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EXTRAIT  d'une  HISTOIRE  INEDITE  DE  LI8IBDX 


PAR  M.  H.  DE  FORMEVILLE, 


Président  de  la  société  dei  antiquaires  de  Normandie  § 
bre  de  plusieurs  sooîétés  savantes  p  oorrespon* 
dant  du  ministère  de  l'instruction  publi(|uep  pour  l'histoire  de  France  f 

conseiller  à  la  cour  royale  de  Gaesa 


-CAEN, 

IMPRIMERIE  DE  LESAVLNIER  ,  RUE  ÉCITTÈRE  ,  4^' 

1840, 


Il  s'est  trouvé  des  époqaes  bien  désastreuses  dans  notre  his- 
toire. On  n'entend  cependant  point  parler  ici  des  gaerres  ordi** 
naires ,  qqi ,  de  tout  temps  ,  ont  éclaté  parmi  les  peuples.  Par- 
tout l'état  de  guerre  est  l'état  norqal  de  l'humanité  ,  et  comme 
l'a  dit  un  grand  écrivain  moderne  (2)  %  c'est  une  effrayante  vérité 
que,  dans  ce  monde,  la  loi  du  plus  fort  soit  celle  de  tous  les  êtres 
qui  ont  reçu  l'existence. 

Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  dit»  de  l'histoire  de  notre  pays,  qu'elle 
doive  être  écrite  (3)  par  la  main  du  bourreau ,  elle  révèle  pour- 
tant aussi  des  faits  bien  profondément  affligeants,  pour  le  mora- 
liste et  pour  le  philosophe.  Etrange  destinée  «  en  effet ,  des  choses 
humaines,  que  la  religion,  si  bien  faite  pour  unir  les  hommes, 
n'ait  pu  servir ,  à  certaines  grandes  époques ,  qu'à  les  exciter  à 
se  combattre  en  ennemis,  et  qu'à  ensanglanter  le  pied  même  des 
autels. 

Ces  réflexions  ,  on  ne  peut  s'en  défendre ,  en  présence  de 
ces  guerres  civiles  religieuses  du  16*  siéce,qui  commencèrent 
au  nom  de  la  tolérance  y  par  le  fanatisme  le  pins  violent,  et,  après 
maintes  réactions,  s'éteignirent  momentanément,  lors  des  événe- 
ments du  24  août  1572 ,  dans  le  sang  de  la  St-Barthelemy ,  pour 
revivre  plus  animées,  dans  les  vengeances  de  la  ligue,  et  trouvée 

(2)  Chateaubriand. 

(3)  Comme  celle  d'Angleterre. 
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tre  frappé  au  cœur.  Le  meurtre  et  l'assasaioat  se  propagent  de 
YÎile  en  ville. comme  si  le  vertige  s'était  emparé  de  tons  les  esprits; 
à  tel  point  que  Ton  ne  peut  dire  si  les  crimes  sont  ordonnés  ou 
spontanés ,  calculés  ou  irréfléchis.  Déjà  les  massacres  de  Yassy 
avaint  donné  le iignal.  Lh  où  le  parti  catholique  était  en  force, 
comme  à  Paris,  le  huguenot  succombait;  là.  aucontraire,  où  les 
calvinistes  avaient  le  plus  d'énergie,  comme  à  Nîmes  (2),  l'autre 
parti  devenait  à  son  tour  Topprimé .  Si  Maurevel  tuait  Goligny, 
Poltrot,  de  son  côté,  assassinait  plus  tard  le  duc  de  Guise. 

Rarement  pourtant,  favantage  échut  à  la  réforme  :  partout 
elle  succomba  sous  les  coups  du  pouvoir  et  de  la  trahison,  et 
trente  mille  victimes,  au  moins,  inondèrent  de  leur  sang  le  sol  de 
la  France. 

Cependant,  il  faut  le  proclamer  hautement  à  la  gloire  de  Thu- 
manité,  il  se  trouva  dans  ces  tristes  conjonctures  ,  dès  hommes 
qui.revètus  du  pouvoir  nécessaire  pour  détruire, ne  s'en  servirent 
que  pour  protéger. 

Le  comte  d'Orthes.  à  Bayonne,  fut  uudeces  hommes  généreux. 
Il  en  est  plusieurs  autres  au  nombre  desquels  on  peut  compter  le 

(2)  Rien  de  plus  affreux  que  la  Michelade,  ce  massacre  exécuté 
par  les  protestants,  en  1567,  le  jour  St.-Michel ,  sur  les  catho- 
liques enfermés  dans  Thôtel-de-ville  de  Nîmes  .  à  la  lueur  des 
flambeaux,  sans  aucun  jugement;  sur  des  citoyens  sans  défense, 
et  soumis  seulèmonlà  une  détention  préventive.  Précipités  à  de- 
mi-morts dans  un  puits  de  quarante-deux  pieds  de  profonJeur, 
ceux  que  le  fer  meurtrier  n'avait  pu  atteindre  mortellement  pé- 
rissaient asphyxiés  dans  ce  gouffre,  qui  regorgea  bientôt  du  sang 
des  victimes,  et  répandit,  durant  plusieurs  jours,  ses  émanations 
infecte*  sur  toute  la  ville.  (Voir  dans  la  Revue  de  Pares  du  mois 
de  mars  1840,  Tarticle  intitulé,  La  lourde  glace. 
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comte  de  Tende,  en  Proyence  ;  le  président  Jeannin  ,  à  Dijon  ; 
Villars.  consol  à  Nîmes  :  Philibert  de  la  Guiche»  à  Maçon;  le  comte 
de  Cbaray,  lieatenant-général,en  Bourgogne;  le  comte  de  Gordes, 
en  Danphîné  ;  Thomasseao  de  Gursay ^  en  Anjou;  Tannegny  Le 
Veneor,  de  Garrouges,  à  Rouen;  Sigognea, gouverneur  de  Dieppe; 
Jacques  de  Matignon,  à  Alençon  et  à  Saint -Lô, et  quelques  autres. 

L'évêque  de  Lisieux,  Jean  Le  Hennuyer  doit-il  être  compté 
parmi  eux  ? 

Malgré  l'assura  ncequ*en  donnent  tous  les  historiens  des  derniers 
temps  qui  parlent  de  lui,  moins  toutefois  les  savants  Bénédictins, 
auteurs  du  nouveau  Gallia  Chrisiama ,  et  sauf  le  silence  de  nos 
meilleurs  historiens  modernes ,  c'est  cependant  ce  qu'il  s'agit 
d'examiner. 

Pour  apprécier  sagement,  la  conduite  que  dut  tenir  Le  Hen« 
nujer  à  la  St.-Barthelemy,  il  faut  remonter  à  quelques  faits  an- 
térieurs et  bien  étudier  le  caractère  politique  de  ce  prélat. 

Quoique  évêque  de  Lisieux^  il  était,avant  tout.homme  de  Gour 
et  influent  aux  conseils  du  roi. 

Après  avoir  été  précepteur  du  duc  de  Vendôme ,  père  de 
Henri  lY  ;  du  Dauphin  fils  de  François  l*"'  ;  des  deux  princes 
Charles  de  Bourbon  et  Gharles  de  Lorraine,  tous  deux  devenus 
cardinaux;  après  avoir  été  encore  confesseur  de  Henri  H,  con- 
seiller et  aumônier  de  François  U,  il  fut  appelé  ensuite  à  diriger 
les  consciences  de  Gharles  IX  de  Gatherine  de  Médicis,  et 
enfin  de  Henri  UI  (1).  G'était,  comme  on  le  sait,  ce  fameux 

(1)  Le  préceptorat  près  du  duc  de  Vendôme,  dura  jusqu'en 
1537.  La  direction  de  l'éducation  du  Dauphin,  fils  de  François 
l*',  fut  acceptée  en  1538  ;  puis  en  1540  commença  la  direction 
des  études  des  deux  princes  Gharles  de  Bourbon,  déjà  administra- 
teurs de  rEvèché  de  Nevers  et  de  Gharles  de  Lorraine,  déjà 
aussi  pourvu  de  Tarchevôché  do  Reims  (  Mercure  de  France  de 
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cardinal  de  Lorraine  qui,  écrivant  de  Rome,  le  15  septembre 
1572,  à  Tévêque  de  Yerdan,  et  se  réjouissant  des  èrénemonts  de 
la  Ste-Bartbélemy^  parlait  d'une  procession  solenneUe  faite  à 
Rome  par  le  Pape  Grégoire  XIII,  et  louait  te  Seigneur  d'avoir 
inspiré  le  cœur  du  roi  a  si  heureuse  et  si  sainte  entreprise ,  ajou- 
tant:  hcec  est  excelsaDii  (2). 

Si  Le  Hennuyer  devint  confesseur  de  Catherine,  ce  fut  à  la 
sollicitation  de  ce  même  cardinal  de  Lorraine,  et  de  Diane  de 
Poitiers,  sa  pénitente,  cette  maîtresse  èmérite  de  fleuri  II ,  qui 
oubliant  les  irrégularités  de  sa  vie  passée,  et,  pour  lors,  remplie 
de  zélé  pour  lé  maintien  de  la  religion  catholique  ,  le  fit  mettre  à 
la  place  de  Louis  Le  Bouteilter,  craignant  que  celui-ci  ne  donnât 
à  la  reine  trop  de  goût  pour  les  sentiments  des  Novateurs  (3). 

Ainsi,  cette  promotion  ft  faumônerie,  ne  fut  point  une  simple 
affaire  de  goAt  ou  de  caprice  ,  mais  bien  une  résolution  politique 
motivée  et  arrêtée  d*ftvance. 

Que  l'on  juge  maintenant  de  son  crédit  t  la  Cour , et  def  impor- 
ance  de  ses  conseils, par  la  lettre  suivante  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  lui  écrivait,  le  22  janvier  1562  (4),  pour  le  presser  de  se 

1T42)).  Le  l^înillet  1552,  ilfullait  premier  «imûnier  du  roi 
Henri  II;  et  le  24  juin  1553,  il  AmtA  son  confesseur  i(bi$fcQire 
ecoléiiastique  de  la  ckapeHe  des  cois  de  France .  ftar  l'abbé  iir- 
diaii,  t.  3,  p.  176) .  Le  Hennoyer  jexerçaaosiMte  la  nrtime  charge, 
ainat  que  «celle  de  conseiller,  sous  le  régne  «de  sesitfiois.fil»finin->- 
çoisll,  Charles  IX,  et  Henri  III  (histoire  de  la  chapelle  du  roi , 
par  Goillaume  de  Peyral,  p.  465) . 

'(S!j  Revtae  rétrospective  du  31  aoOt  1835- 

(3^)  Dissertation  d*Qn  anonyoïe  j(.M.  Leprovosj^  .chgpQine  rde 

Parifli.  i3m»  le  Mercpre  de  Jiwoe  île  17JK&.  Sayle»  y.  Af^rejt 
et  rMémoires  de  Condé,  t.«  1.  p.  620. 

(4)  Bistoire  des  évéques  de  Lisienx ,  par  ffod  Deshays ,  ma- 
naaorit  %  rimpreaaioB,  chez  Pigeon ,  4  Lwieax. 
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rendre  aa  coneile M  Trente,  venelle 4mis  leqiMl  deteienl  seirai- 
ter  tes  affaire  «i  mportetatee  des  taVhdliqQea  «t  des  protestants , 
etanqoél  poartiint  il  refasa  d*^ssister  ;  soilparliaanlflé,  .dit  son 
biographe,  *soit  à  cause  de  son  ftge,  sdt  ponr  loot  «atre  motif  qoe 
ttoos  netîherdietons  -poitft  èiiemier . 
Cette  kftftre  68t  ainsi  conçae  : 

c  Je  vons  ai  excQsé,tant  que  j'ai  pa,dtt  voyage  que  le  roi,  Hon- 
a  siear  mon  fils ,  et  moi  entendions  que  vous  alliez  faire  an  con- 
c  cile  ;  mais  ayant  eu  lettre  de  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
«  qu'il  est  plus  que  nécessaire  •  que  les  préflats  pour  ce  ordonnés 
»  s^y  trouvent  au  plus  tard  dans  la  mi-carôme ,  et  notamméint 
ff  vou$\  de  ia  présence  duquel  il  attend  fruit  et  utilité....  Je  Vous 
a  prie ,  toute  excuse  cessante,  de  partir  et  vous  endheminer^ponr 
B  vous  rendre  par  de  là ,  dedans  ledit  temps ,  c(tCb  d 

L'influence  de  Lehennuyer  s'étendait  .donc  à  radmiaistration 
des  affaires  du  .royaume.^  cl  Dieu  sait  avec  combien  peude  tolé- 
rance>  de  sa  part,  étaient  traitées  les  «affaires  publiques,lorsgu*el<- 
les  relevaient  de  son  autorité  ecclésiastique. 

Qu'il  nous  juffiie  d'en  ci tQrquelques)Qxeinples:  rils  serviront  Ji 
expliquer  les  grands  événements  dont  nous  aurons  jMeotAt,A  ren- 
ilrecoBipte. 

11  ëtattaiatureljsenii'éoiileiquHIs'occupfttîtDat  qièdaleiM  des 
intérêts  «eligieax  de^son  dboése«  JLnssi^iQn  libelle  difianuiloîre 
contre  le  roi  et  la  religion  catholique,  ayant  été  répandu,en  1560, 
dans  la  ville  de  Honfleur ,  le  chapitre  de  latOatbédrsAede  Liaieux 
«ièiîbëra4-ftl  que  looj^ie  dcvcet  kfiûtaêtdii  eoiVQyéid  k  iieb^nneyer , 
ipoiqa'Sl  n'i^  .point «ocore  aecet>lé>spn  fivécbé ,  nfia  de  le  jtrier 
da  prendre  Jgb  mcsftres.néeewireft  pour  jpfévenir  Jes  maux  dont 
celibeUe  menasiît  les  ealiM^Uquos.  (i) 

(1)  Registre  des  délibèrttions  da  chapitre ,  26.aTril  1360. 
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Aussi  encore  fut-il  délibéré,  le  22  août  I56I ,  par  le  chapitre , 
d'écrire  à  Lebeunuyer  ,  alors  évoque ,  et  en  exercice  de  sa  char- 
ge de  premier  aumônier  à  la  cour ,  pour  lui  exposer  «  Les  scan- 
a  dales  que  les  Huguenots  causaient  dans  sa  ville  épiscopale ,  le 
a  mal  qu'ils  faisaient  aux  habitants  et  spécialement  aux  ecclésias- 
«  tiques ,  afin  que^  par  l'autorité  du  roi  et  de  son  conseil,  il  en  fit 
a  arrêter  le  cours.  »  (1) 

Mais  lorsque  parut  T^dit  de  tolérance  du  17  janvier  I56I  (2) , 
qui  permettait  à  ceux  de  la  nouvelle  religion  de  s'assembler  hors 
l'enceinte  des  villes,  pour  se  livrer  aux  exercices  de  leurculte» 
jusqu'à  ce  que  le  concile  général  (de  Trente]  eût  décidé  les 
points  en  contestation  entre  eux  et  les  catholiques .,  ce  fut  afors 
que  toute  l'intolérance  de  Tévêque  de  Lisieux  se  manifesta,  quoi- 
que sous  les  apparences  du  bien  public. 

Cet  édit fut  reçu ,  comme  on  le  sait,  avec  une  vive  opposition, 
par  toute  la  France  catholique.  Néanmoins  le  parlement  de  Rouen 
n'en  refusa  point  l'enregistrement.  Mais  quand  il  fut  présenté  à 
l'approbation  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Lisieux  ,  des  mesu- 
res furent  prises,  par  délibérations  des  4  et  9  février ,  pour  en 
empêcher  Texécution,  et  Tévêque  y  fit  lui-même  son  opposition, 
en  ces  termes  : 

a  Jean  Le  Hennuyer..:  après  avoir  vu  et  lu  certain  édit ,  ton— 
«  chant  la  religion ,  fait  à  Saint-Germain-en-Laie ,  le  10  janvier 
c  dernier  (3) ,  a  déclaré  et  déclare  qu'il  s'oppose  à  la  publication 

(1)  Mêmes  registres. 

(2)  Yieux  style.  Avant  l'ordonnance  de  Roussillon  du  4  août 
1564  »  exécutée  seulement  en  1567 ,  l'année  commençait  à  Pâ- 
ques ;  cette  ordonnance  en  fixa  le  commencement  au  P' janvier. 
Ainsi  redit  de  tolérance  du  17  janvier  est  réellement  de  1562  , 
d'après  notre  manière  actuelle  de  compter. 

(3)  C'est  une  erreur ,  l'édit  est  du  17. 


— 11  — 

«  d'îcclai ,  en  tant  qu'il  est  contrevenant  au  devoir  de  la  charge 
«  doDoée  de  Diea  aadit  évoque  et  pasteur ,  pour  le  bien  et  le  sa- 
€  lut  de  son  peuple  et  duquel  faut  qu'il  réponde  devant  icelui , 
€  voir  âme  pour  âme  ;  et  offre  de  déduire  la  raison  de  son  oppo- 
«  sîtîon .devant  Je  roi  en  son  privé  conseil,  toutefois  et  quantes 
«  qu'il  y  sera  appelé  ,  et  de  ce  demande  lettres,  etc.  et  donne 
«  pouvoir ,  etc.  » 

Non  content  de  signer  cet  acte  et  de  le  faire  signifier  à  ceux  qui 
poursuivaient  à  Lisieux  Texéculion  de  Tédit ,  il  voulut  encore 
leur  en  exposer  les  motifs.  Il  se  présenta  donc  à  cet  effet ,  sur  le 
perron  de  sa  cathédraje ,  et  de  Ift  s'adressant  &  ceux  des  habitants 
qui  suivaient  la  religion  nouvelle  ,  il  les  exhorta  avec  zélé  à  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'église.  Mais  à  ces  mots  ils  entrèrent  en  fu- 
reur et  le  poussèrent  jusqu'à  le  maltraiter  ,  sans  que  les  catho- 
liques osassent  prendre  ouvertement  sa  défense ,  tant  ces  nou- 
veaux sectaires  étaient  disposés  à  défendre  énergiquement  leurs 
droits.  (1) 

Malgré  ces  manifestations  hostiles  et  imposantes  des  protes- 
tants de  Lisieux  ,  et  peut  être  à  cause  de  ces  actes  mêmes, on  ne 
y/t  point  faiblir  le  crédit  del'évêque.  Il  était  même  si  puissante  la 
cour  de  Charles  ix  «  qu'il  parvint  A  empêcher  ces  religionnai-^ 
res  de  se  livrer  librement  à  l'exercice  de  leur  religion  ,  et  d'obte- 
nir l'établissement  d'an  prêche,  soit  dans  la  ville  ,  soit  dans  les 
faubourgs  (2). 

Aussi  devinrent-ils  l'objet  de  continuelles  et  nouvelles  tracas- 

(1)  Voir  rhistoire  dqs  Evêques  de  Lisieux,  par  Noël  Deshays. 

(2)  Papiers  de  l'évêché  de  Lisieux.  Ces  faits  résultent  notam" 
ment  d'une  lettre  écrite  d'Amboise ,  le  17  avril  1563 ,  par  le 
cardinal  de  Bourbon ,  archevêque  de  Rouen,  à  Le  Hennuyer,  son 
ex  précepteur. 


—  lé- 
cher les  moyens  de  réprimer  rinBoteoce  des  cal? ioisles  ,  ou  Beu^ 
tement  peot-étre  poar  caase  da  service  qu'il  iàtsait  auprès  du 
m>i  {1) ,  il  est  pourtant  difBoiie  dé  ne  pas  croire  que  son  «ppoii^ 
'tion  è  redit  de  totérance^u  i7  jaovker  pnèeédent ,  «t^son  Ammo^ 
silé  bien  îcoDinie  «outre  les  proiestanto ,  ittieiit  de  poissaiita  mo* 
biles  des  ravages  que  nous  youods  de  signaler.  ^) 

Si  nous  avons  rappelé  ces  faits ,  c*est  qu'ils  wtH  twnpue  le 
prélude  de  cettx  qui  se  passèrent  àLkneox,  dix  ans  plus  tard*  Jors 
de  la  Sa'mt-Barthelemi  »  et  qu'ils  servent  à  expliquer  l'état  de  A'^- 
pinion,  dans  cette  ville,  la  disposition  des  esprits,  parmi  4e  clergé, 
et  surtout  tes  sentiments  de  l'èvéque  Le  Hemiuyer,  i  Tégardides 
protestants  de  son  comté. 

Durant  les  dix  années  qui  s'écoalér«Bt  «Dtce  ices  inaurrectioDS 
et  la  St-Barthélemy ,  il  se  passa  •  dans  la  ville ,  pea  doifails  di- 
gnes d'attention  et  de  nature  à  iaire  connatbre  iqueJs  étaient  les 
rapports  plus  ou  moins  hostiles  qui  continuaient  de. subsister  en- 
tre les  protestants  et  les  catholiques. 

Seulement,  si  Ton  en  croit  Hasseville,  il  parait  que,  lorsqu'une 
partie  de  l'armée  de  l'amiral  de  Goligoy  se  présenta  sous  les  murs 

(1)  On  lit ,  en  elTet ,  dans  Soutlier ,  hiMoire  du  cëiviaiiBme  »  p. 
62  ,  qu'à  la  mi-juin  1562 ,  Le  Hennuyer  assista  ,  avec  un^nand 
nombre  d'autres  pi  états  ,.à  ia  célèbre  procession  qui  fut  faitn ,  de 
l'église  Ste-Genneviéve  de  Paris  4  celle  de  Saint-^Hédard  *  en  ré- 
paration des  profanations  que  ies  calvinistes  avaient  «onunîsss, 
qnelque  temps  auparavant ,  en  cette' dernière  église. 

(2)  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  viites  principales  de  la  Nor- 
mandie furent  prises  ou  surprises, depuis  le  mois  de  mars, jusqu'au 
commeneement  d'aoftt  l&62.,'avec  d'faorriUes  jcraantés,;  mais  il 
««st  à  «roire  que  des  actes  parlkoGers  de  perséontion  motivaient 
plus  oumotni  lestetes  deTioknoe  quîse  ooDMMttaiept  idans  les 
diverses  localités. 
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Un ,  \es  refiquaires  brîséiet  pillé» .  Bimi  que  les  vases  d'argent 
el  toosle&^yann ,  se  montant  à  plus  de  800  nrars  émargeât  »  non 
compmFw  eilèf  pierreriei;  Le»  tmges  et  ornemens  d'église  sont 
dispersés  et  livrés  aux  flammes,  les  titres  et  papiers  do  chapitre 
amtègaiensentéétrotts  è(  eomomés.  Levebenoines  et  antres  ee- 
clèfliastiqaes  suspectés  dlwloléraBee  sont  expnkés  de lenra  mai- 
sons ,  et  lenrs  meables  livrés  k  la  dévastation  et  on  pillage.  Ott 
fonle  ani  pieds  et  on  abandonne  anx  flammes  les  images  et  les  re- 
Kqnes  des  ssints.  En*  un  mot ,  laprofanaiion  est;  à  son  eomble.  Le 
pilhgodatta^  trois  joiirsr  sms  interroption.  Totfle  la^lle^esteo 
dèsocdre,  et  l'église^  des^JaceUns^esiabotliier  (t}  L'anlorité  est 
entre  les  mains  des  huguenots  ,  et  un  mois  après ,  le  11  join^ , 
Férvaqaes ,  se  disant  capitaine  goiyveroevr  d»la  vitte,  s'attribue 
les  Apmi&.de  comte  qàî ,  d^sfirôa  ane  anciemie  coutiime ,  apparte«- 
naient  ce  jour-là  à  deux  des  chanoines.  (2) 

m 

(1)  Même  procès-verbal.  —  Almanach  de  Lisieux  de   17&7, 

p.  3/U 

(2)  D'après  un  ancien  usage,  iS'  psilied'  et  sa  juridiction  ètasent 

exercés ,  h  veilte  et  te  jour  St-'Ursin  ,  dans  to  ville  et  la  ban- 
Jieiie  de Lisieox ,  parrauloritè  dv chapitre  :  ses> membres,  repré- 
sentés par  deux  d'entre  eux ,  nommés  comte^s  ,  pour  ces  deoi 
fours  sevfement ,  avaient  le  pr ivifege  d'exercer  la  jusisie  et  ^i- 
diction  swt  tout  ce  qui  s^offrait  à  juger,  durant  ces  joorg»  de  preo- 
tire  et  percevoir  fouCes  les  coutumes  ,  dvoitorers ,  f  raver» ,  péa- 
ges ,  même  les  droitures  de  pourvoir  aux  offices  de  police^  en  la 
ytlle  f  comme  aunage,  poids  et  battoces ,  vititalion  sur*  le  pain  et 
sur  le  vin  ,  etc.  Aii surplus^  <  to-eérémonie  de  h  e&mtése  pratin 
quatt  ainsi  qultest  raconté  ci-aprêa,  daMles^aeles  qui  ra<ont  coo* 
senê  la  tradition. 

«  Le  10|àin>  a  midi ,  die  est  annoncée  parte  soldes  cbehes, 
et  vers  fcss  ttois  heof  es  ,  deux  chanoine» ,  nommés  anperavaiit 
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Un  vénérable  ecclésiasiiqoe,  ayant  été  découvert  célébrant  en 
secret  les  saints  mystères,  dans  une  maison  particulière,  est  mon- 
té  sor  un  Ane,  par  ordre  de  Fervaques ,  avec  ses  habits  sacerdo- 

par  le  chapitre  ,  pour  être  comtes  et  pour  recevoir  les  droits  et 
honneurs  du  comté  ,  en  la  ville  et  banlieue ,  vont  à  l'église  ca- 
thédrale, dans  Tordre  suivant  : 

1°  Les  tambours  de  la  ville  ; 

2""  Les  vassaux  de  H.  le  doyen ,  ou  leurs  représentans ,  mar- 
chant deux  à  deux ,  armés  de  toutes  pièces  ,  avec  casque  et  cui- 
rasse ,  brasssards  et  cuissards  en  fer  ,  et  à  cause  de  cela  appelés 
les  Iiommes  de  fer  ; 

•S""  Les  appariteurs  du  chapitre  «  en  surplis ,  une  guirlande  de 
fleurs  sur  Tépaule,  tenant  un  gros  bouquet  d*nne  n^in  et  leur  bÂ* 
ton  d'argent  de  l'autre  ;     . 

4^  Deux  chapelains  en  surplis  et  en  aumusse ,  avec  guirlande  et 
bouquet  ; 

S""  MM.  les  deux  comtes  ,  aussi  en  surplis  et  aumusse  ,  une 
guirlande  sur  Tépaule  et  un  bouquet  à  la  main  ; 

6"*  MM.  de  la  haute  justice  du  chapitre,  ayant  pareillement,  sur 
leur  robe  noire,  une  guirlande,  et  un  bouquet  à  la  main  ,  ferment 
la  marche. 

.  MM.  les  comtes  prennent  la  place  qui  leur  est  préparée  de 
chaque  côté  du  chœur,  décorée  de  tapis,  de  tapisseries  et  de  leurs 
armoiries ,  qu'on  voit  aussi  sur  le  grand  portail  de  la  cathédrale 
et  sur  la  porte  de  leur  hôtel. 

Le  premier  psaume  des  vêpres  Gai .  ils  se  rendent  au  bas  du 
perron,  montent  à  cheval,  avec  tout  leur  cortège,  et  vont,  dans  le 
môme  ordre  que  ci-dessus  ,  prendre  possession  des  portes  de  la 
ville,  dont  on  leur  présente  les  clefs.  En  passant  devant  le  collège, 
ils  font  ouvrir  les  classes,  et  donnent  des  congés  aux  écoliers. 
Enfin  la  marche  s'arrête  au  prétoire  du  comté  ,  où  ils  siègent  et 
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»  est  le  comble  de  toute  impiété,  les' plus  saints  et'redoatables 
9  mystères  n'étaient  pas  même  épargnés.  O  mœors,  6  siècle 
»  corrompa»  ô  fléaai  à  déporter  aux  pins  lointaines  rivages,  6 
»<  hommes,  race  de  yipère,  qui  pensent  ne  pouvoir  être  sauvés, 
»  s*ils  n*ont  été  la  vie  à  ceux  qa*il  fallait  honorer  et  respecter 
D  comme  leurs  pères  ;  race  enfin,  pour  le  supplice  de  laquelle  •  à 
0  raison  de  ses  actions  si  aodacieusement  parricides,  il  ne  suffi* 
»  rait  pas  d*un  seul  sacpour  les  y  enfermer.avec  un  seul  singe  et 
»  OD  seul  serpent. 

»  C'est  dans  une  situation  publique  si  désespérée,  que  la  pro- 
>  vidence  a  permis  que  le  grand  trésor  des  reliques  de  la  cathé- 
b'  drale  de  Lisieux  ait  été  conservé,  etc.  b  (1) 

Tel  était,  en  1564,  le  langage  de  l'évêque  Le  Hennuyer,  et 
son  opinion,  sur  le  compte  des  protestans. 

£h  bien  I  celui  qui  après  avoir,  dans  toutes  les  occasions  anté- 
rieures, témoigné  son  mauvais  vouloir  contre  les  calvinistes  , 
celui-là,  disons-nous,  qui  écrivait  ces  lignes,  empreintes  d'une  si 
profonde  mdignation  contre  eux,  peut-il  être  supposé  avoir  voulu 
leur  devenir  favorable.  Il  trouve  que  le  supplice  du  parricide 
Bomaîn  est  trop  doux  pour  les  huguenots ,  et  l'on  croit  qu'il 
aurait  plus  tard  consenti  généreusement  à  les  sauver  du  massacre 
de  la  Ste-Barthélemv  ! 

Mais  reprenons  la  suite  des  faits. 

Voyons  ce  qui  se  passa  à  Lisieux.  après  la  sanglante  journée 
du  24,  août  qui  fut  signalée  dans  Paris,  et  bientôt  dans  toute  la 
France,  par  tant  de  massacres. 

(1)  Archives  de  la  préfecture  du  Calvados.  On  ne  peut  trop  re- 
mercier l'archiviste,  M.  LeVarchand  ,  du  zèle  éclairé  avec  le- 
quel  il  met  son  dévouement  au  service  de  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  lai.  Toute  notre  reconnaissance  lui  est  acquise.  Nous  le 
prions  de  l'accepter. 


—  lé- 
cher les  moyens  de  réprimer  TiiiBoleiMce  des  oal? ioisles  ,  ou 
lement  peat-èlre  pour  eause  da  serrice  qu'il  iaisait  auprès  du 
iKii  (1) ,  il  est  poarlafit  dilBoSe  dé  ne  pas  oroire  que  son  «ppoat- 
'lion  è  l'édit  de  tolérance  du  17  janvier  pnéeédenl ,  et  fson  anino- 
silé  bien  connue  «onire  les  proiestsnto ,  ûnrent  de  poissante  mo* 
biles  des  ravnges  que  nous  Tenons  de  signaler .  ^) 

Si  nous  avons  rappelé  ces  faite ,  c*est  qu'ils  aoaft  eoiiMiie  le 
prélude  de  ceux  qui  se  passèrent  é  Lisîeai,  dix  ans  plus  terd^  Jors 
de  la  Saint-Barthelemi ,  et  qu'ils  servent  é  expliquer  l'étet  de  J'o- 
pioion,  dans  cette  ville,  la  disposition  des  esprits,  parmi  le  clergé, 
et  surtout  tes  sentiments  de  l'évéqoe  Le  Hennayer,  é  regard  .di^ 
protestents  <ie  son  comté. 

Dorant  les  dix  années  qoi  s'écoolérent  •entre  ces  inaorrentions 
et  la  St-Barthélemy ,  il  se  passa  «  dans  la  ville ,  pea  deiaite  di- 
gnes d^attention  et  de  nature  à  faire  connallre  quels  étaient  les 
rapports  plus  ou  moins  hostiles  qui  continuaient  dejohsister  cin- 
tre les  protestante  et  les  catholiques. 

Seulement,  si  Ton  en  croit  HasseviHe,  il  parait  que,  -lorsqu'une 
partie  de  l'armée  de  l'amiral  de  Goligoy  se  présente  sous  les  mors 

(1)  On  lit ,  en  effet ,  dans  Sootlier ,  histoire  do  calvinisme  »  f>. 
68 ,  qu'à  la  mi-juin  1562 ,  Le  Hennuyer  assiste  ,  avec  on  gnâd 
nombre  d'autres  piélats ,  é  ia  célèbre  procession  qoi  fot  laite ,  de 
l'église  Ste-Genneviève  de  Paris  à  celle  de  Saint-Médard  »  en  ré- 
paration des  profanations  que  (es  calvinistes  avaient  eommiaes, 
quelque  temps  auparavant ,  en  cétiedernièreégliseu 

(2)  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  villes  principales  de  la  Nor- 
mandie furent  prises  on  sorprises.depois  le  mois  de  mars,josqu*aa 
«ommeoeement  d'aoftt  1562.,  avec  d'faorriUaa  ieruanlés,;  jnais  il 
«st  à  «roire  que  des  actes  parlkuGers  de  persécution  motivaient 
pins  00  moins  les  aetes  de  Tideaoe  qui  se  cooNaettaient  dans  Ins 
diverses  localités. 


—  21  — 

•  ■      •    ■        * 

et  dans  la  revae  rétrospeclive  du  31  juillet  1836,  p.  162,  nous 

De  les  transcrirons  point  ici. 

L« 'mystère  de  SI*'*  Ste^Bârbe,  divisé  en  cinq  journées,  et  joué 

par  98  acteAr^,  était  ômë.de  supplitesaffreox,  de  folies  indé- 
centes,dé  superstitions,  de  niaiseries,  et  d'atrocités  de  tous  genres. 

Caroages ,  par  sa  lettre,  led  informait  avoir  re^o  ,  le  25  au  ma- 
tio  t  une  dépêche  do  roi ,  portant  qoe  depuis  la  blessure  de  Tami- 
rai ,  dont  même  il  était  mort ,  il  était  survenu  ,  entre  les  amis  de 
celai-ci  et  ceux  de  MM.  de  Guise ,  tels  débats  que  beaucoup  des 
gefis  de  r^ttiiral  Hyaietit  été  toés  ;  qu'à  cause  de  cette  querelle 
paitîcttliéré  entre  ces  deux  maisons  ;  il  pouvait  s'en  suivre  des  al<« 
tercatîoiis  et  des  troubles  ;  et  qn'en  coriséquence  il  (allait  incon«« 
lioent  poUier  que  chacun  eût  è  se  contenir  et  à  observer  les  édits 
depicification  et  port  d'armes  (1)  sur  peine  de  la  vie» 

'  L'ordonnance  de,  Garouges ,  qui  accompagnait  cette  lettre , 
enjoignait  aussi  A  toutes  personnes  »  de  ne  i^ffimei*  ni  màlèstêr 
vueunetneni  ;  ainS ,  d'obserter  les  édits ,  tant  de  pacification  que 
da  port  des  armes» 

Le  29  >  -ces  lettré  et  ordonnance  furent  communiquéed  aux 
oflpcîerB  de  l'hôtel-de-tiHe ,  qui  prirent  de  nouvelles  précaettons 
pour  faire  visiter  les  portes  par  les  qnartèniers  »  pour  réparer  les 
maraiiies  et  en  faire  garder  les  brèches  durant  la  nuit^  aux  frais  de 
la  ville...  Il  fiit  aussi  délibéré  qu'il  serait  réitéré  défense  au  sieur 
Gautier,  prêtre ,  et  autres  ayant  entrepris  h  jouer  le  mystère  de 
Madame  Sainte  Barbe ,  do  ne  le  jouer ^  pour  l'àonée  présente  et  en 
oestroublesv 

Le  même  jour ,  à  6  heures  du  soir  >  dans  une  nonvèlle  assern^ 
Uée,  il  fut  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Garougés ,  du  28, 
par  laquelle  il  recommafidait  delaire  Caire  mcontinent  garde  aox 
portes  de  la  ville  ,  afin  de  la  maintenir  en  plus  grande  Sûreté*  Et 

« 

(i)Geia  d«  1561 ,  1570 ,  etc. 


• 
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»  de  toDS  868  ornements,  par  Tentratuement  des  événements  , 
»  et  par  les  maox  qai  ont  succédé  h  notre  félicité  passée.  Et,  en 
p  effet,  rimpiété  exerçant  de  toutes  parts  son  contrôle»  et 
»  tenant  partout  le  souverain  empire  ,  les  villes  les  plus  opu- 
»  lentes  et  les  plus  puissantes  étaient  la  plupart  envahies ,  et  la 
B  plupart  ruinées  ;  la  voix  du  sénat  était  éteinte  ,  ou  glacée  par 
»  la  crainte  et  la   terreur  ;  les  saintes  lois  se  taisaient ,  et 
»  étaient  remplacées  par  les  édils  les  plus  impies  ;  et  ce  qu'il 
D  y  a  de    plus  déplorable ,  la  ruine  et   la  perte  entière  du 
»   vrai  et  du  beau  était  si  imminente  ^  que  la  France  était 
»  sur  le  point  de  mériter  ,  par  la  honte  de  ses  esclavages , 
»  de   porter  le  -nom  de  Servie ,  à  la  place  de  celui  qu*elle  te- 
9  oait  de  sa  liberté  d*origine.  Quel  reste  de  liberté  pouvait 
i>  en  effet  conserver  cette  tourbe  infâme  d'hérétiques  les  plus 
»  cruels  qui  se  soient  rencontrés,  portant  en  tous  lieux  le  ravage, 
»  le  meurtre  et  l'incendie.  Je  vous  le  demande,  au  nom  de  Dieu 
»  immortel,  par  quel  moyen  aurait-elle  pu  conserver  une  ombre 
»  de  liberté,  lorsque  tout  était  rempli  de  voleurs,  de  parricides, 
»  de  sacrilèges  et  d'incendiaires,  auxquels  non-seulement  Tim- 
o  punité  du  crime  était  offerte,  mais  encore  des  récompenses 
B  étaient  prodiguées,  avec  largesse,  pour  le  commettre.  Il  arriva 
»  même  de  tout  cela,  que  l'hérisie  assise  en  poupe  et  tenant  le' 
»  gouvernail,  il  n'y  aurait  eu  rien  de  si  sacré  au  monde,  que 
»  n'eussent  violé  ces  grands  criminels  :  tant  leur  audace  était 
»  animée  des  ,plus  atroces  fureurs;  car,  après  avoir  ravagé  les 
»  monastères  d'hommes  et  de  femmes,  ébranlé  la  foi  des  vœux  , 
»  prostitué  la  pudeur,  avec  une  licence  effrénée ,  ils  dépouillaient 
»  de  leurs  fortunes  et  de  leurs  biens,  ou  traînaient  A  de  cruels 
9  supplicesyies  prêtres  qui  ne  consentaient  pas  A  faire  abjuration 
»  de  leurs  sentimens  religieux.  Les  édifices  sacrés  étaient  livrés 
»  au  pillage,  les  images  de  Dieu  étaient  renversées,  les  reliques 
des  saiq(s  profanées,  avec  toutes  sortes  d'outrages  ;  et  ce  qui- 


# 
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les  protestants ,  était  encore  plos  explicite  que  la  lettre  da  gou- 
Ternear  Carooges. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

«Par  le  sieur  Capitaine  et  Gouverneur  pour  le  Roi,  notre  sire 
»  à  Lisieux,  il  est  fait  commandement  A  tous  les  manans  et  habû» 
»  tants  de  ladite  yille,  de  ne  receler  ni  retenir  en  leurs  maisons, 
»  aucunes  personnes  huguenotles ,  de  quelle  qualité  ou  condition 
»  qu^elles  soient ,  ni  même  de  retenir  leurs  armes  et  biens;  aux- 
»  quels  huguenots  est  commandé,  eulx  présenter  à  nous  ,  dedans 
B  ce  jour,  sur  peine  de  la  vie.  Et  si ,  en  pareil ,  avons  fait  com- 
»  mandement  aux  dits  manants  ,  en  tant  que  seraient  ceux  qui 
9  recèleront  et  retiennent,  en  leurs  dites  maisons,  les  dites  per- 
m  sonnes  de  la  Religion,  nous  les  annoncer,  deux  heures  après  la 
»  publication  de  la  présente,  sur  peine  de  souffrir  pareille  puni- 
9  tion  que  les  dites  personnes  de  la  Religion  ;  et  par  les  person- 
9  les  qui  nous  sera  donné  avertissement  des  dits  receleurs  , 
m  leur  sera  donné  telle  taxe  que  arbitrons ,  tant  pour  le  récéle- 
D  ment  de  leurs  biens  que  armes ,  la  quelle  taxe  nous  avons 
»  modérée  jusques  à  six  écus.  » 

De  nombreux  emprisonnements  furent  sans  doute  la  suite  de 
ces  ordres  ;  car  on  voit  que  dés  le  lendemam  ,  premier  septem- 
bre •  les  officiers  de  la  ville,  à  la  tête  desquels  ,  se  trouvait  le 
capitaine  Fumichon ,  délibèrent  que  Robert  de  la  Cooyére  ne 
serait  point  constitué  prisonnier ,  eu  égard  à  sa  qualité  de  chi- 
rurgien (1) ,  en  baillant  assurance  de  personnes  demeurant  en 

(1)  Charles  IX  excepta  aussi  du  massacre  son  célèbre  chi- 
rurgien ,  Ambroise  Paré  ,  parce  qu'il  n'était  pas  raisonnable , 
disait-il ,  qu'un  homme  qui  pouvait  servir  à  tout  un  petit  monde 
fût  ainsi  massacré. — ^Yoir  tous  leshistoiiens  ,  et  une  notice  bio- 
graphique de  M.  Ch.  Rernard ,  où  il  est  dit  que  le  roi  fit  chercher 
Ambroise  Paré ,  et  lui  ordonna  de  venir,  le  soir  du  24  août,  dans 


—  u  — 

Un  vénérable  ecclésiastique,  ayant  été  découvert  célébrant  en 
secret  les  saints  mystères,  dans  une  maison  particulière  *  est  mon- 
té sur  un  âne,  par  ordre  de  Fervaques ,  avec  ses  habits  sacerdo- 

par  le  chapitre  ,  pour  être  comtes  et  pour  recevoir  les  droits  et 
honneurs  du  comté  ,  en  la  ville  et  banlieue  i  vont  à  Téglise  ca- 
thédrale, dans  Tordre  suivant  : 

1°  Les  tambours  de  la  ville  ; 

2"*  Les  vassaux  de  H.  le  doyen ,  ou  leurs  représentans ,  mar- 
chant deux  à  deux ,  armés  de  toutes  pièces  ,  avec  casque  et  cui- 
rasse ,  brasssards  et  cuissards  en  fer  ,  et  à  cause  de  cela  appelés 
les  hommes  de  fer  ; 

3*"  Les  appariteurs  du  chapitre,^  en  surplis  ,  une  guirlande  de 
fleurs  sur  l'épaule,  tenant  un  gro9  bouquet  .d*une  oiain  et  leur  bâ- 
ton d'argent  de  l'autre  ;    . 

li""  Deux  chapelains  en  surplis  et  en  aumnsse ,  avec  guirlande  et 
bouquet  ; 

5f*  MM.  les  deux  comtes ,  aussi  en  surplis  et  aumusse  ,  une 
guirlande  sur  l'épaule  et  un  bouquet  k  la  main  ; 
-  6"^  MM.  de  la  haute  justice  du  chapitre,  ayant  pareillement,  sur 
leur  robe  noire,  une  guirlande»  et  un  bouquet  à  la  main ,  ferment 
la  marche. 

^  MM.  les  comtes  prennent  la  place  qui  leur  est  préparée  de 
chaque  côté  du  chœur,  décorée  de  tapis,  de  tapisseries  et  de  leurs 
armoiries ,  qu'on  voit  aussi  sur  le  grand  portail  de  la  cathédrale 
et  sur  la  porte  de  leur  hôtel. 

;  Le  premier  psaume  des  vêpres  fini .  ils  se  rendent  au  bas  du 
perron,  montent  à  cheval,  avec  tout  leur  cortège,. et  vont,  dans  le 
même  ordre  que  ci-dessus  ,  prendre  possession  des  portes  de  la 
ville,  dont  on  leur  présente  les  clefs.  En  passant  devant  le  collège, 
ils  font  ouvrir  les  classes,  et  donnent  des  congés  aux  écoliers. 
Enfin  la  marche  s'arrête  au  prétoire  du  comté  ,  où  ils  siègent  et 
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taux  «  et  condaît  ainsi  en  prison  •  à  travers  les  rues ,  tenant  en 
ses  mains  le  calice.,  dans  l'attitado  d*un  célébrant.  Puis,  afin  de 
remplacer  aussi  l'autorité  ecclésiastique  par  des  hommes  nou- 
veaux,  l'on  des  receveurs  de  la  ville  •  nommé  Faucon ,  fait  venir 
de  Bouen ,  pour  prêcher  dans  la  ville ,  un  ministre  protestant 
nommé  Gastel ,  accompagné  d'une  femme  qu'on  lui  fait  épouser  , 
et  il  paye  de  ses  propres  deniers  les  frais  du  repas  de  noces. 

Jusqu'aux  premiers  jours  d'août^ ces  troubles  ne  cessèrent  d'a- 
giter la  contrée.  La  présence  du  duc  .d'Aumale,  avec  ses  troupes, 
pot  seule  y  mettre  fin,  en  venant  au  secours  de  cette  ville.  Au  sur* 
plus,  sept  des  plus  coupables,  moins  toutefois  les  deux  principaux 
chefs  (  le  seigneur  de  Fervaques  et  Louis  d'Orbec ,  bailli  d'E- 
vreux),  qui  parvinrent  à  s'évader  ,  furent  condamnés  par  le  par- 
lement siégeant  à  Louviers.  Ils  payèrent  de  leur  vie  ,  en  août , 
septembre  et  octobre  suivant ,  les  crimes  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  (1) 

Quoique  Tévêque  de  Lisieux  se  trouvât  alors  absent  de  son  é- 
YÔchè  t  comme  le  dit  son  biographe  Noël  Deshays  ,  pour  cher- 
président  aux  règlements  de  police ,  et  au  jugement  des  causes 
qui  se  présentent  ,.cequi  s'observe  encore,  dans  tous  les  points,  le 
lendemain  de  la  fête  de  St-Ursin.  Et.'pendant  ces  deux  jours,  toute 
la. juridiction  et  les  droits  de  coutume ,  pour  la  foire  ,  appartien- 
nent à  MM.  tes  comtes  ,  qui  donnent  chacun. un  grand  repas  aux 
chanoines  ,  &  quelques  uns  des  officiers  du  chapitre ,  et  à  tous 
les  membres  de  la  justice ,  et  font  distribuer  à  chacun  d'eux  qua- 
tre bouteilles  de  vin  et  quatre  livres  de  pain.  » 

(  Almanach  de  Lisieux  de  1774  )• 

(1)  Voir  les  pièces  originales  de  la  procédure ,  aux  archives  de 
la  préfecture  de  Caen.  Les  feuillets  relatifs  è  cette  affaire  ne  se 
trouvent  plus  dans  les  registres  du  parlement  de  Rouen  ,  d'où 
sans  doute  ils  furent  arrachés  depuis  par  quelque  main  intéressée. 


—  lé- 
cher les  moyeas  de  réprimer  l'ioBolence  des  calfinUles  ,  ou 
iement  peat-ètre  poar  eaase  do  serriee  qaUl  faûait  ioprés  du 
Toi  (1) ,  il  est  pourtant  (UiSoile  dé  oe  pas  croire  que  son  ^poii- 
<tion  è  l'èdit  de  totérance^u  17  janvier  pnèeédent ,  ^^son  aaimo- 
silé  bien  conmie  contre  les  proiestants ,  ûmml  de  poissants  mo- 
biles des  ravoges  que  nous  Tenons  de  signaler .  ^) 

Si  nous  ayons  rappelé  ces  faits ,  c'est  qu'îis  eoatt  tpmpue  le 
prélude  de  ceux  qui  se  passèrent  à  LisienXt  dix  ans  plus  tard,  Jors 
de  la  Saint-Bar thelemi ,  et  qu'ils  servent  à  expliquer  l'état  de  A*^- 
pioioo,  dans  cette  ville,  la  disposition  des  esprits,  panmi  le  clergé, 
el  surtout  les  sentiments  de  l'évéque  Le  Hennnyer,  4  l'égard  des 
protestants  ûe  son  comté. 

Durant  les  dix  années  qui  s'éconlèrent  «ntfe  ices  insurrections 
et  la  St-Barthélemy ,  il  se  passa ,  dans  la  ?iUe  »  peu  deJaits  di- 
gnes d'attention  et  de  nature  à  faire  connaître  iqoels  étaient  les 
rapports  plus  ou  moins  hostiles  qui  continuaient  de  ;sufasiater  en- 
tre les  protestants  et  les  catholiques. 

Seulement,  si  Ton  en  croit  Hasseville,  il  parait  que,  lorsqu'une 
partie  de  Tarmée  de  l'amiral  de  Goligny  se  présenta  sous  les  murs 

(1)  On  lit ,  eu  élTet ,  dans  Soutlier ,  hiMoire  du  cëlviaiiBnie  »  f. 
62  ,  qu'A  la  mi-juin  1562 ,  Le  Hennuyer  assista  ,  arec  unignand 
nombre  d'autres  piéiats  ,.à  la  célèbre  procession  qui  fut  faite.,  de 
Téglise  Ste-Ganneviève  de  Paris  é  celle  de  Saiot-*Hèdard  »  en  ré- 
paration des  profanations  que  ies  calvinistes  avaient  «uinunîses, 
quelque  temps  auparavant ,  en  cetie*dernière  église. 

(2)  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  villes  priocipahs  de  la  Mqf- 
mendie  furent  prises  ou  surprises, depuis  le  mois  de  mars,jusqQ*aa 
commencement  d'aoftt  1562.,  avec  d'horribles  icniaolés^  mais  il 
«st  à  «roire  que  des  actes  parlkoGers  de  perséootion  motivaient 
plus  ou  moins  les  actes  de  Tioknoe  qui  se  comniettaiept  idaM  les 
diverses  localités. 
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de  Lisieojc  »  le  J5  mars  1563  »  soas  les  ordres  da  prince  PorcieD» 
elle  fiit  repousséo  par  la  valeur  dès  habîtaDi,  ^  l'an  ê^vait  çkvair 
toujours  été  zélés  contre  les  hérétiques,  (1) 

Qaant  à  I^ehennayer  .  on  peut  se  faire  une  jdéç  de  sa  hatna 
Qootre  les  huguenots ,  à  la  véhémence  des  paroles  dont  il  se 
servit,  contre  eux,  dans  le  préambule  d*un  procés-verbal  qa*il  ftt 
en  latin ,  le  10  juin  1564  >  pour  constater  Tétat  des  relises 
de  St-Ursin ,  St-«Berthevin  et  St-Patrice  ,  sauvées  ,  comme  par 
iniraclç  ^  dans  le  pillage  affrQUx  de  la  cathédrale ,  au  mois  de 
mars  1562, 

Voici  la  traduction,  à  peu-prés  littëralei  de  cette  pièce  i  à  la- 
quelle  on  a  cherché  h  CQnserver  ^ini^ ,  autant  quQ  possible ,  fon 
c^r^cière  biblique  :  ' 

ç  Dans  notre  siècle  de  misère  ,  nous  soînmes  as9e«  éprpQVés 
9  par  le^  malheurs  domestiques  pt  les  calamité  publiques  !  L9 
n  royauiDe  de  FrancQ  était  le  piqs  puissant  et  le  plps  florissant 
p  de  tout  l'univers  chrétien.  Mai9  lorsque»  par  les  conseils  plein» 
»  de  fourberie ,  et  profondément  enyieu^  du  malin  esprit ,  une 
>  èaorme  bande  de  scélérats  hérétiques  (  vulgairement  pppelé^ 
»  aiguenots ,  cest-à-dire  conjurés}  S9  fut  répandue  en  tout  lieux^ 
B  combien  fut  changé  Taspçct  de  tant  de  gloire  et  de  bonheur  ; 
a  combien  ne  fûmes  nous  pps  afQigés  et  opprimes  dans  nos  in- 
»  téréts  les  plus  çhers  !  On  en  ét^it  même  arrivé  i  un  tel  degré 
»  de  mi3ér9 ,  que  l'on  ne  peut  imaginer  combien  Fop  était  près 
»  de  voir  renverser,  de  fond  en  comble',  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
»  et  de  plus  heureux  dans  la  puissance  du  christianisme.  Cet 
9  empire,  que  Ton  voyait  autrefois  si  florissant,  par  9es  ville» 
»  bien  bâties  ,  ses  champs  bien  4)ultivès  ,  les  meilleures  Ipis , 
»  Tèdacation  la  plus  morale  ,  les  mœurs  les  plus  saintes  ; 
9  toQt  cela  est  maintenant  entièrement  change  et  dépouillé 

(1)  Hauevitte ,  t.  5 ,  p.  166: 


y 
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D  de  tous  ses  ornementi,  par  reDtratnemcDt  des  évèDemenls  , 
%  et  par  les  maox  qui  ODt  succédé  &  notre  félicité  passée.  Et,  en 
%  effet,  rimpiété  exerçant  de  toutes  parts  son  contrôle,  et 
»  tenant  partout  le  souverain  empire  ,  les  villes  les  plus  opu- 
»  lentes  et  les  plus  puissantes  étaient  la  plupart  envahies ,  et  la 
S)  plupart  ruinées;  la  voix  du  sénat  était  éteinte  ,  ou  glacée  par 
»  la  crainte  et  la  terreur  ;  les  saintes  lois  se  taisaient ,  et 
D  étaient  remplacées  par  les  édils  les  plus  impies  ;  et  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  déplorable ,  la  ruine  et  la  perte  entière  du 
»  vrai  et  du  beau  était  si  imminente  »  que  la  France  était 
B  sur  le  point  de  mériter  ,  par  la  honte  de  ses  esclavages  , 
»  de  porter  le  -nom  de  Servie ,  à  la  place  de  celui  qu*elle  te- 
9  oait  de  sa  liberté  d*origine.  Quel  reste  de  liberté  pouvait 
i>  en  effet  conserver  cette  tourbe  infâme  d^hérétiques  les  plus 
»  cruels  qui  se  soient  rencontrés,  portant  en  tous  lieux  le  ravage, 
»  le  meurtre  et  Fincendie.  Je  vous  le  demande,  au  nom  de  Dieu 
»  immortel,  par  quel  moyen  aurait-elle  pu  conserver  une  ombre 
»  de  liberté,  lorsque  tout  était  rempli  de  voleurs,  de  parricides , 
D  de  sacrilèges  et  d'incendiaires,  auxquels  non-seulement  l'im- 
0  punité  du  crime  était  offerte,  mais  encore  des  récompenses 
i>  étaient  prodiguées,  avec  largesse,  pour  le  commettre.  Il  arriva 
»  même  de  tout  cela,  que  Thérisie  assise  en  poupe  et  tenant  le' 
»  gouvernail,  il  n'y  aurait  eu  rien  de  si  sacré  au  monde,  que 
»  n'eussent  violé  ces  grands  criminels  :  tant  leur  audace  était 
»  animée  des , plus  atroces  fureurs  ;  car,  après  avoir  ravagé  les 
»  monastères  d'hommes  et  de  femmes,  ébranlé  la  foi  des  vœux  , 
»  prostitué  la  pudeur,  avec  une  licence  effrénée ,  ils  dépouillaient 
»  de  leurs  fortunes  et  de  leurs  biens,  ou  traînaient  à  de  cruels 
»  supplices^les  prêtres  qui  ne  consentaient  pas  à  faire  abjuration 
»  de  leurs  sentimens  religieux.  Les  édifices  sacrés  étaient  livrés 
»  au  pillage,  les  images  de  Dieu  étaient  renversées,  les  retiques 
•  des  saiqjs  profanées,  avec  toutes  sortes  d'outrages  ;  et  ce  qui- 
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D  est  le  comble  dd  toute  impiété,  ies^plas  saiots  et' redoutables 
9  mystères  n'étaient  pas  même  épargnés.  O  mœurs,  6  siècle 
»  corrompa»  ô  fléaai  à  déporter  aux  plas  lointaines  rivages,  6 
»•  hommes,  race  de  vipère,  qui  pensent  ne  pouvoir  être  sauvés, 
»  s*ils  n*ont  ôté  la  vie  à  ceux  qu*il  fallait  honorer  et  respecter 
D  comme  leurs  pères;  race  enfin,  pour  le  supplice  de  laquelle  •  à 
j»  raison  de  ses  actions  si  audacieusement  parricides,  il  ne  suffi* 
s  rait  pas  d*un  seul  sac, pour  les  y  enfermer,avec  un  seul  singe  et 
9  un  seul  serpent. 

»  C'est  dans  une  situation  publique  si  désespérée,  que  la  pro- 
»  vidence  a  permis  que  le  grand  trésor  des  reliques  de  la  cathé- 
B  drale  de  Lisieux  ait  été  conservé,  etc.  d  (1) 

Tel  était,  en  1564,  le  langage  de  l'évoque  Le  Hennuyer,  et 
son  opinion,  sur  le  compte  des  protestans. 

Eh  bien  I  celui  qui  après  avoir,  dans  toutes  les  occasions  anté- 
rieures, témoigné  son  mauvais  vouloir  contre  les  calvinistes  , 
celoi-lô,  disons-nous,  qui  écrivait  ces  lignes,  empreintes  d'une  si 
profonde  mdignation  contre  eux,  peut-il  être  supposé  avoir  voulu 
leur  devenir  favorable.  Il  trouve  que  le  supplice  du  parricide 
Romain  est  trop  doux  pour  les  huguenots ,  et  l'on  croit  qu'il 
aurait  plus, tard  consenti  généreusement  à  les  sauver  du  massacre 
de  la  Ste-Barthélemv  I 

Mais  reprenons  la  suite  des  faits. 
■    Voyons  ce  qui  se  passa  à  Lisieux,  après  la  sanglante  journée 
du  24,  août  qui  fut  signalée  dans  Paris,  et  bientôt  dans  toute  la 
France,  par  tant  de  massacres. 

(1)  Archives  de  la  préfecture  du  Calvados.  On  ne  peut  trop  re* 
mercier  l'archiviste ,  M.  Le  Marchand  ,  du  zèle  éclairé  avec  le- 
quel  il  met  son  dévouement  au  service  de  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  lai.  Toute  notre  reconnaissance  lui  est  acquise.  Nous  le 
prions  de  l'accepter. 
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~  Quoique  durant  Tmiéd  1572,  le§  officiers  de  l'hOtél  de  ville 
8*Membla8sent  rarement ,  aucune  affaire  imporlartte  ne  le^  y 
obligeant;  cependant  le  Si  aoftt,  comme  il  semblait  régner  quel- 
que agitation  lana  les  esprits,  denx  séances  eurent  lien  dans  la 
journée.  Dans  {'«ne  on  s*occupa  de  la  garde  de  la  ville  ;  Tautre 
eatponr  objet  de  défendre  déjouer  le  Mystère  de  1P~  Sainte- 
Barbe,  de  peor  de  p'rovocatkm  à  des  discours  séditieux  (^). 

Néanmoins  *  malgré  ces  craintes ,  tout  fut  caliiie  dans  la  ville 
de  Lisieux  •  jusqu'au  mardi  27  aofit. 

Ce  jour4-là ,  des  marchands  étant  arrivés  du  marché  de  Nenf- 
bourg  (  village  de  Normandie  >  sur  la  route  de  Paris } ,  et  un  avo^ 
cet  nommé  Magnien  ,  parti  le  dimanche  précédent  de  la  ville  de 
Paris  ,  ayant  rapporté  ce  qu'ils  connaissaient  sur  les  séditions  ar- 
rivées dans  la  capitale,  il  fat  délibéré ,  à  l'hôtel  commun  »  que  les 
ponts-^evis  des  portes  seraient  levés ,  et  les  grilles  abattues  ft  la 
diligence  des  qdarteniers,  avec  injonction  de  n'en  donner  les  clefs 
i  personne»  pour  être  les  porteâ  cléses  à  8  heures  du  soir,  et  ou- 
vertes à  5  heures  do  matin. 

D*aatres  mesures  de  précaution  furent  prises  pour  défendre  les 
portes  »  et  réparer  les  murailles. 

Le  même  jour  »  27,  par  les  ordres  du  bailli-^viconital ,  et  lé  len«- 
demain,  28  ,  par  ceux  de  Guy  de  Longehamp,  de  Fumichon,  cn- 
pitaine  gouverneur  de  la  ville,  furent  publiées^  i  son  détrompe, 
par  le  sergent  ordinaire  de  la  ville  «  Une  ordonnance  et  une  lettre 
adressées»  le  25 ,  de  Rouen  aux  lieutenant ,  avocat  et  procureof 
du  roi  de  la  ville  de  Lisieux ,  par  le  sieur  de  Garouges  ^  lienle- 
npnt^néral  au  gouvernement  de  Normandie ,  en  Tabsence  da 
duc  de  Bouillon  « 

(^)  Registres  de  l'hôtel  de  ville  de  Lisieux.  Toutes  les  délibé^ 
rations  relatives  à  la  St-Barthélemy,  se  trouvant  imprimées  daos 
les  archives  de  la  Normandie,  par  M.  Louis  Di|bois>  1. 1»  p.  147, 
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et  dans  la  revue  rétrospective  du  31  juillet  1836,  p.  162,  nous 

ne  les  transcrirons  point  ici. 
L^ifiystèfe  d6  H*^  Stë*-Bârbe,  divisé  en  cinq  journées,  et  joué 

par  98  actedr^,  était  omè.de  suppliîces  affreux,  de  folies  indé- 
centes, dd  superstitions,  de  niaisei-ies,  et  d'atrocités  de  tons  genres. 

Carooges ,  par  sa  lettre,  led  informait  avoir  re$u  ,  le  25  au  ma- 
titi ,  nue  dépêche  dû  roi ,  portant  que  depuis  la  blessure  dé  l'ami- 
ral, dont  même  il  était  mort ,  il  était  survenu ,  entre  tes  amis  de 
celui-ci  et  ceux  de  MM.  de  Guise ,  telsdébatçi  que  beaucoup  des 
gens  de  l'amiral  avaielit  été  tués  ;  qu'à  causer  de  cette  querelle 
patiicttlîérè  entre  ces  deux  maisons  ;  il  pouvait  s'en  suivre  des  al'» 
tercattons  et  des  troubles  ;  et  qn'en  cortséquenoe  il  fallait  incon** 
tineot  paUier  que  chacun  eût  &  se  contenir  et  à  observer  les  édits 
depacifieation  et  p6rt  d'armes  (1]  sur  peine  de  la  vie. 

L'ordonnance  de  Garouges .  qui  accompagnait  cette  lettre , 
enjoignait  aussi  à  toutes'  personnes ,  de  ne  s'vffemer  ni  màlèstir 
ameunefluni  ;  ainS ,  d'observer  les  édits ,  tant  de  pacification  que 
da  port  des  arnues^ 

Le  29  \  <;es  lettré  et  ordoatiarice  furent  coiumuniquéed  aux 
officiers  de  l'hôtel-de-ttHe ,  qui  prirent  de  nouvelles  précautions 
pour  Taire  visiter  les  portes  par  les  quartèniers»  pour  réparer  les 
oiaraiHes  et  en  faire  garder  les  brèches  durant  la  nuit^  aux  frais  de 
la  ville. ..  II  fot  aussi  délibéré  qu'il  serait  réitéré  défense  au  sienr 
Gautier,  prêtre ,  et  autres  ayant  entrepris  à  jouer  le  mystère  de 
Madame  Sainte  Barbe,  do  ne  le  jouer^  poàr  l'àonée  présente  et  ea 
oes  trQiiri>les%       • 

Le  même  jour,  à  6  heures  du  soir>  dans  une  nonrelle  assen^- 
Uée,  il  fut  donné  lecture  d'une  tettre  de  M.  de  Carooges  »  du  28^ 
par  laquelle  il  recommandait  défaire  faire  mcontinent  garde  aox 
portes  de  la  ville  ,  afin  de  lamamtenir  en  plus  grande  ftûreté*  Et 

(l)t!ein  de  1661 ,  1570 ,  etc. 
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il  fut  délibéré  que  la  garde  serait  faite  ainsi  qoH  avait  été  accoo- 
tamé  aux  derniers  troubles. 

Jusqnes-Iè  tout  se  borne  à  des  mesures  de  précaution  ,  mais 
des  ordres  d'arrestation  sont  arrivés  ,  que  va-t-on  faire  ? 

A  la  suite  des  délibérations  du  29 ,  se  trouve ,  en  effet ,  trans- 
crite sur  les  registres ,  sans  aucune  mention  qu'elle  ait  été  com- 
muniquée à  l'assemblée  •  une  lettre  du  28  ,  écrite  par  Gfl^rouges» 
à  Fnmichon. 

Elle  est  ainsi  conçue  : 

a  Je  vous  ai  ce  matin  amplement  écrit  ce  que  vous  auriez  à 
»  faire,  pour  la  conservatioade  la  ville.  Ayant  depuis  reçu  une 
»  autre  dépêche  de  Sa  Majesté  ,  par  laquelle  elle  me  mande  de 
»  me  saisyr  de  tous  les  plus  principaux  et  signalés  huguenots 
»  qui  sont  en  l'étendue  de  ma  charge  ,  tant  de  ceux  qui  peu- 
0  vent  porter  armes  ,  ayder  d'argent ,  et  assister  de  conseil, 
B  et  iceulx  faire  mettre  prisonniers ,  à  cette  cause  je  vous  prie 
D  vous  saisyr  de  ceulx  que  cognoistrez,  audit  Lysieux  et  es  en- 
D  virons,  de  cette  qualité ,  et  iceulx  faire  mettre  en  lieu  de  seu- 
»  reté  »  et  dont  il  n'évoque  fautte ,  estant  chose  qui  demande 
»  prompte  exécution ,  et  afin  que  la  force  en  demeure  au  roi , 
»  vous  assemblerez  le  plus  de  vos  amys  que  pourrez,  pour  vous 
»  y  secourir....  D  On  lit  en  jm>s^  8cHptum:i>  Incontinent  que 
»  Içsdits  huguenots  seront  appréhendés ,  vous  ferez  mettre  tous 

« 

»  leurs  biens  par  inventaire,  par  les  lieutenant ,  advocat  et  pro- 
9  cureur du  roydudict  Lysieux.  » 

A  cette  nouvelle  que  fait  Fumichon  ?  Un  jour  entier  se  passe 
sans  qu'il  donne  aucun  ordre. 

Enfin ,  le  31  ,  il  fait  publier  son  ordonnance  d'exécution,  par 
le  sergent  ordinaire  ,  et  à  son  de  trompe ,  dans  tous  les  carre*^ 
fours  de  la  ville. 

Cette  publication  dont  il  est  difficile  maintenant  de  compren- 
dre les  intentions,  si  l'on  suppose  Fumichon  bien  disposé  ponr 
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les  protestants ,  était  encore  plus  explicite  que  la  lettre  da  gou- 
reroear  Carooges . 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

a  Par  le  sieur  Capitaine  et  Gouverneur  pour  le  Roi,  notre  sire 
»  à  Lisieux,  il  est  fait  commandement  ft  tous  les  manans  et  babi- 
»  tants  de  ladite  ville,  de  ne  receler  ni  retenir  en  leurs  maisons, 
»  aucunes  personnes  buguenottes ,  de  quelle  qualité  ou  condition 
»  qu*eUes  soient ,  ni  même  de  retenir  leurs  armes  et  biens;  aux- 
»  quels  buguenots  est  commandé,  eulx  présenter  à  nous  ,  dedans 
B  ce  jour,  sur  peine  de  la  vie.  Et  si ,  en  pareil ,  avons  fait  corn- 
B  mandement  aux  dits  manants  ,  en  tant  que  seraient  ceux  qui 
»  recèleront  et  retiennent,  en  leurs  dites  maisons,  les  dites  per- 
ji  sonnes  de  la  Religion,  nous  les  annoncer,  deux  beures  après  la 
I»  publication  de  la  présente,  sur  peine  de  souffrir  pareille  puni« 
jD  tion  que  les  dites  personnes  de  la  Religion  ;  et  par  les  person- 
9  I  es  qui  nous  sera  donné  avertissement  des  dits  receleurs  , 
9  leur  sera  donné  telle  taxe  que  arbitrons ,  tant  pour  le  récèle- 
ft  ment  de  leurs  biens  que  armes ,  la  quelle  taxe  nous  avons 
»  modérée  jusques  à  six  écus.  o 

De  nombreux  emprisonnements  furent  sans  doute  la  suite  de 
ces  ordres  ;  car  on  voit  que  dés  le  lendemam  ,  premier  septem- 
bre ,  les  officiers  de  la  ville,  à  la  tête  desquels  ,  se  trouvait  le 
capitaine  Fumicbon ,  délibèrent  que  Robert  de  la  Conyére  ne 
serait  point  constitué  prisonnier ,  eu  égard  h  sa  qualité  de  chi- 
rurgien (1) ,  en  baillant  assurance  de  personnes  demeurant  en 

(1)  Charles  IX  excepta  aussi  du  massacre  son  célèbre  chi- 
rurgien, Ambroise  Paré,  parce  qu'il  n'était  pas  raisonnable, 
disait-il ,  qu'un  homme  qui  pouvait  servir  à  tout  un  petit  monde 
fût  ainsi  massacré. — ^Yoirtous  leshîstoiiens  ,  et  une  notice  bio- 
graphique de  M.  Ch.  Rernard ,  où  il  est  dit  que  le  roi  fit  chercher 
Ambroise  Paré ,  et  lui  ordonna  de  venir^  le  soir  du  24  août,  dans 
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cette  ville,  parce  qae ,  défenses  lai  étaient  faite<«  d'en  sortir  sans 
la  permission  dudit  sieur  capitaine. 

-Semblable  délibération  «fat  également  prise  pour  ses  enfants  , 
sor  la  déclaration  faite  par  Jean  Lambert ,  sieur  do  Formeotin , 
officier  de  la  ville,  qu*il  répondait  d'eux* 

Le  reste  de  la  séance  fut  employé  à  ordonner  des  réparation^ 
et  è  prendre  diverses  mesures  de  précaution  pour  faire  la  garde 
et  le  guet  aux  portes  et  sur  les  murs,  afin  d'assurer  la  défense  de 
la  ville.  Tous  les  habitants  Eurent  même  obligés  d'y  aller  en  per- 
sonnel soqs  peine  de  dix  sous  d'amende,  et  de  punition  corpo- 
relle, contre  ceux  qui  désempareraient  la  garde. 

Hais  durant  tout  ce  temps ,  et  lorsque  ces  événements  se  pas- 
saient ,  que  faisaient  les  chanoines ,  et  quelles  délibérations  capi- 
tulaires  prenaient^ils  ? 

Nous  avons  vu  qu*en  1560  ,  ils  écrivent  à  leur  évêque ,  à  Toc- 
casion  d'un  libelle  diffamatoire  ,  répandu  contre  les  catholiques  ; 
que  le  22  tout  1561,  ils  lui  écrivent  encore  pour  réclamer  son 
appui  auprès  du  roi ,  contre  les  huguenots  qui  désolent  son  dio- 
cèse. 

Maintenant ,  il  s*agit  de  faits  bien  autrement  graves  ;  les  pro- 
testants emprisonnés  sont  sous  le  coup  de  la  justice  ,  et  pourtant 
rien  ne  témoigne;  dans  leurs  délibérations,  du  moindre  ^désordre  ; 
on  ne  remarque  aucune  interruption  dans  Fexpédition  des  affaires  • 
Dorant  tous  [ces  jours ,  les  collations  de  bénéfices  se  font  comme 
à  Tordinaire ,  et  ^tout  se  pas^e  enfin  de  la  manière  la  plus  régu- 
lière. (1) 

Il  paraît  d'ailleurs  certain  que  Le  Hennuyer  n*était  point  alors 

sa  chambre  et  garde  robe  ,  en  lui  recommandant  bien  de  n'en 
pas  bouger.  (Revue  d* Austrasie  ,.avril  1840 ,  p.  269}  •     . 

(1)  Registre  des  délibérations  du  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Lisieux.  Histoire  des  évèques  de  Lisieux ,  par  Deshays. 
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à  U»kNii'«  mais  à  la  coor  ,  oj^  ne  pouvait  le  remplacer  loo  collé- 
goe  Amyot ,  pour  lors  occupé  à  la  conslrticUoii  de  son  église 
d'Amerre.  (1) 

De  son  c(yiéla  commune  n*«Brég|Î8tra«  dans  se^ délibérations, 

(1)  Amyot,  retiré  de  la  couri  duraât  lés  aânées  ihH  et  1572  » 
n'y  reparut  qu'en  avpl  1373.  Met*6Uré  de  France  /juin  1746,  p. 
78. 0'ailleurs,  les  noces  de  Marguerite  'dé  Valois  et  du  rd  de  îïa- 
yarre  ayant  eu  lieu  le  IS  ,  six  jôùr^'a^ant  là  Saidt-Barfbelemy't 
U  (allait  bien  que  Le  Hènnuyer'.  côitiûiie  ptrefaiiér  aââibUërdofoi» 
s*7  trouvât. 

Les  registres  du  chapitre ,  et  ceux  de  Thôtel-de-ville ,  ne  font 
aucune  mention  de  la  présence  de  Lehennuyer  à  Lisieux  \  durant 
les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  1572.  On  trouve  seulement, 
dans  une  délibération  du  8  novembre ,  que  ce  jour  14  if  était  à  Li- 
BJeux.  Il  s'agissait,  de  décider  eh  assetnblée  générale ,  si  le  sieur 
deFumichon»  capitaine-gouverneur,  qui  s'était  emparé  d*ùnè 
chambre  de  Thôtel  commun,  pour  s*y  loger',  dèvraity  résrterl 
el  en  même  temps  garder  les  clefs  des  pôrtei  de  là' ville  « 
au  préjudice  des  privilèges  des  habitants,  qui  avaient 'lé  droit 
d'en  avoir  une  ;  Tévôque  et  le  chapitre  asfuréréift  le  corps  de  vil- 
le qu'ils  soutiendraient  les  droits  dès  habîtantsl'Ces  derniers  pré* 
sentérent  aussi,à  ce  sujet,une  requête  au  gouverneur  de  Norman- 
die, Carouges,  qui  était  alors  à  Lisieux.  (Noos  deVons  commu- 
nication de  cet  le  pièce,  ainsi  que  des  autres  extraites  des  legistrés 
de  l'liôtel-de-ville>  à  l'obligeance  de  M.  Daigremônt ,  secrétaire 
de  la  mairie  de  Lisieux  :  nous  nous  einpressonÉi  de  l'en  remercier}. 

A  notre  connaissance ,  Le  Hènnuyer  ne  se  retrouva  que  plus 
rard  à  Lisieax ,  le  19  janTÎer  1573 ,  jour  où  il  signa  leà  cotnt>tes 
de  son  receveur  (  Hémoires  des  antiquaires  de  Normandie .  t.  8, 

p.  401). 
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aacun  f^it ,  aucun  acte,  aucune  lettre  relatirg  aii  sort  des  hommes 
qui  étaient  emprisonnés. 

Maintenant  on  se  le  demande  :  Texistence  de  ces  hommes  esU 
die  réellement  oonqiromise?  Nous  les  voyons  emp^risonnés,  par 
ordre  du  roi  et  de  ses  capitaines»  pour  être, comme  dit  Fun  d*eax» 
miê  €^  lieu  df  fur çté.  Or,   tel  n'était  point  le  lepgagci  de  la 
cour  ,lorsqif*îl  s'agissait  die  .massacres.  Les  ordres  variaient  se 
Ipn  tas  jiepXt  Ainsi  1^  26,apùt.»  Charles  IX  écrit  à  Matignon: 
c  qae.  si;  Ic^  huj^iieQOts  sont  assez  présomptueux  et  téméraires 
»  que,  de.^/<a^$einbler  et  élever ,  pour  attenter  chose  qui  puisse 
»  être  au  préjudice  et  dommage  de  ses  autres  sujets  et  de  ses  af- 
»  foires  et  ^services  ,  il  faut ,  sans  leur  donner  aucun  loisir  d'ex- 
»  citer  leur  mauvaise  volonté^courir  sus  et  les  faire  châtier,  com- 
%  me  perturbateurs  et  contrevenants  aux  édits  et  ordonnances,  s 
À  M.  d^  Lon^ueyilie  /il  écrit ,  le  28  août .  de  faire  observer 
les  édits  de  pacification  •  parceque  «  là  «  où  les  principaux  de  la 
>  rélision  réformée  ne  voudraient  se  retirer  de  leurs  assemblées, 
»  après  avertissement ,  il  faudrait  leur  faire  courir  su^s ,  et  les 
9  tailler  en  pièces,  comme  ennemis  de  la  couronne.  »  Au  comte 
de  Tende.,  en  Provence,  le  roi  écrit  de  faire  luer  tous  les  hogue- 
nots,  et  dans  le,post  scriptum,  il  lui  commande  de  n'en  rien  faire; 
sur  ces  entrefaites,  le  comte  meurt,  et  le  roi,  après  avoir  témoi- 
gné  la  même  hésitation  aux  deux  envoyés  du  comte  de  Gursis,  qui 
le  remplace ,  il  finit  par  ordonner  à  celui-ci  de  ne  point  faire  la 
c  tuerie  des  huguenots ,  suivant  ce  qu'il  lui  avait  mandé  par  la 
»  Molle ,  d'autant  qu'il  avait  résolu  de  faire  une  autre  entrepris 
»  se  de  grande  importance ,  et  que  si  Ton  faisait  la  tuerie  ea 
»  prpvence^  cela  pourrait  détourner  la  sienne,  p  (1) 

Gomme  on  le  voit,  les  ordres  écrits  se  trouvaient  quelquefois 

•        •       - 

(1)  Voir  les  pièces  originales ,  extraites  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  dans  la  revue  rétrospective.  1834  •  t.  5 ,  p.  358. 
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coQtrariès  par  des  ordres  secrets  •  confiés  verbalement  à  dei 
agents  de  Paatorité  ;  et.  le  plus  souvent  encore,  des  ordres  in- 
certains on  ambigus  laissaient  le  champ  libre  &  Tinterpritation 
des  gouverneurs  des  provinces, pour  exécuter  immédiatement,  ou 
pour  temporiser.  Fut-il  envoyé,  à  Lisiedx»  des  instructions  se- 
crettes»  à  Fumichon  !  Il  est  permis  d*en  douter  ;  puisqu'on  n*en 
retrouve  pas  la  moindre  trace,  ni  la  plus  légère  mention  dans 
les  actes  de  celte  époque.  Serai-il  Vrai,  éomme  on  Ta  p/étendo, 
que  les  actes  et  ordonnances  émanés  fle  la  Cour  ayent  été  r^irés 
des  dépôts  publics,  par  suite  d*une  mesure  générale,  dôndernant 
toute  \a  France?  Il  est  certain  qu'il  existé  une  lettre  dé  Gibarles 
neuf,  du  24  mars  1573.  écrite  à  A.  de  Cèly ,  président  au  par- 
fement  de  Paris,  pour  lui  recommander  a  de  ne  rien  tike  ou 
T»  laisser  imprimer  des  choses  passées  à  la  St;-Bàrtbetemy  et'  dé 
19  garder  avec  lui  ce  qo*il  peut  en  avoir  teténu,  etc.  (1).  d  Mais 
de  iâ  il  y  a  loin  A  une  mesure  ée  la  ntatùre  de  celle  dont  nous 
venons  dé  parler  ;  et  d*^illeurs,  1è  contraire  atifrait^u  liëà  ft  Li- 
sîeax ,  puisque  tous  les  ordres  l'èlatifs  h  cbs  événements  sont  res- 
tés transcrits  sur  lès  regirtr^s  de  rhôtel'^dè-vitte.  Si  te  massacriB 
avait  été  ordonné  à  Lisieux  ,  on  en  retrtfoverait  égaremétit  fa 
trace,  comme  on  en  a  découvert  ailleurs  les  |[)^uvss  autlieàtiquès. 
Nest-il  pas  plus  natuî*el  de  ciboire,  aVefC  h  plupart  de  nos  écri- 
vains modérées  (2),  que  le  crime  de'  la  St-Bartheleitiy  fut  à  la 

(1)  Gomme  je  fais,  lui  dit  le  roi,  de  ce  que  m'en  ave^  envoyé, 
que  j*ai  fait  seulement  écrire  &  la  main,  pour  m*en  servir  en  up 
seul  endroit,  etc.  (  Revue  Rétrospective,  1835,  p.  195). 

(2)  Voir  un  excellent  article  composé  sur  les  savantes  compi- 
lalioDS  de  M.  Bauœer  (Revu^  Britannique ,  1836,  p.  201 }. 

Hasseville  dit  aussi  que  ce  fut  à  Timitation  de  la  capitide  que 
Ton  massacra  les  protestants ,  dans  les  provinces  :  témoins  les 
massacres  du  16  septembre,  &  Ilouen,  que  Garouges  ne  put  em- 
péchar^  malgré  tontes  ses  mesures  de  prudence. 
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fois  préparé  et  impréfii.  royal  el  populaire,  caloi  de  la  boargeoi- 
aie,  en  même  tempa  que  de  la  coor;  mie  émeute  et  mi  complot; 
on  ordre  formel,  dans  Paria  et  dans  qoelqoea  ?i!lea,  et  on  laiaaè- 
aller  déplorable,  dans  ka  pro^^ocea;  en  mi  oMt,  IViploaioD  d'oie 
catastrophe ,  depaia  long-tempa  préparée  par  la  nécesaité  d«B 
cbq^  et  la  poattiop  des  partis. 

'Nooa  n'fw  Tpudriopa  poJQt  d'aqtrjs  preore  qoe  la  dédaratioa 
m^ioe:  ^pp  le  roi  ..dowi*  *  ?«n».  ••  28  août,  qoatie  jours  après 
|a  StrBjirtbeleii^y  ,,pQqr  I»ciiîçr  les  partis  ,  et  nonobstant  la- 
fB^\lf^  de .pMjewïx  massacres  se  commirent  cependant  encore, 
JQ9qn;ao,|p.eii  4*9ctpbre  sniraot. 

.  Cette  dédaration  bimittaonnattre  qne  les  éràuements  do  24 
iè^aiept  amyéspar  l'^prés  conwpandemeot  dn  roi,  pour  piypir  la 
détestable  cooapîratiQn  4e^l>i«iral  Colîgny  et  de  sc#. complices, 
contre, tootebjaqiilbccqfale ,  et  non  ponr  c«(nse,^  religion.  Le 
riM  s*emprfpse{eo  méapeTlfiDpi  ^i^  déclarer  qn&toos  ceux  de  la  re- 
lîg^n.réforiBéepafff^  »  aiiyfVjWa.leorafeiifipiB^el entants,  con- 
^tii|o^.de.Tifres0!9S.ipis,M^rqlj9<^n,  enleors  maisons,  sui- 
Yaptle.bénéfife4a/Mi^é4H*de  pacification ,  commandant  exprès- 
aémentà  tM^^sea^oiivenieors ,  jpistiçiera^t  officier  s  •  de  ne  per- 
mettre.à  qpi^ie^^  soit d*att^ter,, en  aucune  mei|iére,  aux  per- 
sonnes et  biens,  (cmmea ,  enfans  et  familles  de  ceux  de  ladite 

Certainement  s'il  y  eût  en  préméditation  ,  la  Coor  aurait  fait 
massacrer  tous  les  protestants  le  même  joar ,  dans  toutes  les 
YÎIIes  de  France.  An  contraire  ,  le  massacre  eut  lieu  à  Heaux ,  le 
25  août  ;  à  la  Cbarité  ,  le  26  ;  ft  Orléans,  le  37  ;  à  Saumur  et  à 
Angers  ,  le  39;  à  Lyon ,  le  30  ;  ft  Troies ,  le 3  septembre;  à  Bouj- 
g(is ,  te  11  ;  à  Rouen ,  le  16  ;  à  Romans ,  lé  20  ;  à  Toulouse ,  le 
2»;  ft  Bordeaux ,  le  3^ octobre.  L'exemple  impuni  fit  nattre  l'as- 
Fnssinat. 
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rdîgioD ,  sur  peine  de  la  vie  ,  contre  les  dèKaquaiii  ^  eoapa- 
bles.  (1) 

.  Cette  déclara tîoD,  da  28  août,  dont  une  copie,  ooHatioonèe  à 
l^OBCD,  le  2  septembre  seulement,  par  le  gooverneor  Garouges , 
fat  eoToyèe:  aa  commandant  de  Lisieax,  probablement  dés  le  len- 
demain 3»  ne  fut  cependant  publiée  dans  cette  ville  que  le  6. 

FaUait-4t  donc  plus  de  temps  et  de  précautions,  pour  rendre  la 
liberté  à  des  malheureux  persécutés,  que  pour  les  emprifonaert 
Ils  n'avaient  en  que  deux  heures»  pour  se  constituer  prisonniers  : 
poqrquoi  le  capitaine  Fumichon  n*exécute<4-il  pas  sur  iè  >  champ 
cet  ordre  implicite  de  mise  en  liberté  ?  Après  son  -erdbnnanoe 
d'arrestation,  [dus  sévère  que  la  lettre  même  do  roi,  carilre^ 
cemmande  la  dénonciation  sous  peine  de  la  vie,  comment  ponr- 
rait-on  lui  attribuer,  ainsi  que  le  prétendent  quelques  écrivains , 
té  mérite  d*4iToir  contribué,  avec  les  ménagers  de  la  ville,  à  sau- 
ver les  protestans  de  Lisieux  ! 

Que  se  passati^il  à  lèUr  égard?  Eien  de  précis  ne  peut  servir  à 
le  faire  conoaUiro  ;:car  aûeqn  acte  public  ou  privé  aejustifie  que 
les  deteiiqS(  soient  sortis  deprispn  à  cette  époque  ou  à  aucqne  autre. 

Mais,  uni  ièsattaquait,  et  quiiut  obligé  de  les  défendre  ? 

Etait-ce  le  caprine .  Fumiiehon  ?  En  exécutant  à  la  lettre  les 
ordres  de  la  cour ,  il  n'eut  «qu'A  opérer  des  arrestations  préven- 
tives, et  qu'à  mettre  ensuite  en  liberté. 

(1)  L'auteur  de  la  notice  sur  Ambroise  Paré  :  insérée  dans  la 
revue  d'Austrasie ,  avril  1840 ,  p.  269 ,  rapporte  un  entre|îen  de 
Charles  IX  et  de  son  chirurgien,  à  la  suite  duquel»  dit-il,  on  sait 
qœ  le  roi,  tout  ému  des  scènes  sanglantes  qui  se  passaient  depuis 
trois  jours,  fit  publier  la  déclaration  du  28  août,  pour  ordonner 
deiaire  cesser  le  massacre. 

On  voit ,  par  Iè ,  comment  ce  faible  roi  était  dominé  i<tonr  k 
tour«  par  toutes  les  influences. 
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Elait-ce  révèqoe  Le  Henoiiyer  ?  Nalle  part  od  ne  iromre  le 
moindre  indice  de  son  intervention  bienveillante  dans  cette  affaire. 
Et,  fùt-'il  intervenu,  il  est  bien  difficile  de  penser  qo'il  Teût  fait, 
poor  désapprouver  les  niesares  de  rigueur  prises  par  la  Cour , 
lorsque  tout  porte  à  croire  au  contraire  qu'il  en  était  le  con-- 
seiller. 

Que  ré8ulte«t-il ,  en  effet ,  de  tous  les  faits  que  nous  venons 
de  parcourir  ? 

Lebennayer  est  le  confesseur  de  Charles  IX ,  et  de  Catherine 
de  Médicis.  C'est  on  profond  théologien  et  on  politique  habile  ;  il 
est  le  conseiller  d'état  et.  le  directeur  des  consoieqces  de  toute 
une  Cour ,  qui  a  commandé  le  massacre  des  protestants  dans  le 
Royaume. 

La  Cour  ne  peut  ,se  passer  de  ses  conseik .  à  ce  fameux  con- 
cile de  Trente ,  où  doivent  se  décider  les  grands  intérêts  du  catho^ 
licisme  et  du  protestantisme* 

Un  édit  de  tolérance  est  rendu ,  et  vite  il  proteste  contre ,  avec 
teergie  ;  son  clergé ,  ou  plutôt  ses  conseillers  du  chapitre  en  font 
autant.  Aussi  «il  est  insulté ,  dans  l'exercice  de  son  samt  ministè- 
re, par  les  huguenots,  qui  le  menacent  de  leurs  violences.  Quelle 
en  est  encore  la  conséquence  T  c'est  que ,  malgré  cet  édit ,  les 
protestants  de  son  comté  ne  {peuvent  obtenir  de  lui  ni  prêche ,  ni 
lieu  d'assemblée  ,  pour  l'exercice  de  leur  culte.  ^     ' 

Bientôt  le  temps  des  représailles  arrive.  La  cathédrale  est  pil- 
lée et  livrée  à  toutes  les  profanations. 

Son  caractère  ardent  ppqr  te  cathoiicbme  n'en  est  point  ébran* 
lé ,  et  sa  haine  profonde ,  contre  les  auteurs  de  tant  de  maex,  se 
produiteomme  une  dénonciation  publique  À  l'opinion;  jusque  dans 
L'un  de  ses  principaux  actes  épiscopaux. 

Puis ,  arrive  une  terrible  conjoncture*  pour  ceux  de  la. religion 
nouvelle.  Lorsque  partout  on  les  massacre  déjà,  à  Lisieox ,  on  l«*s 
emprisonne  ,  par  ordre  du  roi.  Le  Hennuyer  est  k  Paris  .et  ne 


—  Si- 
monne aucane  noovelle.  Hait  jours  le  passent ,  f  ans  qu'ils  soient 
Tobjet  d'aacan  acte  d'hostilité.  Alors  on  édit  de  pacification  arri- 
ve de  la  Coar ,  et  nal  acte  poblic  ou  privé  ne  fait  plus  nuention 
du  tort  des  détenus. 

Dans  de  telles  circonstances  ,  peut-on  penser  que  Tévéque  Le 
Hennuyer  ,  ait,  en  quoique  ce  soit,  coopéré  à  la  libération  des 
prisonniers?  Que  fallait-il  de  plus  que  Tédit  de  pacification ,  pour 
qu'ils  fussent  rendus  è  la  liberté?  Et  si ,  dans  quelques  villes  ,  le 
fanatisme  religieux  s'exerça  encore  après  contre  eux  ,  c'est  que 
les  ordres  généraux  du  roi ,  ou  se  trouvaient  contrariés  par  ses 
instructions  secrètes ,  oii  devenaient  impuissans  contre  les  réac- 
tions' effrénés  de  ta  multitude. 

Mais  il  ne  se  passa  rien  de  semblable  dans  la  ville  de  Lisieux. 
Gomme  dans  beaucoup  d'autres  endroits ,  le  peuple  y  fut  do- 
cile aux  ordres  de  ses  gouverneurs  et  du  roi  ,  dont  il  prit  è  fa 
lettre  toutes  lès  déclarations.  Le  clergé  demeura  tranquille  spec- 
tateur des  événements  ;  l'autorité  mnnicipale  ,  de  son  côté  ,  fut 
sage  et  prudente. 

Si  b  1"'  septembre  elle  s'occupa  des  prisonniers  i  on  trouve 
queJed  elle  veilla  à  la  garde  dés  portes  et  à  la  réparation  dés 
fossés;  que  le  14  »  elle  vota  150  livres/ pour  être  employées 

aux  réparations  des  murailles  et  des  ponts  de  la  ville  ;  et  que  le 
16 ,  en  assemblée  générale  ,  prenant  en  considération  les  trou- 
bles qui  pourraient  [suivre .  la  mort  de  l'amiral  ,  et  afin  de  don- 
ner moyen  à  Fumichoui  gouverneur  de  Lisieux,  de  se  tenir  en 
la  ville ,  pour  là'consérver  dé  tous  troubles  et  la  maintenir  en 
* robéissance  du  roi;  on dénbéfa qu^il  serait  payé  audit  sieur  de 
Fnmicliob  la  ^onkdie  de'  25  livres  par  moià ,  par  le  receveur, 
tant  qu'il  y  aurait  nécessité  et  que  les  habitants  le  voudraient. 

Durant  4é  ttiôié  d'octobre  «  il  n'y  eàt  que  deux  séances,  le  2 
et  le  19.  Elles  n'offrirent  rien  d'important. 

iren>6iideiiième  de  celles  du  mois  denovembre,  qui  eurent 
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Itéo  les  5 ,  8 ,  14  .  16 ,  20et  23*  On  lit  seulement  dans  celle 
da  27  ,  que,  soirant  les  lettrée  missives  do  Ml  de  Garouges .  et 
pour  éviter  à  tous  troublés  et  séditions,  ceux  de  la  nouvelle 
opinion  ne  seraient  reçus  à  lagarde^des  portes  ,  et  qu'à  leurs  dé- 
pens y  seraient  employés  dés  catholiques  (I) . 

Qu*importe  maintenant  que  70  ans  après  Tèvènement ,  Claude 
Hèméré  ,  puis  Antoine  Mallet ,  et  les  autres  historiens  qui  les 
ont  copiés ,  aient  attribué  h  Le  Hennuyer  Thonneur  d*avoir  sauvé 
les  protestants  de  Lisieux  (2)  ;  les  faits  doivent  parler  ici  pins  haut 
qoe  des  allégations  dénuées  de  preuves. 

Que  Tépitaphe  de  ce  prélat ,  mort  à  Lisieux.  le  12  mars  1578, 
ne  fasse  pas  mention  de  ce  fait ,  et  qu'elle  fasse  même  soppo- 
ser  le  contraire  (3) ,  on  le  conçoit.  Le  moment  n'aurait  pas  en- 
core été  arrivé  défaire  félogede  pes  actions  généreuses,  pnisqae 
le  fameux  édit  de  Nantes ,  en  faveur  des  protestans  ,  ne  fut  donné 
par  Henri  IV  que  le  13  avril  1598. 

Qu'importe  encore  que  ce  beau  trait,  attribué  à  Le  Hennayor, 
ait  inspiré  la  muse  prosaïque  de  Mercier ,  en  1772  ;  l'intérêt 
tout  patriotique  de  la  société  populaire  de  Lisieux,  en  1792  ;  la 

(1)  Registre  des  Délibérations  de  rHôtel-de-Ville  de  Li- 
sieux 

(2)  Angusta  vif omanduorum  vindicata  et  illustrata ,  duobus 
libris  qoibus  antiquitates  ,  etc. ,  Parîsiis  1643 ,  in-i*"  •  p.  347. 

Histoires  des  Saints-Papes ,  cardinaux ,  archevêques  »  etc. ,  du 
couvent  d^  Saint« Jacques ,  de  Paris,  par  F.  Antoine  Mallet , 
Paris  1645. 

(3)  Et  comme  uu  vrai  pasteur ,  il  n*â  laissé  entrar 

le  loup  M  son  traupeàu  >  faute  de  se  montrer. 

(  Manascrit  de  Noël  Deshays .  ) 
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TecoDDaissance  da  conseil  municipal  de  la  marne  ville  ,  en  1810  , 
et  le  génie  arlistique  de  Gosse  ,  en  1835?(1) 

I  Sébastien  Mercier  ftt  paraître ,  en  1772 ,  à  Lausanne ,.  un 
drame  en  trois  actes  et  en  prose ,  intitulé  Jean  Hennuyer , 

éyêque  de  Lisieux  (il  fut  d'abord  attribué  à  Voltaire).  Cette 

pièce  fut  ensuite  imprimée ,  en  1773 ,  à  Londres  (  Lisieni ,  Mis- 

trad  ,  imprimeur  ),  et  en  1775 ,  à  Paris. 

Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  mil  sept  cent  quatre- 
YÎngt-douze ,  la  société  populaire  de  Lisieux ,  voulant.frendre 
honimage  à  l'humanité  de  LeHennuyer,  ordonna  que  sou  image  , 
qui  se  trouvait  dans  la  cathédrale  ,  serait  placée  dans  le  lieu  de 
ses  séances. 

Le  quinze  mai  dix-huit  cent  quinze  »  le  conseil  numicipal  or-- 
donna ,  par  délibération ,  qui  fut  suivie  d'exécution ,  que  l'an- 
cienne place  du  Friche-aux-Ghanoines  ,  nommée  alors  place  Ma- 
tignon ,  serait  appelée  dorénavant  place  Le  Hennuyer. 

Un  tableau  de  M.  Gosse ,  représentant  Le  Hennuyer  devant  sa 
cathédrale ,  calmant  la  fureur  des  soldats  contre  les  protestants, 
fut  donné  à  la  ville  de  Lisieux  ,  en  mil  huit  cent  trente-cinq  , 
par  le  ministre  de  l'intérieur. 

II  existait  à  Paris ,  avant  la  révolution ,  deux  portraits,  de 
Le  Hennuyer  ;  l'un  dans  le  réfectoire  du  collège  dé .  Navarre  , 
représentant  ce  prélat  en  buste ,  avec  le  costume  d'évéque  ;  ce 
portrait  avait  été  donné  à  ce  collège  par  Etienne  Le  Tonnelier, 
curé  de  Saint-Eustache ;  il  fut  dessiné  ,  en  1788 ,  par  Sergent 
(depuis  conventionnel) ,  qui  le  fit  graver  au  lavis,  ainsi  que  la 
scène  prétendue ,  où  cet  évéque  sauve  la  vie  aux  hugue^ts  de  son 
diocèse.  L'autre  portrait  se  trouvait  dans  la  classe  dite  de  S^- 
Thomas-d'Aquin ,  au  même  collège  ;  l'èvéque  y  était  peint  eo 
dominicain,  ayant  auprès  da  lui ,  sur  une  table,  sa  mitrq  épis-» 
copale, 
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Si  le  tftit ,  en  loi^inèiBe  ,  e^t  dténné  de  vérité ,  toutes  ces  con- 
sécratioDs  ne  poarront  en  rien  assnrer  sa  valeur  historique. 

Mais  que  les  savants  bénédictins  ,  auteurs  du  Gallia  Cbristia- 
na  ,  et  qui  ont  écrit  ce  qui  coûcorne  le  diocèse  de  Lisieux ,  ea 
1759  ,  sur  les  renseignements  authentiques  qui  leur  iurept  trans- 
mis par  les  chanoines  les  plus  instruits  de  la  cathédrale  de  L»- 

sieux ,  aient  adopté  une  opinion  contraire,  au  dévouement  de 
Le  Hennuyer  (1);  que  les  journaux  du  temps  (2)  aient  conservé, 

sans  démentis  formels ,  tes  discussions  ,  où  cette  action  hirolique 
se  troéve  complètement  infirmée  ;  et  qu^enfin  le  vénérable  ec- 
clésiastique (3)  i  auteur  d^une  histoire  manuscrite  des  évéques 
de  Lisieux ,  écrite  en  1754 ,  ait  également  partagé  ,  quoique  à 
regret ,  cette  opinion  ;  ce  sont  autant  d'autorités  dont  il  est  im- 
possibtb  de  récuser  fimpoSant  témoignage  (4). 

(1]  Gallia  Ghristiana  ,  t:  xi ,  colonne  S03. 

(2)  Mercure  de  France ,  octobre  1741 ,  p.  2029  à  2173  ,  et 
2003  à  2008.— Id.  octobre  1742,  p.  2129  Ji  2172.— Id.  juin 
1746 ,  1^  vol.  p.  59  à  70.— Id.  1746  .  1*  décembre  .  p.  20 
à  37.  • 

Moreri  de  1759 ,  V.  Hennuyer. — Trévoux  ,  1744  et  1747 , 
etc. ,  etc. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  t*histoire  des  évéques  dis  Lisieux  , 
1754,  far  feu  Koel  Deshayes  ,  curé  de  Gampigni,  M.  S.  C.  , 
dé^ototertr  en  1837 .  par  M.  Auguste  Leprevost ,  et  sur  lequel 
ila  inséré  utie  notice  ititéressanle  dans  la  revue  trimestrielle  du 
département  de  TËure  ,  de  M.  Ganel. 

{a)  Ajoutons-y  les  savantes  dissertations  de  M.  Louis  Dubois , 
dans  le  Mercure  de  France  ,  du  27  septembre  1817,  p.  399  à 
006 ,  dstos  ses  archives  de  la  Normandie  ,  I"*  année  ,  p.  134 1  et 
dans  h  Biographie  Universelle  deMichaud  ,  V""  Le  ^ennuyer  ; 
enfin  ,  l'opinion  du  savant  abbé  De  Larue ,  et  de  M:  Dingremont, 
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Réservons  donc,  poar  de  meilleures  occasions  »  toute  l'admi- 
ration qui  est  due  au  courage  civil  et  aux  grandes  actions. 

Nous  pensons ,  avec  les  savants  chanoines  de  Lisieux ,  Fréard 
et  Prévost ,  avec  un  savant  moderne  «  Tabbé  De  La  Rue  (1) ,  qu'il 
n'y  a  point  eu  lieu  de  sauver  les  protestants  de  Lisieux,  en  1572, 
parce  qu'il  ne  se  sont  point  trouvés  en  danger  d'être  massacrés  ; 
et  nous  ajoutons  que  l'on  ne  peut  en  attribuer  le  mérite  à  per- 
sonne f  pas  plus  à  Le  Hennnyer  qu'an  capitaine  Fumichon  ,  gou- 
verneur de  la  ville.  Ce  sont  les  événements  généraux  seuls  et 
la  prudence  des  officiers  municipaux  du  lieu  qui  ont  tout  fait. 

secrétaire  de  la  mairie  de  Lisieux  ,  auteur  d'un  travail  encore 
inédit  sur  cette  importante  question . 

(1)  Lettre  écrite  par  l'abbé  De  La  Rue ,  le  5  décembre  1822 , 
Â  H.  Dajgremont,  dans  laquelle  il  exprime  formellement  «  que 
a  lesprit  de  tolérantisme  de  Jean  LeHennuyer,  tant  vanté  dans 
«  le  dernier  siècle  ,  est  une  fable.  » 


ERRATA. 
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page  8,  au  lieu  de  Àrchan,  li%e%  Archon. 

page  12,  note  2,  au  lieu  de  une,  lisez  la. 

page  21 ,  les  cinq  premières  lignes  de  cette  page  appartiennent 

à  la  note  de  la  page  20. 


€aen,  imp.  de  Lesaulnter,  rue  Ecuyére,4â. 
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LE  THÉÂTRE  DE  CHAMPLIEU 


Un  article  fmhMé  [uir  M.  à^  Sduléy,  nfcfmbre  dé  i'iMtitut^ 
àkM  la  Chronique  sdêniifiqm  du  Courrier  de  PùH»,  le  19  M^ 
Tembre  1857  (note  A),  m'àvart  vivement  préoccupé,  ttsagrd^ 
sait  éii  thëftfre  antique  âont  les  riirnes  iBdjestueiiâes  se  voieût 
an  camp  de  Chaavplieo  (Oise}^ 

Ce  qee  j'en  connais^»,  cd  que  jen  avars  va,  m'irrak 
hsssé  coevameo  de  sa  destinai  ion  premièi^e^  C'était  bien  sur 
les  gradins  de  ce  granid  bémicyele  q«rf  pouvait ,  suivant  ma 
so|»poiaiioii ,  eentenir  3,000  speetatèOfs  ,  î^hl  smr  lef^ 
bancs  que  dans  le  vaste  parterre ,  non  cottlph^  cent 
à  qat  il  était  permis  de  v6îi^  ^a  éeêné  par  ses  par lies^  laté- 
rales, que  le»  soldats  des  légtona  rontarnes,  h  leur  passage 
ou  itendani  letlr  séjour  dans  ce  camp  permailent  séparé  par 
une  ferle  étape  de  U  ville  A*ÀuffuUamaguê^  Senlîs^  et  à^Aw*- 
gusia  Suessionum ,  Soissons ,  avaient  àd  jouir  de  TagréiDeni 
des  spectacles  dont  h  composition  varia  auivant  les  éf)0()U€te. 

U»  i^ma  de  trèa^peiit  tpptit^,  ov  rn^OhM  ciéim. 
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finement  taillés,  dont  on  voyait  à  peine  apparaître  quelques 
traces  au  mur  de  ceinture,  avaient  Taspeel  des  conslruclioiis 
de  la  fin  du  quatrième  ou  du  commencement  du  cinquième 
siècle,  et  je  trouvais  parfaitement  juste  que  l'abbé  Carlier  eût 
reporté  l'époque  de  son  élévation  à  la  fin  du  règne  de  Valen- 
tinien  II ,  ou  même  au  commencement  de  celui  de  Valenti- 
nien  III  (note  B)  (1). 

Des  substructions,  débris  de  colonnes,  chapiteaux,  et 
bas  reliefs  furent  découverts  en  1850,  à  60  mètres  au 
Nord  de  la  ligne  comprise  entre  les  deux  extrémités  du  Fer 
à  cheval  (note  C).  Tel  est  le  nom  que  portait,  suivant  Tex' 
pression  vulgaire,  la  butte  demi-circulaire.  Elle  était  séparée, 
par  la  voie  romaine,  du  bâtiment  orné  qui  servit  de  temple, 
de  palais,  ou  de  thermes  ,  et  (][ui  avait  réuni,  peut-être ,  ces 
trois  destinations. 

Ces  constructions  appartenant  évidemment  à  Fépoque 
des  ÂDtonins,  on  était  naturellement  porté  à  imaginerqu*elles 
avaient  servi  de  fond  de  la  scène  pour  le  ihi'âire  qui  n'^avait  été 
construit  que  deux  siècles  |iIun  tani  yi),  Qdant  à  moi,  bien 
qu'il  n'en  lesie  aucune  trace  sur  ie  terrain,  je  voyais,  h  partir 
.de  la  eavée  et  des  sièges  d'honneur  placés  dans  la  |)artiedu 
ihoâlre  où  sont ,  de  nos  jours,  le  parterre  et  Vœchestre  ,  s'é- 
tendre le  lieu  où  était  établi  le  proscenium^  ainsi  que  le 
plancher  en  tafus,  ou  pulpitum  sur  lequel,  à  bonne  portée  de 
voix,  les  acteurs  récitaient  les  œuvres  des  auteurs  comiques 
ou  tragiques. 

Je  concevais  parfaitement  qu'aux  jours  où  la  décadence  de 


(i)  Toutefois  c«tte  détermination  d'époque  manque  de  precisioD,  je  le 
reconnais}  il  me  semble  que  Tabbé  Cai lier  aurait  pu  désigner  plus  largf>- 
ment'un  intervalle  de  io  anD^«^s(par  è&ein pie,  depuis  Tau  376  à  4i5'.  On 
sait,  du  reble,  que  Valentioiea  111  n'est  jamais  venu  dans  celte  contrée  de  lu 
Gdule- Belgique. 

(1)  L'oiienialion  de  rbemicjcle  cal  telle  que  le»  spectateurs,  assis  sur  les 

S  radins,  étaient  tournés  vers  le  Nord  et  l'Ouest,  et  avaient  ain»i  la  vue  hors 
e  TalteiDle  des  rayons  du  soleil  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour. 
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TËmpire  se  trahissait  par  la  dégradation  iiltérairc,  on  eût 
subsliiué  aux  délassements  de  Fesprit,  les  amusements  fri« 
voles  el  trop  souvent  cruels  qui*  flattaient  les  soldats,  et  je 
trouvais  que  Tespace  réservé  suffisait  pour  y  représenter  les 
danses  et  les  exercices  des  funambules,  les  luttes,  et  les 
combats  vrais  ou  simulés  des  gladiateurs,  voire  même  les 
images  des  batailles  où  pouvaient  figurer  les  cavaliers  et  les 
chars. 

L*auteur  auquel  je  réponds  prenant  pour  base  de  son 
argumentation  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  :  ChUpericus 

apud  Suessionas  (Uqm  Partsius  cireos  œdipcare...  prwcepU , 

populis  speclaculum  prœbens...,  trouve,  dans  le  théâtre  de 

Cbamf)lieu,  Tun  des  cirques  que  le  roi  Chilpéric  fit  élever, 

dit-il,  dans  le  Soissonnais.  , 

L*honorab!e  académicien  ajoute  ces  mots  :  <  Les  spec- 
c  tacles  que  ce  roi  de  la  race  franque  voulait  offrir  au 
c  peuple  étaient  des  combats  danimaux  féroces  qu'on 
«  lançait  dans  Tacéne.  » 

Les  loges  de  ces  bétes  redoutables,  il  en  trouve  les  indices 
dans  les  décombres  du  bâtiment  principal. 

Je  ne  puis  opposer,  il  est  vrai,  que  des  probabilités  aux. 
présomptions  ingénieuses  de  M.  de  Saulcy  ;  mais  il  me  sera- 
Lie  que  plusieurs  objections  puissantes  surgissent  a  la  lec- 
ture de  la  conclusion  qu'il  en  a  tirée.  Je  demande  la  permis- 
sion de  les  exposer  avec  quelques  détails. 

1°  L'expression  grammaticale  du  mot  apud  admet,  il  est 
vrai,  plusieurs  significations.  Bien  que  MM.  Guadet  et 
Taranne  aient  ainsi  traduit  la  phrase  de  Grégoire  de  Tours  : 
Chilpéric...  fit  construire  â  Soissons  et  à  Paris  des  cirques 
où  il  donna  des  spectacles  au  peuple;  bien  que  précédem- 
ment on  ait,  dans  la  collection  de  M.  Guizot,  traduit  de  la 
même  manière  cet  apud  employé  par  l'historien  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  des  Franks;  c'est  dans  d'antres 


fa8S0ge$  de  l'aocien  chroniqiseur  qo$  je  Creuve  te  scDsréel  du 
mot  latin,  qooiqa'il  n'y  figare  pas  iai-méme  ;  on  lit  en 
effet  (lib.  7^  cap.  4)  :  Jntereà  Fredegundù  regina  jam 
viduata  Parisius  adcmttf  ad  ecdeiiam  venit  (Cependant  la 
reine  Frédegonde,  devenue  veuve,  vint  à  Parts,  elle  se  réfu- 
gia dans  Téglise.)  Le  mot  Parùim^  ici  placé,  démontre  qae 
Grégoire  de  Tours  désigne  par  là  la  tilU  de  Paru  dans  les 
deux  passages  cités.  Même  livre,  G.  32,  on  lit  également  : 
'-Tt-  apud  mtem  Pamim  mulier  gimsdam  fuit  in  aimm^  — 
ce  qui,  dans  les  traductions  que  j  ai  déjà  citées,  a  été  inter- 
prété aiqsi  :  «o^  à  Parts,  une  femme  lut  accusée,  etc. 

Mais,  au  ehaf.  19  do  même  livre,  il  y  a  plus^  on  lit  ces 
mots  : 

Eratu  OMiem  episcopi  fui  adveneruni  apud  Pamim  m 
haiUicâ  êoneii  Pétri  etpeêtoli.  «t—  Ici,  il  est  question  des  évé- 
ques  qui  furent  réunis  dans  la  Oatliédrale  de  Saint-Pierre 
pour  le  jugement  de  Tévéque  Prétextât  :  ce  passage  est  décisif. 

Comme  on  le  voit,  le  mot  Parisius^  indéclinable,  soit  avec, 
soit  sans  apudj  signifie  lavUlede  Parie. 

2^  Dès  lëpoque  du  règne  de  Clovis«  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle ,  les  voies  romaines  furent  en  partie  délais- 
sées, du  moins  comme  routes  stratégiques,  par  les  nouveaux 
maîtres  du  sol  de  la  Gaule  qui  n'avaient  aucune  relation 
à  conserver  avec  Rome.  Aussi  tombèrent- elles  bientét  dans 
un  tel  état  de  dégradation  que  l'opinion  a  pu  admettre,  du 
moins  comme  probable,  que  la  reine  Bruneiiaut,  contempo- 
raine et  rivaJe  de  Frédégonde,  lepouse  du  roi  Cliilpériet 
les  ayant  fait  ré|»arer,  ce  fut  b  raison  pour  laquelle  ces 
chaussées  portèrent  son  nom  ; 

3^  Cbilpérie  D'avait,  en  conséquence,  aueun  intérêt  à  se 
maintenir  dans  ce  camp  isolé«  où  &ule  d'un  cours  d*eau,  les 
R<M»ams  avaiepi  étabU  d^  p«its  trèsrprofbnds,  pressés 


qu'ils  étaieot  par  la  uedeasité  de  garder  Moigwmemmi  C6 
posta  miKlaire  indispensable. 

Aussi«  au  voisinage  de  Champliau  (rouve-tH>n  seidement 
des  objels  d  anliquiié  de  l'époque  romaine  et  gallo-romaioe* 
Qu'il  me  soii  permis  de  placer  iucidemoieni  une  obser- 
vation dont  je  reporte  le  mérite  à  mon  savant  ami«  M.  Henri 
Martin:  Cbtipéric  est  souvent  désigné  comme  roi  deSois« 
sons;  y  avait-il  un  royaume  de  Soissons,  ou  bieo  un  roi  à 
Soissons?  La  loi  des  Franks  admettait  la  division  du  do^ 
maille  royal  entre  les  enfants;  c'est  ainsi  qu'à  la  mort  do 
Clovis»  lorsque  se  fit  le  partage  du  royauoie,  réuni  dans  sa 
main,  ses  fils  prirent ,  chacun  suivant  sa  convenance  ou  le 
sort«  ou  peutoétre  d'après  un  accord  mutuel,  certaines  por- 
tions du  domaine  paternel,  et  aiéme  quelques-unes  d'entr» 
elles  éloignées  les  unes  des  autres.  L'usage  qui  consiste 
à  désigner  les  rois  de  Soissons,  de  Paris,  d'Orléans^  eto»,  a 
prévalu,  cela  est  vrai^  mais  il  n'est  pas  fondé. 

4^  Si  les  Romains,  ou  plutôt  les  Gallo-Romains,  avaient 
abandonné  les  jeux  scéniqnes  littéraires  dès  le  cinquième 
siècle«  à  plus  forte  raison  Cbilpéric,  en  admettant,  de  sa  part, 
quelques-unes  de  ces  velléités  poétiques  que  lui  ont  attri- 
buées les  chroniqueurs ,  a-t-il  vraiment  songé  à  procurer 
aux  peuplades  germaniques  des  spectacles  laits  pour  les> 
nations  plus  avancées.  Ces.  hommes  du  Nord,  parmi 
lesquels  les  Franks  saliens  formaient  Téiément  le  plus 
belliqueux,  étaient,  on  le  sait,  le  moins  versés  possible  dans, 
les  longues  études  et  les  récréations  de  l'esprit  :  Aristo- 
phane, Ptautê  ou  Téréuce,  auraient  eu  peu  de  charmes  pour 
leurs  oreilles. 

Aussi,  ce  sont  des  etV^M^oa  des  amphithéâtres  qu'on  trouve 
meotionnésparrhislorien  decetteépoque,  et  non  des  théâtres. 

Sans  doute,  on  peut  citer  ces  vers  latins  sans  mesure  ei 

saos  poésie,  enfantés  par  Gbilpëriè  ;  le  peuple  Ie$  eut  fort 
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peu  goûtés,  et  si  le  roi  recueillit  quelques  éloges  de  son  œa-* 
vre,  ce  fut  de  la  bouche  de  quelque  Gallo -Romain  de  sa 
suite,  de  Fortunat  peut-être,  ce  chantre  hardi  des  vertus  de 
Frédégonde. 

5^  Grégoire  de  Tours  parle  du  peuple  convié  aux  specta- 
cles offerts  par  Chilpéric  :  où  donc  était  le  peuple  à 
Champlien  qui  n'offre  aucune  trace  d*une  population  qu'il 
fiiudrait  admettre  nombreuse,  si  l'on  en  juge  d*après  la- gran- 
deur du  théâtre  destiné  à  le  recevoir?  Où  est  le  cimetière, 
èetle  nécropole  qui  survit  toujours  aux  cités  détruites  (1)? 

6^  Ou  connaît,  par  les  chroniques  contemporaines,  ou 
^ar  les  monnaies,  les  noms  des  maisons  roya'es,  ou  du  fisc, 
et  même  simplement  de  chasse,  tour  k  tour  habitées  par  les 
rois  Mérovingiens.  Champireu,  ni  aucun  des  points  voishis, 
n'y  figure. 

7**  M.  de  Saulcy,  en  présence  de  la  difficulté  que  présente 
le  plain  pied  de  la  scène  et  du  rang  inférieur  de  Ihcmicycle, 
alors  qu'il  vent  adapter  la  disposition  des  lieux  h  des  com- 
bats d'animaux,  suppose  —  car  il  n'existe  pas  de  traces  de 
circonvallation  ou  de  délimitation  pour  Tarène — une  clôture 
par  un  palis  de  force  et  de  hauteur  suffisantes  pour  empêcher 


(l)  L'abbe  Carlier  rapporte  le  pattage  de  Vegèie  qui  traite  des  Lonaeura 
tendus,  lors  de  la  sépulture  dea  aoldala  romains.  Les  tombes  trouvées  » 
Charaplieu  sont  toutes  d'adultes ,  plusieurs  aérant  leurs  armes  :  ce  sont 
même  celles  qui  dominent. 

Quant  aux  vestiges  des  habitations  qui  étaient  en  dehors  de  l'enceinte  du 
camp,  on  sait  que  toutes  les  (bis  qu'une  réunion  de  troupes  reste  a  poste 
fixe  en  un  lieu  quelconque,  il  s'établit  promptenicnt  un  commerce  d'objets 
d'approvisionnements»  etc.  De  plus,  comme  les  stations  romaines,  protec- 
trices des  routes,  amenèrent  bientôt  dans  cette  direction  lea  voyageurs,  il 
fallut,  aux  points  de  séjour,  des  hôtelleries  et  des  maisons  destinées  k  la 
population  qui  trouvait  dans  ces  relations  l'occasion  d'employer  ses  services 
et  d'en  tirer  un  salaire  ou  un  lucre  commercial.  Aussi ,  l'ahbé  Carlier  dit-il 
avec  raison  que,  par  ce  motif,  plusieurs  camps  anciens  ont  donné  naissance  k 
des  bourgades  et  à  des  villes.  J  ai  dit,  dans  mes  recherches  sur  l'emplacement 
du  Noviodunura,  qu'une  grande  raisun  déterminante  pour  la  fondation  de 
ces  villes  succédant  aux  camps  romains,  fut  la  présence  d'uo  cours  d'cau^ 
précieuM  ressource  sous  tous  les  rapports. 
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l'évasion  ilesbétes  sauvages  et  garantir  tes  spectateurs  de 
leurs  alte'rnles. 

11  veut  reconnaître  l'œuvrebarbare  des  Mérovingiens  dans 
les  détails  de  construction  du  théâtre  dont  le  [>lan  seul  lui 
|[)araU  offrir  des  renoiiniscences  de  Tart  romain. 

Je  vais  le  suivre  dans  chacun  des  points  qui  ont  servi  de 
base  à  son  opinion  et  ^  celle  de  MM.  P.  Mérimée  et  Viollel- 
Lcduc. 

1®  Les  moellons  cubiques,  dit-il,  c  semblables  en  appa- 
rence à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  constructions  gallo-ro- 
maines,  n'ont  pas  de  prolongement  ou  de  queue  ;  ils  ne  se 
présentent  point  dans  le  parpaing  avec  lequel  ils  ne  se  relient 
pas,  par  conséquent,  d'une  manière  suffisante.  i>  Si  M.  de 
Saulcy  retourne  sur  les  lieux,  il  sera  convaincu  de  ceci  :  les 
moellons  courts  sont  d'exception,  et  ceux  qui  sont  allongés 
à  25  et  30  c,  forment  le  très-grand  nombre  ;  je  dis  plus^  la 
presque  totalité. 

2^  La  maçonnerie  romaine,  ajoute-t-il,  <  est  toujours  reliée 
parunciment  rougeâtre  très-résistant,  tandis  que  le  mortier  du 
cirque  de  <>hamplieu  est  un  simple  mélange  de  marne  et  de 
chaux  grasse  qui  s'effrite  sous  le  doigt,  comme  de  la  terre.  > 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  les  murs  du  théâtre  absence  com- 
plète du  ciment  rouge;  ne  faut-il  pas  en  conclure  seulement 
qu'à  l'époque  où  ce  monument  fut  construit,  je  veux  dire 
près  de  deux  siècles  après  l'élévation  du  bâiiment  prétorien 
placé  en  face,  l'emiiloi  du  mortier  de  saMe,  {et  non  de  marne) 
et  de  chaux,  avait  prévalu,  du  moins  dans  cette  partie  des 
Gaules. 

Pour  preuve  de  ce  qui  précède,  et  en  confirmation  de 
mon  opinion,  je  puis  fournir  deux  exemples,  dans  lesquels 
l'analogie  est  frappante  :  je  les  prends  tous  deux  à  très-peu 
de  distance  de  Ghamplieu,  savoir  à  Soissons  et  h  Ârlaines. 
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Ah  ibéftire  de  SoisaoBS^  les  proportiooa  lelevëes  seigoease- 
mont,  se  résument  ainsi  (1)  :  Grand  axe  de  la  cavée,  144  m. 
A  Ciiamplieu  il  n*a  que  42  m^^  plus  18  ni.  de  chaque  cdté 
pour  les  gradins,  ou  36  m.;  total  78  m. 

A  Soissons,  on  a  découvert,  gisant  sous  le  sol,  précisé- 
ment au  point  où  devait  se  trouver  la  iaçade  antérieure  de  la 
scène ,  la  base  et  une  partie  du  fût  d'une  colonne  cannelée  de 
76  c.  de  diamètre,  dont  le  travail  rappelle  Fart  romain. 
Telles  sont  celles  du  théâtre  d*Arles, 

Si  par  hasard  on  alléguait  le  transport  de  cette  colonne 
pourrornementation  d*un  théâtre  qui  aurait  été  construit  2i 
une  date  postérieure  ;  bien  que  ce  soit  Ik  un  argument  eo 
désespoir  de  cause,  le  second  exemple  que  je  vais  présenter 
échappera  à  toute  objection  de  cette  nature.  Il  a  rapport  an 
Rayon  d'Arlaines  {Aureliana). 

Je  puiserai  les  détails  qui  vont  suivre  dans  un  rapport  fait 
par  M.  l'abbé  Pécheur,  curé  de  Fontenoy  (Aisne),  à  la  ^ciété 
historique  de  Soissons  (2).  Les  Touilles  avaient  été  dirigées 
avec  soin  et  sagacité.  Elles  amenèrent  au  jour  une  grande 
quantité  de  «ubstroctions,  et  entre  autres  des  séries  de  cel* 
loles  pareilles  les  unes  aux  autres.  Oo  trouva  des  approvi- 
sionnements encore  intacts,  tels  que  des  c^iquilles  de  Thuitre 
comestible,  des  œatê  de  poule  et  de  pintade,  etc.  On  recon- 
nut une  mosaïque  qui  probablement  faisait  lornement  de 
l'habitation  du  chef  ;  et,  chose  bizarre,  il  était  arrivé  lorsque 
cette  station,  actuellement  souterraine,  n'avait  pas  encore  été 
reconnue,  que,  par  un  hasard  remarquable,  comme  on  avail 
planté  précisément  à  ce  point  un  peu  relevé  la  tente  où 
l'Empereur  Napoléon  P'  devait  attendre  l'arrivée  de  l'arcbi* 


M 


(i)  Oa  lira  arec  iatéréc  Lt  dr'scriptîan  faite  avee  la  plus  (rand  tom  par 
.  L.  DeUprairie,  tome  It  dei  Mémairca  de  la  Société  bisiorique  de  Soîiaona. 
(9;  Mënioirrsdc  la  Société'  liirtonqrto  de  Satpfona,  tome  V,  i86f. 
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duebesse  4' A«lricbe,  les  piquete  vioroot  à  percer  celle  lao- 
saîqoe. 

AHaines,  véritable  caserne,  on  4»s(riim  ^oetVum,  élaii  par* 
failemenl  assis  près  de  ia  rive  gauche  de  TAÎMie,  à  deui 
lieues  environ  de  Soissoos:  au  voisimge  de  Poni-Arcber 
(Pons-^Arcis).  Lk  éiM  précisément  ia  jonction  des  grandes 
roules  romaines  au  nord  de  la  Gaule.  Elles  rajoo* 
oaienl  de  ce  point  :  la  première  se  dirigeant  vers  U 
Grande-Bretagne,  par  Vic-sur-Aisne,  Noyon,  Royglise  et 
Amiens  (viem  $uper  Axonam,  Ntmomagus^  Roilium  et 
Ambianum)^  ei  aboulissanl  près  de  Boulogne-sur-Mer.; 
b  deuxième  en  rapport  avec  Rome ,  et  traversant ,  k 
partir  d'Arlaioes,  le  camp  de  Cbampliea  d*abord,  pots 
Seolis  ;  enfin  la  troisième  suivant  b  direction  de  Sois- 
soos (AufMa  Sueinoniim),  et  se  bifurquant  sous  les  murs 
même  de  celle  ville  pour  gagner  d  une  pari ,  vers  le  nord , 
TAugusia  Viromanduorum  «  et  finalement  Bavai  et  Tr^ 
ves ,  et  d  autre  part,  vers  lest, h  la  Germanie  par  Reims. 
Celle  position  stratégique  du  eamp  d*Arlaines  était,  comme 
on.  le  voit,  favorable  pour  la  concentration  on  le  croisement 
des  cor|)s  de  troupes  qu'on  éloignait  ainsi  delà  ville  Auguste 
des  Soissottoais,  où  elles  auraient  pu  gêner  le  mouvemeot 
purement  commercial  qui  s*y  développa  (1)* 

Or,  on  trouve  à  Arbines  le  mortier  de  chaux  et  de  êabU 
exelusivemeot  employé.  On  peut  le  voir  encore  aujourd'bui 


(i)  Dans  mon  mémoire  mr  Noviodiinuin»j'«i  lignalë  ^page  34^  l'influrnce 
«iécuivf  dri  potilioïka  Upogapkiqiirs  CavcM'Mhlr*  mi%  rrlaiiona  ooiirniti cialt«, 
kur  SoiMona,  No\oh,  ^iaiut'Qucutio,  «^tc,  -dauB  la  deuxième  Belgique  ; 
Cfê  li«  u\  feiluéi»  cotiimt'  tant  d'autr^a  anriena  eainps,  sont  d'-vrnua  dra  vHlci, 
quand  tea  aiatuDua  roni^int:»  eiiivut  dii>paiu  au  t«'mpa  de  l'alfa ifif«ro(*Bt  de 
l  euipÏTC  ;  £rAce  aux  riviirea  qui  les  Iraveraent,  ell«a  coiis^-rvèrrnt  une  vila- 
titc  qui  ■'éteignit  compl^ipfoeat  dai»#  oerlaina  ocuirt  a  mililair**»  privéa  de 
ces  artèreacaacntiellra.  Ccat  ainaiqueChamplit-u  df«ait  disparaître,  quand 
la  route  eHe-niènie  craaa  d'Itre  uo  paaaage  «bli^(é«l  que  Ira  »a%on»  pa  MQC 
de  Rome  ei  Iraveraaot  te»  Gaule*  furent  hriséa  par  au  île  de  l'iodépendance 
db  t»  d>jrBMi2t  franfce. 
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à  découvert  au  bord  d*UQ  chemin  percé  depuis  peu  pour  la 
comniunicaliou  de  la  roule  de  Port-sur-Aisne ,  près  de  Fou- 
tenoy,  au  grand  chemin  de  Compiègne  à  Soissons.  On  re- 
connail-là  les  arrachements  d*un  mur  de  construction  abso- 
lument identique  à  celle  du  ihéàfre  de  Champlteu:  mêmes 
pierres  cubiques,  même  mode  de  liaison  ;  ici,  comme  là, 
les  débris  qui  garnissent  Tinlérieur  du  mur  entre  les  pare- 
ments, sont  jelés  péle-méle  ;  on  y  trouve  des  fragments  de 
tuiles  à nbord. 

Je  consigne  ici  une  remarque  qui  m'a  frappé,  ceslque,par 
exception  à  ce  qu'on  voit-sur  les  autres  points  des  chaus- 
sées romaines  dans  le  nord  de  la  Gaule  ,  ou  le  nucleus  seul 
existe  à  la  superficie,  la  chaussée  qui  traverse  Arlaines  offre 
les  restes  d'un  pavimentum  formé  de  dalles  de  grès  aussi 
bien  juxta-posées  que  le  permettait  leur  forme  irrégulière. 

A  Arlaines  on  n'a  rencontré  que  des  objets  de  Tari  ro- 
main, et  rien  absolument  de  l'époque  franke. 

Que  conclure  de  là  ?  c'est  que  l'emploi  du  ciment  rouge 
n'était  pas  général  dans  cette  contrée  au  cinquième  siècle  , 
et  que  la  preuve  la  plus  évidente  s'en  trouve  ici. 

3**  M.  de  Saulcy  ajoute  :  «  La  surface  extérieure  du 
c  mur  de  la  précinction  offre  des  cordons  horizontaux  de 
c  moellons  ornés  de  tailles  forment  des  arrêtes  de  poisson 
a  ou  épis,  alternant  avec  des  losanges^  ce  qui  constitue 
€  une  décoration  caractéristique  decequenous  connaissons 
a  des  constructions  mérovingiennes.  Enfin,  les  murailles  ne 
«  perlent  nulle  part  ces  cordons  parallèles  de  briques  posées 
a  à  plat,  que  l'on  voit  infailliblement  sur  toutes  les  construc- 
e   lions  d'origine  romaine,  à  partir  de  Gallien.   j> 

Pour  réponse  au  premier  point,  je  renvoie  à  Texamen  des 
portions  des  murs  tlu  linéaire  de  Champlieu  sur  lesquelles 
on  voit  effectivement  les  lignes  tracées  à  la  pointe  ;  elles 
ont  bien,  je  le  reconnais  hautement,  le  caractère  qu'on  re- 
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touve  dans  les  dessins  de  Tépoque  qu  on  nomme  mérmu" 
gienne  ;  mais  ,  comme  ces  ornements  barbares  étaient  eu 
usage  chez  les  peuples  germaniques  qui  formèrent,  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle ,  les  colonies  des  Lêles 
dont  la  deuxième  Belgique  reçut  des  essaims  si  nombreux, 
pourquoi  ne  regarderait-on  pas  ces  marques  comme  Tœuvre 
d'ouvriers  barbares  qui ,  dès  lors,  se  plaisaient  h  tracer,  çh 
et  là,  des  figures  de  leur  goût,  en  souvenir  de  leur 
patrie  (1). 

Romeabandonnaitdès  lorsà  ces  colons  Germains, sinon  la 
direction  supérieure  politique,  du  moinsle  soinde  réparer  des 
monuments  qu'elle  avait  précédemment  fait  élever  elle-même. 
Bien  plus,  il  en  était  de  même  pour  la  défensedes  grandes  pré« 
fcctures  :  ne  voit-on  pas  aux  quatrième  et  cinquième  siècles 
la  souveraineté  de  Rome,  dans  les  Gaules  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  tellement  réduite  à  Tétat  nominal ,  que  les  empe- 
reurs n'y  pouvaient  envoyer  des  troupes  pour  aider  à  repous- 
ser les  invasions  des  hordes  barbares  :  Défendez-vous  vous* 
mêmes,  écrivait  on  en  réponse  aux  demandes  de  secours. 

M.  Guizot  a  dit,  dans  son  Histoire  de  ta  civUisalion^  en 
parlant  de  celte  époque  ; 

<  L'empire  romain  se  replia  de  toutes  parts  et  abandonna, 
<  soit  aux  l)arbares,  soit  à  elles-mêmes,  les  provinces  qu'il 
c  avait  conquises  au  prix  de  tant  d'efforts.  ^ 

De  ce  qui  précède,  ne  doit-on  pas  conclure  ceci  :  l'exis- 
tence des  ornements  dont  il  vient  d'être  question  indique,' 
soit  sur  les  monuments,  soit  sur   les  poteries^  non  point 


(0  Je  pObsède  un  fra$;inpnt  âe.  poterie  rouge,  très  fin f* ,  offrant  comme 
ornetTieniatton,  des  COI  dons  oii  60iit  réunies  les  arêtes  de  poissons,  zig  zac^s, 
losargfh,  etc.,  d<-s  penplis  du  uoid.  Je  l'ai  lerueillie  sur  le  mont  qui  domine 
Brineuii  {Ai>iie)  ,  au  milieu  des  décombies  ,  parmi  lesquels  M.  L  iéion 
d*£stt'rpi^ny  et  d'autres  ont  tioiivé  dt'b  monnaies  de  iVpoque  de  Constan- 
tin.—  Romulus  et  Ueirus  aUailés  par  la  louve; —  des  saicophag*  s  galio» 
romain»  ,  des  tuiles  à  rebord.  »'tc  ;  et  rien  n'y  indique  le  séjour  des 
MérotingiçKf  «prèi  rinirooisati^D  de  CloTis. 
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l'époque  œérovingieoitô  sevlemeiiCf  mats  nue  période  qui 
remonte  ^aai  temps  où  le»  colooies  léttques  on  gemmnes 
vifireot  remplacer,  daoa  les  campagnes  do  nord  des  Gaules, 
la  populatioB  Mtoehlbone  décicoée^  anéantie,  poor  ainsi  dire, 
par  plusieurs  sièclev  d'assojélissemeni  k  la  domiitation 
romaine» 

4^  Il  est  un  fiitt  qui  a  attiré  rétention  de  MM^  de  Sauiey, 
P.  Mérimée  et  Yiollet-Ledoc^ces  savants  l'ont  observé  lespre* 
miers  et  le  signalent  justement  comme  étant  du  plus  grand 
intérêt.  Il  s'agit  derexislence  de  trois  cootre-forts  présentant, 
ebacun,  70  e.  de  largeur  et  60  de  saillie  ;  tons  treîs>  ftoute«> 
nant  lemurextérieur,  Foii  k  l'extrémité  nord,  les  den  aMre» 
au  centre  de  la  périphérie  ,  eeoi^^i  éleigaés  de  &  mitsei 
66  eentfm^resv 

Des  ettlèvements  de  mâtérianiy  fints  en  Fannée  18&4,.  eoi 
vue  de  déblayer  b  maçoMerie,.  mirent  k  découvert  ccfl 
pafties  jusque  liicoavenea  de  gazon^  ainsi  que  les  pans  et 
mors  des  galeries,  et  les  couloirs  ou  vomiiotres. 

On  ne  saurait  méconnaitre  le  caractère  romarn  de  l'en^ 
semble  de  ces  coostmctione.  C'est  bien  là  Fimitadoni  des 
théâtres  des  Grecs. 

Qu'il  me  sott  peraus  de  donner  le  nom  de  pHasfres  à 
cet  renftwts  supplémentaire,  bie»  qu'îb  n'aient  pas  les 
saillies  ornementées  qui  les  couronnent  dMS  les  constnic-*' 
tions  des  Grecs*  et  des  Romains» 

Suffit-fl  que  ces  espèces  de  pilastres  grosaievs  aient  été 
disposés  eu  piliers  soHdes  accèlés  aat  mors  pour  êu  rejeter 
la  dateà  la  fin  du  sixième  sièi^le  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

En  eiiet,  parce  qu*ici  on  n'avdit  pu,  comme  en  tant  d'au- 
tres lieux,  adresser  le  monument  à  quefqoe  colline  ;  il  fallait 
birn  le  ^^oulenir  pr  des  sop[  orts  engagés  de  grande  résistance. 
Et'  îe  croi»  lern  euient  q^e  ce  ne  fui  qu'après  Tépreuve  bile 
de  la  latigue  qu'éprouvait  la  coustfueiioii  et  psobablemeol 
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èms  h  derntère  période  de  Képoqae  que  j'ai  nommée  Léti- 
que,  e'esl  ^  dire  aDlérieure  h  la  cessation  absolae  de  la 
domioatioD  romaine  dans  la  Gaole^  qu'on  en  arriva  k  le  for- 
tifier, h  le  consolider  par  Faddition  de  contre-forts. 

C'est  setilemeot  sur  ces  derniers,  et  snr  la  portion  voisine 
dn  mnr  de  la  précinetîon,  qu'on  troave  fes  moel'Fons  coq- 
verts  de  lignes  en  losanges,  en  zig-zags  et  en  épis  on  arêtes. 
Ces  Ifgnes  sont  tracées  sor  des  moellons  disséminés,  elles 
Be  ferment  pas  des  cordons  pins  on  moins  réguliers , 
comme  Tindique  M.  de  Saulcj ,  h  qui  ce  détail  important 
MfA  échappé* 

Haïs,  cbose  remarqnable,  on  ne  voit  pas  an  seul  de  ces 
iessins  barbares  sor  les  modhnt  eubique$ ,  on  en  houttue^ 
qiri  ferment  h  presqae  totalité  de  la  constructton.  On  ne 
les  troove  que  sor  des  moellons  longs,  m  pierres  pende- 
«reMei  ;  lesquelles ,  elles-mêmes  ,  se  rencontrent  seulement 
an  contre-forts  ou  h  leur  voisinage.  De  ces  moellons 
allongés,  s'il  en  est  quelques-uns  qui  se  voient  au  nu  du 
mor,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'ils  ont  été  placés  A 
ptf  suite  d'arrachements  de  Tancten  mur  et  pour  raccorder 
la  noirreRe  avec  Tancrenne  maçonnerie.  En  ces  endroits^  le 
rejoinioiement  n*est  pas  leméme  ;  il  a  été  hh  I  truelle  pleine 
et  les  joints  sont  simulés  par  des  traits  laits  h  la  pointe.  Ceci 
se  remarque  au  contre-fort  situé  h  Textrémité  nord  de 
rftémicjele;. 

Bu  ces  dent  particotaritésrésnhe  la  conséquence  suivante  : 
évidemment,  ces  conire^forts,  ces  portions  de  murs  qui 
mmt  en  raccord  tel  quet  avec  Tanctenne  maçonnerie,  ont  été 
exécnfés  longtemps  après  celle-ci,  et  cela,  dans  h  geût  dm 
taHj»  &A  $e  firent  cee  riparadons.  l'insisté  sur  cette  obser- 
^lioff  que  je  r^rde  comme  très-significative. 

Geer  confirme  donc  le  sentiment  qui  attribue  le  tbé&<re  de 
Champliea  entièrement  ii  la  main  des  Romarins^  sauf  les 
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réparalioQS  détaillées  ci-dessus.  J'ignore  quelle  est  la  forme 
des  pilastres  établis  autour  du  théâtre;  il  est  possible  qu'oo 
en  trouve  quelques-uns  dans  le  style  purement  romain  ;  je 
vois,  en  tout  cas,  qu'il  y  a  absence  de  contre-forts  sur  plu* 
sieurs  points.  On  verra  bien  ce  qui  en  est  lorsque  Ion  dé- 
blaira complètement  le  terrain  pour  mettre  à  nu  tes  con- 
structions qui  sont  maintenant  ensevelies. 

Quant  aux  cordons  horizontaux  en  briques  plates,  ils  man- 
quent effectivement  ;  mais  peut-on  savoir  s'il  ne  s'en  trouvait 
pas  dans  la  partie  supérieure  des  murs  et  au-dessus  des 
pilastres  ou  contreforts,  puisque  tout  est  démoli  au-dessuB 
de  ce  point.  Et  dailleurs,  n'y  a-t-il  pas  des  monuments  dont 
l'époque  de  construction  se  rapproche  de  la  chute  totale  de 
l'en^pire  dans  les  Gaules,  et  même  du  commencement  da 
cinquième  siècle,  où  ces  cordons  manquent,  surtout  au 
niveau  des  pilastres  ?  ^ 

Je  termine  en  consignant  une  remarque  qui  témoigne  de 
l'habileté  apportée  dans  la  construction  du  camp  de  Champ- 
lieu. 

Pour  soutenir  la  poussée  des  terres  accumulées  en  talus 
contre  le  mur  de  la  précinction  extérieure,  les  pilastres  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  les  contre-forts  étaient  indiqués, 
mais  comme  leur  résistance  n'eût  pas  suffi,  si  la  hauteur  du 
remblai  avait  dépassé  la  limite,  une  seconde  enceinte  maçonnée 
fut  établie ,  celle*ci|  composée  de  deux  murs  parallèles, 
séparés  par  un  intervalle  d'un  mètre  et  reliés  ensemble  par  de 
nombreux  diaphragmes,  ou  chaînes  de  murailles  transver- 
sales qui  faisaient  l'office  d*arcs-boutants,  de  contre-forts 
parfaitement  résistants.  Quant  au  sol  du  premier  monceau  des 
remblais,  il  présentait  sans  doute  une  base  suffisante  pour  y 
asseoir  les  fondations  de  ces  murs ,  bien  qu'il  ne  soit  com^ 
posé  que  de  débris  et  de  poussier  de  calcaire;  la  dorée  de 
leur  existence  en  offre  la  preuve. 
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Ob  peal,(lans  ane  tranchée  qui  est  ouverte  au  centre  de 
rhémicycle,  reconnaître  la  couche  du  mortier  de  chaux  sur 
laquelle  on  posa  la  première  assise  des  fondations.  On  a  dé- 
chaussé la  muraille  par  un  déblaiement  récent;  mais  un 
cpaulement  indique  jusqu'où  montait  le  remblai,  et  oè  com- 
mençait la  fondation  elle-même.  Aussi,  la  partie  basse  des 
murs  est-elle  grossièrement  maçonnée,  on  voit  que  le  pare- 
ment y  était  inutile. 

Au  théâtre  de  Champlien,  peut-être  existait*il  une  galerie 
supérieure  couverte  d'un  n^larium  propre  à  abriter  les  dames 
qui  pouvaient  j  prendre  leurs  places. 

Au  centre  de  rbémicycle,  le  mur  intermédiaire  est  coupé 
ptr  une  double  baie  formée  par  de  fortes  pierres  de  taille 
superposées.  C'était  rentrée  de  âem  escaliers  de  dégagement 
dont  on  voit,  sur  les  murs,  les  degrés  parfaitement  marqués. 

La  galerie  demi-circulaire  et  l'entre-deux  des  murs  étaient, 
sans  nul  doute,  recouverts  par  un  plancher  seulement;  car 
je  n'ai  pas  vu  de  pierres  taillées  en  voussures.  D'ailleurs,  la 
poussée  eut  été  augmentée,  ce  que  les  constructeurs  do 
théâtre  auront  voulu  éviter. 

Il  me  reste  k  remplir  un  devoir  facile  :  c'est  d'exprimer 
un  sentiment  bien  naturel  de  gratitude  envers  le  personnage 
auguste  dont  le  coup  d'œil  intelligent  et  l'iniliative  spontanée 
nous  valent  la  conservation  d'un  monument  qui  est  l'hon- 
neur de  la  contrée.  Grâces  aux  recherches  qui  vont  être 
faites  immédiatement,  ce  qui  est  encore  enfoui  sera  mis  au 
jour,  et  on  pourra  voir  se  changer  en  certitude  ce  qui,  jusqu'à 
présent,  peut  paraître  simplement  conjectural. 

On  m'excusera  d'avoir  ramené  l'attention  sur  ces  ques- 
tions ;  j'habite  le  voisinage  de  Ghamplieu,  je  combats  donc  j^ro 
ûri§  el  focis.  J'aurais  voulu  pouvoir  reconnaître,  dans  le 
théâtre  de  Champlien ,  l'ceuvre  unique  d'un  roi  frank  ,  au 
Geu  duo  monument  romain  de  construction  fort  ordinaire 
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€0  un  genre  oà  les  Grecs  nous  onl  fourni  les  plus  bear.x  et 
les  plus  anciens  modèles;  mais  il  faut  bien,  avant  (oui, 
prendre  les  choses  au  pied  du  mur,  et  les  dire  comme  on  les 

voit. 

Je  ne  suis  entré  que  par  occasion  et  bien  tard  dans  cette 
discussion  où,  de  part  et  d  autro,  mon  nom  avait  été  cité.  Je 
n'ai  que  des  remerclmenis  it  adresser,  d*un  cô{é  et  de 
l'autre,  pour  les  bonnes  paroles  et  les  bons  procédés  de  cha- 
cun, et  j*espère  bien  que  mon  opinion,  que  j*ai  été  invité  à 
formuler,  ne  blessera  personne.  Ce  n'est,  Dieu  merci,  qu'une 
joute  a  armes  courtoises.  Je  n'ai  point  cherché,  pour  ré- 
pondreàH.  deSaulcy,  à  imiter  la  forme  agréable  et  piquante 
qui  distingue  le  slyle  du  savant  membre  de  Tlnstitut,  je  me 
suis  rappelé  mon  Lafontaine,  et  n'ai  point  voulu  prétendre 
il  une  grâce  qui  n'est  pas  mon  talent. 

Après  tout  si,  contre  mon  attenté,  mon  argumentation  ne 
prévaut  pas,  on  reconnaîtra  que  je  ne  me  suis  pas  laissé 
effrayer  par  la  perspective  d'un  combat  avec  trois  champions 
des  plus  rudes. 

J'attends,  pour  ma  part,  avec  confiance  l'arrêt  souverain 
du  public,  mis  en  demeure  de  peser  les  arguments  émis. 
Par  amour  du  terroir,  je  serais  heureux  de  pouvoir  dire,  si  je 
pouvais  y  croire,  que  nous  possédons  en  Picardie,  au  lieu 
d'un  théâtre  romain  des  plus  simples,  un  monument  avéré 
du  fait  de  Chilpéric,  ce  qui  serait  assurément  une  chose  des 
plus  rares. 

Ce  que  je  crois  avoir  bien  vu,  les  compagnons  de  mes 
excursions  successives  à  Champlieu,MM.  le  comte  de  Breda, 
Louis  de  Backcr,  l'abbé  Lecot,  et  Thiollet,  l'ont  vu  comme 
moi,  et  m'ont  paru  partager  mon  sentiment.  M.  Thiollet 
m'a  communiqué,  avec  cette  bonne  et  gracieuse  oUigeance 
que  chacun  lui  connaît,  une  série  de  dessins  et  de  restilu* 
iîons  monumentales  dont  la  publication  serait  fort  intérêt- 
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sante. On  trouvera  parmi  lès  dessins  plusieurs  morceaux  de 
sculpture  recueillis  par  lui  lorsqu'il  fit  exécuter,  en  Tannée 
<850  (mai),  diverses  fouilles  à  Champlieu,  au  compte  de  la 
Société  Française,  pour  la  conservation  des  monuments. 

D*un  autre  côté,  M.  Caillette  de  L'Hervillers  a,  dès  Tan- 
née 1851,  entrepris  un  travail  remarquable  sur  Tensemble 
du  r^mp  de  Cliamplieu,  et  principalement  sur  les  restes  du 
monument  du  haut  empire,  et  sur  les  statues  et  ornements 
d'architecture  <]ni  venaient  d'être  exhumés.  Il  possède  une 
collection  de  dessins  habilement  tracés  par  M.  Marneof. 

En  1821,  M.  Georgette  Dubuisson  fit  défoocer  un  terrain 
attenant  au  prieuré  de  Champlieu.  Il  découvrit  quarante 
tombes  en  calcaire ,  contenant  des  squelettes  ayant  la  tète 
tournée  à  Torient,là  où  les  sarcophages  présentaient  plus  de 
largeur  ;  on  ne  trouva  que  des  débris  de  fers  de  lances  k  lame 
étroite,  et  garnis  d  une  douille,  des  sabres,  quelques  boucles 
de  ceinturons,  des  fibules  cl  des  agrafes  en  bronze  plaqué 
d'un  métal  argenté  >  qui  avait  été  respecté  par  la  rouille. 

Le  couvercle  d'un  seul  tombeau  ofirait  une  arête  longitu- 
dinale,  les  deux  pentes  en  forme  de  toiture  présentaient  des 
imbrications  en  feuilles  lancéolées. 

Un  vase  en  poterie  fine  ,  une  médaille  h  TcOigie  de  Cara- 
calla,  un  couteau  ou  poignard  h  lame  très-oxidée  ,  quelques 
grains  de  collier  en  verre  ou  en  matière  analogue  îi  l'agate  , 
furent  recueillis.  Je  n'ai  pu  retrouver  aucun  de  ces  objets, 
ils  ont  disparu  du  pays. 

P.  S.  J'ai  communiqué  à  mes  collègues  du  Comité 
Archéologique  de  Noyon,  les  remarques  que  je  viens  de 
consigner.  Je  puis  dire  qu'elles  ont  obtenu  un  assentiment 
unanime^  dont  j'apprécie  la  valeur. 

Pour  éviter  au  lecteur  la  recherche  des  documents  que 
j'ai  cités,  j'en  ai  annexé  la  copie  a  ce  mémoire. 
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NOTES  ET   DOCUMENTS 


Théâtre   de  Chani|Alea.   (Noie  Ai.) 

Chronique  scieaiifiqpie  du  Courrier  de  Pt»H  (19^  ti^vemlire 
185^)4  pur  M.  de  Sioley ,  ineinbire  de  rinsiioui. 


La  Franee  est  couverte  àé  iraee»  de  iehrasétemeiits  èTi tique»!  f«ie 
ilans  louies  les  provfnccs  on  a  pompeiiseoienl  décorés  «lu  tiire  de 
^amp  dé  Cééar.  Si  ftfus  ces  campemerté^  aVsilt^l  féélfi^lnoni  $>efy\ 
au  conquérant  des  Gaules^il  faudrait  de  loute  nécessité  que  celui-ci 
etft  passé  des  nhtié<!S  ënHèrcs  à  promener  ses  légion»  à  droiie  ei 
4  g»iirhe«  alhi  de  se  procurer  le  plaisir  unique  d'e  romiier  dés 
terres  ei  de  créer  des  camps  à  cludier  pour  les  générations  futures. 
Mais^  s'il  est  toujours  delà  prudenet*  l'a  pfti%  ctéMeft(»ire  de'nni  pas 
attacher  d'importance  à  l'origine  Césarienne  de  ces  déntmiinaiions 
Vùlgaîrës,  à*1i  est  pre>que  toujours  sa$;e  de  penser  à  priori  que 
riilii^tre  eapYt;rint?  n'a  été  p«iir  rien  dan»  b  coirMirèc-iion  db  ces 
retranchements  antiques  que  le  bon  public  lui  attribue  inévita- 
Meuieni,  il  est  toujours  fort  àégé  aosSf  d'attirr  Visiter,  (\tiwnâ  On  !ë 
peut,  CCS  vénérables  débiia  des  temps  passés,  car  parfois  lexplus 
inién  ssànies  decouvi^rtcs  peuvent  être  réâor%ées  à  lehii  qui  pren- 
érart  la*  ptrii^e  d'aUer  si»r  pla<ec  recomiattre  ce  q)(te  c'est  iftt'ttii 
carhpdcCésat  dont,  par  hasard,  il  enteutfra  parler» 

Une  fciriii^e  f^iftn'Ati  de  Cègeili'e  Vffiit  d'éit*^  rléirertée  ir  déuit  de 
mfS  bous  amis  cl  à  moi.  Il  jf  a  que^qries  ^)urSf  MM.  Mérimée, 
VioUri-Lfduc  et  mol,  sur  lès  indications  fort  précises  et  fort  ju>ie8 
qui  nous  étaient  données  par  un  aupiHMe  peh>oniva|^e,  et  giiidés 
par  M.  Gtizard,  savant  et  habile  architecte  de  Compiègne»  nous 
Dous  rendions  à  un  camp  de  César,  situé  à  près  de  quatre  lieues 
de  et  Ile  viflle  «'t  h  deux  ou  trois  lieues  k  l'est  de  Yerbtrief  à  piosi- 
ihité  d''uu  haiiii'aU  nommé  CliamplieU. 

U  y  a  quelques  aanéffS^  ûéià  qnl^un  rVetre  ptt)  pelé  taire  de  C«aii- 
piègue«  M.  de  SGroux,^  avait  fait  explorer  M^pcrfiei*  lleinefit  un 
ênrot^ne  tertre  simé  datis  ttn  tttiAi'p  liri  :tp(Vttrtenimi,  1 1  qui  .<e 
trouve  enclavé  dans  le  terrain  dU  fieê  J'burn'-ltet^  oU  ie  eàmp  de 
César.  Une  découverte  irè^-ihalicndue,  lrë>-iiitéi*'essanie,  vint,  dés 
les  premier»  coups  de  tt^oelief  récompi^ttset  Theoreieiso  idée  qu*a- 
vait  eue  M.  de  Seroui  d'éventrcr  ce  tertre  dont  on  no  nouvaii  est- 
pliquer  ni  la*  préétfifdé,  til  U  téfthirtton  att  ttimett  crciffé  pfàfiie 
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iiuîe  eji  en  coiii9icl  9vec  J*m.Q6  de«  jvicilleft  roujCA  rofnaîpcs  ^gta^ 
dans  tes  pmvmces  du  nor^  de  la  France,  pprie 9 1  e.pjcoro  ]ç  ,npxo  0e 
cliJiisscc  lUiinctiaiii.  Des  iroii^ons  de  colopue,  dpol  les  fùlseuîicn^ 
couveris  d*uite  ornemenlalinii  Irès-caract^rlsviquo  4cs  pfeiplers 
lemps  de  la  décadence  romaine  ((ip  dp  r^|;ne  qes  Anionioi»).,  pes 
frauniPiiis  Irçs-npHib.reiiy  ^e  bas-ri^liefs  :iy3 ni  servi  k  décprêf  ua 
éijifice  de  luxe,  quel  Qu'en  fftila  destinaiiori  première,  furent  mia 
pronipionieiit  au  lour.  Lesplu$4>eaus  worceaiix,  choisis  néaninoioa 
un  peu  au  hasard,  lMf<^u.i  cinpurlés  s^u  çliâleaii.^0  la  NoUç,  i|p)Vkr- 
icoaui  ù  M.  (le  Seroux,  et  dêppsés  dans  le  parp.  Le  reste  rpt  laissé 
surplace  et  exposé  i  touies  1^9  intepip^nes  de  Tair  auissi  lîiep 
qu'aux  insuliobdu  premier  passant  venu.  jÇ^u^ipl  aux  rQuilIcs,  olles 
Turcut  prompienieni  abAndo|in<^es«  et  la  di?Liërnie  partie  à  p<'ine  du 
tenre  ^ui  couienaii  ces  préçl.eiix  débris  a  4iç  spp&jrftcielleadeiat 
fouillée. 

Dieu  seul  sait  4lonc  cfi  qii'il  y  aurait  fiicore  à  tirer  de  \k,  0H 
optre,  du  ^lan  prjmiiif  de  Pédiflce,  qpe  les  substjruclioiis  dpiv.çpl 
iufailiiblemeiii  révéler. 

Lfi»  résultais  doç  fp.u.ill.cs  dont  j.e  yleps  de  parler  pot  ,f;^ii  le  sujet 
d'un  article  Insère,  il  y  a  qpelques  anu^es  déj^.,  dans  la  Rev^ê 
arehéoiogigue^  ei  je  n*di,pa0  Ie4ljegsein  de  reproduire  ici  la  descrip- 
tion de  lous  les  sujets  de  sculpture  qui  0:nl  été  exhumés  sur  ce 
p<nnt  intéressant.  Il  ipe  suflîra  fie  dire  (jue  ines  habiles  ç(Huj|>a-^ 
gnons  de  jitr^menade  et  moi,  pous^ofnm'es  Jorieiucni  disposé^  ^ 
▼pirdaus  le  mouumenjl  dont  pou^  avons  trop  rapidemeut  explore 
lesresteSj  pu  temple  d*ipQllop  dopsiriiit  yer^  l.e  ir^risième /iiéçlp 
de  notre  é.re.,  et  rçipjiuie  |^)ps  lard»  fort  grossièrement,  pourcA 
auproj)ripr  îps  rets^te^  à  p/i  usa^ge  que  nous  essaierops  tout  ^ 
llieure,  Rop  j>as  ^e dé.içnolpeu*,  fps*k  b^n  de  deviner,  §i  faire  se 
peut. 

St9«»  pon^redMt  U  4PPPUWMt  4ooi  je  Kteps  de  parler  est  digue 
d^  t€iH|4e  r;a^M^!iUo#i  ^^  ^rfilà^ko^mik,  P¥»is  Âl  es4  fprt  Ipiii  d>voir 
l'iAtiéréi  4'w  attire  ptoii^#ient  qm  «a  ArpuKc  ^  ce^t  aoi^pamp  ppa 
a#  4»ljiis  à  IV^i  d^  ^^^mmt  ti  «le  l>M(ire  cM  de  4a  ^laussée  Bm-* 
ueiiaM*  M  sfi  voit  M*  f^rt^e  bpaueo#p  pl:u«  éUs^  que  U  prei^iier, 
de  forme  demi-çirieula^«ïef9t^rpi  d>8^e^:4e  iuiEi6o#«eries  .eiPOPrp 
deboui  j^p<r  (|iu'jj  soit  U^îU^  .dP  deviner  jji  ÀpsUpation  4«  rédJAce 
prÎQii4ir.  Uipe  précipctiqn»  ,avec  six  ypipiiioirés  pboptissaoi  à  u^^ 
tajusiein  4ecre  stfr  4efipe.i  ppun^aijfpf  A^r9  ÂMl>Hs  dO)»  gradjas  de  bois» 
dé«oo!ntri*ni  j«$qu'i  j*évigeiice  .q^o^  li  fuiJadU  up  tbe^trf  op  np 
cir^ipe.  âlaîs  k  quelle. éppqiie  pppt*oii  e$.  d<Ht<-un  jui  faire  rf  mopief 
la  construriion?  Inspection  attentive  faite  do  ces  yénéfadile^ 
rjiji^ee»^  il  iMi^pp  a  fyp  ipi^poifible  dp  vpir  lii  aptrp  cJiQae  qu'upè 
cottsir<uajou#i4rov7^g^0fle^paf  !eonsséquc/)|t,  qu'iup  mpppmentdpp 
plus»  /curie^iL  fiie  V^ri  ^c  pqs  pôrp^,  pt  petiMiétiie  pnique  rcn  Fiyiaop» 
i«  pii  m'avisorai  pas  p'epjM'er  ici  flaps  «ippisies  détiiilsÀrcMtteeto** 
ni^uii!sq44i{dép»qp»tr(fAl.la  légiAlwUé4e  pplf^;  atlribptip^.  I|.  ?ioi«- 
lei^Leduc  nef^rdr?  ceriaittpiii^ut  pas  (^up  4>AcasiQp  de  publîfir 
lui  apMipiiuieiU'dep  (j^^^s  cpripta  qiU-M  ^ojt  dopoé  d'étud<er  e,t  d« 
décrire  Ji  un  architecie-arcbéologne  de  sa  valeur.  feXai  lai^sp 
dope  ce  soin,  et  jeu^at^^on^epAerai  de  c|iprcli4r  Ici  à  qpdle.pppque 
il  est  naturel  de  faire  remonter  la  construction  de  ce  cprieuiL.spé* 
cjmep  de  ra/i  uiéro.vjp^i^p, 

TppletDiSy.  copipHî  il  e^t  jp^iff^itcoiçai  rid^icule,  .d«  la  ,part  dp  qjii 
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Jne  ce  soit,  de  donner  une  affirmation  pure  et  simple  par  une 
émonsiralion,  je  Tais  prudemment  déduire  les  principales  raisons 
qui  forcent,  au  premier  coup  d^œil,  d'attribuer  le  cirque  en  ques- 
tion  à  Tépoque  mérovingienne. 

Personne  n^a  jamais  vu  un  monument  romain  sans  fondations, 
je  pense;  le  ci  roue  de  ChampHeu  n*en  a  pas.  La  maçonnerie 
romaine  est  reliée  par  un  ciment  fabriqué  en  conscience,  et  qur 
peut  résister  pendant  des  milliers  d*annees  h  l'action  de  Tair  et  de 
la  plui^;  le  cimrnldu  cirque  deChamplieuestun  simple  mélanee 
de  marne  et  de  chaux  grasse,  qui  s'effrite  sous  le  doi^t  comme  de 
la  terre.  Les  parements  romains  sont  formés  d*ordinaire  de  petits 
moellons  piqués,  que  Ton  appelle  moelFons  cubiques,  et  cela  bien 
à  lort,  puisqu^'ls  sont  généralement  munis  d'une  queue  pyramidale 
s'engageant  dans  le  blocage  ou  parpaing  quMIs  doivent  revêtir.  A 
Gbamplieu,  les  moellons  piqués  ont  20  centimètres  à  peine 
d*épaisseur,  et  ne  pénètrent  en  aucune  façon  dans  le  parpaing 
avec  lequel  ils  ne  se  relient  pas  suffisamment.  Quant  au  blocage 
intérieur  lui-même,  il  esi  formé  de  couches  superposées  de  moel- 
lons bruts  et  sans  épaisseur,  couchés  sur  angles  les  un»  contre 
les  autres  en  laissant  entre  eux  d'énormes  Interstices  que  le  mau- 
vais mortier,  dont  je  donnais  tout  à  Theure  la  composition,  n*a  pas 
même  remplies,  de  telle  soi  te  que  ce  parpaing  ne  possède  pas  la 
moindre  solidité.  La  surface  extérieure  du  mur  de  la  précinction 
offre  des  cordons  horizontaux  de  moellons  ornés  de  tailles  formairt 
des  arêtes  de  poisson  ou  épis,  alternant  avec  des  losanges,  ce  qui 
constitue  une  décoration  caractéristique  de  tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  constructions  mérovingiennes.  Enfin,  les  murailles  ne 
présentent  nulle  part  ces  cordons  parallèles  de  briques  posées  à 
plat  que  Ton  voit  infailliblement  dans  toutes  les  construction» 
d'^orrgine  romaine,  à  partir  de  l'époque  de  Gallien. 

Je  n'ajouteraf  plusqu^un  mot  :  c'est  que  le  personnage  dont  nous 
allons  chercher  le  iram,  et  auquel  il  faut,  je  crois,  attribuer  1» 
construction  du  cirque  de  Cbamplieu,  a  été  volé,  à  dire  d'expert, 
par  l'entrepreneur  qu'il  a  chargé  des  travaux;  celui-ci  était  un 
filou  de  premier  ordre,  et  la  besogne  qu'il  a  faite  pour  son  mattre 
était  indigne  du  pl^us  humble  maçon  de  notre  temps. 

Grégoire  de  Toursî  auquel  il  faut  toufours  recourir,  lorsque  l'on 
veut  obtenir  quelqueséclaircissementssur  l'histoire  de  la  première 
race  de  nos  rois,  nous  fournit  un  renseignement  des  plus  précieux, 
et  qui  peut,  avec  une  certaine  vraisemblance,  s'appliquer  au 
théâtre  mérovingien  de  ChampHeu.  Voici  donc  ce  qu'il  nous 
apprend  : 

Après  la  mort  de  Chloiaire,  ses  vastes  Etats  furent  partagés 
entre  ses  quatre  fils  :  Chilpéric,  qui  fut  roi  de  Soissons  *,  Sigebert, 
qui  fut  roi  d'Austrasie  ;  Gontran,  qui  eut  en  partag3  Orléans  et  la 
Bourgogne,  et  enfin  Garibertqui  fut  roi  de  Paris.  Tous  les  quatre 
prirent  en  même  temps  la  couronne,  en  l'an  861  de  l'ère  chré- 
tienne. En  567,  Garibert  mourut,  et  Chilpéric,  avec  plus  ou  moins 
de  droits,  s'empara  de  ses  Etals,  au  détriment  des  héritiers  légi- 
times du  roi  défunt. 

Maintenant,  laissons  parler  Grégoire  de  Tours,  que  je  traduis 
littéralement  : 

Dans  l'année  577,  a  le  roî  Gunichramn  envoya  une  ambassade 
vers  son  neveu  Childeberi,  pour  lui  demander  la  paix  et  obtenir 
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de  lui  une  entrevue.  Alors  Cliildtsberl,  avec  les  grands  personnages 
é*i  sa  cour,  se  rendit  aaprès  de  lui  :  ils  se  rcnconlrèrenl  auprès 
du  p4)ui  que  Ton  nomme  vulgairement  le  Pont  4^  Pierre  {ron$ 
Pelieus),  se  saluèrent  d'abord  el  s'embrassèrcnl.  Le  roi  uunt- 
chraniri  dit  :  «  Il  m'est  arrivé,  pour  mes  péchés,  de  rester  sans 
enfants,  cl,  en  conséquence,  je  désire  que  ce  prince»  qui  est  mon 
neveu,  de\ienne  mon  fils,  i»  ei,  le  faisant  asseoir  sur  son  trône,  il 
lui  transmit  toute  la  royauté»  disant:  t  Qu'un  seul  et  même  bou- 
clier nous  couvre,  qu'une  seule  et  môme  lance  nous  défende  ;  qw^^ 
si  par  hasard,  il  me  survenait  des  fils,  Je  ne  t'en  regarderai  pas 
nifiins  comme  l'un  d'eus,  afin  qu'entre  eux  et  toi  il  existe  la  même 
affection,  que  celle  que  le  te  promet*»  aujoord*hui,  à  la  face  de 
L)ieu.  »  Les  amis  de  Childebert  prirent  alors  pour  celui-ci  le  même 
engigement.  Après  s'être  réunis  dans  un  festin,  et  s^élre  fait 
uiuiuellement  des  préseuls,  ils  se  séparèrent  en  paix.  Ils  député-  ' 


d( 

r 

Chilpéric,  méprisant  cet  avis,  fit~  alors  construire,  près  de  Sois- 
sons  et  de  Paris,  des  cirques  dans  lesquels  il  voulait  offrir  des 
spectacles  au  peuple.  S.  Greg.  Ëpisc,  Turonemit  //{«lorta  Fran- 
€orum^  lib.  V,  cap.  xviii. 

Ou  je  me  tronit)e  fort,  ou  le  théâtre  de  Charoplieu  est  un  des 
cirques  que  le  roi  Chilpéric  fit  élever  en  577,  apud  Sueêsionas^  dans 
le  Soissounais.  Quelques  lieues  séparent  Gbamplieu  de  la  capitale 
de  ce  prince,  ci  celte  proiimitéd  un  théâtre  de  construction  sut 
la  date  de  laquelle  il  n  y  a  aucune  possibilité  de  conserver  l'ombre^ 
d'un  doute  me  persuade  que  ce  théâtre  fut  bien  l'un  de  ceux  dont 
Grég<»ire  de  Tours  a  entendu  parler. 

Maintenant  de  quelle  nature  étaient  les  spectacles  que  Chilpéric 
voulait  ofl'rir  au  peuple?  Apparemment  ce  n'étaient  ni  des  vaude- 
villes, ni  des  opéras-comiques,  mais  de  beaux  et  de  bons  combats 
d'animaux,  dont  on  avait  les  acteurs  sous  la.  main,  dans  la  vaslc 
forêt  sur  la  lisièie  de  laquelld  le  cirque  étaii  établi.  Des  ours, 
pris  au  piège  dans  les  Vosges,  et  ûeR  aurochs  ou  taureaux  sau- 
vages, qui  abondaient  dans  tou.tes  les  forêts  de  l'ancienne  Gaule 
Iklgiqup,  formaient  probablement  le  personnel  de  la  troupe. 
L'aventure  bien  connue  de  Pépin-le-BcerquIv  pour  mettre  d'accord 
un  lion  et  un  auroch  qui  combattaient  dans  nn  cirque  de  l'espèce 
du  nôtre,  les  tua  tous  les  deux  de  sa  propre  main,  à  la  grande 
admiration  du  public,  prouve. que  parfois  des  lions  étaient  acquis 
à  grand  prix  pour  figurer  dans  l'arène.  Il  est  donc  fort  probable 
que  le  cirque  de  Champlieu  n'a  servi  qu'à  des  combats  d'animaux 
sauvages.  Un  patis  solide  fermait  sans  doute  la  lice  dans  laquelle 
les  animaux  devaient  être  lancés,  cn« sortant  d'une  prison  où  ils 
étaient  tenus  en  réserve,  et  analogue  au  toril  des  plazoi  de  loros. 
J'ai  dit  plus  haut  que  le  tertre  qui  recouvre  aujourd'hui  les  restes 
du  temple  romain,  place  à  cent  cinquante  pas  au  plus  du  théâtre 
et  en  face  niénie  de  l'emplacement  forcé  de  la  loge  royale,  offrait 
des  traces  manifestes  d'un  remaniement  sans  fondaiions,  et,  par 
conséquent,  d'une  construction  mérovingienne.  Peut-être  faut- il 
chercher  là  le  (oriï  ou  lus  carceres  du  théâtre  de  Chilpéric.  Des 
rouilles  bien  conduites  feraient  très-probablement  reconnaflre 
tout  cela.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'auguste  personnage  auquel  nous. 
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devoBS  la  première  iiidiea lion  4le  te  menumènt  si  curieux,  araît 
complélement  raison,  el  il  ne  s'éuil  pas  mépris  un  insiani  sur  la 
vériuble  desliiiation  de  rédifice  qu'il  visitait  le  premier,  ci  dams 
lequel  il  reooiinai«8ail  un  cirque. 

Ce  monumenl  va  éirc  immédiaienieiit  classé  parmi  les  niomi- 
menls  historiques  dont  la  conservation  appa nient  h  l'Llai,  el  des 
mesures  seront  prises  pour  en  assurer  la  solidrftcation.  Yoilà  u^ne 
bonne  conquête  4e  pl«3  pour  notre  archéologie  naiionale. 


M.  Yol  de  Conanlray,  rédacleur-propriéialre  de  Y  Echo  de 
VOise  jk  Compiègne ,  publia  une  réponse,  qui  se  trouve 
comprise  dans  rarticle  suivant,  écrit  par  M.  de  Sanicy, 
et  inséré  dans  ia  Chronique  scientifique  du  Courrier 
de  Paris  (19  décembre  1857). 


Vous  n'avez  ceriainemeni  pas  oublié,  mes  chers  lectcors^  la 
nouvelle  curieuse,  que  je  me  suis  bâié  devous  annoncer,  de 
Pexistcnce  d'un  ihéâtre  de  construction  mérovingienne  encore 
debout,  ou  peu  s*ea  faut,  et  qui  se  voit  à  Champlieu,  près  Com- 
piègne. J'ai  cherché  à  quelle  époque  ce  théâtre,  dont  le  mode  de 
structure  était  caractéristique,  avait  pu  être  élevé,  et  je  pense 
ravoir  trouvé,  l'ai  le  regret  aujourd'ui  d'avoir,  sans  m'en  douter, 
éveillé  la  susceptibilité  de  quelque  antiquaire  du  pays,  puisqu'un 
ami  veut  bien  me  signaler  un  article  inséré  dans  VEeho  éeVOUe 
du  S4noveinbrè4ernierarticiedans  lequel  Tauteur  s'empresse  de  m6 
donner  une  petite  leçon  que  j'accepte  de  grand  cœur,  mais  à  la 
condition  qu^l  ne  mettra  pas  plus  de  mauvaise  grâce  à  accepter 
ma  réplique,  que  je  n'en  mets  à  recevoir  les  observations  médio- 
crement flatteuses  qu'il  veut  bien  m'adresse r.  Je  commence  par 
transcrire  littéralement  la  critique  en  question. 

«  Dans  une  chronique  scientifique  publiée  le  19  de  ce  mois  par 
le  Courrier  de  Paru,  M.  de  Saulcy,  membre  de  Tinslitut,  nous 
apprend  qu'il  vient,  avec  MM.  Prosper  Mérimée  et  Viollet-Leduc,  de 
visiter  Champlieu,  et  qu'à  côté  d'un  tertre  superficicllemenl 
exploré,  il  y  a  quelques  iinnées  par  M.  de  Seroux,  il  a  reconnu 
d'une  manière  certaine  les  restes  d'un  cirque  ou  théâtre  d'ori- 
gine mérovingienne,  dont  il  croit  pouvair  attribuer  Ja  construc- 
tion à  Cbilpéric. 

«  £n  rendant  compte,  dans  VEeho  de  rOite  du  26 avril  id^,  des 
découvertes  d'antiquités  romaines  faites  à  Cliamplieu,  lieudit  les 
Tournellet,  par  M.  de  Seroux,  nous  avons  dit  que  des  savants  et 
des  historiens  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  avaient 
cru  retrouver  au  même  endroit  les  restes  d'un  camp  romain  el  un 
amphilhéùlre  destiné  à  deijeux  publics.  Nous  avons  mène  ajouté 
que  quelques  personnes  plaçaient  à  Champlieu  la  première  capi- 
laiedes  Silvauecies. 

«  M.  de   Saulcy  ne   nous  a  dont!  rien  appris  de  nouveau,,  si  ce 
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rrasi  que  le  cîrqne  de  €baiiif>li«u  aiiraU  lélé  cnD6ini*&  par  J<>8 
ordre»  de  Ghilpérie.  Unis  «u>r  qiu^les  pre»vefi  «|>puie*Hi|  «oa 
a-istcHioB  ?  Sur  les  lignes  suivanle»  axlrajiefi  de  Grc(;oif^ed<)Toilr8: 

«  €liil|»éric,  méprisant  cet  lavis  (de  fendre  icK  villes  nsiir^ 
péos),  Ii4  alors  cotistruÎTC,  pvès  de  Soiftsoiis,  npiid  ^Meanonat, 
e4  près  de  Paris,  des  eirques  ^ans  leaf  hpIs  il  ^voulait  offrir 
des  spectacles  au  peuple.,  » 

«  Nous  ferons  d'abord  iremarquer  .<fiUK%,.64)ivâa<i  tous  Jea  iradue- 
leurs  de  Gréi^oire  de  Tours,  Ciîitpérkc  ^t  construire  des  oinques  t 
So-ssuna  et  à  Paris,  et  non  près  8()fSsop«« 

a  ,La  proposi44on  ap.ttd,  nous  fe  savons,  peut  se  traduire  pnr 
auprès,  à,  dans,  ete.  ;  mah  en  admettant  qiie  les  cirques  deClitl* 
péric  aient  été  construits  auprès  de  Soissons,  et  non  à  ou  danf 
Soissofis,  rc  sf'rait  étrangement  abuser  du  droii  d'imerprélaljon 
du  texte  de  Grégoire  de  Tours,  que  de  placer  ce  cirque  à  plus  de 
dis  iieuesde  Soissons  et  dans  le  piiys  des  SilvaHccles. 

((  Ce  système  paraîtrait  d'ailleurs  d'aut^mt  plus  étrange,  qu*à 
Soissons  même,  on  a  depuis  longtemps  découvert  unautiqueet 
grandiose ampihi théâtre  qui,  mieux  que  celui  de  Cliamplieu,  étaii 
propre  aux  spectacles  que  Ghilpcric  a  pu  donner  aux  peuples  de  s» 
capitale  soissonnaise. 

«  La  seule  chose  intéressante/ que  nous  ayons  rencontrée  dans 
la  notice  de  M.  de  Saulry,  c'est  Passurance  que  le  uionumcnt  en 
question  va  éire  immédiatement  classé  parmi  les  monuments  his- 
toriques, dont  la  con^iervation  appartient  à  TEtal,  et  que  les 
mesures  seront  prises  pour  en  assurer  la  solidification. 

«  Dès  que  ce  classement  sera  effectué,  et  lorsque  des  fouilles 
seront  ensuite'  pratiquées  8ous  la  direction  d'homnies  inidligenis, 
il  est  probable  <|ue  les  substructions  des  édifiées  en  ruines  qni 
couvrent  uue  partie  du  plateau  de  Champlieu  nous  révéleront  de 
précieux  documents  pour  notre  histoire  locale.  Cependant,  quand 
nous  pensons  aux  constructions  diverses  qui  se  sont  hueeessive- 
vemeiil  élevées  à  Champlieu,  où  se  trouvait  aggloméréeuiie  p<rpu- 
lation  nombreuse i|ui  a  disparu  sans  nous  laisser  d'annales,  nous 
croyons  qu'il  ^^ra  bien  didicile  d'arriver  à  quelque  chose  de  eer- 
tain  sur  Torigine  de  ces  ruines  d'époques  diÂereiiiies,  qui  ont  con- 
fondu aujourd'hui  leurs  débris  et  leur  poussière,  p 

JN'ayant  pas  pu  suffisamment  étudier  le  plaie:)u  de  Champlieu, 
et  les  4oA\ji  ediltces  en  ruines  dont  j'ai  parle  dans  rariiele  dont 
s'oecupe  le  rédacteur  de  VHcho  de  fOUe  étant  les  seuls  que  j'ai 
eu  le  loisir  d'examiner,  il  va  sans  dire  que  je  ne  me  reconnais  pas 
le  droit  de  contester  les  fait«  ^contenus  dans  le  dernier  paragraphe 
que  je  viens  de •iranscrire.  Toutefois,  je  crois  devoir  rasfiurer  mon 
honora Ide  contradiicieur,  si,  comme  il  le  dit,  le  plateau  de 
Champlieu  est  couveri  en  parlie  de  sufostructions,  chacune  de  ces 
substriiciions  trouvera  facilement  sa  date  et  sa  dcstin^uion,  aux 
yeux  des  gens  du  métier,  qui  savent  à  merveille  discerner  et 
classer  entre  «lies  les  ruines  appartenant  à  iles  époques  diverses, 
quelque  enchevêtrées  qu'elles  se  présentent.  Passons  donc  à  C0 
qui  me  concerne. 

Dans  son  premier  paragraphe,  l'auteur  a  le  tort,  involontaire 
sans  doute,  de  faire  entendre  à  ses  lecteurs  que  j'ai  l'ai r  de  me 
vanter  d'avoir  reconnu, à  moi  tout  seul,  d'une  manière  certaine, 
dans  le  théâtre  de  Champlieu,  les  restes  d*un  cirque  on  théâtre 
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d'origloc  mérevîngieniie.  Pourquoi  me  mcilre  8cal  en  cause  ?  Est  • 
eequ'fl  pense  avoir  meilleitr  marché  de  mon  opinion  isolée  que 
de  eoUe  même  opinion  partagée,  disons  mieux  encore,  inspirée 
psr  deux  archéologues  de  la  force  de  M.  Mérimée,  qui  a  éié  iuspec- 
leur  pour  le  gouveniement  des  monuments  historiques  de  la 
France  entière,  et  cela  pondant  plus  de  dix  ans,  et  de  M.  Yiollei- 
Leduc,  architecte,  doul  Térudition  en  n^alière  d'histoire  de  Part 
archiiectural  est,  pou  rainai  dire.,  proferhiale  ?  mon  honora  hie  con- 
tradicteur de  VKcko  de  rOis*  voudra  bien»  j'espère,  être  de  mon  . 
avis  sur  ce  premier  point,  et  admettre  avec  moi  que  les  deux 
snvanis  qu'il  mettait  prudemment  de  cèié»  sont  toutaussti  aptes 

a  ne  lui  a  reconnaître  à  première  vue  TÂge  d*uo  édifice.  Celui 
ont  il  s'agit  a  éic  juge  par  eux  :  il  e»t  donc  b:en  méro* 
vingien,  et  il  ne  sera  que  sage  d'en  prendre  définitivement 
son  parti. 

Dans  le  second  paragraphe,  Pauleur  rappelle  que,  dans  VÉcho 
de  l'Oise  au  20  avril  1850,  il  a  signalé  Texistence  à  Ghamplieu 
d'un  camp  romain  ei  d'un  amphithéâtre  deainé  à  des  jeux  publics, 
Gumnie  il  souligne  ces  derniers  mois,  il  parait  clair  qu'il  lient 
beauconp  à  ce  qu'il  nous  apprennent.  Eh  bien  !  franchement  à  sa 
place,  je  n'y  tiendrais  pas  tant.  Un  amphithéâtre  et  un  théâire  sont 
deux  choses  bien  distinctes,  pour  qui  a  vu  les  uns  et  les  antres, 
et  le  monument  de  Champlieu  n'a  jamais  pu  être  un  amphithéâtre. 
Que  Tauleur  de  l'article  en  question  veuille  bien  rechercher  la 
signification  précise  de  ce  dernier  mot,  et  je  crois  qu'il  reconnaî- 
tra, sans  qu'il  y  ait  besoin  d'insisler,  la  justesse  de  mon  observa- 
tion sur  le  fâcheux  emploi  qu'il  en  a  fait. 

a  M.  de  Saulcy,  ajouie-t-il  immédiatement,  ne  nous  a  rien 
appris  de  nouveau.  »  Pardon,  monsieur  :  il  me  semble  que  je 
vous  ai  déjà  appris,  ce  qii^  vous  ne  saviez  pas,  que  cet  édifice  était 
de  construction  mérovingienne,  et  que  je  vous  apprends  encore 
aujourd'hui  que  ce  n'était  pas  un  amphilhéâire,  ainsi  que  vous 
l'avez  pensé  ctdii. 

Le  troisième  paragraphe  contient  le  commencement  d'une 
petite  discussion  à  muiiic  archéologique,  à  moitié  philologique, 
dans  laquelle  il  est  touf  naturel  que  mon  docte  adversaiie  me 
donne  tort.  Â  mon  tour,  je  crois  qu'il  n'a  pas  raison  et  je 
le  prouve. 

D'abord,  pas  de  doute  possible  sur  l'époque  à  laquelle  fut  bâti 
le  théâtre  en  question  :  c'est  un  théâtre  dont  le  plan  offre  des 
réminiscences  palpables  de  l'art  romain,  mais  dont  la  construction 
est  de  la  plus  aifreuse  barbarie.  11  suffit  d'avoir  étudié  de  visu 
quelques-uns  des  rares  monuments  mérovingiens  qui  existent 
encore  en  France,  pour  que  l'on  partage  la  conviction  de  MM.  Mé- 
rimée et  Viollet'Leduc,  aussi  bien  que  de  leur  très-humble  com- 
pagnon de  promenade.  Ce  théâtre  est  donc  mérovingien.  Ceci  posé, 
je  maintiens  que  j'ai  eu  pleinement  le  droit  d'user  de  la  lilicrtc 
grande  de  rechercher  si,  dans  Grégoire  de  Tours,  il  n'y  aurait  pa^ 
qiielque  mention  de  monuments  de  ce  genre,  construits  parles 
ordres  d'un  prince  de  la  dynastie  mérovingienne. 

Or,  j'ai  trouvé  le  passage  qui  concerne  Ghilpéric,  roi  de  Soitsons 
(est-ce  que,  par  hasard,  mon  honorable  contradicteur  prétendrait 
conclure  de  cette  expression  si  généralement  admise,  que  Ghil- 
péric ne  régna  qu'on  dedans  des  murailles  de  Soissons?).  Chrlpéric 
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ayaii  u^orpéime  partie  do  royaume  de  Paris.  A  un  momeni  donné, 
il  eut  ridée  de  conslruire  des  cirques  apud  bueaionas  el  Paritim 
(sic),  cVti^i-à-Jire  dans  son  royaume  de  Soissons  cl  dans  ce  quMl 
appelait  provisoirement  son  royaume  de  Paris,  pour  y  offrir  des 
spectacles  au  peuple.  Jusqu'à  ce  que  Ton  m'ait  prouvé  que  ce 
monarque,  qui  ne  cessait  de  courir  de  villa  regia  tu  villa  regia, 
comme  tous  fes  princes  de  son  sang,  ait  eu  Tidée  de  ne  faire  con- 
struire dcs  cirques  qu'à  Soissons  et  à  Paris  uiéme,  je  persisterai  à 
croire  que  réimpression  apud  Sueuionas  ne  signiûe  pas  le  moins  du 
monde  à  ou  près  de  Soissons,  mais  bien  r.kez  Ui  Suetsiontj  ou,  si 
Ton  aime  mieux  dans  le  royaume  de  Soissons  et  à  proximité  de 
certains  grands  centres  de  population,  auprès  desquels  ce 
monarque  avait  des  demeures  royales  capables  de  lui  procurer 
)fs  plaisirs  de  la  chasse. 

Je  vais  paraître  bien  contrecuidanl,  sans  doute,  à  mon  hono^ 
rable  critique,  mais  je  me  préoccupe  en  général  assez  peu  des  ira- 
dnciions  toutes  faites,  ei  j*ainie  mieux  prendre  la  peine  de  les 
faire  moi-même,  pour  ne  pas  accepter  de  conûance  les  inter- 
prétations d'autrui,  lorsqu'elles  ne  me  paraissent  pas  irrépro- 
chables. 

Dans  la  première  notice  que  j'ai  publiée  sur  le  cirque  de 
Champlien,  Pauteiir  de  Tariicle  auquel  je  réponds,  n'avait  trouvé 
qu'une  seule  choêt  intéretsante^  c'était  l'assurance  que  le  monument 
en  question  sérail  prochainement  classé  parmi  les  monuments 
dont  la  conservation  appartient  à  lEtal.  Dans  ce  second  article, 
il  en  trouvera  deux  de  plus  j'espère  :  c'est  ouele  monument  dans 
lequel  il  persiste  à  voir  les  restes  d'un  amphithéâtre  placé  à  pro- 
ximité d'un  camp  romain  et  destiné  à  des  jeux  publics  n'est  pas 
un  amphithéâtre  et  qu'il  n'est  pas  romain. 

Je  (erminerai  en  lui  rappelant  deux  phrases  de  l'article  attaqué 
par  lui,  et  qui  auraient  pu  lui  donner  un  peu  plus  d'indulgence,  si 
ce  n'est  de  bienveillance.  Les  voici  :  «  1^  Grégoire  de  Tours, 
auquel  il  faut  toujours  recourir,  lorsque  l'on  veut  obtenir  quel- 
ques éclaircissements  sur  l'hisioirede  la  première  race  de  nos  rois, 
nous  fournit  un  renseignement  des  plus  précieux,  et  qui  peut, 
avtc  une  certaine  vraitemblance,  s'appliquer  au  ibéâtie  mérovingien 
do  Champlieu.  » 

2<>  «  Ou  je  me, trompe  fort,  ou  le  théâtre  de  Champlieu  est  un 
des  cirques  que  le  roi  Chilpéric  fit  élever  en  577,  apud  Suessionai^ 
dans  le  Soîssounais.  » 

De  l'ensemble  de  ces  deux  phrases  qui  n'ont  rien  de  trop  affir- 
malif,  il  résulte  que  ce  qui  pouvait  n'avoir  pour  mon  voisin  qu'une 
certaine  vraisemblance,  en  avait  assez  pour  que  j'y  prisse,  moi, 
une  conviction  bien  arrêtée.  L'opinion  de  mon  honorable  contra- 
dicteur est  toute  différente;  qu*y  puis-je  faire?  qu'il  garde  la  sienne, 
mais  qu'il  me  permette  de  conserver  la  mienne;  c'est  tout  ce 
que  je  lui  demande,  et  les  archéologues  de  profession  jugeront  en 
dernier  ressort  lequel  de  nous  deux  s'est  fourvoyé. 

Du  reste,  mou  honorable  contradicteur  peut  rendre  un  très- 
^rand  service  à  la  science  archéologique,  et  je  l'engage  fort 
a  prendre  bonne  note  de  ma  prière.  Beaucoup  plus  loin  encore  de 
Soissons  que  Champlieu  et  à  cinq  ou  six  lieues  à  l'ouest  de  l'em- 
placement, aujourd'hui  certain,  du  Noviodunum  Suesnonum,  près 
des  villages  de  Mcry  etde  MénévilierS)  il  y  a  des  ruines  d'un  autre 
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a  ftifiia^ées  clans  soq  ^^scHlent  irav^y  ^«r  h  0'*ogrHpbîo  Hiiliq*iedtt 
Soi^onnai»  :  (]ue  récriviiifi  df  Tf^Ao  .ifr  VCM$e  [ireiine  la  p^'ine- 
d'aller  re<'(vnRat4rp  la  iiaitire  ide<eMriiM>^s,  et  si  files  lui  «ilfinit 
le  «lèoie  gyf^â^meide  eonMr«ic'iiwi  4|ii»'  te  iliéâlre  d«*  ChaniftJ  eu,  il 
fera  bien  de  conëUler,  «la^is  CEcèo  de  fOtM,  IV^istiMce  d'ua 
cirque  déplus  à  cia&ser  purini  >lira  •cîi'qui^qiii  (yffe4i4  «'«rnsicuiu 
parfDrdf^  du  m  Gkiilpôric  apuif  Smitsi^ncif  dians  i<  Soissonnaia^ 


M.  Voi  de  Conantraj,  fit  à  son  tonr  iintc  réponse  ii 
l'article  qui  précède ,  et  l'ioséra  dans  le  numéro  de 
l'E4)ho  d$  ÏOm  <lu  o  janvier  1$&8. 


l»e  Courrier  de  ParU^  du  19  décembre  dernier^  a  publié  une 
réponse  de  M.  de  Saulcy  aux  ebservations  que  nous  avions  crii 
devoir  émettre  -au  sujet  de  ruines  sises  à  Cbumpiieueldans  les* 
quelles  ce  savant  avait  reconnu  les  restes  d'un  cirque  ou  théâtre 
méroyingien  dont  11  pensait  pouvoir  attribuer  la  construciion  à 
Cbilpéric. 

Nous  n'avonspas  aujourd'hui  le  loKsIr  de  discuter  l'article  de 
M.  de  Sauloy,  que  le  i^rogrès  a  reproduit  dans  son  dernier  numé- 
ro ;  niius  ferons  néafiuioins  remarquer  que  le  point  princi- 
pal sur  lequel  portaient  nos  observations  n'a  pas  même  été 
effleuré  p-jr  notre  honorable  contradicteur. 

Sans  rien  préjuger  sur  ie  nionumeni  en  question,  nous  soute- 
nions qu'il  n'avait  pas  éié  construit  par  Chilpéric  et  (jue  la  cita* 
tion  -de  Grégoire  de  T«»urs  exhumée  à  celte  occasion  n^avaîl 
aiiciMif*  ap|i1icatiou  plausible.  Nous  disions  enfin  que  les  cirques 
de  Chilpéric  avaient  été  éii'vcs  dans  SoUions  et  non  dans  le  >otf- 
sonnan^  Cl  que  tes  mois  apud  Sue$iionui^  se  préter;iient-ils  à  cette 
dcriticre  iiiti^rprétatiou,  ne  s'appliqueraient  dans  aucun  cas  à  un 
n^onuiHi^nt  qui  se  trouvait  en  de  h  kir« 'du  Soi^soanais  et  dans  4e 
payn  de*  Hlvaneelet, 

M.  de  Saulcy  u*a  pas  jugé  à  propos  de  résoudre  ee  problème  : 
nous  le  regrettons. 

^ous  dirons  inatnten»nt  à  M.  de  Saulcy  que,  malgré  sa  critique 
spirituelle,  l'opinion  que  nous  avions  émise  À  pro4)os  de  sa  viMie 
à  Champlieu  avec  MM.  Mérimée  et  Viullet-Leduc  u'esipas  modifiée 
U  moins  du  monde. 

li^'.it^xte  iirécis  de  Grôgoîre  de  Tours  et  l'exumen  réfléchi  de-s 
faits  conieniporiiins  qu'il  énonce,  prouvent  sur<ibondammeut  que  le 
monument  (te  Ch«<oplieu,  sur  le  territoire  des  $ilv;iiieetes  n'a  j>as 
été  l'œuvre  de  Chjlpéric.  Si  d'ailleurs,  comme  l'indique  un, de3 
plusJllusires  historiens  de  u<^re  ^poqo(^«  U.  Augustin  Thierry,  les 
cirques  une  Chilpéric  fit  construire  jétaieut  fn  boit^  \U de  Saulcy 
reeoonaiira  peut-être  qu'il  j;i*y  9  ^pas  moyen  i»  les  rieirouver  daUfS 
les niiaesdc  Champlieu. 
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M*  4kf Saukj  en  leriniBMit  to»  tnicle,  ékhus  renvoie  à  M.  Petfné- 
.l)ela<*ourl  qui  a  étudié  ilvec  on  telem  remarquable  et'  Wh^  tête 
paiieRce  d'investigaiion,  rancieliDe  séegrapbie  ée  nos  coniréfs  ei 
auquel  Tbiaioire  deli  déjà  deâ  découvertes  iolpopiantefié  Noos 
sommes  heureux  de  pouvoir  dire  à  H.  de  Sa'iitcy  que  rdpinion  de 
M.  Peigné- Delaeou ri  est  ronforme  è  lai  wôlre^  Ce  safaM  àrcbé«- 
logne  a  fait  des  recberebea  sérieuses  à  ClranipKeu  dont  U  a  raf- 
porlé  deS' dessins  prèeloui  ;  il  est  d^avis  que  \t  cirque  en  q«est«H«i 
a  été  construit  par  les  Reniai nsv  et  qu'i'l  n'est  p«îiii  d'ori|nne Mf ck 
^ingiendè.  Quand  des  fîtiiHks  auront  dé»ronifréia>Té^Malde  des- 
fineiiion  et  Tepoc^uè  de  I»  construction  de  ceairqtte^  JM.  de  Saitftot, 
BHeua  revaéifiiei  éera  ceriaiéeroe»!  de  Tavra  de  M.  Pëigné- 
Dl^lacoiirt. 

L.  VOb  M  GeifMITlJkT, 

de  r»9ee(éiéde  rHistuîref  de  Fhidce. 


âépoDse  de  M»  à^  Saulcy  au  C&Unier  dt   Paris 

(15  janvier    IgSS). 

VEeho  de  l'OiM  ne  peut  se  décider  à  accepter  Popinion  qne  je 
itie  siiis  chargé  ct'ém^lire  sur  le  eomple  du  cirque  antique  de 
Ch;i(^)îoiif  au  nom  de  mes  deux  cninpdgnnns  dV\|»loraiio«i, 
Klit.  Mérimée  et  Viollet-Lodue,  et  de  moi-méoie.  Cdmme  il  ne  peut 
énr  aucune  façon  nfie  convenir  d'éterniser  ici  une  pôîéiiiiqire  qui 
exigerait  des  développctiienis  tout  aulreb  que  ceux  que  coinpoile 
un  article  de  journal,  je  vais  être  bref. 

Tai  eu  rhoniieur  de  causer  loin  réceminent  de  ce  monument 
avec  M.  Peigné-Oefacourt,  dont  le  rédacteur  de  VEcho  de  COUe 
invoqué  le  témoignage,  et  je  dois  avouer  que  les  argiimenis  que  ce 
savant  antiquaire  a  l)ien  voulu  me  communiquer,  à  Tappni  de 
fo^igine  romaine  du  cirque  en  Question,  m*ont  puru  fort  peu  eon- 
etuanis.  le  iiie  suis  empressé  de  le  lui  dire,  je  l'ai  prié  en  gtâco 
de  fôrmufer  par  écrit  les  preuves  siii*  lesquelles  il  fuude  son  opi- 
nion, et  je  me  suis  engagé  à  les  réfuter  du  point  en  point.  J'ai  dil 
)e  pHer  aussi  d^xamiuer  de  plus  près  le  nionument  de  Ghaii.plieu, 
parce  que  dans  la  dernière  visite  qu^il  lui  a  faite,  visite  dans 
hhq'UeUe  il  avait  M  vëri(i*er  la  féaiftë  des  caractères  arehitenoni- 
H^cs  attribués  par  nous  ài  ce  cfrqire,  et  qui  inierdiseut  de  fa 
manière  la  pFu^  absolue  tofufte  velléité  d'en  faire  un  monument 
trofuiain,  il  n'a  pas  aperçu  trace  d^irne  omcmeniation  qui  saute  au^ 
yeti^,  et  qti'ele  *nets  au  défi  rfefamârs  rcii-ouver  sur  uncconstfuc- 
tiofi  rbniarne.  Disims  dfc  plus,  en  pass^n^  qull  ne  suffit  pas,  pour 
Ju^e^  là^e  d'un  monument,  de  le  totr  et  de  le  bien  connaître;  il 
Aitrt  fe  Comparât  iiujt  uiontimerits  atralogues,  et  à  ce  compte  seule- 
nnreni,  on  peut  Se  foi'inei'  Une  idée  jd^re  de  féiyô^Ué  î  laqiteMé  II 
âfppartient. 

Au  reste,  NIM.  Icfs  anriqtra?i*é8  de  Vttko  de  tùite  attfrboent  hi 
construction  du  ci'i'qiiè^err  qresti'o^i  il  remitenitir  Valerrtitrfet^  {Wi  à 
'&i%  aîMSf  4iV'â  bien  %oi»f*  nte  ràppreAdré  Bf.  Peigné-l^eKrcolirt. 
ràf  dètfèèloVèirfle^'tél^Ucî  d'atleî  t^^\^  îieê  ^ésiei  drt  palâ^  des 
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Thormcs,  attribué  à  Julien  l'Apostaf,  qui  fut  empereur  de  3<>0  h 
?63,  et  de  chercher  en  quoi  ces  deui  édifices  auraient  la  moindre 
apparence  de  contemporanéité.  J'attendrai  le  résultai  de  cet  exa- 
men comparatif,  aussi  bien  que  la  preuve  de  la  venue  de  V<<lenti- 
nien  à  Ghamplieu.  Ces  messieurs  ne  veulenl  pas  que  le  cirque  en 
question  ait  été  construit  par  Ghilpéric,  en  577.  Soit!  j^y  consens; 
mais  alors  je  me  permettraideleur  dire  qu'il  est  pdstériiéur  à  cette 
époqae  même,  car  tout  ce  que  je  pourrais  lai  accorder  d'antiquité 
•ne  montera  certainement  jamais  au  delà  de  la  date  que  je  viens  de 
rappeler.  Ce  que  je  tiens  à  eoikstater  encore,  c>st  que  M.  Peigné- 
Delacourt,  dans  noire  intéressante  conversation,  m*a  fait  savoir 
que  le  théâtre  de  Soissons  était  absolument  de  la  même  construc- 
tion que  celui  de  Ghamplieu.  Voil-ji  un  renseignement  qui  me  suffit 
et  qui  me  rassure  pleinement.  Sansdonc  m^inquiéter  si  Ghamplieu 
est  sur  le  territoire  des  Sylvanectes,  peuplade  dont  il  n'était  plus 
question  depuis  tantôt  six  cents  ans,  lorsque  Chi'péric  était  rot  dû 
SaiisoMy  je  suis  bien  plub  disposé  aujourd'hui  à  affirmer  sans  res- 
triction que  le  théâtre  de  Ghamplieu  est  l'œuvre  de  Ghilpéric. 

Reste  enfin  une  objection  qne  m^adresse  mon  honorable  contra- 
dicteur de  VEcho  de  tOi$€.  Je  copie  :  «  Si  d*allleurs,  comme  Tin- 
dique  un  des  plus  illustres  historiensde  notre  époque,  M.  Augustin 
Thierry,  les  cirques  qne  Ghilpéric  ût  construire  étaient  «i  6ot«, 
M.  de  Saulcy  reconnatcra  qu*il  n'y  a  pas  moyen  de  les  retrouver 
dans  les  ruines  de  Ghamplieu.  v 

Avant  tout,  je  commencerai  par  déclarer  mon  profond  respect 

Cour  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  notre  illustre  Augustin 
hierry,  dont  je  m'honorerai  toute  ma  vie  d'avoir  obtenu  Famiiié. 
Puisque  Augustin  Thierry  a  dit  que  les  cirques  construits  par 
Ghilpéric  étaient  çn  bois,  c*est  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  pour 
le  dire.  Ges  raisons,  je  les  accepte,  sans  les  connaître.  Donc,  les 
cirques  étaient  en  bois.  Or,  si  mon  honorable  coniradicieor  s^étaît 
donné  la  peine  de  lire  un  peu  plus  atieniivcment  le  malhcurrui 
article  qui  a  soulevé  tout  ce  débat,  il  y  aurait  trouvé  ceci  :  «  Une 
précinction,  avec  six  vomitoircs  aboutissant  à.  un  talus  enterre 
sur  lequel  pouvaient  être  établis  des  gradim  de  boit,  etc.,  n  et  plus 
bas  :  a  11  est  donc  fort  probable  que  le  cirque  de  Ghamplieu  n'a 
servi  qu'à  des  coml)ats  d'animaux  sauvages.  Un  palis  solide  fermait 
sans  doute  la  lice,  etc.  »  Il  y  a  donc  quelque  moyen  de  retrouver 
un  des  cirques  m  bois  de  Ghilpéric,  dans  celui  dont  je  n'ai  parlé 
qu'après  l'avoir  visité  et  étudié  sérieusement. 

Il  me  semble  aussi  que  j'avais  assez  clairement  déclaré  dans 
cet  article  que  je  laissais  à  M.  Viollet-Leduc  le  soin  de  décrire  les 
détails  de  construction  de  Tédifice  tel  qu'il  devait  être  au  moment 
où  il  servit  à  des  spectacles  publics.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai 
pas  parlé  des  galeries  en  bois,  des  escaliers  en  bois  à  double 
rampe,  etc.,  etc.,  dont  nous  avons  reconnu  les  traces  et  l'usage 
indispensable  avec  un  noyau  de  maçonnerie  tel  que  celui  qui  sub- 
siste à  Ghamplieu.  Que  le  rédacteur  de  VEcho  de' l'Oise  veuille 
bien  avoir  un  peu  de  patience  :  il  ne  perdra  rien  pour  attendre, 
et,  pour  terminer  exactement  comme  lui,  je  lui  donne  hardiment 
l'assurance  que  M.  Peigné-Delacourt  et  lui-mi^.mc,  mieux  rensei- 
gnés, finiront  certainement  par  être  de  notre  avis. 

Ceci  dit,  je  déclare  formellement  que  Je  ne  m'occuperai  plus 
d'une  discussion  qui  n'a  déjà  pris  que  trop  de  place,  et  qui  pour- 
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mît  durer  jiiîiqu^à  la  dn  da  monde,  s!  le  ci rq ne  de  Gli!tmpHt>n,  le 
Courrier  de  Parii  et  les  antiquaires  en  désaccord  vivaieni  jus- 
que-là. 


(Noic  B.) 


Extrait  du  tome  I  de  YHistoire  du  Valois ,  par  Tabbé 

Cartier.  3  vol.  in-4.   17.. 


On  lit  ce  passage  dans  la  Notice  des  digniiésde  FEmpire  d*Occf- 
dent.  Prœfecitu  Lelorum  gentilium^  Remot  et  JSylvaneclewes  Belgic» 
secunda. — (llya  dans  la  seconde  Belgique,  aux  territoires  de  Reims 
et  de  Senlis,  un  corps  de  troupes  composé  de  Lètes  étrangers, 
auiordresd'unpréfei)..— Cette  Notice  passe  pour  avoir  été  composée 
Yers  Tan  de  J.-G.  425 soos  le  règne  de  Tempereur  Yalcntinien  III... 

Les  troupes  que  les  Romains  plaçaient  dans  les  provinces  cam^ 
paient  en  pleine  campagne  sur  les  grandes  routes.  On  nommait  ces 
camps  Siaiiva  pour  les  distinguer  de  ceux  qu'on  établissait  en 
présence  de  Tennemi,  pour  peu  de  temps,  et  comme  en  passant... 

Dans  la  plaine  de  Champlieu,  qu'on  Voit  sur  la  gauche  du  chemin 
q^ji  conduit  de  Yerberie  à  Grépy,  à  deux  lieues  l'un  de  Tautre,  à 
cinq  lieues  de  Senlis,  à  neuf  petites  lioues  de  Soissons,  aux  con- 
fins des  diocèses  de  ces  deux  villes,  on  aperçoit  plusieurs  mon- 
ceaux de  ruines  cl  de  teries  rapportées  qui  paraissent  être  les 
restes  d*an  ancien  camp. 

On  peut  en  faire  remonter  la  première  origine  au  temps  des 
Césars,  et  croire  que  ces  ruines  sont  des  restes  de  b&limeiiis  qu'on 
y  a  rassemblés  postérieurement  au  règne  de  Valeniinien  III... 

Les  gens  du  lieu  appeient  ces  ruines  le  monument  det  Tournelles, 
et  ils  nomment  le  Champ  des  Ouis  Tendroit  où  elles  sont  situées. 

Cbamplieo,  Orouy,  Donnéval  et  la  Mothe,  sont  quatre  lieux 
voisins. 

L'éiaMIssemenl  du  camp  de  Champlieu  et  la  fondation  des 
Tounielles  sur  la  chaussée  romaine,  qui  conduisait  de  Sentis  à 
Soissons,  lui  ont  donné  un  nouveau  degré  de  considération. 

On  peut  croire,  avec  fondement,  que  les  préfets  des  Lètes  y  fai- 
saient leur  résidence  sous  \v  Bas-Empire,  et  qu'ils  en  ont  renou- 
velé le  ch&teau  pour  l'occuper.  Ce  château  est  devenu  le  partage 
de  quelques  seigneurs  francs  après  la  conquête  de  Clovis,  et  c'est 
Pnn  des  premiers  fiefs  qui  ait  été  érigé  dans  le  Valois,  sur  le  déclin 
de  la  seconde  race  de  nos  rois... 

Champlieu  est  un  village  du  diocèse  de  Soissons,  relevant  en 
première  instance,  partie  bailliage  de  Crépy,  et  partie  de  la  pré- 
vôté royale  de  Verberie.  Il  est  situé  au  milieu  d'une  belle  plaine 
bornée  par  la  forêt  de  Compiègne  au  septentrion. - 

L'église  du  lieu  est  le  titre  d'un  ancien  prieuré  qui  a  commencé 
de  fflénie  qac  la  Chambreriede  Béthizy  par  la  donation  de  l'église 
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du  licffi  Hd<rge8  dépendances  à  9a'ÎHi-Cfépin-Ie<*Gi'ii'iul  de  Solssoii». 
L'église  de  Gh»iiipliea  esi  pbcée  e»ire  le  village  ei  les  ruines  des 
Tou  nielles... 

Les  ruines  des  Touriielles  onl  élé  le  snjel  d'un  grand  nomlirc  de 
conjectures  enlre  les  savants,  df^*|»uis  le  renouvelienicnt  des 
sciences  en  France.  Bcrgeron  et  Bauchel  ciirni  ce  moiiuiiieiu 
comme  une  antiquité  obscure,  et  d'une  date  éloignée.  Les  plus 
anciens  titres  ne  font  pas  mention  des  Tonrnelles  comme  d'un 
corps  de  logis  subsistant  ;  on  n'y  parle  (|ue  de  débris  et  de  ruines. 
Si  nous  cherchons  dans  la  tradition  du  pays  quelques  lumières 
touchant  le  premier  état  des  Tournelles,  nous  y  trouverons  trois 
sentiments.  En  consultant  le  commun  peuple»  on  apprend  une 
longue  suite  des  merveilles,  dont  on  ferait  un  roman.  Quelques 
savants  du  dernier  siècle  ont  été  dans  l'opinion^  que  le  fer  achevai^ 
et'  les  autres  monceaux  de  ruines  qui  ràvoisineiit,  sont  les  restes 
d'un  amphithéâtre  où  les  Romains  célébraient  des  jeux  et  don- 
naient des  spectacles.  D'autres,  k  la  vue  des  décombres  qui  eou- 
vraîeni  autrefois  le  champ  des  Ouis  et  le  reste  du  terrJHiire  de 
Gbamplieu,  ont  eru  que  la  première  capitale  des  Sylvanectes  avatt 
été  bâtie  en  cet  endroit.  lisse  f(»]»d.iit^nt  sur  un  article  de  Tiiiné- 
raire  atirMiué  à  ren»|tereur  Aniourn,  portant  qued'AogusiNMnagus 
à  Soissons,  il  y  a  22,000  pas,  un  peu  plus  de  dix  livoes,  mais  1^ 
distance  réelle  fait  connaître  qu'il  y  a  omission  d'un  X  dans  l'édi- 
iron  coiiiiMUne  de  celte  itinéraire,  et  qu'au  lieu  de  XXII,  il  £iut 
lire  XXXIL  Ce  qu'on  voit  de  l'ancienne  capitale  des  Sylvanectes  à 
Senli8  uiéme,  est  bien  antérieur  aux  règnes  des  Valentiniens;  les 
res-les  des  premières  f4»riirieationhde  Senlis  se  rapportent  au  règne 
de  Ve^pasien  ou  de  Tite,  comme  en  Ta  observé. 

EiiIhi  de^  personnes  plus  instruites  et  plus  versées  dans  la  con- 
naissante deh  lieux,  m'ont  assuré  que  le  monceau  des  ruines  qui 
forHient  le  principal  carré  dans  I  intérieur  du  monument,  avait 
été  anciennement  couvert  d'un  corps  de  logis  composé  de  cinq 
tourneiles,  dans  le  goût  du  donjon  du  Temple  à  Pi<ris,  et  que  la 
hauteur  du  1er  à  cheval  avait  clé  formée  pour  en  défendre  les 
appro/'b^s. 

Si  le  moneitnentdes  Tourneiles  paraissait  encore  dans  le  même 
ét»t  où  Bergeron  et  Booebei  l'ont  considéré,  il  nous  fournirai,l 
beaucoup  d'enseignements  que  nous  n'avons  plus,  et  dont  ces  deux 
autorités  n'ont  paé  su  tirer  parti. 

Depuis  le  milieu  du  dernier  règne,  on  a  démoli  et  enlevé  beau- 
coup de  débris  qui  marquaient  l'ancienne  forme  et  retendue  de  ce 
monument* 

On  a  aussi  trouvé  dans  la  plaine.un  bon  nombre  de^médaillesde 
toute  grandeur  et  de  t<>us  métaux,'  dont  les  légendes  et  les  types 
auraient  été  d'un  grand  secours  pour  en  connaître  l'âge. 

Ces  médailles  onl  été  dissipce^,  ou  nous  sont  inconnues.  Ajoutez 
QOe  la  surface  du  terrain  est  présentement  aux  trois  quaris  défri- 
chée au  prolil  de  l'agricultuie  et  de  la  société,  mais  au  préjudice 
ëesanti'i^uaires;  car  où  rantiqiiaire  moissonne,  lé  cultivateur  ne 
recueille  point.  Hcureusemeot  le  gain  compense  la  perle,  et  il 
Qows  en  coûtera  un  peu  plus  de  peine  à  expliquer  cette  antiquité. 

Afin  de  procéder  avec  ordre  et  de  jeter  auelque  jour  sur  un 
'sujet  fti  obscor,  je  présenterai  d'abord  la  deficriptioft  du  monu- 
mém»  j'On  donnerai  ensuite  rexiilicfttion. 
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PfcsaiiPTfuif.  —  La  flgarc  de  todt  remplacement  où  Ton  troufe 
k$  mines,  représeniouii  carré  long^deGÛO  loises  sur  fSlÙ  toiaeé 
de  Urge;  ce  carré  s'étend  du  nord  au  s<id  dans  une  vaste  plaine 
qui  peut  passer  pour  un  sommet  de  montagne,  à  Tégard  des  Yal* 
}<^es  voisinci%.  La  base  septentrionale  de  ce  grand  carré  se  perd 
dans  la  foréi  de  Compiègnc.  Je  divise  en  deux  ce  vaste  emplace- 
menl  : 

L:i  première  partie  occupe  un  espace  d*envîron  cinquante  toîses 
du  Nord  au  Sud,  et  renferjue  unêitrrMse  en  formé  de  ftràehewi^ 
un  grand  carré  rempli  dij  détiris,  une  portion  de  la  chaussée  Bru- 
iieliaut,  qui  passe  enti^e  le  fer  à  cheval  et  le  carré,  et  enfin  des 
resi«;s  de  fossés  et  de  puits. 

Les  ruines  répandues  sur  la  surface  des  champs  dans  U  plus 
fKrande  partie  deia  figure,  n'offrent  rien  aux  yeux  dont  on  puisse 
tirer  des  inçfnctjons  certaines.  /    . 

i»  Le  fer  si  cheval  est  une  espèce  de  demi-lune,  haute  de 
22  pieds,  formée  de  terres  rapportées,  et  soutenues  Intérieurement 
et  ex tAriei» rement  par  deux  murs  parallèles  et  demi  circulaires^, 
Cet  ouvrage  à  seize  toises  de  profondeur  et  vingt-quatre  d*ouver- 
iur^.  Cetii^  terrasse  pouvait  avoir  dix  à  douze  pieds  d'épaisseur* 
et  flt>tesa)t  en  talus. 

Il  j  a«ait  deux  issues  du  côié  de  la  campagne  en  forme  d'esca-* 
tiers  de  pierre  parallèles  et  voûtées  en  parpaings  de  quatre  pouces 
d'épaisseur  sur  huit  de  largeur. 

On  m'a  assuré  qu'il  y  avait  dans  Tépaisseurdc  cette  terrasse  des 
souterrains  4<h  régnaient  d'un  bout  à  l*autfe; 

^  A  trente-six  toises  de  la  terrasse,  et  vis-à-vis  renfoncement, 
on  aperçoit  un  amas  de  débris  ^ui  forment  un  earré  d'environ 
Tlngt-qnatre  toises.  On  tient  qu'il  y  avait  dans  cet  endroit  cinq 
t(^urnelles; 
3*  La  chaussée  passe  entre  la  terrasse  et  le  carré; 
4*  Autour  du  carré,  il  y  avait  plusieurs  puits  dont  deux  ont  été 
comblés  de  nos  jours. 

Dans  le  reste  de  Tespace  qui  règne  depuis  le  eafré  josqo'k  la 
forêt,  Ton  a  tvouvé,  en  différents  temps,  un  grand  iiombre  de 
médailles  de  toute  espèce.  Tai  trouvé  sur  les  lieux  un  Faustus  en 
potin  et  un  Trajan  de  même.  On  m'a  raconté  que  cinq  médailles 
«i  venaient  du  même  endroit  étaient  toutes  cinq  en  potin  :  une 
de  MarC'^Asrèle ,  et  une  autre  de  l'empereur  Constance;  les  trois 
autres  étaient  rongées  de  rouîHe  à  ne  pouvoir  distinguer  nS 
riMcription,  ni  les  télés. 

Aupr^  de  régflse  de  Champlieu,  en  tirant  sur  le  fer  à  chetat, 
on  a  découvert  des  sépultures  de  toute  espèce,  des  cereoeifs  de 
tooie  forme,  les  «as  carrés,  les  autres  plus  étroits  aux  pieds  qn*à 
la  tète ,  d'autres  tulllés  en  dedans  selon  les  proportions  du  Corps 
humain,  tous  rangés  de  suite.  On  a  aussi  trouvé  des  cercueils  de 
plâtre,  et  de  briaites,  des  squelettes  sans  cercueils,  debout,  sur  le 
cdté,  il  plat  sup  M  ventre,  dans  des  fosses  séparées;  quelques^m 
de  ces  squelettes  étaient  d'une  grandeur  démesurée. 

La  hauiiear  de  Champfien  est  environnée  de  pentes,  d'où  sortent 
des  aoarces^  On  remarque  dans  les  liois,  par  intervalles,  des  restes 
de  débris,  jusqu'au  pied  de  la  pente  d'où  sortent  les  fontaines. 

EiriKAtieii/  -»- On  reconnaît,  dans  la  première  partie  de  Tem- 
p1at(NMai  M  qiM^tofi,  tovteiti  les  proportions  d'un  tamp  romaia 
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sur  lequel  on  aura  bftti,  et  dont  le  contour,  dans  la  suite  des  temp9t 
aura  été  couvert  de  maisons. 

On  sait  que  les  Romains  faisaiont  camper  dans  les  plaines,  les 
légions  qu'ils  préposaient  à  1a  garde  des  provinces.  Ils  avaient  la 
coutume  d'asseoir  ces  camps  sur  les  grands  chemins  publics. 
M.  le  comte  de  Gaylus  a  tail  graver  plusieurs  de  ces  camps  dont 
les  planches  ornent  son  recueil  d'auiiquiic.  Ou  reconnaît,  dans 
ers  plans,  les  mêmes  proportions  que  celles  des  ruines  de  Cliainp- 
lieu  où  passe  la  chaussée  Brunehaul. 

On  a  des  exemples  de  ces  camps  qui  ont  donné  naissance  à  des 
bourgades  et  à  des  villes... 

Il  parait,  à  Tàge  des  médailles  trouvées  à  Champlieu,  que  le 
premier  camp  romain  aura^cié  formé  sous  les  Césars,  et  que,  sous 
le  Bas-Empire,  on  aura  commencé  à  le  revêtir  d'ouvrantes  exté- 
rieurs en  maçonnerie.  Véjsère  qui  écrivait  sous  Valentinien  ili, 
avant  qu'on  eût  rédigé  la  Notice  des  Dignités  dont  le  passage  donne 
lieu  il  cette  digression,  fait  mention  daii«cesinsiituiions  miliiaires 
de  quelques  fortifications  de  camp,  semblables  à  quelques  parties 
des  ruines  de  Champlieu. 

11  parle  ainsi  d'un  ouvrage  construit:dans  le  môme  goût  que 
celui  de  Champlieu  :  a  On  élève,  dit-il,  deux  murs  parallèles  à 
vingt  pieds  Tun  de  l'autre  (environ  seize  pieds  de  Elcii).  Dans  Tin- 
fcrvalle  des  murs,  on  jette  delà  terre  qu'on  foule  à  coups  de  balte. 
Les  deux  murs  ne  sont  pas  d'une  égale  hauteur;  rinlérieur  doit 
être  plus  bas  que  l'autre,  de  manière  que  la  superficie  aille  en 
talus.  »  On  reconnaU  à  celle  description  la  partie  la  plus  apparente 
du  monument  de  Champlieu  qui  est  fer  achevai.,. 

Les  sépultures  distinguées  qu'on  trouve  en  grand  nombre  autour 
de  l'église  de  Champlieu,  paraissent  tirer  leur  origine  du  camp 
romain.  Véeère  apprend  que  dans  ces  sortes  do  camps,  on  rendait 
à  ceux  qui  décédaient,  les  devoirs  funèbres  avec  beaucoup  d'ap|Ni- 
reilf  à  chacun  selon  son  rang. 

Les  gratifications,  dit-il,  se  divisent  par  cohortes  :  «  Dans 
chaque  cohorte,  on  fait  drx  bourses,  et  une  onzième  dans  laquelle 
on  a  soin  de  mettre  quelque  chose  pour  la.  sépulture.  Lorsqu'un 
soldat  meurt  dans  le  camp,  on  tire  de  cette  bourse  de  quoi  célé- 
brer ses  obsèques.  »  Kirchman,  dans  son  iraiié  sur  les  funérailles 
des  Romains,  cite  un  passage  du  traité  de  Tertullien^  de  coronà 
militis,  où  l'on  voit  qu'on  faisait  aux  soldats  des  convois  solennels^ 
au  son  des  clairons  et  des  instrumenta  militaires. 

Ces  tombeaux  n'ayant  point  dMnscripiion,  il  est  comme  impos» 
sible  d'en  déterminer  l'&ge.  Les  bières,  de  pierres  carrées,  sont 
plus  anciennes  que  celles  qui  vont  en  diminuant.  On  nommait  ces 
bières  f  nojfa,  vasaei  pttra.  Les  cercueils  de  plâtre  ou  de  brique 
peuvent  se  rapporter  aux  règnes  des  Valentinien ^  et  de  nos  pre- 
miers souverains. 

Le  village  de  Champlieu,  qui  a  été  vraisemblablement  formé  à 
Toccasion  de  l'ancien  camp,  conserve  encore  le  nom  de  sa  pre- 
mière origine  :  Campus  est  un  terme  de  moyenne  latinité,  qui 
signifie  un  camp.  On  nommait  indistinctement  PriBfeelus,  Cham- 
pelui^  Champerius^  l'officier  qui  commandait  dans  ces  sortes  de 
camp. 

Il  résulte  de  la  description  du  monument  de  Champlieu  et  de 
son  explication,  que  ses  ruines  sont  des  restes  de  fortlUcalions  et 
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àii  bâiimnnis,  élevés  5  la  place  d'un  camp  romain,  et  que  lefîllage 
dti  Chainpticu  doil  son  origine  h  Tancien  camp. 

La  seule  objection  que  j^enirevois  contre  celle  explication*  serait 
d'obsorver,  que,  suivant  le  texte  de  la  notice,  le  camp,  des  Lèies 
devait  éire  placé  dans  le  ressort  des  Sylvanectes,  que  Ta  paroisse 
de  Champlieu  relevant  du  diocèse  de  Soissons^  et  Tàrrondisse- 
meni  do  nos  diocèses  étant  le  même  que  celui  des  anciennes  cités, 
Champlieu  devait,  sur  le  déclin  du  Bas-Empire,  appartenir  à  la 
cité  de  Soissons,  et  non  à  celle  des  Sylvanectes. 

Je  réponds  que  celle  r^glc  générale  souffre  des  exceptions,  et 
que  dans  la  plupart  des  diocèses,  il  y  a  en  des  changements  de 
hiridicHon,  toucbanl  les  lieux  limitrophes.  Rien  n'est  à  l'abri  des 
vicissitudes. 

Si  le  château  des  Tonrnelles  a,  pour  ainsi  dire,  disparu,  après 
avoir  été  la  sûreté  du  canton  pendant  des  siècles,  combien 
n'esi-il  pas  plus  aisé  qu'une  église,  située  aux  confins  des  deax' 
diocèses»,  ait  passé  de  la  juridiction  de  Tun  à  la  juridiction  de 
l^aulre? 


(Noie  C.) 


Extrait  du  Mémoire  de  M.  Caillette  de  l'Hervilliers ; 
sur  les  bas-reliefs  antiques  découverts  à  Champlieu  eu 
Tan  1850  {Revw  archéologique  de  M.  Leieux,  juillet 
1851). 


Ce  travail  qui  obtint,  en  4851,  d*étre  mentionné  honorablemeni* 
parle  rapporteur  de  la  Commission  des  antiquités  nationales  de 
l'Institut,  présente  de  nombreuses  considérations  qui  montrent 
une  insiruciion  profonde  et  une  sagacité  remarquable. 

Je  regrette  d'être  obligé  de  n'en  rapporter  qu*ua  extrait.N  . 

Damien  de  Templeux,  dans  sa  description  du  Valois,  Bergeron,. 
dans  son  livre  intitulé  le  Valois  Royal,  Maldrac,  auteur  du  Valois 
Rnpl  amplifié,  avaient,  ainsi  que  rauteur  te  (ait  remarquer,  cité 
Uê  Toumeltes  de  Champlieu,  comme  étant  le  reste  d'un  édifice 
ancien  considérable  ;  mais  ils  ne  laissèrent  aucune  description  de 
rétatdans  lequel  seiruuvait  au  dis-septième  siècle  ce  monumeni. 

Vers  Tan  1730,  Minet,  président  au  Présidial  de  Grépy,  dans  un  ' 
inen  nutnuserU  sur  le  Valois,  écrivit  quelques  lignes  sur  ce  sujet, 
mais  il  se  contenta  de  rapporter  ce  qu'avaient  dit  les  auteurs  pré- 
cédents. 

On  a  VD  dans  la  note  B  ce  qu'au  milieu  du    dix-huitième 
siècle  Tabbé  Carlier  rapporta  sur  Champlieu  dans  son  ouvrage  sur 
le  Valois.  Dès  cette  époque,  on  avait  trouvé,  en  faisant  quelques., 
fouilles,  divers  morceaux  d'architecture.  Ou  ne  poussa  pas  les. 
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recbercbes  pla$  loin.  M.  £d,  Cuilleite  de  rHer^Ulera  iiou9 
ipprend  qne;  de  1820  à  t826,  M.  G^orgeue  du  Bnîsiton,  employé 
des  forets  de  la  liste  civile,  fit  des  recbercbes,  au  même  poini:  on 
d<^couTri|  des  chapiteaux  doriques,  des  fuis  cannelés  d<)  plusieurs 
modèles,  des  meules  de  grés,  une  tombe  k  couvercle^  orné  de 
feuilles  sculptées,  dans  laquelle  se  ironvaieni  de  p<*tiU  va^es 
facrymaioires  et  des  médallIoiiJi  brtrmfiy  i  4 Vffigie  tie ^ii>e>é*<##> 

Près  du  tertre  on  recueillit,  en  outre,  des  armures  et  plusieurs 
éasi[|ues  en  fer,  une  quantité  considérable  de  puteites  en  terre 
irouge,  avec  ornements,  d'une  exécution  remarquable,  et,  de  plus, 
une  coupe  portant  cette  inscription  :  AMiilANI. 

Tel  était  l'état  des  découvertes  faites  antérieurement  à  Tannée 

BAS-RELIEFS. 

A»  SimlptHr0  êUUuaire.  Les  statues  sont  généralemeni  encadrées 
de  listels,  les  unes  de  grandeur  naturelle,  les  antres  réduites  d*^ 
moitié  environ ,  et  plusieurs  dVnir'elles  sont  placées  sur  deux 
faces  de  la  pierre  coupée  en  angle  droit. 

On  remarque  : 

Planche  YllI.  —  1*  Une  bacchante,  qui  se  présente  par  derrière, 
la  flgureest  vue  de  profil  :  sa  chevelure  est  roulée  autour  du 
front.  Elle  soutient  les  plis  d*un  peptum  par  Tavanl-bras  droit, 
et  porte  un  thyrse.  Cette  statue  parait  avoir  fait  partie  d'une  scène 
de  bacchanales. 

Planche  V.  —  2*Jlftfrcttre.  Sa  figure  est  de  profil,  sa  léte  porte 
des  ailes,  le  Dieu  jestdanaratiitude  de  Tatieniion.  Près  de  lui  est 
le  Caducée. 

Planche  Y.  —  3®  Uda,  et  le  cygne  qu'elle  pur;iît  repousser. 

Planche  Vllf.  —  4'»  £/îi«  lé/e  ,  rmde  ftosie,  probablement  la 
déesse  de  la  force. 

Planche  lY.  —  5*  MithroM  armé  du  couteau.  Le  taureau  qu*il 
doit  Immoler  manque  à  la  scène. 

Planche  IlL  —  6*  Cirèi  et  k  jtum  Démophim  suivant  Apoîlodore 
on  Triptolèmo  enfant,  suivant  Ovide  (fables  Y.  SOO).  La  Déesse 
est  couronnée  d'épis.  L'enfant  est  renversé,  ses  cheveux  touchent 
un  brasier  auquel  elle  le  présente  pour  le  rendre  immortel.  Si 
les  flammes  parfaitement  visibles  et  la  couronne  de  Gérés  n'étaient 
H  pour  marquer  la  scène,  on  pourrait  la  confondre  avec  celle  de 
Tbétis  filongeani  A^btlle  dhins  les  eaux  du  Styx.  «  Ce  mythe 
«  grec,  dit  II.  Ed.  de  lllervilfiers»  est  extrémenieni  curieux,  je 
«  n*en  ai  poini  irot^vé  d'autre  type  daJi^  les  diflerents  auteurs 
€  d*antiquités  que  f  ai  consultés  (i).  » 

Planche  111.  —  !•  ApoUon^  portant  la  cblamyde  attachée  sur 
l'épaule  gauche  piir  une  fibule,  son  braagaucbe  est  appuyé  sur  un 
autel  ; 

Planche  YIlI.  -^  8«  iYto6id«,  un  des  enfants  de  Niobé  est  coucbé, 
la  tète  renversée  sur  les  genoux  d'un  personnage. 

Planche  YL  —  9^  Un  Inioit,  appuyé  sur  luie  rame.  Il  servait  à^ 
décorer  la  frise  du  monument.  Cette  partie  était  également  ornée 
de  plusieurs  génies  à  queue  de  poisson  trideniée. 


(i)  Que  si  <iu  contraire    on   trouve  l'image  Ue  l'enii  sous  le»  maint,  de 
Tcnfaut,  on  recounait  Achille  trinipi:  duu»  leSl}x  pa,!'  Theti*.  P.-L)» 
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Un  aolre  enfant  ailé  est  monié  Mir  un  ilaH|iliin.  Un  monstre 
nuriii*  à  aiieiie  «le  foisson.  Une  Déréi<tc  ei^i  ccmctrée  fmr  un  antre 
dauphin.  Un  griffon  allé  h  léte  cfaiisli*.  i*i  au  corps  d^s  lion,  un 
chien  attaché  par  un  collier,  un  bouclier  d*amazone,  en  demi- 
lune. 

D.  Seuipture  <rornfm«#<faUoii.  L<^i(  fnmis  offrent  des  traces  d'une 
coloration  variée  rouge  fouré,  soii  jaune.  Celle  peinture  fait  res- 
aiirtlr  les  détails  d*exêcution  des  moulures. 

Les  débris  consisieui  en  corniches,  en  tronçons  de  coloimcs 
caiineléeK,  ou  eu  écailler  ou  on  feuilles  de  palmier,  en  chapiteaux 
et  pilàMr^»  avec  ornements  variés,  soit  à  feuilles  d*acanthc,  soit 
à  petites  feuilles  de  piaules  a(|uaii4|ues. 

Sur  Tun  des  morceaux  ou  voit  une  partie  d*une  chimère  k 

Sueue  de  poisson,  avec  des  aiks  eu  feuilles d'oruement.  Un  débris 
*ttne  cariatide.  Le  i>«utexéeulé  d'une  manière  large. 
Les  armures  trouvées  à  Chaïuplieu  étaient  généralemant  en  fer, 
c«  aoDt  des  glaivch,  des  fers  tfa  Jauces. 


M.  Thiollct  a  kîen  voulu  me  permettre  de  joindre  aux  dessins 
que  j*avais  reeuefnt««  il  5  a  quelques  années  ,  1«  croquis  de  plu- 
sieurs sculptures  et  bas-^irelieis  quMI  a  tracés  l4ii-mème,  notain- 
ment  la  Ret^titution  des  deiiv  statues  d*Apollon  et  de  Cérès,  d'un 
riche  en  ta  tih*  nient,  et  des  cariatiden^ 

Tai  sous  les  veux  une  autre  Itesiiiulion  faite  avec  la  peinture 
qui  rehaussait  les  parties  Of  néeg  par  Parchîtecte  et  le  statuaire. 
L'effet  en  est  vraimei»t  remarquable.  Oft  comiMn'ud  parfaitement, 
à  Taide  de  ce  travail,  combien  les  dceoralions  de  1%  fiiçade  de  ce 
monument  ajoutaient  à  la  beauté  de  la  scène. 


M 


.        ,      1 


THEATRE   DE    CHAMPLIEU. 


Carte  des  environs  de  ChamplieuJOisej. 

Mémoire G£  M.peignéDeiacourt, 


THEATRE    DE   CHAMPLIEU. 


■r.  romamft  connue  sous  le  nom  de  chaussée  BfiiMaut. 


Plan  et  coupe  du  théâtre  de  Champlieu , 
el  d*iine  partie  du  monument  D.n.  d'où  sont  tirées  les  bf^s  p&ms  sculptées . 

Mémoire  de  M.PeiCmé-Delacourt. 


THEATRE   DE   CHAMPUEU, 


Mémoire  de  M.Pei&w-Delacourt . 


BoosL^nil  ImjlVli  Am'ma. 
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recherches  plus  leîo.  M.  Ed,  Ceilletie  de  rilenmilers  noue 
apprend  qne;  de  1820  à  1826,  M.  Georgelie  du  BnlsMin,  employé 
des  forets  de  I9  liste  civile,  fil  des  reeb^rches,  au  même  poini  :  on 
décoMvril  des  cbapîtcaux  doriques,  des  fuis  cannelés  de  plusieurs 
modèles,  des  meules  de  grès,  qne  lomhe  k  couvercle^  orné  de 
lèuUles  scùlpiéei?,  dans  laquelle  se  irouvaient  de  p4*iiu  vaMi 
racrymaioîres  et  des  médaîlioiis  fntnrae,  è  <V#igîe  tic  i)ioc>éMf , 

Près  du  tertre  on  recueillit,  en  outre,  des  armures  ei  pluaiaurs 
éasques  en  fer,  une  quantité  considérable  de  poieties  en  terre 
rouge,  avec  ornements,  d'une  exécnUon  remarquable»  et,  de  plus, 
une  coupe  portant  cette  inscription  :  AMiilANI. 

Tel  était  l'état  des  découverles  faites  antérieurement  à  Tannée 
fW8* 

BAS-IBUEFS* 

A»  Scfi/pfure  $Muair$.  Les  slaïues  sont  génératemeni  encadrées 
de  listels,  les  unes  de  grandeur  naturelle,  les  autres  réduites  iIh 
noiiié  environ ,  el  plusieura  d'entr'elles  sont  placées  sur  deux 
faces  de  la  pierre  coupée  en  angle  droit. 

On  remarque  : 

Planche  VIII.  —  1*  Une  baechmUe,  qui  se  présente  par  derrière, 
la  figure  est  vue  de  profil  :  sa  chevelure  est  roulée  autour  du 
front.  Elle  soutient  les  plis  d*un  piptum  par  Tavani-brag  droit, 
et  porte  un  tbyrse.  Cette  statue  paraît  avoir  fait  partie  d'une  scène 
de  bacchanales. 

Planche  V.  —  ^Mercure.  Sa  figure  est  de  profil,  sa  léte  porte 
des  ailes,  le  Dieu  jBSt  dans  l'aultude  de  Taiieniion.  Près  de  lui  est 
le  Caducée. 

Planche  V.  —  3^  Uda,  el  le  cygne  qu'elle  puMlt  repousser. 

Planche  Vin. —é"»  {/ii«  lefe ,  nmée  6oflr,  probablement  la 
déesse  de  la  force. 

Planche  IV. —5*  MUhroM  armé  du  couteau.  Le  taureau  qu*il 
doit  Immoler  manque  à  la  scène. 

Planche  III.  —  6*  Cérès  «f  k  jeune  Démophon  suivant  ApoFlodore 
on  Triptolème  enfant,  suivant  Ovide  (fables  V.  i$00).  La  Déesse 
est  couronnée  d'épis.  L'enfant  est  rcovetsé,  ses  cheveiu  touchent 
vu  brasier  auquel  elle  le  présente  pour  le  rendre  immortel.  Si 
les  flammes  parfaitement  visibles  et  la  couronne  de  Cérès  n'étaient 
M  pour  marquer  la  scène,  on  pourrait  la  confondre  avec  celle  de 
Tbétts  plongeant  Achlllo  dans  les  eaux  du  Styx.  «  Ce  mythe 
«  grec,  dit  il.  Ed.  de  raervilfiers»  est  extrémenicnt  curieux,  je 
«  n*eit  ai  poini  Uauivé  d'autre  type  daJi3  Us  diflercnis  auteurs 
€  d*aniiquités  que  j*at  consultés  (1/*  » 

Planche  lU.  —  7*  ApoUim,  portant  la  chiamyde  attachée  sur 
l'épaule  gauche  par  ujne  fibule,  son  braa  gauche  est  appuyé  sur  un 
autel  ; 

Planche  VIII.  -^  8^  iVMide,  un  des  enfanta  d<&  Nîobé  est  couchéi 
la  tète  renversée  sur  les  genoux  d'un  personnage. 

Planche  VL  — 9<^  l/nirticm,  anpuyé  sur  luie  rame.  Il  servait  ^ 
décorer  la  frise  du  monument.  Cette  partie  était  également  ornée 
de  plusieurs  génies  à  queue  de  poisson  irldeniée. 

■ r       II        >.     I  I      n      I        I  I  ■       I  . 

(1)  Que  si  au  contmirc  on  trouve  rim.ige  de  iVnii  sous  les  naint.  de 
Tcofauti  on  reCOuoaU  Achille  ti-cmpé  Juus  le  Slvx  pa^*  ThétU.  P.-U. 
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Un  aoire  enfani  ailé  est  monié  mt  un  d:in|ilMn.  Un  monsire 
m«riii«  à  qneiie  de  («isson.  Une  Dérél«te  «M  eoucttée  »nr  un  antre 
dauphin.  Un  griffim  ailé  à  léte  (rai^slc.  t*i  au  corps  de  lion,  un 
chien  attaché  par  un  collier,  un  bouclier  d^auiazone,  en  demi- 
lune. 

B.  Sculpture  iTornemêfiiaUon.  L^'^  fimds  oflTrciit  des  traces  d^une 
coloration  variée  rouge  foucé,  kimI  jaune.  Celte  peinture  fait  res- 
sortir les  détails  d'exécution  des  moulures. 

Les  déhris  conslsieut  en  corniches,  en  tronçons  de  coloiraes 
camieléeK,  ou  en  écailles  ou  en  feuilles  de  palmier,  en  thapiieam 
et  piHu^tr^,  avec  ornements  variés,  soit  à  feuilles  d*acantlie,  soit 
à  petites  feuilles  de  piaules  a<|uaii<|ues. 

Sur  Pun  ties  morceaux  ou  voit  une  partie  d%ine  chimère  k 

Suene  de  poisson,  avec  des  ail»'S  eu  feuilles d'oruemenl.  Un  débris 
*tine  cariatide.  Le  itMit  exéouié  d'une  înanière  large. 
Les  armures  trouvées  à  Chaïuplieu  étaient  généralement  en  fer, 
ce  sooi  des  glaivct»,  des  fers  tfe  lances. 


If.  Thiollet  a  felen  voulu  me  permettre  de  joindre  aui  dessins 
que  j^avais  lecuertHe»  il  j  a  quelques  années ,  te  croquis  de  plu- 
sieurs setilpiure«  et  bas-<felieis  qu^il  a  tracés  tui-méme«  notam- 
ment la  Restitution  di's  deux,  statues  d*Apollon  et  de  Cérès^  d'un 
riche  eniahlriuent,  ei  des  cariatides. 

J*ai  sous  les  veux  une  autre  Résiliation  faite  avec  la  peinture 
qni  rehaussait  les  parties  ornéea  par  ratvhitecte  et  le  statuaire. 
LVffet  en  est  vrai  me  ut  remarquable.  Oa  compivud  parfaiioment, 
à  l'aide  de  ce  travail,  combien  les  décorations  de  1%  laçade  de  ce 
monument  ajoutaient  à  la  beauté  de  la  scène. 
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FUIMES. 


L   Girle  des  environs  du  camp  de  Cbamplieo  (Oise). 


IL  Plan  el  coupe  du  ibéàirc  de  Champiîeu. 


A.  Plan  du  ibé&lro  et  de  la  scone. 

1).  Plan  de  la  section  centrale  de  Thémicycle.^ 
1^  Mur  de  la  précinction; 
2*  Contre-foris  ; 
3*  Passage; 
V  VomiloireSf  ou  passages  entre  les  bancs  qur 

garnissaieni  la  seclîon  desliémicycles; 
5*  Deux  parties  servant  de  vestibules; 
O''  Escalier  donnant  accès  aux  bancs  supérieurs 

de  la  galerie  ; 
7^  Espace  garni  de  gradins. 

C.  Coupe  de  rbémicycle. 

D.  Indication  de  l'emplacement  du  bâtiment  orné  de 

statues,  bas-reliefs,  etc.,  faisant  face  au  théâtre. 

E.  Portion  du  mur  de  la  précinction,  présentant  un 

contre-fort  et  une  portion  du  nu  de  la  muraille. 

F.  Monnaie  mérovingienne. — Légende,  Castbiloci, 

au  revers  est  le  nom  du  monétaire,  Rbgin aldvs« 
(Authenticité  contestable  (1),  cette   monnaie 


(i)  De  l'avU   de  M.* de   Saulcy  Ini-inôiiir,  qui   a  lieu    voulu  uic  la   re- 
ine l  tic. 
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devrait  d'ailleurs  s'entendre  de  Mons  on  liai 
naul,  Caslri  locus). 


m,  IV,  V,  VI.  Bas-reliefs,  d<'*bris  de  slalues,  eliapileaux 

et  ornemenis  divers  darcliitcclure  re- 
cueillis Il  (lham|ilien. 


FIN. 


JEHHATJt    ei    AtàOMTEONm. 

Page  7,  ligne  2â,  ixtei  n*a-l-il  pas,  a%k  lieu  de  :  a-t-il  vratmcnL 

Page  10,  ligne  il ,  ajoutez  après  le  mot  Arles  :  j'enlends  parler 
seult^ment  de  la  place  qu'occupent  les  colonnes  encore  subsis- 
tantes. 

Page  dâ,  ligne  23,  lisez  arêtes,  au  lieu  de  :  arrêtes. 

Page  13)  ligne  29,  liiez  zigzags ,  au  lieu  de  :  zig  zags. 

Page  16,  ligne  6,  liiez  déblaiera,  au  lieu  de  :  déblaira. 

Page  26,  ligne  20,  liiez  qu'ils,  au  lieu  de  :  qu'il. 

Page      ,  ligne      ,  liiez  dans  le,  au  lieu  de  :  du. 

Page  31,  ligne  iO,  liiez  partie  du  bailliage ,  au  Heu  de  :  par- 
lie  bailliage. 


IqoD.— ^Imp.  Andmu-LeteUiei. 


I 


nuA  Hf  Dl  IL<1 


Carte  des  environs  de  Champlieu,(Qisej. 

Mémoire  de  M.Pîiiné-DelacourL.         ^    , 


THEATRE    DE   CHAMPUEU 


^-. 


Voie  romairw  connue  sous  le  nom  de  ckusssie  Bpurfihaut. 


Plan  et  coupe  du  théâtre  de  Champlieu . 

et  d'une  partie  ài  monument  P.l>.d'mi  sont  tirées  les  beJles  pœrres  sculptées 

Mémoire  de  M.Peiûiié-Delacourt. 


THEATRE   DE   CHAMPUEU, 


Mémoire  de  M.Peite-Delacourl. 
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THEATRE   I)E    CHAMPLIEII. 


Carte  des  environs  de  Champlieu.tOisej. 

Mémoire gs  M.pei^néEelacourt.         ^   ,^. 


IHEMKE    UE    CHAMFUEU 


c. 


Voie  romaine  connue  souele  nom  de  chaussée  Brariéhaut. 


Plan  et  coupe  du  théâlre  de  Champheu , 

et  d'une  partie  du  nipimmeiitD.D.d'Qii  sontliréeslesbdies  pierres  sculptées 

Mémoire  de  M.PeiCiné-Delacourt, 


\ 


THEATRE   DE    CHAMPLIEU. 


C. 


ia;nft  connue  sous  le  nom  de  chaussae  Bpuriehaut. 


Plan  ei  coupe  du  théâtre  de  Champlieu , 

sldimc  partie  du  monument  D.D.  d'où  sont  tirées  les  bdles  perres  sculptées. 

Mémoire  de  M.Peiûné-Delacourt. 


THEATRE   DE   CHAMPUEU . 

PL.  m. 
«•  7. 


Mémoire  de  M.Peiéne-Delacourt . 


THEATRE   DE   CHAMPUEU. 


ÏQ3(H^U)\to'^"^  '- 


THEATRE   DE   CHAMPUEU. 


l(ossiatijil'iïïçL#  Amcos  . 


THEATRE   DE   CHAMPLIEU. 


THEATRE    DE    CHAMPLIEU. 


A  lliinàar  àAraims. 


THEATRE  DE   CHAMPLIEO. 


J 


UIV    BERMER   MOT 


8Uft 


J 


(OISE), 


par  PEieMÉ-DEIiACOlJBT, 

kobre  correspondant  de  la  Société  Impériale  des  Anliqoaira  de  France, 

de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 

de  la  Sodété  académique  de  Beairais,  etc. 


VeaiUent  les  Immortels,  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  Je  ne  dise  rien  qui  doiye  être  repris. 

lA  Pay$an  du  JDanub$. 


TYPOGRAPHIE  D.  ÂNDRIEUX-IXIftU , 

RUI  mj  MORD,  S. 
1860 


UN  DERNIER  MOT 


8VII 


LE  THÉÂTRE  DE  CHAMPLIEU 


(OISE). 


M.  Yiollct-Leduc  a  continué,  dans  la  Revue  arehéolo- 
gique  (numéro  de  janvier  1860),  la  discussion  ouverte 
depuis  quelques  mois  sur  Tâge  et  la  destination  de  Thé- 
micjcle  de  Champlieu. 

Après  une  nouvelle  description  du  plateau  et  de  la 
chaussée  romaine  qui  traverse  le  camp,  Fauteur  aborde 
la  question  du  théâtre,  sujet  de  discussions  entre  les  ar^ 
ehéologues. 

Suivant  mon  usage,  je  transcrirai  les  passages  qui 
ont  trait  à  ce  qu'on  nommait  autrefois  le  fer  à  cheval , 
en  ajoutant  à  la  suite  ma  réponse  et  mes  observations. 
C'est,  pour  ma  part,  prendre  l'engagement  de  ne  pas 
esquiver  le  fond  de  la  polémique. 

M.  Viollet-Leduc  s'exprime  ainsi  ; 

•  A  la  fin  du  mois  d'octobre  1857,  l'Empereur,  étant  à  Compiègne, 
visita  ces  restes,  et  Sa  Majesté  reconnut  de  prime  abord  qu'ils  de- 
vaient couvrir  des  édifices  ruinés  d'un  intérêt  considérable.  » 

•    Je  De  saurais  trop  approuver  le  seatiment  de  haute 
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convenance  apporté  par  M.  Viollel-Leduc  dans  les 
termes  qu'il  emploie,  en  dégageant,  maintenant,  de  la 
discussion,  un  Personnage  Auguste  qui  fut,  il  est  vrai, 
spontanément  frappé  du  grandiose  des  ruines  de  Champ- 
lieu  et  prend  sans  doute  intérêt  au  débat  soulevé,  mais 
qui  ne  s'est  pas  prononcé  dans  la  question  relative  a 
r&ge  ou  à  la  destination  du  monument.  Il  me  Ta  dit 
lui-même,  et  je  suis  autorisé  pour  le  déclarer. 

«  M.  Mérimée,  M.  de  Saulcy  et  moi  allâmes  à  Gliamplieu,  et  nous 
revlmnes  aTec  la  conviction  que  les  constructions  visibles  du 
théâtre  ne  pouvaient  appartenir  à  l'époque  romaine.  Si  ces  construc- 
tions n'étaient  pas  romaines,  elles  étaient  nécessairement  de  l'épo- 
que méroYingienne  ;  d'ailleurs,  le  système  de  construction,  la  taille 
du  moëUon,  indiquaient  une  œuvre  barbare,  un  défaut  de  soin  et 
d'attention  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  les  bâtisses  romaines, 
si  négligées  qu'elles  soient.  Un  théâtre  mérovingien  était  un  édifice 
peu  conmiun.  Aussi  notre  opinion  fut-elle  vivement  combattue.  Les 
arguments  pour  et  contre  se  pressèrent  ;  peut-être  eùt-il  été  plus 
simple  d'attendre  l'achèvement  des  fouilles  avant  d'ouvrir  la  dis- 
cussion. Ces  fouilles  furent  bientôt  exécutées  sous  l'auguste  patro- 
nage de  l'Empereur,  et  elles  ont  mis  à  jour  non-seulement  un 
théâtre,  mais  les  restes  d'un  temple  romain  du  troisième  siècle. 

«  Probablement  les  atterrissements  que  l'on  voit  épars  sur  le 
plateau  de  GhampUeu  contiennent  d'antres  ruines  qui,  plus  tard, 
seront  déblayées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  restes,  visibles  aujourd'hui, 
ont  assez  d'importance  pour  démontrer  que  ce  plateau  était  occupé 
par  un  établissement  considérable  sous  la  domination  romaine,  et 
plus  tard  par  une  de  ces  villas  mérovingiennes  qui  couvraient  le 
pays  de  Soissons.  » 

Chaque  paragraphe  de  ce  passage  demande  une  ré- 
ponse : 

1®  M.  de  Saulcy,  dans  son  premier  mémoire,  déclarait 
avoir  reconnu  au  premier  coup  d'œil ,  conjointement 
avec  ses  savants  collègues,  dans  les  ruines  de  l'hémicycle, 
un  eirqtAe  de  Vêpoque  mérotingimne  qui  n'omit  pu  ier^ 
frir  quà  des  combats  d'animaux.  Celte  désignation, 
cette  destination  me  parurent  erronées ,  ainsi  qu'à  pIo« 
sieurs  antiquaires  du  pays  :  une  discussion  s'engagea. 
De  mon  <^lé,  je  me  fis  on  devoir,  avant  d'écrire  sur  ce 
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sujet,  d'eo  parler  avec  uoe  affectueuse  franchise  il  mes 
honorables  contradictears,  qui  me  Ëtisaïent,  alors,  Thon- 
ueur  de  me  connaître.  On  a  vu  comment  je  fus  leste- 
ment éconduit  et  renvojé  sur  les  bancs  de  l'école  que 
j'ai  quittés  depuis  un  demi-siècle.  N'eût-il  pas  mieux 
valu  dès  l'abord  tenir  compte  de  mes  observations? 

Pour  fixer  l'opinion  de  quelques  personnes  qui  ne  se- 
raient pas  suffisamment  versées  dans  la  connaissance  de 
l'architecture  grecque  ou  romaine,  j'ai  cru  qu'il  serait 
bien  de  reproduire  ici  les  dessins  d'un  cirque,  d'un 
amphithéâtre  et  d'un  thé^re.  I^s  figures  et  le  texte 
font  tirés  du  très-utile  dictionnaire  anglais  de  A.  Rich, 
traduit  nJcemment  par  M.  Chcruet. 

i»«lea  CIrqne  de  G«iistaii4liiople. 


Le  Orgue,  de  forme  oblongue,  terminé  à  l'une  de  les 
eilr^ités  par  un  demi-cercle,  touchait  ordinairement 
par  la  partie  opposée  à  des  bâtiments  disposés  pour 
recevoir  les  chevaux  et  les  chars.  L'Arène  était  partagée 
dans  sa  longueur  par  un  mur  bas  (Spina)  sur  lequel 
étaient  dressés  divers  petits  oionuments,  cippes,  pyra- 
mides, etc.  A  chaque  bout,  se  trouvaient  les  bornes  de  la 
carrière,  Mila.  Les  concurrents,  tout  en  cherchant  à 
les  serrer  au  plus  près,  devaient  soigneusemtot  éviter 
<l£  bearter  ces  écueila. 
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Anii»tal«liéàtre  de  r*U. 


h' Amphithéâlre,  circolaire  ou  ovale ,  étail  circooscrit 
par  nae  muraille  partagée  en  plusieurs  étages  d'arcades. 
Au  cenlre  éiait  le  champ  clos  où  luttaicDl  les  combat- 
UDts  et  où  paraissaient  les  animaux  destinés  aux  jeux 
publics.  Le  Podium,  ou  galerie  élevée  qui  enveloppait 
r«ncein(e,  était  ordinairement  réservé  pour  les  dames. 
Vu  mur,  de  hauteur  suffisante ,  mettait  les  spectateurs. 
bors  de  l'atteinte  des  bêtes  féroces. 

Théâtre  de  PeinpeV. 


Le  TtiMtre  aCTeclait  la  forme  plus  que  demi-circulairei 
Desescalierspratiquésdansia  précinctioa  (aaa)livraieDt 
passage  aux  spectateurs.  L'hémicycle  romain  était  dé- 
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couvert  k  rimilation  des  théâtres  de  la  Grèce.  Ordinaire* 
ment  il  était  adossé  à  une  colline  dont  la  pente  corres* 
pondait  avec  les  rangées  de  sièges  distribués  en  divers 
compartiments  cunéiformes  (A  A  A).  Au  centre  de  ku 
partie  basse  de  la  eavea  était  ordinairement  placé  Tante 
de  Baccbus(B)» 

Les  bancs  dlionneur  occupaient  le  pourtour  de  cetta 
petite  enceinte.  L'avant-scène,  proicmiumy  la  scrnia  et 
le  postscmium  se  présentaient  d'avant  en  arrière. 

A  Champlieo,  ces  dispositions  théâtrales  se  trouvent 
établies,  avec  certaines  différences  qui  n'altèrent  en  rieir 
k  caractère  spécial  du  monuments 

Hémicycle  de  Champllea. 


9     f«     ^9     it   45 
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Les  vomitoires  sont  parfaitement  marqués  en  A. 

Les  sièges  de  la  cavée  figurent  en  D,  l'orchestre  en* 
E,  et  les  premières  assises  des  deux  murs  de  la  scène 
ont  été  retrouvés  sous  le  sol.  Le  caniveau  en  I  servait 
îi  porter  les  eaux  pluviales  sous  le  massif  des  terres  en 
talus. 

Ayant  sous  les  yeux  les  différents  monuments  des- 
tinés aux  spectacles,  est-il  besoin  de  dire  où  se  trouve 
)  analogue  de  l'hémicycle  de  Ghamplieu  ;  était-il  difficili»^ 
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de  préf ôîf ,  aio»  que  je  lai  fait,  où  1  on  rencontrerail  le 
eomplément  du  ibéàlre,  qaand  le»  fouilles  entameraieot 
le  sol? 

Cette  coefusiop  dans  l'appellalion  des  moDuments 
destinés  aux  jeux  publics,  appliquée  aux  expressions  de 
Grégoire  de  Tours,  par  M.  de  Saulcj,  a  été  une  cause 
d'erreur*  Les  cirques  élevés  par  les  ordres  de  Cbilpéric 
|i  avaient  rien  de  eommun  avec  les  théâtres  exclusive^ 
ment  réservés  pour  les  scènes  dramatiques» 

Dans  la  seconde  Belgique,  plusieurs  villes  possédaient 
li  la  fois  un  théâtre  et  un  cirque  :  tels  que  Reims,  Ba- 
vay  ,  Soissons,  etc.  On  connaît  leurs  emplacements  ;  it 
reste  encore  des  vestiges  de  ces  monuments. 

2''  Près  de  la  ville  d'Eu,  et  au  voisinage  d'une  loca- 
lité qui  porte  le  nom  d'Aouste  (ÂugustaJ,  où  l'on  trouve 
de  nombreuses  habitations  romaines,  on  peut  voir, 
adossé  à  une  colline,  un  hémicycle  de  forme  et  d'étendue 
pareilles  h  celui  de  Champlieu.  Il  est  parfaitement  con- 
servé, bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  d'un  théâtre  rus^ 
tique  qui  n'offre  aucunes  traces  de  maçonnerie. 

Ici  l'on  ne  saurait  supposer  Texisteoce,  à  aucune 
époque,  d'un  cirque  ou  d'un  amphithéâtre,  car  2i  dix 
mètres  k  peine  de  la  corde  de  section,  existe  une  vallée 
trèS'Iargeet  très-profonde  qui  borne  absolument  le  ter- 
rain de  ce  théâtre^ 

3^  Quant  k  l'absence  du  ciment  rougeâtre,  et  à  la 
défectuosité  de  la  maçonnerie ,  il  n'a  été  fait  aucune 
objection  aux  exemples  que  j'ai  cités  de  constructions^ 
analogues  qu'on  peut  visiter  aa  voisinage  de  Champ- 
lieu,  tels  que  le  Rayon  d'Arlaines^  point  stratégique  in» 
contestablement  établi  par  les  Romains;  les  murs  y 
sont  constrnits  comme  au  théâtre  de  Soissons,.  avec  da 
mortier  en  sable  et  chaux.  La  déduction,  que  j'ai  tirée* 
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Je  ce  lait  en  faveur  de  la  contemporanéité  de  ces  coti- 
$truciions«  reste  donc  incontestée^  car  il  ne  suffit  pas 
de  I  aOirmation  contraire  de  M.  Viollet-Leduc ,  qui  ne 
réplique  nullement  à  des  indications  positives,  pour 
détruire  la  valeur  de  la  preuve  que  j'avais  fournie  sur  la 
comparaison  positive  du  faire  de  la  maçonnerie  dans 
ces  trois  localités,  qui  se  touchent^  pour  ainsi  dire. 

En  ce  qui  concerne  la  taille  du  moellon  ;  au  théâtre 
de  Champlieu,  elle  est  parfaite  et  de  forme  cubique  dans 
toute  la  partie  primitive  de  la  construction  ;  tandis  que 
partout  où  les  pierres  de  ce  monument  portent  les 
traces  d'ornements  en  zig-zag,  en  arêtes  de  poissons^ 
la  bâtisse  offre  un  caractère  tout  à  fait  différent.  J'en  ai 
donné  le  détail  ;  je  n'ai  rien  à  changer  U  ce  que  j'ai 
écrit  sur  ce  point.  Je  puis  ajouter  ceci  :  on  trouve  des 
marques  absolument  semblabl»)s  au  pied  d'un  mur 
latéral  de  la  nef  de  l'église  de  Saint^Lucien,  près  Beau* 
vais,  dont  la  base  repose  sur  une  basilique  romaine. 
En  Algérie,  plusieurs  ruines  en  offrent  divers  exemples, 
Botamment  celles  de  Haractas,  de  Sétif^  décrites  par 
M.  Delamarre  :  dans  cette  contrée,  l'on  ne  saurait  les 
altribiier  aux  rois  franks. 

Je  pourrais  rapporter  de  nombreux  exemples  analo- 
gues provenant,  soit  de  monuments,  soit  de  poteries,  et 
autres  objets  d'art  de  la  basse  époque  gallo-romaine* 

4^  I^  mode  d'établissement  des  fondations  parait 
a  M.  Yiollet-Ledue  une  faute  si  grave  contre  les  prin- 
eîpes  en  matière  de  construction,  qu'il  en  infère  Ilmpos- 
sibilité  de  les  attribuer  a  l'art  des  Romains.  Cependant 
il  reconnaîtra  que  la  bonne  conservation  des  murs  de  U 
précinctioo  et  des  vomitoires  prouve  que  la  base  était 
solide,  puisqu'on  les  retrouve  debout  après  1500  ans  de 
durée  ;  donc  les  fondements  étaient  bons,  ce  qui  tient  h 
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une  propriété  dont  jouissent  les  slratificalions  faites  avec 
le  cran ,  autrement  dit ,  avec  les  détritus  du  calcaire 
grossier,  à  savoir,  de  se  tasser  promptement  et  forte- 
ment, et  de  former  un  tuf  qui  par  sa  cohésion  résiste 
parfaitement  à  la  charge  des  murs  et  des  bâtiments.  Il 
n  y  a  pas  un  maçon  dans  notre  contrée  qui  ne  connaisse 
cette  particularité.  On  lui  doit  la  bonne  construction 
des  chaussées  romaines  du  Soissonnais.  Aussi  ne  ren- 
contre-t-on  pas,  ^  la  surface  de  ces  voies  ,  lepammm- 
tum  ordinaire  :  il  y  était  inutile.  Les  nummulites  qui  s*y 
trouvent  en  grand  nombre  contribuent  suffisamment  k 
la  bonne  tenue  de  la  couche  calcaire ,  base  du  fonde*» 
ment  des  murs  à  Champlieu,  à  Ârlaines,  etc. 

Sans  doute,  sur  d'autres  points,  on  trouve  des  massifs 
considérables  de  fondation  pour  les  grands  édifices  ro- 
mains ;  mais  il  s'agissait  ë  Champlieu  d'un  théâtre  rus- 
tique et  de  murs  de  soutènement  pour  lesquels  ces 
grandes  précautions  étaient  inutiles. 

Il  y  a  plus  :  b  Taide  de  la  reproduction  de  la  coupe  de 
Thémicycle  de  Champlieu,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par 
M.  Viollet-Leduc , 

Conpe  de  Thémlcyele  de  Champlieu. 

p 
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on  reconnaît  que  le  mur  de  la  précinetion,  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui  n  a  pu  servir  qu'à  soutenir  les  terres  amonce* 
lées  en  talus.  La  ligne  ponctuée  P  se  continuait  sans 
doute  de  manière  â  conserver  l'inclinaison  de  la  circonfé- 
rence au  centre  de  la  conqm.  Or,  je  le  demande ,  oîi 
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M.  Yiollet-Leduc  place-t-il  la  projection  du  mur  de 
précinclion  à  I époque  romaine?  Si  c*esl  plus  haut 
que  le  mur  actuel,  celui  qu'il  regarde  comme  Méro- 
vingien, on  aurait  été  forcé,  pour  Télever,  de  le  fonder 
sur  une  partie  encore  plus  relerée  du  talus  ;  si  c'est  plus 
bas,  il  devrait  en  rester  des  traces,  sous  ie  mur  actuel, 
puisqu'il  aurait  nécessairement  précédé  celui  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Or,  on  n'y  a  rien  trouvé,  et  je  pose 
en  fait,  sans  aucune  témérité  de  prévision,  qu'on  ne  trou- 
vera rien,  si  l'on  vient  à  pratiquer  des  fouilles  sous  le 
niveau  des  fondations  du  pan  de  la  muraille  demi- 
circulaire  actuelle. 

5®  J'ai  vu  avec  regret,  par  le  dessin  d'un  contre-fort 
du  mur  de  la  précinclion  ajouté  par  M.  Yiollet-Leduc  à 
son  mémoire,  qu'il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  l'invi- 
tation que  je  lui  avais  faite,  en  sa  qualité  d'architecte  du 
monument,  de  dégager  sufiisamment  la  maçonnerie  du 
malencontreux  talus  qu'il  y  a  laissé  établir,  ne  fût-ce 
que  pour  éclaircir  la  question,  et  laisser  voir  la  partie  qui 
comprend  ^  la  fois  le  nu  du  mur  conslruit  en  moel- 
lons ou  briques  sans  mélange ,  avec  joints  en  retraite 
disposés  avec  art ,  et  le  point  de  l'établissement  d'uu 
renfort  avec  amorces  dans  la  construction  primitive. 
On  pourrait  ainsi  juger  si  j'ai  eu  raison  d*écrire  que 
je  voyais  lii  un  mode  barbare  d'exécution  et  une  répara- 
tion faite  après  coup,  avec  des  pierres  alternativement 
placées  en  boutisse  et  comme  penderesses  et  rejointoyées  à 
pUUy  et  awc  joints  simulés  au  moyen  de  lignes  tracées  à 
la  pointe^. 

Il  aurait,  en  tous  cas,  suffi  de  prolonger  tant  soit  peu 

les  lignes  pour  y  trouver  place  pour  ce  qui  a  été  omis 

dans  le  dessin  de  M.  Yiollet-Leduc.  Yoir  la  planche  ii> 
figure  E,  dans  mon  premier  mémoire. 
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Je  poursuis  les  ciuiions  : 

«  Ayant  été  saccagé  (rhémicycle)  au  moment  des  invasions,  la  par- 
tie inférieure  fut  préservée  par  les  débris  des  parties  supérieures. 

«  Or,  si  les  rois  Mérovingiens  ont  eu  Vidée  d'édifier  ce  théâtre,  le 
premier  soin  fut  nécessairement  de  le  déblayer.  Les  Barbares 
s'asseyaient  volontiers  sur  un  talus  de  gazon  ou  sur  des  bancs  de 
bois.  On  renonça  donc  à  déblayer  l'orchestre  ;  on  le  combla  même 
en  y  Jetant  des  débris.  On  fit  aussi  sur  le  talus,  avec  du  cran,  un 
mur  pour  soutenir  ce  remblai,  un  couloir  pour  arriver  aux  esca- 
liers et  vomitoires  ;  et^  faisant  ainsi  d'un  théâtre  romain  un  demi- 
amphithéâtre  j  on  peut,  en  fermant  le  tout  par  deux  murs  S'T, 
à  la  place  du  proscenium,  obtenir  une  sorte  d'arène  à  la  base  du 
talus,  assez  étendue  pour  des  combats  d'animaux  ou  quelques 
jeux  barbares.  » 

M.  Yiollet-Leduc  continue  en  ces  termes  : 

«  Examinons  maintenant  les  restes  du  théâtre,  sujet  de  discus- 
sions entre  les  archéologues.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  texte  de 
Grégoire  de  Tours,  à  propos  des  cirques  ou  théâtres  bâtis  par  ChU- 
péric  à  Soissons,  ou  dans  le  Soissonnais  ;  je  me  bornerai  à  l'examen 
du  monument  lui-même,  des  fouilles  et  de  ce  qu*elles  ont  produit. 
Lorsque  ces  fouilles  ont  été  commencées,  à  peine  y  pouvait-on  aper- 
cevoir la  crête  de  la  précinction  extérieure  du  théâtre.  Des  gradins, 
de  la  scène,  de  l'orchestre,  nulle  trace,  d'où  nous  avions  conclu, 
non  sans  quelque  fondement,  que  les  murs  extérieurs  et  quelques 
parties  des  vomitoires  étaient  de  construftion  postérieure  à  l'époque 
romaine,  et  que  le  théâtre  de  Ghamplieu  avait  été  destiné  par  un  roi 
mérovingien  à  des  représentations  de  combats  d'animaux,  d'hom* 
mes  peut-être,  à  des  tours  de  jongleurs,  car  certainement,  ces  rois 
ne  se  faisaient  pas  jouer  des  comédies  de  Plante.  Alors  la  scène 
n'aurait  été  qu'une  barrière  de  bois,  une  clôture  disposée  en  face 
du  talus  en  terre  qui  descendait  du  corridor,  à  l'aire  inférieure* 
Les  fouilles  nous  ont  donné  tort  et  raison  :  tort,  en  ce  que  les  restes 
&jmpulpitum  et  d*une  gradination  de  Tépoque  romaine  subsistent  ; 
raison,  en  ce  que  les  constructions  supérieures,  qui  seules  étaient 
visibles  il  y  a  un  an,  appartiennent  bien  certainement  à  une  époque 
postérieure  à  la  domination  romaine.  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  prou- 
ver. Que  Ton  veuille  jeter  les  yeux  sur  les  plans  et  la  coupe  du 
théâtre  de  Ghamplieu  :  on  voit  les  restes  de  l'orchestre  en  D,  la 
scène  et  la  base  du  pulpitum  en  E  ;  mais  ces  restes  qui,  bien  que 
très-grossiers  comme  construction,  sont  évidemment  romains,  se 
trouvent  au-dessous  d'un  remblai  F,  de  niveau ,  à  partir  duquel 
commence  un  talus  0  formé  de  cran  (débris  de  carrière)  dont  la 
pe»t6  beaucoup  moins  rapide  que  celle  donnée  par  les  restes  de 
la  gradination  romaine  est  épaulée  extérieurement  par  un  mur 
demi-circulaire  muni  de  trente  contre-forts  couronnés  par  des 
talus,  comme  les  contre-fort^  dn  premier  âge. 
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«  Sur  ce  remblai,  composé  de  marne  et  de  débris  calcaires,  sont 
posés  ^  sans  aucunes  fondations,  les  contre-murs  du  couloir,  les 
murs  des  vomitoires  et  ceux  des  escaliers  conduisant  à  un  plancber 
supérieur  qui  courrait  ce  couloir.  » 

ExamiooDs  les  propositions  contenues  dans  le  passage 
que  je  viens  de  transcrire  : 

1*  M.  Yiollet-Leduc  abandonne- taille  thème  donné 
k  l'égard  do  texte  de  Grégoire  de  Tours  sur  les  cirques 
élevés  par  ChWpém  apud  Suessionas  et  Parmus,  traduits 
et  expliqués  par  les  mots  do  Soissonnais  et  de  Parisù  et 
appliqués  h  Champlieu  dont  te  territoire  n'appartenait  ni 
à  Tun  ni  à  Tautre  de  ces  pays,  mais  à  la  contrée  des 
Silvaneetes  ? 

Regarde-t*il  la  question  comme  jugée  définitivement 
en  faveur  de  cette  opinion  émise  dès  l'abord  par  M.  de 
Saulcy,  ou  passe-t-il  condamnation  sur  ce  point?  Je 
laisse  au  lecteur  le  soin  de  le  deviner,  car  M.  Yiollet- 
Leduc  laisse  la  question  indécise  .*  il  déclare  simple^ 
ment  qu'il  ne  reviendra  pas  sur  le  passage  de  l'auteaf  de 
l'histoire  des  Franks  :  ce  qui  n'avance  pas  beaucoup 
la  solution  du  problème.  Quant  k  moi,  je  persiste  cooh 
plétement  dans  mes  précédentes  conclusions  portant  que 
Suessionas  et  Pamim  signifient ,  dans  le  texte  de  Gré^ 
goire  de  Tours  y  les  villes  de  Soissons  et  Paris ,  seule^ 
ment. 

Les  villes  dTtalie  et  de  la  Gaule  étaient ,  on  l'a  vu^ 
pourvues  des  divers  établissements  destiués  aux  jeuK 
publics.  Les  castru  sialiva  eu  possédaient  aussi. 

Les  combats  d'animaux,  etc.«  ne  convenaient  pas  à 
la  forme  d'nn  théâtre  comme  celui  de  Champlieu.  Ëueflel, 
pouvait-on  le  transformer  en  une  enceinte  propre  à  ces 
spectacles  ?  H  suffit  de  mesurer  l'espace^  sur  le  plan 
même  de  M.  VioIlet-LediaCi  pour  reconuattre  que  la 
iimensiou  est  h  peine  de  vingt  mètres.  Et  de  plus, 
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la  nécessité  d'établir  à  une  hauteur  de  3  h  4  mètres,  la 
barrière  indispensable  i  montants  rapproches,  aurait 
privé  de  la  vue  de  Tarène  les  spectateurs  placés  sur  le 
lalus  rabaissé.  On  ne  peut,  ici,  supposer  une  fosse  pré- 
parée pour  Tenclos  ;  les  restes  de  Torchestre  romain, 
encore  en  place,  et  formant  par  conséquent  une  bar- 
rière, un  obstacle,  ne  permettent  pas  de  s'arrêter  à  cette 
donnée. 

Sous  les  murs  de  Beauvais  ,  le  Cesaromagus  des  Ro- 
mains, au  point  où  s'arrêtait  la  route  de  Bavay  passant 
par  Saint-Just-en-Cfaaussée»  existent  les  restes  d'un  am- 
phithéâtre de  forme  elliptique,  où  l'on  ne  trouve  pas 
trace  de  maçonnerie  ,  il  offre  55  mètres  de  développe- 
ment du  nord  au  sud,  et  80  mètres  de  l'est  à  l'ouest. 

Sur  ce  dernier  point  seulement,  le  talus  est  parfaite- 
ment conservé;  il  domine  une  tranchée  verticale  de 
3  mètres  de  profondeur. 

M.  Graves  (i),  après  avoir  rapporté  qu'il  diveres  épo- 
ques, on  rencontra  sur  ce  terrain,  qui  porte  le  nom  de 
de  Fosse  X AhalAe-vtnt  ^  un  grand  nombre  d'objets 
appartenant  à  l'époque  gallo-romaine  (2),  s'exprime  en 

ces  termes:  t  En  examinant  cette  enceinte on  re- 

connait  que  la  disposition  dn  sol  a  été  secondée  par  l'in- 
dustrie humaine.  Les  talus  en  pente  douce  décrivent  un 
amphithéâtre  de  tons  les  points  dnquel  on  peut  aperce- 
voir le  fond  de  la  fosse,  qui  présente  une  place  unie.  La 
tradition  lui  a  conservé  le  nom  d'ilrénef. 

Sans  donle,  une  palissade  était  appliquée  contre  la 
Uancbée  pour  la  maintenir  intacte. 


(1)  Notict  arthéoiogifue  ém  département  de  VOist^  ]iage  126. 

ft)  IfotUDSieBt  au  Nord  sur  le  Mont  Vaper^n,  les  restes  d'un 
temple  dédié  à  Bacchus ,  et  le  femeux  Mercure  buta  décrit  par 
VonoMicini»  dom  Martin,  Tabbé  Dubos  et  YaîUant.  «a  sud  ou  troare 
m^me  encore  «i^ourd'bui  des  médûlles,  débris  de  poterie,  etc. 
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On  a  vu,  à  Eu,  le  ihéâlre  rustique;  a  Beau  vais  on 
voit  Y  amphithéâtre  analogue. 

Il  existait  bien  dans  certains  théâtres  romains  des 
dispositions  architecturales  qui  permettaient  de  transfor- 
mer un  vaste  parterre  en  une  arène  propre  aux  combats 
d'animaux,  etc.  ;  mais  alors,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Lille- 
bonne,  il  existait  entre  le  sol  du  champ  clos  et  la  ran- 
gée la  plus  basse  des  bancs  destinés  aux  spectateurs, 
une  muraille  de  2  mètres  50  centimètres  environ  de 
hauteur.  Au  théâtre»  le  mur  du  proscenium ^  également 
sur-élevé,  ne  traversait  le  parterre  qu'au  point  où  la  sec- 
tion laissait  h  l'hémicycle  un  développement  qui  le  rap- 
prochait de  plusieurs  degrés  du  cercle  complet. 

Et,  dans  ce  cas,  il  n'y  avait  point  comme  au  théâtre 
de  Champlieu  un  orchestre  construit  en  maçonnerie,  ni 
celte  rangée  de  bancs  en  pierre  au  ras  du  terrain  du 
parterre. 

Ces  différences  entre  deux  théâtres  démontrent  que 
la  scène,  h  Champlieu,  fut  destinée  seulement  aux  jeux 
scéniques,  tandis  que  l'exemple  d'un  théâtre  \k  double 
destination  (1)  se  trouve  à  Lillebonne  (Juliobona),  ca- 
pitale des  CaleteSy  où  l'on  a  recueilli  de  nombreux 
débris  de  l'art  romain. 

On  y  voit  un  exemple  frappant  de  l'emploi  du  contre- 
fort  pour  consolider  les  constructions  gaUo-romaines. 

La  présence  des  chaînes  en  briques  plates  n'indique- 
t^Ue  pas  qu'il  fut  construit  â  une  époque  moins  an- 
cienne que  l'hémicycle  de  Champlieu,  et  dans  un  temps 
où  la  décadence  du  goût  se  fait  sentir  par  Tenvahisse- 
ment  des  jouissances  grossières. 

(1)  L«8  Carceres  des  animaux  sont  mêmes  conservés  dansFarène* 


Mnr  de  la  préclnetlon  da  tbéàtrc    romain 
de  Llllebonae. 


En  préuDce  de  ce  spécimea  que  défient  donc  l'argu- 
menution  fondée  mr  l'existence  des  eoDlre-lbrts  de 
M.  Viollet-Leduc,  ii  CbtmpUea,  comme  fournissant  une 
^<eave  de  l'établissement  de  ces  constructions  aux  temps 
de  la  domination  des  rois  Franks? 

i"  Les  objets  d'art  et  d'industrie  du  temps  des 
Romains,  alors  en  décadence,  les  monnaies  impériales 
dont  la  moius  ancienne,  celle  d'Honorius,  se  rapporte 
au  commencement  du  v"  siècle ,  donnent  lieu  de  présu- 
mw  que  ce  fut  vers  cette  dernière  époque  qi'eut  lieu  h 
destraction  de  l'élBUissement  de  Champlieu. 

Quant  aux  pièces  gaukwes  en  petit  nombref  décou- 
vertes en  même  temps,  on  sait  qu'elles  circulèrent  dans 
les  Gaules  pendant  tonte  la  période  de  l'occnpaiioa 
romaine;  elles  n'ont  donc  aucune  signification  pour 
éclairer  la  question  qui  nous  occupe. 
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Aucune  moDuaie  de  Tépoque  méroviogienDe  n'a  élé 
dëcouYerte;  et  vint-on,  par  hasard^  à  en  recueillir  quel- 
ques pièces,  ce  serait  uire indication  bien  peu  concluante, 
si  l'on  ne  rencontre ,  du  reste ,  aucune  construction  qui 
paisse  se  rapporter  à  cette  période. 

3*  La  forme  du  théâtre,  la  nature  des  matériaux, 
le  mode  de  construction  appartiennent  donc  ^  Tart  ro- 
main de  la  fin  du  m*  ou  du  commencement  du  iv*  siècle 
de  1ère  chrétienne;  les  réparations  faites  à  une  époque 
aTancèe  deia  décadence,  furent  ^exécutées  par  des  ouvriers 
barbares ,  Lètes  ,  Germains  ,  Belges  ou  Bataves ,  sou- 
mis àja  domination  impériale  ;  mais  seulement  comme 
travail  de  consolidation  d*un  édifice  dont  l'agencement 
ne  concorde  aucunement  avec  ce  que  nous  connaissons 
des  mœurs  barbares  des  Franks.  Ceux-ci  construi- 
sirent à  peine  quelques  chapelles  auxquelles  on  puisse 
donner  le  nom  de  monuments ,  et  encore  les  exécu- 
tèrent-ils d'une  façoM  si  pitoyable  qu'il  n'en  est  resté 
nuls  vestiges,  nulles  ruines.  Ils  employaient  surtout  le 
bois. 

4^  La  nécessité  de  consolider  l'assiette  des  murs  ii 
Champlieu,  força  d'y  ajouter  des  piliers  de  soutènement; 
n'y  eut-il  que  cet  exemple,  ce  dont  je  doute,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  qu'on  doive  reculer  absolument  l'emploi 
des  contre-forts  au  moyen  âge.  Le  texte  que  j'ai  cité 
du  théâtre  de  Lillebonne  est  contraire  à  cette  préten- 
tion. 

5°  A  l'égard  du  caractère  des  stries  en  arête  de  pois- 
son, zigzag,  etc. ,  représentés  planche  ii ,  )?gf.  E,  dans 
mon  premier  Mémoire ,  l'attribution  qui  en  a  été  faite 
aux  temps  mérovingiens  s'accorde-t-elle  avec  les  deux 
types  que  je  présente  A  et  B? 

2 


h.  Iragment  de  poterie  romnlue  en  pâte  rouge 
tpèH'fliie , 

provenant  de 
fouilles  faites, 
en  1857,  près 
du  palais  des 
Thermes  ,  à 
Paris. 

B.    Débris    de   poterie   méroTlngienne , 


de  couleur  grise ,  irouvé ,  en 
1838,  dans  les  déblais  prati- 
qués pour  l'égout  du  boulevard 
de  Sébasiopol,  rive  gauche  de 
la  Seine,  près  du  même  palais 
des  Thermes. 


Ces  deux  échantilloas  sont  conservés  au  Musée  de 
céramique  de  la  Manufacture  Impériale  de  Sèvres. 

Les  ornements  du  premier  n'ool-ils  pas  une  analogie 
firappante  avec  les  hgnes  grossièrement  luillées  sur  les 
contre-forts  du  mur  de  la  précïnclion  du  théâtre  de 
Cbamplieu  ? 

Et  le  caractère  chrétien,  figurant  dans  la  croix  sym- 
bolique, o'est-il  pas  ici  réuni  à  ces  ornements  bizarres 
qu'on  retrouve  si  souvent  sur  les  plaques  de  ceioturou 
des  guerriers  franks?  C'est  eu  égard  à  ces  indications 
que  I*  classement  de  ces  deux  échantillons  a  été  fait. 
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M.  Yiollel-Leduc  termine  sa  note  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Avouons  que,  jusqu'au  moment  où  nos  preuves  auront  été  re- 
gardées  comme  nulles,  il  est  assez  intéressant  d'admettre  que 
nous  possédons  encore  en  France  un  théâtre  mérovingien.  Lorsque 
M.  Mérimée,  M.  de  Saulcy  et  moi,  nous  croyions  avoir  vu  un 
théâtre  mérovingien  à  Champlieu,  nous  retournâmes  à  Gompiègne 
assez  fiers  de  la  découverte  provoquée  par  la  visite  de  l'Empe- 
reur au  milieu  de  ces  campagnes  pleines  de  souvenirs.  Mais 
nous  comptions  sans  les  archéologues  du  Soissonnais  ou  du 
Beauvaisis.  Nous  fClmes  tous  trois  tancés  vertement  :  «  Un  théâtre 
mérovingien  1  Allons  donc  !  Nous  sommes  de  trop  bonne  province 
pour  avoir  autre  chose  chez  nous  que  des  antiquités  romaines.  » 
«  Un  antiquaire  italien,  dit  M.  de  Voltaire  à  propos  de  César,  en 
passant  il  y  a  quelques  années  par  Vannes,  en  Bretagne,  fut  tout 
émerveillé  d'entendre  les  savants  de  Vannes  s'enorgueillir  du 
séjour  de  César  dans  leur  ville.  «  Vous  avez,  sans  doute,  leur  dit-il, 
quelque  monument  de  ce  grand  homme  ?»  —  Oui,  répondit  le  plus 
notable,  nous  vous  montrerons  l'endroit  où  ce  héros   fit  pendre 

tout  le  sénat  de  notre  province,  au  nombre  de  six  cents Vous 

ne  passerez  pas  une  seule  ville  de  France  ou  d'Espagne,  ou  des 
bords  du  Rhin,  ou  des  rivages  d'Angleterre,  vers  Calais,  que 
vous  ne  trouviez  de  bonnes  gens  qui  se  vantent  d'avoir  eu  César 
chez  eux.  Des  bourgeois  de  Douvres  sont  persuadés  que  César  a 
bâti  leur  château  ;  et  des  bourgeois  de  Paris  croient  que  le  grand 
Châtelet  est  un  de  ses  beaux  ouvrages.  Plus  d'un  seigneur  de 
paroisse  en  France  montre  une  vieille  tour  qui  lui  sert  de  colom- 
bier, et  dit  que  c'est  César  qui  a  pourvu  au  logement  de  ses  pi- 
geons. Chaque  province  dispute  à  ses  voisins  l'honneur  d'être  la 
première  en  date  à  qui  César  donna  les  étrivièrcs  :  «  C'est  par  ce 
chemin...  non,  c'est  par  cet  autre  qu'il  passa  pour  venir  nous 
égorger  et  nous  caresser  nos  femmes  et  nos  filles,  pour  nous  impo- 
ser dos  lois  par  interprètes,  et  pour  nous  prendre  le  très-peu  d'ar- 
gent que  nons  avions.  » 

«  En  fait  de  citation  de  texte,  celle-ci  en  vaut  bien  une  autre. 
Revenons  donc  aux  Romains  puisque  nous  sommes  si  contents 
d'avoir  été  bien  battus  par  eux.  » 

Je  ne  ré|)oii(Jiai  point  h  ce  passage  par  respect  pour 
mon  honorable  aniagonisle  et  pour  moi-même.  J*ai 
vainement  cherché  ce  que  pourrait  y  gagner  la  solution 
de  la  question  archéologique  engagée.  L'ironie  est 
le  javelot  de  la  (ahlo,  c  est  une  arme  dangereuse 
qui  se  retourne  contre  celui  qui  s'en  sert  imprudem- 
ment. 
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Après  tout,  parce  que  trois  hommes  d  esprit,  de 
talent  et  de  science,  k  la  suile  d'une  visite  sommaire,  ont 
décidé,  un  peu  trop  promptement  peut-élre,  que  rbé- 
micycle  de  Champlieu,  l'un  des  joyaux  de  notre  contrée, 
si  riche  en  monuments  et  en  souvenirs  historiques  , 
offrait  les  ruines  d'un  cirque  mérovingien,  et  non  d'un 
théâtre  romain, étions-nous  forcés  de  faire  violence  à  nos 
convictions,  et  d'accepter  en  silence  et  sans  examen 
cette  opinion  nouvelle  ? 

Nous  ne  l'avons  pas  cru  ;  nous  avons  discuté  loyale- 
ment, mais  librement. 

Nous  ne  sommes  point  aussi  dépourvus  d'expérience 
qu'on  le  suppose,  et  nous  savons  fort  bien  distinguer  la 
bonne  de  la  fausse  monnaie,  et  la  valeur  des  décou- 
vertes archéologiques. 

Nous  professons  le  plus  grand  respect  pour  les  aréo- 
pagesicadémiques.  Nous  leur  portons  avec  bonheur  le  fruit 
de  nos  recherches,  et  l'on  conviendra  que  nous  sommes 
en  bonne  position  pour  faire  d'abondantes  récoltes, 
car  nous  opérons  sur  le  terrain  de  l'antique  monarchie 
française,  tour  à  tour  occupé  parles  Gaulois,  les  Belges, 
les  Romains  et  les  Franks. 

Ces  glorieux  enfants  du  pays,  qu'ils  soient  Parisiens 
ou  Provinciaux^  auxquels  nous  adressons  ces  travaux, 
nous  font  rhunneur  de  nous  admettre  à  correspondre 
avec  eux;  et,  pleins  de  déierence  pour  leurs  avis,  nous 
comptons  sur  leur  science  et  leur  sagacité,  et  aussi  sur 
leur  bienveillance  et  leur  appui  pour  ne  pas  nous  laisser 
flageller  sans  raison.  Si,  dansla  discussion,  nous  sommes 
parfois  un  peu  vifs,  qu'on  nous  le  pardonne  ;  ne  sait-on 
pas  que  le  Picard  a,  suivant  le  proverbe,  la  tels  chaude 
et  prés  du  bonnet  ? 

6®  Les  tuiles  romaines,  trouvées  en  quantité  consi- 
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dcrable  lorsqu'on  déblaya  le  couloir,  fournissent  une 
indication  positive  de  la  nature  de  construction  du  toit  qui 
recouvrait  la  galerie  supérieure.  C'est  une  autre  preuve  de 
l'existence,  à  cette  époque  romaine^  du  mur  de  la  précinc- 
tion,  dont  la  base  subsisteseule.  Evidemment,  elles  se  sont 
brisées  en  tombant  dans  la  galerie  de  riiémicycle,  fer- 
mée à  l'extérieur  par  ce  mur  que  Ton  voudrait  reconnaître 
comme  étant  l'œuvre  des  Franks  ou  Mérovingiens. 

En  résumé  :  il  n'y  a  pas,  a  mon  sens,  dans  {.'hémi- 
cycle DE  CHAMPLIEU,  UNE  SEC  LE  PIERRE  QUI  APPAR- 
TIENNE  A  UNE  ÉPOQUE  POSTÉRIEUBB  A  LA  DOMINATION 
ROMAINE. 


Il  me  reste  à  traiter  une  dernière  question  : 

Quelle  fut  la  destination  de  l'hémicycle  de  Gbamplieu 
après  la  destruction  du  théâtre? 

Pour  résoudre  ce  problème^  il  n'est  pas  nécessaire 
de  décider  si  le  camp  romain  succéda  réellement  h 
Toppide  gaulois  du  nom  de  Rathomagus  que  Ptolémée, 
dans  son  livre  sur  la  géographie  de  la  Gaule,  a  placé 
dans  la  contrée  des  Subanectes^  dont  le  nom  se  serait 
transformé  en  celui  de  Silvanectes.  Cette  opinion  in- 
firmerait h  dérivation  de  la  dénomination  latine ,  silva , 
forêt ,  qui  ne  peut  s'appliquer  au  nom  que  portait 
originairement  une  peuplade  celtique.  La  seconde  ob- 
jection résulte  du  relief  de  terrain  sur  lequel  est  assis 
le  camp  de  Champlieu,  dans  une  plaine  légèrement 

bombée  :  ce  n'est  pas  un  monticule,  ni  un  promontoire 

2. 
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isolé,  positions  ordioairement  affectées  ^l  l'établissement 
des  oppidesdes  Gaulois.  De  plas,  on  n'a  point  rencon- 
tré sur  ce  terrain  les  bâches  en  silex,  les  dolmens, 
les  menhirs  et  autres  monuments  de  cette  époque. 
Cette  dernière  considération  ne  s'applique  point,  il  est 
vrai^  au  cas  où  l'emplacement  de  Champlieu  serait  con- 
sidéré comme  une  simple  bourgade  gauloise. 

La  Notice  des  Diguités  de  l'Empire  cite  le  préfet  des 
Lètes  de  Condren,  de  Reims  et  de  Senlis,  ce  qui  dénote 
qu'ils  s'y  trouvaient  en  grand  nombre.  Ces  colons  trans- 
portés de  la  Germanie  apportèrent,  sans  aucun  doute,  leurs 
usages  dans  leur  nouvelle  patrie.  Tacite (l)dit  à  ce  sujet: 
c  Ils  s'assemblent  Ik  des  jours  déterminés,  lorsque  la 
c  lune  commence  ou  lorsqu'elle  est  dans  son  plein,  car, 
€  pour  traiter  les  affaires ,  ils  croient  ces  époques  du 
c  plus  heureux  augure.  Dès  que  l'assemblée  parait 
c  assez  nombreuse,  ils  prennent  place,  tous  armés.  Le 
c  silence  est  commandé  par  les  pontifes  chargés  de 
c  maintenir  l'ordre,  puis  le  roi  ou  le  chef  de  la  cité  s.^ 
c  lait  écouter  plutôt  par  Tascendaut  de  la  persuasion  que 
c  par  la  puissance  du  commandement.  Si  la  proposi- 
c  tion  déplaît ,  ils  la  rejettent  par  des  murmures;  si 
c  elle  est  agréée ,  ils  agitent  leurs  framées.  On  peut 
«  aussi  porter  devant  ces  assemblées  les  accusations  et 
c  les  affaires  criminelles > 

Comme  l'élément  germanique  après  l'introduction  des 
rois  mérovingiens  ,  et  sous  la  race  carolingienne  domina 
complètement  pendant  plusieurs  siècles  dans  la  Gaule 
Belgique,  on  n'est  point  étonné  de  trouver  dans  les 
annales  contemporaines  des   indications    nombretises 


(1)  De  Gennanià,  cap.  X  :  XI.  Traductîoii  de  fuicioucke 
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(1  assemblées  politiques  ou  judiciaires  tenues  en  plein 
air,  et  portant  le  nom  de  Malhs  ou  Mâhls,  Malberg 
ou  Mons  placitorum,  Mons  judtcii ,  Mont  des  Plaids; 
expressions  que  Ducange  fait  dériver  de  la  disposition 
en  amphithéâtres  ou  en  talus  des  lieux  sur  lequel  le 
peuple  se  réunissait.  Chacun  pouvait  ainsi,  de  sa  place 
et  sans  gène,  porter  sa  vue  sur  tous  les  points,  et  prendre 
complètement  part  aux  incidents  des  délibérations ,  ou 
bien  assister  aux  débats  et  aux  affaires  qui  s'y  trai- 
taient (1). 

L  ancienne  gradination  du  théâtre  de  Champlieu  fut- 
elle  modifiée  et  convertie  en  une  pente  douce  pour  servir 
à  des  réunions  nombreuses,  et  la  couche  de  détritus  qui 
couvrait  les  ruines  du  mur  et  de  la  galerie  de  la  pré- 
cinction  provient-elle  à  la  fois  de  la  ruine  des  construc- 
tions anciennes  et  du  soin  qu'on  aura  pris  de  les  cou- 
vrir pour  disposer  les  lieux  en  vue  de  ces  assemblées? 

Ici ,  le  champ  des  conjectures  est  ouvert.  Pour  ma 
part,  je  n  y  vois  rien  d'improbable.  Je  dirai  plus  :  il  m'est 
arrivé  d'entendre,  il  y  a  peu  de  jours  à  lune  des  séances 
de  la  société  des  Antiquaires  de  France,  la  lecture 
d'une  notice  de  M.  Huillard-Bréholles  qui  m'a  paru 
fournir  une  grande  consistance  à  cette  donnée.  J'en 
reproduis  exactement  les  termes  : 

€  Je  n'ai  rencontré,  jusqu'à  présent ,  dans  les  textes 
«  de  l'époque  mérovingienne  aucun  nom  de  localité  qui 
«  puisse  convenir  à  la  situation  de  Champlieu  ;  mais  en 
«  lisant  dans  l'histoire  du  Valois,  par  Carlier ,  que  le 
«  site  des  Tournelles  où  se  trouvent  les  principales 
«  ruines  s'appelait  au  moyen  âge,  et  encore  de  son  temps. 


<1)  Glossaire,  Verbo  Malbergiun^ 
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«  le  Champ  des  Outs,  j*ai  été  frappé  d'un  rapproche- 
<r  ment  que  je  dois  soumellre  à  l'appréciation  de  la 
«  Sociélé.  Je  suis  persuadé  que  ce  lieu  esl  le  même  que 
c  celui    qui    figure  sous  le  nom  d'Audiia  dans  une 
<r  charte  de  Tannée  890,  rapportée  par  Dom  Vaissete 
<r  (Histoire  du  Languedoc,  t.  ii,  Instrumenta,  p.  26). 
«  Il  s'agit  d'un  plaid  tenu  à  Nismes,  mais  on  rappelle 
«  dans  l'acte  que  l'affaire  en  litige  avait  été  précé- 
«  demment  ponce  devant  le    roi    Eudes,  alors  qu'il 
<r  chassait  dans  la  forêt  de  Cuise  (1).  Apud  locum  qui 
«  vocatur  Audita.  Celle  réunion ,  présidée  par  le  roi, 
«  en    présence  des  Vassi  dominici,  a  tous  les  carac- 
«  tères  d'un  placilum,  et  cependant  la  position  de  ce 
c  lieu   à* Audita  n'a  jamais  été  fixée,  et  Ton  n'a  pas 
«  même  cherché  à  déterminer  sur  quel  point  attenant  à 
«  la  forêt  de  Cuise,  il  devait  être  placé.   Audita  a  pu 
c:  faire  Oats,  comme  Avdientia  a  fait  Ouance^  ainsi  qu'on 
c  en  a  maint  exemple  dans  les  cartulaires,  et  je  ne 
c  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'en  un  temps  où  les 
«  monuments   de    Champlieu   pouvaient  encore   être 
«  debout,  cet  endroit  eût  été  choisi  par  les  comtes  pour 
«  y  tenir  leurs  audiences  publiques.  Peut-être  même  le 
«  pf'uple  y  assistait-il  sur  l'emplacement  du  théâtre  de 
c  Champlieu  dont  le  remblai  était  parfaitement  disposé 
«   pour  ces  assemblées  en  plein  air. 

c  Peut-être  aussi  la  traduction  de  Campus  Auditorum 
c  par  Champ  des  Ouis  fut-elle  déterminée  par  la  persis- 
e  lance  de  l'usage  de  rendre  la  justice  en  ce  lieu;  les 


(1)  Voici  le  texte  complet  :  «  Cum  igitur  more  regio  Rex  Odo  in 
«  forestis  Coysa  ad  exercendam  venationem  consisteret  prope 
«  îocum  qui  vocatur  Audita,  cum  Episcopis,  comitibus  seu  vassis 
«  dominicis,  veniens  Gibertus...  »  ^Extrait  du  Cartulaire  de  la  cathé- 
drale de  Nimes.) 
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«  oiBciers  royaux  de  la  forêt  de  Cuise  ayant  pu,  dans 

€  la  suite,  y  établir  leurs  assises  ordiaaires. 

c  Nous  voyons,  en   effet ,   qu'à  l'époque   où    les 

c  Gruyers  royaux  parvinrent  à  rendre  leurs  fonctions 

«  héréditaires  dans  leur  famille ,   sous  le  titre  de  fief 

c  hérédital  de  la  forêt  de  Guise,  le  siège  de  leur  juridic- 

c  tion  forestière  fut  placé  aux  Hazois  (1),  localité  qui 

c  n'est  qu'à  deux  kilomètres  de  Champlieu,  ou  du 

<  champ  des  Ouis. 

c  Mais  quand  la  hiérarchie  féodale  se  fut  complète- 

c  ment  établie,  les  Tournelles  bâties  très-probablement 

c  avec  les  ruines  du  temple  et  des  édifices  voisins,  de* 

«  vinrent  le  siège  d'un  arrière-fief  relevant  de  Néry,  et 

€  la  butte  formée  par  les  décombres  amoncelés  sur  le 

<  théâtre,  dut  entrer  dans  le  système  des  fortifications 
c  de  ce  manoir.  Cette  opinion  est  tout  à  fait  confirmée 
c  par  ce  qui  fut  raconté  à  Carlier,  quand  il  visita  les 
c  lieux  et  en  fit  la  description.    > 

Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  le  tertre  demi- 
circulaire  formé  des  débris  du  théâtre  ait  jamais  servi 
de  boulevard  ou  de  murs  de  défense;  car  on  ne  trouve 
point  de  traces  des  fossés  extérieurs,  et  il  n'existe  pas 
d'enceinte  réelle. 

Le  mot  Auditum ,  que  Ducange  traduit  aussi  par 
Edictum,  Promulgatio,  a,  d'après  une  citation  qu'il  donne 
à  la  suite,  une  signification  analogue  à  celle  indiquée 
par  M.  Huillard-Bréholles;  elle  est  tirée  des  Archives 
de  la  Chambre  des  Comptes.  Ordonnances  de  Charles 
dauphin,  an   1356.  Volumuê  quod  per  locum  tenentem 


(I)  Cette  dénomination  se  rapporte  diax  haies  on  barres ^  formant 
Fenceinte  des  lieux  où  le  juge  rendait  ses  arrêts.  J'ai  traité  cette 
question  dans  le  mémoire  archéologique  sitr  la  chasse  à  la  haie 
[mA"  1858). 
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naUrum  fiai  audilom  générale,  quod  omnes  subdiû 
tri veniatU  reeognùuri  homagia,  ftoda,  eU. 

Dneange  cite  ^alemeol  une  loi  de  Malcolm  II,  roi 
d'Ecosse.  Oo  y  voit  que  ce  prince,  en  doooaot  ses  terres, 
retint  le  titre  royal  et  le  droit  da  Mont  de  plaid  ,  regiam 
digmUUem  et  mantem  placilû 

licite  aussi  l'opinion  de  Scbceoeos  sur  la  signiBcation 
de  ces  derniers  mots  :  Monum  teu  locwn  iniMigil ,  u&t 
placita  vel  Cwriœ  regifB  déplaçais  et  querdis  subditantm 
$oUnt  Uneri^  tibi  Barones  comportante  et  homagiMm  alûg 
tervilia  dAita  offerant,  et  vulgo  Omnis  terra  vocaiwr^ 
quia  ex  terrœ  mole  et  eongerie  exœdificantur;  quam  regni 
Barones ,  aliique  subdili  ibi  comparentes  ,  vel  coronandi 
régis  causa^  vd  ad  comilia  publica ,  vel  ad  causas  agen- 
das H  dieendcu^  coram  Bege,  in  unum  quasi  cumulum  et 
monticalum  conferebant. 

2?  Lies  mots  tirés  d'un  autre  document  :  Domini 
Begis  Missus  fedl  tumulum  in  confinio  si7rœ...,  et  ceux-ci  : 

Warinus  in  eâdem  silcà  placùum  ad  tumulum  qui 

dieilur  Walinehoug  habuit et  sub  certis  et  designaîis 

limilibus  disUrminavit. 

3^  Le  glossaire  de  Spelmann  constate  que  les  as- 
sises ou  assemblées  judiciaires  portent,  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  le  nom  de  parly-hills^  c'est-à-dire  monls  des 
Plaids  ou  des  Sentences. 

Divers  passages  des  auteurs  grecs  et  lalins  démon- 
trent q!ie  toujours  les  assemblées  po{>ulaires  ont  été 
fixées  sur  des  points  où  les  assistants  pouvaient  à  la  fois 
voir  et  entendre  :  ce  qui  demande  une  disposition  telle 
que  cbacun  puisse ,  dans  un  rayon  rapproché ,  dominer 
le  rang  derrière  lequel  il  est  placé.  Aussi  ,  les  tliêâlres 
qui  réunissaient  ces  conditions  furenl-ils  fnHjuemmenl 
choisis  dans  ce  buL 
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Grégoire  de  Tours  rapporte ,  dans  son  Histoire  des 
Franks  ,  que  Clovis  réunit  son  aroiée  en  appareil  mili- 
taire au  Champ  de  Mars.  Ces  assemblées  qui  prirent  le 
nom  de  Champ  de  Mai,  quand,  du  temps  de  Pépin,  on 
substitua  ce  dernier  mois  au  précédent,  avaient  une  ana- 
logie marquée  avec  le  Mallobergium  Germanique. 

Lt  roi  Saint  Louis  rendant  la  justice  à  Yincennes 
dans  la  forêt,  sous  un  chêne,  ne  nous  offre-t-il  pas 
la  touchante  image  et  la  dernière  expression  de  cette 
antique  coutume? 


Noyon»— Typ*  Û.  Andrieux-Duru. 
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LE  DIEU  LEHERENN 


D'ARDIÉGE, 


I. 


Le  village  d'Ardiége ,  qui  compte  à  peine  cent  quarante^ 
cinq  feux  aujourd'hui  (1),  est  situé  à  Textrémité  méridionale 
de  la  riche  plaine  de  Valentine  (  ancien  pays  de  Rivière) , 
au  pied  d'une  rampe  de  collines  verdoyantes  et  alignées  qui 
forme ,  de  ce  côté ,  le  dernier  gradin  de  l'amphithéâtre  des 
Pyrénées.  Au  lieu  de  s'asseoir,  comme  le  village  voisin  de 
Labarthe ,  sur  les  premières  croupes  de  cette  chaîne  mamelon- 
née, ou  de  proflter,  comme  celui  de  Cier,  de  quelque  déchirure 
accidentelle  qui  en  écarte  de  loin  en  loin  les  cimes ,  c'est  ici , 
au  pied  même  des  collines ,  dans  le  fond  d'un  vallon  déboisé 
qui  contourne  un  de  ces  monticules ,  que  se  c£^che  le  village , 
abrité ,  du  côté  de  la  plaine ,  par  d'épais  massifs  de  noyers  et 
de  châtaigniers  qui  le  dérobent  en  partie  à  la  vue.  Son  église, 
reconstruite ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  le  style  monu- 
mental du  xiii*  siècle ,  et  encore  inachevée ,  est  assise  à  l'ex^ 
trémité  d'une  place  allongée ,  à  quelques  pas  d  un  ruisseau 
(le  Loung'Ardiége)  dont  les  eaux ,  peu  limpides  et  peu  abon- 
dantes ,  pendant  l'été  au  moins ,  ne  sont  animées  que  par  la 


(i]  n  en  comptait  cent  soUante-dix  en  1762  ,  à  Tépoque  où  parut  le  Die-? 
(ionnaire  géographique  de  l'abbé  d'Expilly. 
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(2) 

\oix  nasillarde  des  canards  et  le  caquet  des  laveuses  du  vil- 
lage ,  coupé ,  de  loin  en  loin  >  par  quelques  coups  de  battoir 
énergiques  (1). 

Comme  le  pays ,  par  une  exception  assez  rare  dans  les 
Pyrénées ,  ne  possède  ni  sources  thermales  exploitées  ou  ex- 
ploitables, ni  monuments  en  ruine,  ni  saint  en  renom  de 
miracles ,  les  étrangers  se  détournent  rarement  de  leur  route 
pour  visiter  une  localité  oubliée  de  tous  les  itinéraires.  Dans 
la  plaine  elle-même ,  où  Ton  se  déplace  volontiers ,  nous  avons 
rencontré  bon  nombre  de  gens  qui  ne  connaissaient  d'Ardiége 
que  ce  que  Ton  en  voit  de  la  route ,  et  qui  nous  demandaient, 
à  leur  tour ,  ce  que  Ton  irait  faire  dans  un  village  qui  n*a  ni 
foires ,  ni  marchés ,  ni  môme  de  fête  votive  où  se  rende  la 
jeunesse  des  clochers  voisins,  attirée  par  la  danse  ou  par  le 
plaisir.  Et  cependant,  il  est  impossible  de  douter,  en  pré- 
sence des  monuments  authentiques  que  possède  encore  ce 
village  oublié,  que  son  existence  ne  remonte  aux  plus  an- 
ciens temps  de  notre  histoire ,  qu'il  n*ail  même  eu  son  im- 
portance et  son  éclat  à  une  époque  où  Ton  citait  à  peine  les 
petites  villes  de  Montréjeau  et  de  Saint-Gaudens  ,  dont  il  re- 
lève administrativement  aujourd'hui. 

Comme  la  plupart  des  villages  de  Tancienne  peuplade  des 
Garumni,  auxquels  appartenait  le  territoire  connu ,  au  moyen 
âge ,  sous  le  nom  de  Pays  de  Rivière ,  le  vicus  d'Ardiége  (2) 
était  situé  sur  la  voie  romaine  qui  menait  de  Dax  à  Toulouse 
en  longeant  la  chaîne  de  collines  qui  encadre ,  du  côté  du 


(1)  Le  Loung'Ardiége  se  décharge  aa-dessous  du  vUlage,  dans  un  ruisseau 
un  peu  plus  considérable  qui  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Houn- 
tarède  ( fount  fredo ,  font  frède ,  font  froide?  ) 

(2)  J'ai  fait  dans  les  archives  de  la  Haute-Goronne  et  dans  celles  des  Bas- 
ses-Pyrénées d*inutiles  recherches  au  sujet  du  nom  antique  d*Ardiége.  Les 
plus  anciens  documents  des  archives  de  Pau ,  que  M.  Raymond  a  bien  voulu 
explorer  pour  moi  (  liasses  du  Nébouzan  et  de  Tancien  pays  de  Rivière  ) ,  ne 
remontent  pas  au  delà  du  xyi«  siècle ,  et  le  village  y  est  désigné  sous  le  nom 
presque  moderne  d'Ardiegia  ;  en  1542 ,  par  exemple,  dans  une  dédtratioo 
générale  des  biens  d*Ardiége  faite  par  les  Consuls  dudit  Heu. 


(8) 
sud,  la  plaine  de  Valentine  (1).  Aux  richesses  naturelles  de 
son  sol ,  fertile  comme  Test  partout  le  sol  alluvional  et  pro- 
fond de  cette  riche  plaine ,  il  joignait  ainsi  le  produit  des  pe- 
tites industries  qu'une  grande  voie  romaine  avait  le  privilège 
de  développer  sur  son  passage ,  le  colportage  et  le  roulage . 
par  exemple,  auxquels  font  allusion  plusieurs  des  monu- 
ments antiques  du  pays  (2).  Sa  population,  sédentaire  elle- 
même,  y  trouvait  des  ressources  dans  l'exploitation  de  cer- 
tains commerces  de  détail ,  dans  celle  de  cabarets  et  d'au- 
berges notamment ,  que  l'on  rencontrait  à  chaque  village  sur 
le  parcours  d'une  voie  romaine ,  et  qui  se  distinguaient  déjà 
les  unes  des  autres  par  des  enseignes  peintes  ou  sculptées 
comme  aujourd'hui  (3).  C'est  par  des  circonstances  de  ce 
genre  que  s'expliquerait  la  prospérité  momentanée  du  vicus 
d'Ardiëge ,  qui  parait ,  comme  d'autres  villages  de  la  plaine , 
plus  peuplé  et  plus  riche  au  second  siècle  de  notre  ère ,  qu'il 
ne  l'a  été  dans  des  temps  plus  rapprochés  du  nôtre.  Mais 
nous  sommes  tenté  de  croire  qu'il  en  devait  en  même  temps 
une  partie  à  l'existence  d'un  de  ces  cultes  locaux ,  antérieurs 
souvent  à  la  conquête  romaine ,  et  qui  parait  avoir  atteint  ici 
nn  degré  exceptionnel  de  popularité  et  d'éclat ,  s'il  est  permis 


.  (1)  Item  ab  Aquis  Terehellicis  Tolosam  (  Itiner.  geog.  Antonini  Aug.  édit.  dé 
M.  L.  Rénier  dans  T Annuaire  de  la  Société  des  Antiq.  de  Fr. ,  ann.  1850 , 
pag.  208).  Cette  ¥oie  parait  avoir  passé  au-dessous  du  viUage  et  du  château 
actuel ,  du  côté  de  la  plaine  dont  elle  formait  la  principale  voie  de  communi- 
cation. EUe  consistait,  disent  les  vieillards  du  village ,  qui  en  ont  vu  enlever 
ou  enlevé  les  débris,  en  un  pavage  assez  étroit  de  grandes  dalles  inégales  et 
irrégnlières  posées  à  plat  et  sillonnées  profondément  quelquefois  par  le  frot- 
tement des  roues. 

(2)  Nous  ne  citerons  ici  que  le  curieux  bas-relief  sculpté  au-dessus  de 
rinscriptîon  funéraire  d'Andossus ,  fils  de  Primulus ,  que  nous  avons  publiée 
dans  r  Annuaire  de  r  Académie  des  Sciences  de  Toulouse  pour  Tannée  1857, 
p»g.  25. 

(3)  Ce  fait ,  assez  peu  connu ,  résulte  fort  clairement  de  ce  texte  épigra- 
phique  découvert  à  Narbonne  et  que  j'emprunte  aux  Miscellanea  de  Spon  : 
L.  AFRANIUS  CERIALIS  L.  //  ERGS  lïïïïf  (  VIR  ?  )  AVG.  DOMO  TA  // 
RAGONE  OSPITALIS  A  GALLO  //  GALLINACEO...  (Spon  Miscell.  erud. 
antiq. ,  pag.  199 ,  2.  ) 


(4) 
d'eu  juger  par  le  nombre  des  monuments  inscrits  ou  figurés 
qui  décoraient  son  sanctuaire. 

En  dépit  de  ces  témoignages  de  réputation ,  le  dieu  Leherenn 
d'Ardiége  ne  paraît  pas  avoir  été  plus  connu  des  historiens  et 
des  géographes  anciens  qu  une  foule  de  divinités  locales  dont 
nous  retrouvons  tous  les  jours ,  dans  les  Pyrénées ,  les  noms 
et  les  autels  oubliés.  On  chercherait  vainement  dans  leurs 
ouvrages ,  nous  ne  diro;ns  point  un  texte ,  mais  un  trait  ou  un 
mot  qui  y  fasse  allusion  (1).  Nous  ne  savons  pas  môme  de 
quelle  manière  a  disparu  ce  culte,  florissant  pendant  plusieurs 
siècles ,  et  à  quelle  époque  précise  s'est  élevée ,  sur  les  ruines 
du  temple  païen  ,  la  première  église  du  village ,  qui  passe , 
dans  la  tradition  locale,  pour  la  plus  ancienne  du  pays.  La 
seule  chose  certaine ,  c'est  que  Ton  s'est  servi  pour  la  bâtir , 
comme  on  le  faisait  souvent  dans  les  pays  pauvres ,  comme 
on  l'a  fait  presque  constamment  dans  les  Pyrénées ,  où  cet 
usage  s'est  maintenu  jusqu'à  des  époques  relativement  ré- 
centes, des  matériaux  que  la  destruction  de  l'édifice  païen 
laissait  sans  emploi  (2).  Ces  débris ,  sauvés  ainsi  une  pre- 


(1)  Nous  sera-t-il  permis  (fajoaler  que  les  modernes  ne  connaissent  pas 
beaucoup  mieux  le  dieu  local  dont  nous  allons  essayer  de  recueillir  les  mo- 
numents et  de  ressaisir  la  physionomie,  et  que  son  nom  n*est  prononcé 
qu'accidentellement  dans  l'histoire  sans  critique -de  la  Religion  des  Gaulois  de 
Dom  Martin ,  à  laquelle  Font  emprunté  quelques  mythographes  'du  xvui»  siè-< 
cle,  MM.  Mongez,  Millin ,  etc.?  Nous  reparlons  plus  loin  des  rêveries  de 
Keisler ,  dont  le  livre  (  Aniiq,  Septent.  et  Celtic,  1720  )  précède  de  sept  ans 
celui  de  Dom  Martin.  F.-J.  Mone,  qui  accepte  ,  comme  base,  pour  la  Gaule 
au  moins ,  le  livre  de  Dom  Martin ,  ne  nomme  même  plus  notre  dieu  dans  son 
Hist.  du  paganisme  dans  le  nord  de  l'Europe.  (Geschichte  des  heindenthums  im 
Nôrdiichen  Europa ,  Leipzig  und  Darmstadt,  1823;  elle  forn|ele  complément 
et  le  6°  vol.  de  la  Symbolique  de  F.  Kreutzer  ;  ^  et  nous  Ta  vous  cherché  sans 
plus  de  succès  dans  la  belle  et  savante  compilation  de  Jacob  Grimm  (  Deutsche 
mythologie,  GÔttingen,  1835],  qui  avait  au  moins  le  droit  de  regarder  le 
dieu  aquitain  comme  étranger  à  son  suieU  C'est,  en  réalité,  M.  du  Mège  qui 
a  le  premier  ramené  Tattention  sur  cette  divinité  oubliée  (  v.  les  divers  tra- 
vaux de  notre  savant  confrère  que  nous  citons  plus  loin  ,  §  2] ,  et  formulé  à 
Taide  d'inscriptions  inédites  jusqu'alors ,  quelques  idées  très-générales,  U  est 
vrai ,  sur  sa  nature  divine. 

(2)  Les  Carlo  vingiens ,  en  F  érigeant  en  loi ,  ne  firent  que  sanctionner  un 
usage  établi  depuis  Torigine  du  christianisme  dans  les  Gaules  :  «  Nam  ubi  fana 


(8) 
miëre  fois ,  ont  été  utilisés  à  deux  et  à  trois  reprises  dans  les 

travaux  de  reconstruction  ou  de  remaniement  que  parait 
avoir  subis,  à  diverses  époques  ,  la  modeste  église  du  village. 
Sans  enlever  aux  marbres  leur  relief  ou  leurs  inscriptions , 
il  suffisait ,  pour  pouvoir  les  mettre  en  œuvre ,  de  tronquer 
ou  de  raccourcir  ici  un  fût  d'autel  ,  d'aplanir  ailleurs  la 
saillie  de  quelque  base ,  la  moulure  de  quelque  corniche  ;  de 
sorte  que  c'est  ici  le  monument  chrétien  transformé ,  à  son 
insu ,  en  Musée  local ,  qui  nous  a  conservé  les  souvenirs  et 
l'histoire  du  sanctuaire  païen  dont  il  avait  pris  la  place. 

Ce  fut,  comme  on  le  sait,  le  père  Sirmond  qui  révéla  le 
premier  au  monde  savant  l'existence  et  le  nom  du  dieu  Lehe- 
renn,  inconnu  à  tous  les  érudils  du  xvi*  siècle,  à  Joseph 
Scaliger  lui-même,  qui  avait  jeté  le  premier  un  regard  pé- 
nétrant mais  distrait  sur  l'épigraphie  caractéristique  de  nos 
montagnes  (1).  J.  Gruter,  qui  publiait  alors  (1601),  le 
Recueil  célèbre  d'Inscriptions  auquel  son  nom  est  resté  atta- 
ché ,  devait  au  père  Sirmond ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
môme,  les  copies  des  deux  inscriptions  consacrées  dans  son 
recueil  au  dieu  local  des  Convenœ;  car  c'est  sous  celte  vague 
désignation  géographique  qu'on  les  trouve  reproduites  chez 
Gruter  (2),  et  chez  les  érudits  qui  les  lui  ont  succes- 
sivement empruntées  ;  chez  dom  Martin ,  entre  autres ,  qui 
traduit  le  nom  générique  de  Convenœ  par  le  nom,  plus  précis 
et  plus  inexact  encore,  de  Saint-Bertrand  de  Comminges (3). 


destruxerat  (B.  Martînus) ,  statim  ibi  aut  ecclesias  atet  monasteria  construebat,  » 
(  Sulp.  Sev.  vit.  S.  Martini ,  éd.  1665  ,  pag.  -458  ).  «  Ex  supradictœ  arboris 
tnaceriâ  (un  arbre  sacré)  oratoriutn  construxit  eumque  (sic)  in  honorem 
^ancti  Pétri  Apostoli  dicavit,  »  f  Wilibald,  vit.  sancti  Bonifacii.  Pertz  II ,  343). 
G*était  aussi  à  saint  Pierre  (S'  Pé)  qu'avait  été  dédiée,  comme  une  foule 
d*égUses  anciennes ,  la  première  égUse  du  village  d'Ardiége ,  et  que  fut  dé- 
•diée  plus  tard  la  petite  chapeUe  des  Templiers  dont  nous  parlons  plus  loin. 

(1)  Dans  ses  Atisonianœ  lectiones,  pass.  Lugd.  GryphiuSj  1574. 

(2)  Dans  Tédition  princeps  (1601  ).  Dans  T édition  refondue  de  Grjeviui» 
(  Amstel.  1707  ) ,  elles  sont  précédées  de  la  rubrique  in  Convenis  Novempopul. 
«el  suivies  des  deux  mots  Gruterx)  Sirmondus  :  Sirmondus  Gruiera. 

(3)  Religion  des  Gaulois,  tom.  ii ,  pag.  8^^. 


(6) 
Deux  cents  ans  plus  tard ,  à  l'époque  où  des  hommes  dévoués 

à  la  science  entreprirent  de  fonder  le  Musée  de  Toulouse  et 
d'y  réunir  les  monuments  de  tous  les  genres  qui  avaient 
échappé  à  dix-huit  siècles  d'incurie,  de  révolutions  et  de 
mauvais  goût,  leur  attention  s'était  naturellement  reportée 
sur  le  village  d'Ardiége ,  où  existaient ,  on  le  savait ,  de  nom- 
breux débris  de  bas-reliefs  et  des  inscriptions  entières  encas- 
trées ,  du  coté  des  légendes ,  dans  les  montants  de  la  porte 
ou  dans  les  murailles  de  l'église.  Mais  les  démarches  tentées 
à  diverses  reprises  par  l'administration  du  Musée ,  ou  par  la 
Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  et  les  acquisi- 
tions heureuses  auxquelles  ces  démarches  avaient  abouti 
(en  1831  notamment),  n'avaient  encore  porté  qu'à  six  le 
nombre  des  monuments  inscrits  relatifs  au  dieu  Leherenn. 
On  n'y  rattachait  point  à  cette  époque  un  septième  autel , 
dont  la  première  ligne  avait  disparu  tout  entière ,  il  est 
vrai  ,  mais  qui  appartient ,  selon  toute  apparence ,  au 
culte  du  dieu  d'Ardiége,  auquel  nous  l'avons  restitué  (1). 

Pour  construire  l'église  monumentale  que  possède  aujour- 
d'hui le  village  d'Ardiége ,  il  a  fallu  démolir ,  presque  en 
entier ,  le  modeste  édifice  qui  l'avait  précédé ,  raser  jusqu'au 
sol  le  campanile  informe  qui  en  masquait  l'entrée ,  abattre 
une  partie  des  anciennes  murailles ,  porter  la  main  dans  leurs 
substructions ,  qui  avaient  peut-être  servi  de  base  aux  églises 
antérieures  (1855-1858);  et  l'on  n'a  pas  été  médiocrement 
étonné  de  les  trouver  construites  sur  plusieurs  points,  du 
côté  du  sud  et  de  l'est  particulièrement ,  de  débris  antiques 
qui  provenaient  incontestablement  du  sanctuaire  d'Ardiége, 
puisque  la  plupart  des  pierres  inscrites  portaient  encore  le 
nom  du  Dieu  Leherenn,  auquel  elles  avaient  été  dédiées. 

D'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux ,  de  la 
bouche  de  l'architecte  intelligent  qui  a  dirigé  ces  travaux  (2), 


(1)  Voy.  plus  loin  o9  vi ,  pag.  14. 

{"2)  Je  ne  puis  oublier  ici  que  M.  Loupol ,  venu  de  Luebon  à  Saini-Gaudens 

)ur  me  donner  les  derniers  renseignements  dont  j^ivais  besoin ,  a  poussé 


pour 


(7) 
et  des  nombreux  témoins  qui  en  ont  suivi  les  phases ,  de 
M.  le  Curé  d'Ardiége,  notamment,  auquel  nous  devons  de 
nombreuses  et  utiles  indications  ,  ces  curieux  débris  au- 
raient été  trouvés ,  disséminés  comme  au  hasard ,  dans  la 
maçonnerie  du  vieil  édifice.  Des  autels  d'une  taille  et  d'un 
poids  considérables ,  comme  ceux  de  Bambix ,  fils  de  Sorus , 
et  de  Maximus  ,  affranchi  de  Mandatus ,  étaient  encastrés  à 
quatre  ou  cinq  mètres  du  sol  dans  la  muraille  épaisse  qui 
formait  labside  de  Téglise;  d'autres  ,  au  contraire,  étaient 
enfouis,  à  une  certaine  profondeur,  dans  les  substructions 
des  murailles ,  et  surtout  dans  celles  d  une  ancienne  tour 
démantelée  et  tronquée  qui  servait  de  base  à  son  clocher. 
Quelques  fragments  ,  recueillis  à  une  époque  inconnue , 
avaient  été  placés  avec  une  sorte  de  respect  dans  les  baies  du 
campanile ,  où  ils  sont  restés  oubliés  pendant  bien  des  années. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  de  ces  débris  aient  -dû  être  dis- 
persés ,  mutilés  ou  détruits  après  la  destruction  du  saceUum 
antique,  et  que  Téglise  elle-même  ne  nous  ait  probablement 
point  rendu  tous  ceux  auxquels  elle  a  servi  d'asile,  puis- 
que la  muraille  du  nord  est  restée  presque  intacte  au  milieu 
de  ces  démolitions,  le  nombre  des  autels  inscrits,  pour  ne 
citer  qu'eux ,  s'est  trouvé  plus  que  triplé  d'un  coup ,  par  le 
fait  seul  de  ces  découvertes.  Mais  ce  n'était  plus  à  des  mar- 
bres inscrits  qu'elles  se  bornaient  cette  fois.  A  côté  de  ces 
autels ,  dont  les  légendes  tronquées  ou  entières  prennent  pour 
nous  un  intérêt  particulier,  puisqu'elles  sont  littéralement 
toute  l'histoire  écrite  du  dieu  Leherenn  et  de  son  culte, 
on  avait  recueilli  de  nombreux  fragments  de  sculpture  ou 
d'architecture ,  noyés  comme  eux  dans  la  maçonnerie  ou  les 
substructions  des  murailles ,  des  dalles  de  marbre ,  des  cha- 
piteaux de  taille  et  de  forme  diverses ,  des  colonnes  entières 
ou  brisées ,  le  torse  d'une  statue  de  marbre  blanc ,  dont  la 


la  complaisance  jusqu'à  m'accompagner  par  un  temps  affreux  (4  février  1859) 
à  Ardiége ,  où  il  a  complété  sur  les  lieux  les  renseignements  et  les  explications 
qu'il  m'avait  données  le  matin  sur  le  papier. 


(8) 
tête  ,  reconnaissable  encore ,  malgré  les  mutilations  qtt^elld 

a  subies ,  est  encadrée  d'uûe  chevelure  et  d'une  barbe  touf- 
fues. 

A  réj[)oqûe  où  j'arrivai ,  pour  la  première  fois ,  à  Ardiége , 
accompagné  de  mon  exellent  ami  M.  Morel  (1),  ces  débris 
de  toute  espèce  étaient  entassés  péle^méle  dans  un  coin  de  la 
cour  du  presbytère  :  et  je  fus  frappé ,  je  l'avoue ,  du  nombre 
et  de  la  variété  de  ces  monuments ,  qui  provenaient  tous  du 
même  lieu ,  et  que  l'on  avait  le  droit  de  croire  tous  relatifs 
au  même  culte.  Quelque  mutilées  que  fussent  la  plupart  de 
ces  légendes ,  n'était-il  pas  possible ,  en  les  interrogeant  avec 
attention  et  avec  réserve ,  en  les  rapprochant,  au  besoin,  des 
textes  déjà  connus  et  des  monuments  de  divers  genres  qui 
les  accompagnaient ,  d'en  tirer  au  moins  quelques  indications 
sur  la  nature  et  le  caractère  du  dieu  local  dont  ils  nous  attes^ 
taient  l'existence ,  sur  les  formes  extérieures  de  son  temple 
et  de  son  culte  ,  sur  la  population  du  vicm,  où  il  comptait 
probablement  ses  plus  nombreux  et  ses  plus  fidèles  secta- 
teurs ?  C'est  à  ces  recherches ,  dont  nous  ne  nous  dissimulons 
pas  la  difficulté ,  que  sont  consacrées  les  pages  qu'on  va  lire. 
Mais  nous  avons  senti  le  besoin ,  pour  placer  nos  lecteurs  sur 
un  terrain  solide  et  leur  permettre  de  contrôler  par  eux- 
mêmes  toutes  nos  assertions ,  de  publier  d'abord  les  textes 
inédits  dont  nous  venons  de  parler ,  en  y  rattachant ,  sous 
forme  d'introduction  ,  celles  des  inscriptions  d' Ardiége ,  qui 
étaient  depuis  longtemps  publiées  et  connues.  Comme  nous 
avons  pu  étudier  la  plupart  de  ces  monuments  sur  la  pierre 
elle-même,  et  que  nous  nous  sommes,  ici  comme  toujours» 
imposé  la  loi  de  les  estamper  à  plusieurs  reprises  avant  d'en 
arrêter  la  lecture ,  nous  aurons ,  en  les  reproduisant ,  l'occa- 
sion de  rectifier  les  inadvertances  assez  nombreuses  dans  les- 
quelles sont  tombés  la  plupart  des  éditeurs  qui  nous  ont  pré" 
cédé ,  et  le  mérite ,  à  défaut  d'autre  ,  de  fournir  à  ceux  qui 


(1)  C^élait  le  28  juillet  1857» 


(9) 
rieûâront  après  nous  un  recueil  de  textes  qu*il$  pourront 
consulter  avec  quelque  confiance. 


IL 

LEHERENNÛ 
DOMESTICVS 

RVFI  ( 
Ï-S-L-M 


Leherenno  domesticus ,  Rufi  FUius ,  \otum  SolvU  Libenê 
Merito^ 

LEHEttErt 
DEO 
H  TERTVLLUS 

V^S-L'M 

Leherent  Deo  Tertullus  \otum  Sdvit  Libens  Hierito. 

Les  autels  sur  lesquels  étaient  gravées  ces  deux  inscriptions» 
les  plus  anciennement  connues  de  toutes  celles  que  nouspu-* 
blions ,  sont  perdus  ou  détruits  depuis  bien  des  années.  Mais 
tout  est  si  simple  et  si  clair  ici ,  qu'on  peut  accepter  sans  dé- 
fiance la  lecture  du  père  Sirmond,  reproduite  textuellement 
par  Gruter  (1).  Nous  ne  conserverions  de  scrupules  que  pour 
le  premier  mot  de  la  seconde  légende ,  où  TN  finale  était  pro- 
bablement liée  à  un  I.  Ce  que  nous  regardons  comme  plus 
certain  encore ,  malgré  la  vague  indication  géographique  dont 
Cruter  s'est  contenté  (  in  Convenis  Novempopuloniœ  ) ,   c'est 


(i)  Elles  figurent  dans  rédition  refondue  de  Grsevius  ,  Amstel.  1707  ,  sous 
les  no«  6  et  7  de  la  p.  mlxxiv,  et  ont  été  répétés  depuis  dans  une  foule  de 
l'ecueils  et  d'ouvrages  spéciaux ,  archéologiques ,  historiques  ou  descriptifs» 


(10) 

que  ces  deux  monuments  étaient  originaires  d'Ardiége ,  comme 
le  sont,  à  notre  connaissance  au  moins,  tous  les  monuments 
relatifs  au  culte  de  Leherenn.  M.  du  Mëge  ,  dont  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  invoquer  siïr  ce  point  le  témoignage  (1)  , 
affirme ,  sur  la  foi  de  documents  manuscrits ,  qu'ils  étaient 
encastrés  dans  les  murs  d'une  chapelle  que  possédaient  &  Âr- 
diége  les  chevaliers  du  Temple  (2) ,  et  qu'ils  ont  péri  d'une 
manière  presque  tragique ,  placés  par  des  curieux  sur  un  train 
de  bois  qui  chavira  en  heurtant  un  écueil  (3). 

Les  six  autels  suivants  ont  heureusement  trouvé  asile  dans 
le  Musée  épigraphique  de  Toulouse.  Mais  ils  n'y  sont  arrivés, 
à  ce  qu'il  paraît ,  que  successivement  et  à  des  intervalles  assez 
éloignés  quelquefois.  En  1814,  à  l'époque  où  il  publiait  ses 
Monuments  religieux  des  Volces-Tectosages ,  des  Convenae  et 
des  Garumni ,  M.  du  Mège  ne  connaissait  encore  que  deux 
inscriptions  nouvelles  relatives  au  dieu  Leherenn  ;  car  c'est 
à  ces  deux  textes  et  aux  deux  textes  anciens  de  Sirmond 
et  de  Gruter  que  se  borne  le  chapitre  qu'il  a  consacré 
dans  son  livre  à  cette  divinité  topique.  11  nous  apprend  lui- 
même  que  la  première  de  ces  deux  inscriptions  avait  été 


(1)  «  Nous  n*avonspas  retrouvé  d*autres  monuments  consacrés  à  Leberennus 
dans  d*autre8  localités,  v  (  M.  du  Mège ,  Noies  sur  plusieurs  inscriptions  gallo- 
romaines  inédites,  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences ,  Inscript,  et  BeU.-lettr.  de 
Toulouse ,  iv«  série ,  tom.  vi ,  1856,  pag.  385  ]. 

(2)  Cette  chapelle  ,  dédiée ,  comme  nous  r avons  dit ,  à  Saint-Pierre  ,  était 
située  à  Fautre  extrémité  du  village ,  à  côté  de  ce  qu'on  appelle  encore  le 
Château  d*Ardiége.  Elle  a  été  détruite  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

(3)  «  Suivant  plusieurs  manuscrits ,  les  autels  qui  contenaient  ces  inscrip- 
tions étaient  encastrés  dans  la  façade  d'une  chapelle  bâtie  à  Ardiége  par  les 
chevaliers  de  la  milice  du  Temple.  Cet  édifice  ne  subsiste  plus.  »  (  M.  du 
Mège ,  Monuments  religieux  des  Volces  Tectosages,  1814 ,  pag.  350).  —  «  On 

assure  que  ces  monuments  trouvés  dans  le  village  d' Ardiége ayant  été 

enlevés  par  un  curieux ,  furent  placés  sur  un  radeau  qui  se  brisa  contre 
un  écueil.  »  (M.  du  Mège,  Desc,  du  Musée  des  Aniiq.  de  Toulouse,  1835, 
pag.  Ai),  En  18U  ,  M.  du  Mège  ne  connaissait  point  encore  Thistoire  émou- 
vante de  ce  naufrage ,  car  il  n'aurait  certainement  pas  négligé  de  la  raconter 
en  reproduisant  dans  ses  Monuments  religieux  les  deux  autels  publiés  par 
Sirmond. 


(1«  ) 

donnée  au  Musée  de  Toulouse  par  un  habitant  du  village , 
M.Dulac(l). 

LEHERENNO 
DEO 
m  MANDATVS 

MASVETI-F 
V-S-L-M 

Leherenno  Deo  Mandatus,  Masueti  (  pour  Mansueti)  Filius, 
Wotum  Sdvit  Libens  Uerito  (2). 

La  seconde  y  figurait  certainement  à  la  même  époque, 
comme  nous  l'apprend  encore  M.  du  Mëge,  sans  nous  dire  cette 
fois  par  qui  elle  avait  été  découverte,  et  de  quelle  manière 
elle  y  était  arrivée  (3). 

MtRTI 


IV  LEHERENNI 

INGENVS 

SIRICCONSI 

V-S-L-BI 

Marti  Leherenni  Ingénus  (Ingenuus?)(4),  Siricconis  Filius 
(ou  Liberttisl),  Wotum  Solvit  Libens  Uerito  (5). 


(1)  ff  J*ai  découvert  dans  le  même  viUage  un  autre  monument  consacré  à 
Leherennus...  »  et  en  note  :  «  Ce  monument  a  été  donné  au  Musée  de  Tou- 
louse par  M.  Dulac ,  habitant  d*Ardiége.  »  (  M.  du  Mège ,  Monuments  reli- 
gieux, pag.  350.) 

(2)  L'autel  sur  lequel  est  gravée  cette  inscription  a  0™,  60  de  hauteur 
totale  ;  il  est  percé  au  sommet  d*un  trou  vertical  peu  profond  et  carré.  Les 
parois  latérales  sont  ornées  du  prœferieulum  et  de  la  paiera  sans  manche. 
L'écriture ,  assez  réguUère  encore  et  sans  lettres  liées ,  est  lourde ,  massive 
et  d'un  effet  général  peu  agréable. 

(3)  <  Ce  monument  a  été  transporté  dans  le  Musée  de  Toulouse.  »  (  M.  du 
Mè^e ,  ibid. ,  pag.  350.  Note.) 

(4)  Les  deux  V  du  mot  ingenuus  sont  probablement  superposés  comme  ils 
le  sont  dans  un  certain  nombre  de  textes  épigraphiques  ,  dans  celui-ci  no- 
Umment,  qui  appartient  à  la  Gaule  du  nord  : .  ACSVSANO  HERGVLI  //  SACRV 
FLAVS  //  VIHRTIMATIS  FIL  (Fiaus  pour  Fia  vus,  le  blond)...  (Orelli  SGOi). 

(5)  Cet  autel  a  0">,43  de  hauteur  totale  ;  il  est  creusé  aussi  verticalement 


(  12) 

M.  du  Mëge ,  qui  rapproche  le  mol  Marli  du  mot  Leherenni , 
dont  il  est  séparé  par  la  corniche  sciée  de  l'autel ,  détache 
les  deux  I  de  Leherenni  et  de  Siricconis  des  deux  N,  avec 
lesquels  ils  sont  liés ,  et  fait  suivre  (  Mm.  reL  ,Lc,)  le  mot 
Siricconis  d'une  F  retournée  (1),  dont  le  marbre  n'offre  et  ne 
peut  point  offrir  de  traces,  puisque  ces  F  sont  presque  toujours 
placées,  dans  les  Pyrénées,  à  la  suite  des  noms  de  femme  (1). 
Mais  les  inexactitudes  que  nous  signalons  sont  bien  autrement 
marquées  chez  les  épigraphistes  par  accident  qui  ont  repro- 
duit ,  d'après  lui ,  la  plupart  de  ces  légendes ,  chez  la  Bouli- 
nière ,  par  exemple ,  qui  formule  dans  ce  latin  barbare  son 
invocation  au  Dieu  Leherenn  :  LEHERENNUS  //  DEO  //  MAN- 
DATUS//MASUETIF//V.  S.  L.  M.  — MARTI //LEHERENNUS 
INGENUS //S1R1C0NIS//V.  S.  L.  M.  (tUn.  descr.  et  pitt.  des 
H,  Pyrénées.  Paris  ,  1825 ,  t.  m ,  p.  149.  )  —  M.  Mérimée , 
qui  remplace ,  dans  l'inscription  précédente  (  n**  m  ) ,  le  nom 
de  Masueti  par  le  barbarisme  de  Masuetre  en  ajoutant  sic  à  la 
fin  du  mot ,  supprime  dans  celle-ci  les  deux  1  finals  de  Lehe- 
renni et  de  Siricconis,  auquel  il  retranche  un  C,  en  rétablis- 
sant ,  de  son  chef ,  les  deux  V  d'Ingenuus  (  Note  sur  un  bas- 
relief  du  Musée  de  Strasbourg,  Rev,  Arch, ,  1844, 1. 1,  p.  252). 
L'esprit  sufiît-il,  en  épigraphie,  pour  dispenser  de  l'exac- 
titude ? 

Nous  avons  cherché ,  sans  plus  de  succès ,  dans  les  archives 
dn  Musée ,  de  quelle  manière  et  à  quelle  époque  y  était  arrivé 
le  beau  texte  suivant ,  qui  ne  figure  dans  aucun  des  nombreux 
Mémoires  de  M.  du  Mège  (2) ,  ni  chez  les  épigraphistes  de 


tl*un  trou  carré  et  étroit ,  et  ses  parois  latérales  sont  décorées  du  préféricule 
«t  de  la  patère.  Les  moulures  saillantes  de  la  corniche  ont  été  emportées  de 
deux  côtés  à  la  scie.  Les  contours  arrondis  de  récriture ,  les  hastes  directes 
*et  épaisses ,  les  traverses  fortement  marquées  encore ,  semblent  indiquer 
^ussi  la  fin  du  ii«  siècle ,  ou  la  première  moitié  du  iii«. 

(1)  V.  à  cesiqet  les  règles  d' épigraphie  locale  que  nous  avons  rappelées  , 
il  y  a  quelques  années  »  à  propos  d'une  inscription  inédite  de  la  cité  des 
Convenae  [Revue  arch.,  année  1855,  p.  222^ 

(2)  Les  inscriptions  relatives  au  culte  du  dieu  Leherenn  ont  été  publiées 
et  commentées  plusieurs  foi^  par  M.  du  Mège ,  d'abord  dans  ses  MonwnerUn 


(13) 

seconde  main ,  qui  se  contentent  en  général  de  reproduire  les 
textes  qu'il  donne  et  le  commentaire  dont  il  les  accompa- 
pagne. 

LEHERENN^' 
V  MtRTI 

TITVLLVS-t 
MOENI -FIL 
V-S-L-B 

Leherenno  Marti  TituUus  ,  Amœni  Fiûm,  Votum  Sdvit 
Libem  Uerito  (1). 

M.  Cénac  Moncaut  qui  a  publié  le  premier  (  après  M.  Méri- 
mée ,  ibid.j  p.  252)  ce  texte  épigraphique ,  oublié  par  M.  du 
Mège  et  les  épigraphistes  qui  le  copient,  Ta  défiguré,  suivant 
son  habitude  ,  en  transformant  en  M  les  deux  N  liées  du  mot 
Leherenn ,  ce  qui  donne  au  nom  du  dieu  une  forme  toute  nou- 
velle ,  et  en  remplaçant  le  nom  bien  connu  de  Titullus  par  le 
nom  tout  aussi  nouveau  de  Fitulius.  Ce  Titullus  Amœni  filius 
devient  dans  sa  traduction  plus  singulière  encore  que  le  texte 
qu'elle  est  censée  reproduire,  Fitulius  fils  de  Noennis  (Voyage 
arch.  et  hist. ,  1856 ,  p.  16). 

L'inscription  suivante ,  que  je  n'hésite  pas  à  rattacher  aussi 
au  culte  de  Leherenn ,  quoiqu'elle  ait  été  négligée  jusqu'ici ,  et 


religieux  des  Volces  Tectosages  (  voy.  supra)  ;  plus  tard ,  dans  son  Mémoire 
sur  quatre  inscriptions  antiques  (  Mémoires  de  la  Soc.  ArchéoL  du  Midi  de  la 
France,  tom.  i ,  pag.  5,  13]  ;  puis  dans  la  Description  du  Musée  des  anti- 
ques de  Toulouse  ;  puis  dans  une  Note  du  tome  vi  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences ,  Inscript,  et  BeUes-lettr.  de  Toulouse  (iv«  série,  pag.  381  et  suiv.), 
où  se  trouvent  réunis ,  moins  deux ,  tous  les  textes  alors  connus  sur  le  culte 
local  d'Ardiége. 

(1)  Hauteur  totale  de  Fautel  0^,48 ,  de  la  pagina  lœvigata  0,23  sur  0,22. 
Les  parois  latérales  sont  décorées  du  préféricule  et  de  la  patère  ;  le  sommet 
de  Tara  est  pefté  verticalement  d*un  petit  trou  arrondi,  très-peu  profond.  Vé- 
criture ,  toqjours  épaisse  et  pesante  ,  est  moins  régulière  que  celle  des  autels 
précédents. 


(  *♦) 

comme  inaperçue  de  tous  les  épigraphistes  (1)  fait  aussi  partie 
de  la  collection  épigraphique  du  Musée  de  Toulouse.  Elle  est 
gravée  en  petits  caractères  à  demi  cursifs,  mais  très-nets,  sur 
le  fût  d'un  autel  dont  la  corniche  brisée  à  dessein  comme  le 
socle,  a  emporté  avec  elle  la  première  ligne  de  l'inscription  : 

NNI-DftNNONI» 
YI  HIRSPI-FILIA 

V-S-L-M 

Au  premier  regard  jeté  sur  ce  fragment ,  Tépigraphiste  le 
moins  familiarisé  avec  les  formules  dédicatoires  des  inscrip- 
tions pyrénéennes  reconnaîtra  que  les  trois  lettres  NNI ,  par 
lesquelles  elle  débute  dans  son  état  actuel ,  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  autre  chose  que  la  finale  d'un  nom  divin ,  que  la 
dernière  syllabe  du  nom  du  dieu  auquel  était  dédié  l'autel 
votif  dont  ce  fragment  a  fait  partie.  En  parcourant  avec  atten- 
tion le  catalogue  déjà  considérable  des  dieux  étrangers  ou  in- 
digènes dont  le  culte  a  laissé  des  monuments  dans  notre  pays, 
je  n'en  ai  guère  trouvé  qu'un  seul  dont  les  initiales  s'adap- 
tassent et  répondissent  parfaitement  à  cette  finale  caractéris- 
tique. C'est  celui  du  dieu  Leherennis  ou  Leherennus  (car  les 
deux  formes  sont  également  usitées)  dont  le  nom,  associé  à 
celui  de  Mars .  comme  il  l'est  dans  la  plupart  des  textes  pré- 
cédents ,  remplirait  exactement  la  première  ligne  de  l'inscrip- 
tion ,  en  nous  donnant ,  chose  assez  remarquable ,  le  même 
nombre  de  lettres  que  les  deux  lignes  qui  le  terminent  (2). 


(1)  Je  ne  la  trouve  pubUée  que  dans  le  Recueil  de  M.  Cénac  -  Moncaut 
(  Voyage  arch,  et  histor. ,  pag.  21) ,  qui  lui  6te  toute  espèce  dMntérèt  et  de 
sens  en  sjoutant  un  A ,  de  son  chef  (  pour  la  compléter  sans  doute) ,  à  la 
finale  NNI  par  laqueUe  elle  commence. 

(2)  Le  nom  du  dieu  Uunnis  ou  Ilunnus ,  auquel  nous  avions  songé  nous- 
mème ,  ne  remplirait  la  ligne  absente  qu*en  le  réunissant  à  un  autre  nom 
divin ,  et  U  serait  suivi  dans  ce  cas  plus  impérieusement  encore  de  la  sigle  D 
(Deo)  que  la  lecture  fifarti  Leherenni  rend  complètement  inutile ,  comme  le 
prouvent  les  divers  exemples  que  nous  fournissent  nos  inscriptions.  (Voyez 
p.  41 ,  n.  1.) 


(  1») 

Nous  pourrions  ajouter  à  Tappui  de  cette  restitution ,  qui  nous 
semble  sortir  par  sa  simplicité  môme  du  caractère  conjectural 
des  restitutions  ordinaires ,  que  les  parois  latérales  du  frag- 
ment qui  nous  occupe  sont  ornées  de  chaque  côté  d'une  figure 
militaire  armée  et  cuirassée  à  la  façon  du  Mars  romain  ,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin  avec  quelques  détails. 
Nous  lirions  donc ,  en  rétablissant  la  ligne  disparue  de  Tins- 
cription  , 

MARTI-LEHERE 
NNI-DtNNONIA 
HtRSPI-FlUA 

v-s-L-im 

Marti  Leherenni  Dannonia,  Harspi  filia,  Wotum  Sdvit  Libem 
Merito. 

Si  Ton  admet  la  restitution  fort  simple  que  nous  proposons 
ici  (1) ,  il  faudrait  admettre  comme  une  conséquence  à  peu 
près  nécessaire  que  ce  petit  monument,  dont  la  provenance 
nous  est  inconnue ,  grâce  à  Tincroyable  incurie  de  notre  Mu- 
sée ,  qui  n'a  ni  livre  d'entrée  ,  ni  catalogue  pas  plus  ma- 
Jiuscrit  qu'imprimé ,  est  originaire  du  village  d'Ardiége ,  d'où 


(1}  n  existe  au  Musée  de  Toulouse  un  autre  firagment  d'autel ,  mutUé  dans 
sa  partie  supérieure  comme  celui  (jue  nous  décrivons  ,  et  que  plus  d'une 
induction  autoriseraient  à  rattacher  au  culte  du  dieu  Leherenn ,  car  il  pro- 
vient aussi  du  viUage  d'Ardiége ,  «  où  U  était  encastré  dans  le  mur  de  Téglise.  » 
(M.  du  Mège ,  Description  des  Ântiq.  du  Musée  de  Toulouse ,  pag.  39. ) 


L-VAL-CtM 
PANVS. 
S-L-M 


Nous  devons  &ire  renuurquer  cependant  que  le  nom  de  Lucius  Valerius  Gam- 
panus  est  plus  complet  et  plus  officiel  que  ne  le  sont  généralement  les  nom» 
des  cuUareâ  du  dieu  Leherenn.  (V.  §  v.) 


(  16  ) 
sont  sortis  jusqu'ici  tous  les  monuments  relatifs  au  culte  du 
dieu  Leherenn  (1). 

Cest  par  les  soins  éclairés  de  la  Société  Archéologique  du 
Midi  de  la  France ,  fondée ,  comme  on  le  sait,  en  1831 ,  que 
le  Musée  de  Toulouse  s'est  enrichi  des  deux  autels  suivants , 
dont  le  premier  a  été  publié  à  plusieurs  reprises  (3).  Nous 
le  reproduisons ,  comme  ceux  qui  précèdent ,  d'après  un  es- 
tampage comparé  lettre  à  lettre  avec  la  légende  du  marbre 
antique  : 

LEHEREN 
MARTI 
VU  BAMBIX 

PÏBL'-L"I 
V-S-L-M 

Leherent  Marti  Bambix,  Publi  (Publii)  hibertus,  \otum 
Suivit  Libens  ^lerito  (3), 


(1)  M.  duMège  croit  se  rappeler,  sans  rien  affirmer  pourtant ,  que  ce  curieux 
fragment  provient  du  village  de  Valcabrëre ,  ce  qui ,  en  admettant  Texactitude 
de  r assertion,  ne  contrarierait  pas  sérieusement  Tinduction  que  nous  venons 
d^émettre* 

(2)  Les  procès -verbaux  de  la  Société  nous  apprennent,  sous  la  date  du 
29  octobre  1831 ,  que  cette  négociation  avait  été  confiée  à  M.  Chaton  père , 
horloger  à  Saint-Gaudens.  Les  quatre  inscriptions ,  détachées  par  M.  Chaton 
du  pavé  et  des  murailles  de  réglise ,  étaient  :  1»  le  grand  autel  de  Diane,  que 
M.  du  Mège  avait  trouvé ,  en  1814 ,  encastré  dans  Tun  des  montants  de  la 
porte  (nous  le  reproduisons  plus  loin,  voy.  §  v)  ;  2o  et  3»  les  deux  autels 
dédiés  à  Leherenn  par  Bambix  Publii  Libertus ,  et  par  Gemellus  et  Festina 
(  no*  TU  et  VHi  ) ;  4o  un  fragment  d'inscription  monumentale  (il  était  encastré 
dans  le  pavé  de  Téglise ,  à  ce  que  nous  apprend  M.  V*  Caze  ]  sur  lequel  on 
ne  lit  plus  que  le  nom  tronqué  de  (PR)  OXVMVS  (voy.  plus  loin,  §  iv). 
M.  du  Mège,  qui  a  publié  ces  monuments  fort  peu  de  temps  après  Tacquisition 
faite  par  M.  Chaton  (Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  du  Midi  de  la  France ,  tom.  i , 
pag.  5,  13] ,  dit,  dans  son  Catalogue  du  Musée,  en  parlant  d'un  des  autels 
que  nous  venons  de  citer  :  c  J'en  ai  recueilli  quatre  autres »  (pag.  41). 

(3)  Cet  autel ,  équarri  de  tons  les  côtés  à  la  scie  et  martelé  latéralement 
comme  une  pierre  de  taille ,  ce  qui  lui  donne  Paspect  d'un  linteau  de  porte , 
a ,  dans  son  état  actuel ,  0»,40  de  hauteur  totale  sur  0,19  de  largeur.  L'écri-« 
ture ,  encore  régulière ,  est  lourde ,  élargie  et  creusée  jusqu'à  l'exagération, 


(47) 

Le  marbre  n'offre  pas  trace  du  mot  Deo ,  que  M.  du  Nège  lit 
et  imprime  en  toutes  lettres  au-dessus  du  nom  de  Leherenn 
(  M.  du  Mége ,  Descr.  du  Musée  des  Antiques  de  Toulouse  j 
p.  42).  M.  Castillon,  qui  se  borne  d'ordinaire  à  copier,  en 
les  défigurant ,  les  textes  publiés  par  M.  du  Mège  (  Hisl,  des 
popul.  pyr.  du  Nébouzan  et  du  CommingeSj  t.  II,  p.  507)  , 
supprime,  comme  lui ,  le  petit  t  du  mot  Pvbli,  inscrit  comme 
celui  du  mot  Lib.  dans  Tangle  intérieur  de  YL.  M.  Cénac  Mon- 
caut  (Voyage,  etc. ,  p.  18),  fidèle  à  ce  procédé  de  multipli- 
plication  épigraphique ,  que  nous  aurons  plusieurs  fois  l'oc- 
casion de  signaler ,  fait  de  cette  inscription  fort  claire  deux 
inscriptions  distinctes,  dont  il  emprunte  Tune  à  M.  du  Mège 
(celle  qui  intercale  gratuitement  dans  le  texte  le  mot  Deo)  en 
y  ajoutant  de  son  chef  deux  inexactitudes  :  Lehren  au  lieu  de 
Leheren,  Bamrix  au  lieu  de  Bamhix.  L'autre ,  relevée  proba- 
blement sur  l'original,  remplace  le  nom  bien  connu  de  Pu- 
blius  (Publi)  par  le  prcenomen  inédit  de  Purius  (Puri)  qui  eut 
rendu  bien  heureux  le  savant  Reinesius  (/btd.^p.  16).  Enfin, 
comme  si  tout  le  monde  était  d'accord  contre  cette  malheu- 
reuse légende,  M.  Mérimée  lui-même  substitue  le  prénom  de 
Publicius  à  celui  de  Publius  et  remplace  par  le  mot  Rumeix 
(FR  et  le V  sont  liés,  dit-il,)  le  nom  AeBambix  que  nous  allons 
retrouver  sur  un  autre  monument  d'Ardiége  (  Note  sur  un  bas- 
relief  du  Musée  de  Strasbourg, Rev.  Arch.,  1844,  t.  I,  p.  252). 

Par  une  fatalité  regrettable ,  de  quelque  manière  qu'on  l'ex- 
plique ,  le  second  des  deux  autels  dont  nous  venons  de  parler 
a  disparu,  depuis  plusieurs  années  déjà,  des  galeries  du  Musée, 
où  nous  l'avons  inutilement  cherché  à  bien  des  reprises.  M.  du 
Mège ,  qui  l'a  publié  peu  de  temps  après  l'acquisition  faite  à 
Ardiége  par  la  Société  Archéologique  du  Midi ,  remarque  que 
la  pierre  avait  souffert  de  nombreuses  dégradations  et  que  la 
légende  paraissait  mutilée  à  dessein  à  la  suite  de  la  première 
ligne  (1). 


<!}  Mémoire  sur  quatre  inscriptions  antiques.  (Mém.  de  la  Soc.  Archéol 
du  Midi  de  la  France ,  toni.  i ,  pag.  12.  ) 
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(  18) 
DEO  MIRTI 

Vill  GEMELLVS 

ET  FESTINA 


•  •  •  • 


Deo  Marti Gemellus  et  Festina 


Il  est  impossible  de  décider ,  dans  l'absence  du  marbre  anti- 
que surtout,  si  l'invocation  de  la  première  ligne  :  Dec  Marti , 
était  suivie  du  mot  Leherenni ,  (  ce  que  nous  hésiterions  à  ad- 
mettre à  cause  précisément  du  mot  Deo ,  que  Ton  n'énonçait 
guère  dans  ce  cas) ,  ou  de  quelqu'autre  nom  de  divinité  locale 
qu'il  eût  été  intéressant  d'étudier  sur  le  marbre  lui-môme  (1). 
Ce  que  l'on  peut  au  moins  regarder  comme  indubitable  à  notre 
sens,  c'est  que  le  dieu  Mars ,  dont  il  est  question  ici,  n'était  pas 
autre  chose  que  le  Mars  Leheren ,  auquel  sont  dédiés  ,  presque 
sans  exception ,  tous  les  autels  découverts  à  Ardiége.  La  forme 
de  l'inscription ,  les  noms  serviles  des  donateurs ,  et  surtout 
la  provenance  de  l'autel  encastré  dans  les  murs  de  l'église , 
comme  celui  que  nous  reproduisions  tout  à  l'heure ,  nous  sem- 
blent autant  d'arguments  qui  ne  laissent  guère  de  place  au 
doute.  Nous  retrouverons  plus  loin  le  dieu  Leheren  désigné 
sous  le  nom  exclusif  de  Mars ,  sur  un  petit  autel  découvert , 
comme  celui-ci,  dans  les  murs  de  l'église  d' Ardiége. 

Les  nombreux  autels  dont  nous  allons  publier  les  inscrip- 
tions en  les  accompagnant  au  besoin  de  quelques  explications 
purement  exégétiques ,  proviennent  tous  des  travaux  de  res- 
tauration et  d'agrandissement  dont  l'église  du  village  a  été 
l'objet,  de  l'année  1855  à  l'année  1858.  Mais  nous  devons  re- 
connaître qu'elles  ne  sont  point  toutes  inédites  ;  quatre  d'entre 


(1)  Nous  aurions  songé  au  complétif  et  genio  loci ,  si  cette  formule  était 
aussi  commune  dans  les  Pyrénées  qu^elle  rest  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  sur 
les  bords  de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  par  exemple. 


(19) 
elles  ont  été  publiées ,  peu  de  temps  après  l'ouverture  des 
travaux  (18S6),  par  M.  du  Mège ,  d'après  des  copies  assez  peu 
exactes  en  général  qui  lui  auraient  été  fournies,  si  nous 
comprenons  bien  les  formules  un  peu  vagues  dont  il  se  sert , 
par  M.  Victor  Gaze  de  Saint-Bertrand  (1).  Nous  nous  conten- 
terons de  les  reproduire  en  corrigeant  quelques  inexactitudes 
de  lecture  ou  d'interprétation  qui  se  sont  glissées  dans  le  tra- 
vail de  notre  savant  collègue. 

LEHERENO 
DEO 

IX  BAMBIX  SORI 

F-V-S-L-M 

Lehereno  Deo  Bambix,  Sori  FUius,  \otum  Suivit  Libens 
Mmto  (2). 

LEHER"H  ,.    , 

X  NOIHAR 

"^ERANVS 

TIIIIP 

Leherenno  MaWi  Seranus  ...Tilli  ouTilii  FUius...,  (3). 


(i)  «  CTest  encore  de  ce  point  (Ardiége)  que  M.  Victor  Gaze  a  voulu  re- 
tirer les  autres  monuments  dont  je  vais  rapporter  les  inscriptions » 

{m.  daU^e,  Note  sur  plusieurs  Inscript,  gallo-romaines  inédites.  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences,  Inscript,  et  Belles^lettres  de  Toulouse ,  iv«  série , 
lom.  VI,  1856,  pag.  385  )•  —  H  cite  en  note  une  «  lettre  de  M.  le  Curé  de 
cette  localité ,  »  et  plus  loin ,  pag.  387,  il  ajoute  :  «  qu'il  me  soit  permis ,  en 
finissant ,  de  prier  r  Académie  d'adresser  des  remerclments  à  M.  Gaze ,  inves- 
tigateur zélé » 

(2)  L*autel  sur  lequel  est  gravée  cette  élégante  inscription ,  a  0<",47  de 
hauteur  totale:  le  cbamp  de  Finscription  mesure  0,19  sur  0,17.  Il  est  en- 
cadré, même  latéralement,  de  moulures  qui  dessinent  sur  le  socle  deux 
espèces  de  portes.  Les  parois  latérales  sont  décorées ,  suivant  Tusage ,  du 
prœfericulum  et  de  la  patère. 

(3)  La  hauteur  totale  de  cet  autel ,  dont  Fangle  droit  a  été  brisé ,  est  de 
0»,  28.  Le  champ  mesure  0,19  de  hauteur.  La  forme  élégante  des  caractères 
indiquerait  le  second  et  peut-être  le  premier  siècle  de  notre  ère. 


(20) 

L'E  de  la  troisième  syllabe  du  nom  divin  que  M.  du  Mëge  ne 
distingue  point  de  ceux  des  syllabes  précédentes  est  minuscule 
et  intercalé  sur  le  marbre,  L'S ,  qui  commence  le  nom  de  Se- 
ranus ,  a  disparu  en  grande  partie ,  et  au-dessous  de  ce  nom , 
où  s'arrête  chez  lui  la  légende,  on  lit  assez  distinctement, 
quoiqu'ils  soient  rognés  par  la  base ,  les  caractères  TIIIIF  qui 
paraissent  la  finale  d'un  nom  finissant  en  Tillus  ou  en  TUius 
(PixtiUi,  Atilii,  Sextilii  filius  ?  ).  Le  F  final  est  indubitable. 
Quant  à  la  syllabe  MAR,  que  M.  du  Mège  traduit  par  Marcus  , 
nous  aimons  mieux  y  voir  le  commencement  du  mot  Marti 
(  Leherenno  Marti)  que  celui  du  mot  Marcus  que  les  Romains 
expriment  presque  constamment  par  la  sigle  M. 

LEHEREN>. 
XI  .VRIAXE- 

iLVNNoSI 

Fillâ         (4) 

Le  mot  Leheren ,  dont  M.  du  Mëge  supprime  à  tort  la  finale 
EN ,  occupe  toute  la  première  ligne  à  laquelle  il  ne  manque 
que  deux  lettres,  les  deux  dernières.  A  la  seconde,  la 
première  et  la  dernière  lettre  ont  disparu.  A  la  troisième,  le 
mot  ILVNNo  (  M.  du  Mège  lui  donne  deux  1 ,  et  supprime 
également  à  tort  le  petit  o  intercalé  de  la  dernière  syllabe) , 
«st  suivi  d'une  S  et  d'un  trait  qui  doit  se  rattacher  aux  lettres 
mutilées  de  la  dernière  ligne  :  FIIIA.  Quant  à  l'explication  de 
ce  texte,  obscur  par  ses  lacunes  et  par  la  nouveauté  des  noms 
propres ,  de  celui  de  .  uriaxe  surtout ,  nous  avouons  de  très- 
bonne  foi  n'être  arrivé  qu'à  des  interprétations  purement 
conjecturales  et  que  nous  tenons  à  épargner  aux  rares  lecteurs 
qui  ont  eu  la  patience  de  nous  suivre  jusqu'ici.  Peut-être 
s'agit-il  ici  de  deux  autres  divinités  topiques ,  le  dieu  Muriax 
pu  Luriax  (  inédit) ,  et  1«  Dieu  Ilunnus  (celui-ci  est  connu  par 


(1)  Le  fragment  d'antel  qui  nous  a  conservé  cette  inscription ,  a  0n,21  de 
hauteur  :  le  champ  mesure  0,i8  de  largeur. 


(21  ) 

d'autres  monumenls  pyrénéens  )  associés  sur  le  même  autel , 
comme  on  en  voit  d'autres  exemples  ,  au  Mars  Leherenn 
d'Ardiége. 

-EHERENN 
DEO 
XII  MAXIIIIVS 

MAIOATI-L 


V-S-L-M 

Leherennt  Deo  Maximus ,  Mandat!  Libertus ,  \otum  ^Ivit 
Libens  Mmto(l). 

Le  Dom  da  Diea  (Leherenni)  dont  M.  da  Mëge  supprime  le 
dernier  1 ,  est  complet  sur  le  marbre ,  car  Tl  est  lié  avec  le 
dernier  jambage  des  deux  NN  liées  qu  il  domine.  A  la  dernière 
ligne,  TN  et  le  D  de  Mandatus  sont  liés ,  et  ce  nom  propre  lui- 
même  est  suivi  d'un  trait  dans  lequel  on  reconnaît  la  sigle 
habituelle  du  mot  libertus. 

A  l'exception  de  ces  quatre  inscriptions  qui  portent  à  douze 
le  nombre  des  monuments  publiés  du  dieu  Leherenn  ,  toutes 
les  pierres  inscrites ,  recueillies  dans  les  travaux  dont  nous 
venons  de  parler,  sont  encore  inédites  à  Thcure  qu'il  est ,  et 
quoique  la  plupart  ne  soient  que  des  fragments ,  nous  avons 
tenu  à  honneur  de  les  publier  sans  en  rien  omettre,  con- 
vaincu qu'une  ligne  tronquée ,  un  mot ,  un  simple  nom  pro- 
pre, peuvent  avoir  leur  intérêt  et  leur  sens  rapprochés  surtout 
de  textes  complets  qui  les  éclairent  et  les  expliquent.  Comment 
oublier  d'ailleurs,  en  présence  de  ce  que  nous  avons  vu  et  de 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours ,  que  ces  précieux  débris  , 
qui  sont  pour  nous  toute  une  histoire ,  sont  entassés ,  depuis 
trois  ans  bientôt,  dans  la  cour  du  presbytère,  exposés  non- 


(Ij  L*autel  sur  lequel  est  gravée  celle  légende  a  0°>,43  de  hauteur  totale. 
La  pagina  lœvigata  de  la  face  antérieure  mesure  0,24  de  largeur.  Les  parois 
latérales  sont  décorées  de  la  patëre  et  du  prœferictdum. 


(  22  ) 
seulement  aux  intempéries  des  saisons ,  mais  aux  outrages  des 
enfants ,  à  la  convoitise  des  marchands ,  au  caprice  des  touris- 
tes étrangers ,  et  que  d*un  jour  à  Vautre  ils  peuvent  disparaître 
à  jamais  de  notre  pays  sans  y  laisser  d'autre  trace  que  les  co- 
pies attentives  que  nous  en  relevons  ici  ? 

Ce  petit  autel ,  que  nous  signalons  le  premier,  parce  que  la 
légende  en  est  complète  comme  celle  de  Tautel  suivant ,  a  été 
cédé  à  M.  Victor  Gaze ,  dans  le  cabinet  duquel  il  figure  aujour- 
d'hui ,  à  la  suite  des  démolitions  de  l'église  d'Ardiége  d'où  il 
est  sorti. 

hEREN 
XIII  NODEO 

SftBIN' 
V-S-L-M 

Herenno  (ou  Leherenno)  Deo  Sabinus  (l'N  et  l'V  paraissent 
liés)  \oium  Sdvit  Libens  Mmto  (1). 

Quoique  le  premier  jambage  de  l'H  par  laquelle  commence 
cette  courte  inscription  ne  présente ,  sur  le  marbre  que  nous 
avons  étudié  avec  soin ,  aucune  trace  appréciable  de  traverse 
ou  de  barre  inférieure ,  nous  n'oserions  point  affirmer  cepen- 
dant que  ce  premier  trait  ne  soit  et  ne  puisse  être  une  L  dont 
la  traverse  inférieure  aurait  disparu  suivant  les  habitudes  ca- 
pricieuses de  l'épigraphie  locale  qui  nous  offre ,  au  m*  siècle 
particulièrement,  de  nombreux  exemples  de  ces  bizarreries  (2). 
Cette  L  sans  traverse  inférieure,  superposée  à  l'H  dont  elle  re- 
couvrirait la  haste  de  gauche,  formerait  avec  l'échelon  hori- 
zontal de  l'H  ,  un  E  d'abord  (P),  un  H  ensuite ,  dont  le  second 
jambage  sert  à  son  tour  de  haste  au  second  E ,  et  nous  donne- 


(1)  Cette  arula ,  qui  rappelle  par  ses  dimensions  les  petits  autels  votifs  de 
Luchon  et  de  Monserié ,  n*a  que  0<n,  20  de  hauteur  totale  ;  le  champ  de  Tins- 
cription ,  gravée  sans  encadrement  sur  le  fût  de  Tautel ,  mesure  0,09  sur 
0,06. 

(2)  V.  la  grande  inscription  de  la  Borne  railliaire  des  Philippe ,  que  nous 
avons  restituée  et  interprétée  dans  la  Revue  arch,  Paris,  1857  ,  p.  718-724. 


(23) 

rait ,  grâce  à  ces  superpositions  de  lettres ,  le  nom  complet  de 
Leherennus  tel  que  nous  l'ont  offert  jusqu'ici  tous  les  monu- 
ments découverts  à  Ardiége. 

Dans  le  texte  suivant ,  l'un  des  plus  complets  et  des  plus 
intéressants  que  nous  ait  encore  fournis  le  culte  de  Leherenn , 
l'L  (  quoique  sa  haste  soit  brisée  )  est  positivement  distincte 
de  l'E  qui  la  suit;  mais  le  second  E  est  lié ,  comme  dans  l'ins- 
cription précédente ,  avec  la  seconde  haste  de  TH. 

.EhERENNO 
DEO 

XIV  OSSON 

PRIAMI-L 
V-S-L-IKI 

Leherenno  Deo  Osson ,  Priami  Libertus ,  Votum  Solvit  Libens 
Meritoii). 

Les  fragments  suivants ,  tout  mutilés  qu'ils  sont ,  nous  of- 
frent tantôt  le  nom  du  dieu  avec  ses  variantes  habituelles 
d'orthographe  el  de  désinence ,  tantôt  les  noms  intéressants 
eux-mêmes  de  ses  cuUores  ou  de  ses  adorateurs. 

•HR 

XV  LEHEI 

Ï-S-L 

Le  nom  barbare  du  dieu  était  probablement  accompagné  ici 
du  nom  latin  de  Mars ,  comme  dans  quelques-uns  des  textes 
précédents. 


(1)  €et  autel  a  0°*,  45  de  hauteur  totale  :  le  champ  de  l'inscription  mesure 
0«,28  sur  0,18. 


(24) 


XVI  LEHERENM 


Tronçon  d^aulel  mutilé  par  le  bas  (1)< 


LEHEREN 

XVII  M 

Ï-S-L-II        (2) 

Tronçon  d*autel  mutilé  par  le  haut.  C'est  évidemment  ici 
par  le  nom  du  dieu  que  se  terminait  la  formule  dédicatoire, 

LEHEIENNO 

XVIII  DEO 

PRIMVLl 
Leherenno  Deo  Primulu^  (3). 

XIX  .  -RR-S 

RERR 

Le  nom  latin  en  alis  (VitcUis,  CericUis),  dont  nous  n'arons 
ici  que  la  finale ,  était  suivi  probablement  de  quelqu'un  de  ce» 
noms  ibériens  en  erris  ou  arris ,  si  communs  dans  les  vallées 
des  affluents  supérieurs  de  la  Garonne.  C'était  à  la  fin  du  ti- 
Mus,  comme  nous  en  avons  déjà  vu  d'autres  exemples ,  que 
se  trouvait  rejeté  le  nom  du  dieu ,  reconnaissable  encore  dans 
les  quatre  lettres  :  renn. 

L'autel  suivant  a  été  scié  des  deux  côtés  dans  le  sens  de  sa 


(1)  Ge  fragment  a  0^,18  de  largenr  mesurée  sur  le  fût.  L'écriture  ferme  , 
mais  lourde ,  indiquerait  le  second  ou  le  troisième  siècle. 

(2)  0,22  de  hauteur  totale.  Le  champ  de  Finscription  a  0,19  de  largeur. 

(3)  Largeur  du  champ,  0,21. 


(2b) 

longueur,  et  sa  I^ende ,  mutilée  ainsi  d'un  bout  à  l'autre ,  a 
de  plus  souffert  des  outrages  du  temps  qui  a  rongé  lé  marbre. 

LEHE. 
MART. 

A  Jk  •  •  •  ^  •  • 

CONII. 

•  •  I  •  • 

Ï-S-L 
Lehereimo  Marti Wotum  Sdvit  Lti^ens  (1). 

Le  nom  latin  de  Mars  que  nous  avons  toujours  trouvé  asso- 
cié jusqu^ici  au  nom  barbare  de  Leherenn ,  figure  seul  sur 
ce  petit  autel ,  découvert  à  Ardiége  postérieurement  à  ceux 
que  nous  venons  de  reproduire.    . 

MAR 
Tl 
ATTIA 
XXI  FAVSTI 


Ml 
V-S-L-M 


Marti  Attia  Faustina  \otum  Sdvit  Libens  Uerito  (T). 

Cette  Attia  Faustina ,  et  la  Dannonia  d'une  des  inscriptions 
précédentes ,  sont  jusqu'ici  les  seules  femmes  dont  nous  ayons 
retrouvé  le  nom  sur  les  autels  d' Ardiége.  On  pourrait  remar- 
quer de  plus  que  la  capitale  de  ce  petit  autel ,  d'apparence 
rustique  et  cursive ,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  l'au- 
tel dédié  par  la  fille  de  Harsp. 

Ces  trois  derniers  fragments ,  dans  lesquels  le  nom  du  dieu 


(1)  Ce  fragment  a  0»,43  de  hauteur. 

(2)  Le  petit  autel ,  d'un  marbre  jaunâtre ,  sur  lequel  est  gravé  ce  titulus , 
a  0,é6  de  hauteur  totale.  La  largeur  du  fût  est  de  0,07  ,  celle  de  la  base  sur 
laquelle  est  tracée  la  fin  de  rinscription,  de  0,10. 


(26) 

Leherenn  nest  plus  explicitemenl  énoncé  (ils  sont  mutilés 
tous  les  trois  dans  leur  partie  supérieure  )  ,  ressemblent  de  si 
près  et  par  tant  de  côtés  aux  autels  que  nous  venons  de  dé- 
crire, que  nous  n'hésitons  point,  pour  notre  part,  à  les  rattacher 
au  culte  du  môme  dieu.  Nous  ferons  remarquer  d'ailleurs  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  conserveraient  quelques  scrupules  à 
cet  égard,  que  le  village  d'Ardiége  ne  nous  a  encore  fourni  jus- 
qu'ici qu'un  seul  monument  épigraphique  que  l'on  puisse  re- 
garder comme  incontestablement  étranger  au  culte  du  dieu 
Leherenn  ;  nous  voulons  parler  du  grand  autel  dédié  à  Diane, 
par  L.  Pom.  Paulinianus.  (v.  §  v.) 

D 

XXII  .RIMVLV- 

Ï-S-L-M 

Deo  Primulus  \otum  Solvit  Libens  ULerito  (1). 


MANDA 
XXIII  TVS 


V-S-L-M 
Mandatus  Votum  Solvit  Libens  Vlerito  (2). 


Nous  avons  déjà  remarqué  sur  deux  des  autels  cités  plus 
haut,  et  dédiés  positivement  au  dieu  Leherenn  (t?.  n*  m  et 
n*  XVIII ) ,  les  deux  noms  de  Primulus  et  de  Mandatus. 


•  •  •  •  • 


XXIV  c».. 

v-s 


(1)  Petit  autel  de  0,15  de  hauteur  sur  0,075  de  largeur  dans  le  champ, 
Ecriture  grossière  et  presque  cursive. 

(2)  Fragment  d*autel ,  brisé  par  le  haut  comme  le  précédent  :  largeur  du 
champ ,  0,085. 


(27  )• 

Ces  quatre  lettres  que  nous  reproduisons ,  pour  ne  rien 
omettre ,  sont  grossièrement  tracées,  comme  dans  l'inscription 
d'Attia  Faustina ,  sur  le  socle  d'un  autel  cruellement  mutilé. 

Cest  au  milieu  des  débris  dont  nous  venons  de  reproduire 
scrupuleusement  les  légendes  qu'a  été  découvert  le  titiUus 
suivant ,  |qui  n'appartient  plus  évidemment  à  la  série  des  au- 
tels et  des  inscriptions  votives  ;  il  est  gravé  avec  une  élégance 
assez  rare  à  Ârdiége ,  sur  une  tablette  de  marbre  blanc  de 
Saint-Béat ,  qui  nous  est  parvenue  presque  intacte ,  car  le 
coup  de  scie  qui  a  entamé  latéralement  le  marbre  n'a  enlevé 
qu'une  lettre  à  chacune  des  quatre  lignes  dont  le  texte  se 
compose. 

VENNOA 
XXV  ÏSVERÏ 

MkRMOR 
RIVSPOSVI 

Vennonus  Verus  Marmorarius  Posui  (ou  Posui^)  (I). 

Quoique  cette  inscription ,  laconique  comme  tous  les  textes 
d' Ardiége ,  se  réduise  à  un  nom  propre  accompagné  d'un  épi- 
tbëte ,  il  est  à  peu  près  certain  qu'elle  s'appliquait  en  manière 
de  signature  (^posuit)  à  quelque  ouvrage  de  sculpture  (marmo- 
rarim)  ,  à  une  colonne  ou  à  une  statue,  par  exemple,  et  au 
moins  vraisemblable  que  cet  ouvrage  lui-même  faisait  partie 
de  la  décoration  intérieure  ou  extérieure  du  sanctuaire.  Elle  a 
de  plus  le  mérite  de  nous  avoir  conservé  le  nom  d'un  des  ar- 
tistes inconnus ,  dont  nous  retrouvons ,  de  loin  en  loin ,  les 
ouvrages  dans  les  vici  et  les  hameaux  des  Pyrénées.  Ce  Venno- 
nus Verus,  qui  appartenait  suivant  toute  apparence  à  l'école 
ou  aux  carrières  de  Saint-Béat ,  comme  d'autres  marimrarii 
dont  d'autres  monuments  nous  ont  conservé  les  noms ,  aurait 
vécu  au  II*  et  plutôt  au  m*  siècle  de  notre  ère  ,  s'il  fallait  s'en 


».j 


(i)  GeUe  tablette  de  marbre  blanc  (  tahella)  a  O^ny^O  de  hauteur  sur  0,28  de 
largeur  dans  son  état  actuel. 


(28) 
rapporter  au  caractère  épigraphique  du  monument  qui  peut , 
nous  le  savons ,  induire  quelquefois  en  erreur. 

Le  marbre  inscrit  et  sculpté  ,  par  lequel  nous  terminerons 
cette  longue  revue ,  est  »  jusqu'à  présent ,  le  seul  monument 
connu  du  culte  de  Leherenn  qui  ne  provienne  point  du  village 
d'Ardiége  et  de  Tancienne  civitas  des  ConvenaB.  Le  savant 
Schœpflin  qui  lavait  publié  et  gravé (Alsatia  illustrata,  1751- 
1762,  p.5!21,  g  147  et  s.,  tab.  1,  n"*  4  )  plus  de  cent  ans  avant 
Texplication  toute  nouvelle,  il  est  vrai  (1),  qu'en  a  donnée 
M.Mérimée  (Rev,  Arch, ,  1. 1,  1844,  p.  251-353),  nous  ap- 
prend formellement  qu'il  avait  été  découvert  et  découvert  par  lui 
à  Strasbourg  (l'antique  Argentoratum)  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur au-dessous  du  sol  actuel  de  la  ville (2).  Ce  monument, 
dont  on  peut  consulter  le  dessin ,  un  peu  idéalisé  chez  Schœp- 
flin ,  un  peu  cru  chez  M.  Mérimée ,  consiste  en  un  bas-relief 
de  gré  rouge  des  Vosges  (  nous  le  reproduisons  plus  loin  , 
p.  43),  d'un  travail  plat  et  barbare  (3)  et  au-dessus  duquel 
est  gravé ,  sur  un  bandeau  formant  saillie ,  le  mot 

XXVI  LE..)HhïS 

Au  nominatif,  dans  lequel  le  spirituel  archéologue  a  cru  re- 
connaître  le  nom  du  dieu  Leherennus  des  Convenœ  (4). 


(1)  Est-ce  par  ce  motif  que  M.  Mérimée  ne  cite  point  la  description  dé- 
taUlée  que  Schœpflin  avait  donnée  de  ce  monument ,  ou  ignorait-ii  quUl  fût 
depuis  longtemps  publié  et  connu  ? 

(2)  «  Inter  profana  Alsatiae  romanae  monumenta  lapis  est,quem  an.  mdxxxvu 
Argentorati  in  cella  subterranea  reperi  (  Schœpflin ,  loc,  cit, ,  p.  521  ).  » 

(3)  Le  monument  a  l^  de  hauteur  totale  sur  0n,60  de  largeur  et  0,25 
d'épaisseur. 

(4]  «  LUnscription  est  mutUée  ;  cependant  la  lacune  me  semble  £acUe  à 
remplir,  et  je  n'hésite  point  à  lire  Leherennus.  C'est,  à  mon  sentiment , 
rimage  d'une  des  divinités  guerrières  adorées  dans  la  Gaule.  »  (  M.  Mérimée . 
Note  sur  un  bas~relief  antique  eu  Musée  de  Strasbourg,  Rev.  archéol,  4844, 
tom.  I ,  pag.  250  ). — Grâce  à  r extrême  obligeance  de  mon  excellent  coUègue , 
M.  Lereboullet ,  professeur  à  r  école  de  médecine  de  Strasbourg  ,  et  de 
M.  Jung ,  le  savant  conservateur  du  Musée  de  la  même  vUle ,  j'ai  pu  me 
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III. 


S'il  règne  encore  bien  des  incertitudes  sur  Torigine,  et 
même  sur  le  caractère  du  culte  local  d'Ardiége ,  en  présence 
des  nombreux  monuments  que  nous  venons  de  réunir,  on 
comprendra  sans  peine  ce  que  devaient  avoir  de  téméraire  et 
d'aventureux  les  premières  hypothèses  émises  sur  ces  ques- 
tions délicates ,  à  Tépoque  où  l'érudition  en  était  réduite  aux 
deux  textes  laconiques  de  Sirmond  et  de  Gruter.  C'est  ainsi 
qu'un  savant  allemand ,  le  premier ,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, qui  ait  étudié  scientifiquement  et  avec  quelque  attention 
ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  mythe  de  Leherenn ,  était 
tenté  d'y  reconnaître  une  divinité  germanique  d'origine,  par 
la  seule  raison  qu'il  avait  trouvé  en  Thuringe  un  dieu  des 
eaux,  une  espèce  à'Elf  sans  doute,  dont  le  nom  (Lahran) 
n'était  point  sans  quelque  affinité  matérielle  avec  le  nom  du 


procurer  un  double  estampage  de  la  courte  légende  gradée  sur  le  bandeau  du 
bas-relief ,  et  je  dois  à  la  yérité  de  dire  que  la  lecture  proposée  par  M.  Mé- 
rimée ,  et  acceptée  sans  hésitation  par  plusieurs  épigraphistes ,  ne  laisse  pas 
de  souleirer  plus  d^une  objection  sérieuse.  Je  remarque ,  par  exemple ,  que  la 
traverse  oblique  de  PN ,  très-visible  dans  la  première  de  ces  deux  lettres , 
manque  complètement  à  la  seconde  ,  et  que  le  marbre  n*offre  point  trace  de 
la  traverse  horizontale  par  laquelle  il  Ta  gratuitement  remplacée ,  changeant 
ainsi  cette  N  en  une  H ,  que  ne  nous  offrent  nulle  part  les  textes  gravés 
â*Ardiége.  l\  faut  ajouter  que  Pespace  laissé  libre  entre  la  première  syllabe 
LE  qui  est  indubitable ,  et  le  reste  du  mot ,  ne  permettrait  point  de  placer 
les  deux  syllabes  HERE ,  à  moins  de  superpositions  savantes  comme  ceUes 
que  nous  avons  signalées  plus  haut ,  et  qui  seraient  sans  raison  ici ,  la  lé- 
gende remplissant  à  peine  la  moitié  du  bandeau  sur  lequel  elle  est  gravée. 
Je  remarque  même  sur  les  deux  estampages ,  immédiatement  avant  la  pre- 
mière N ,  une  rondeur  assez  marquée  ,  qui  peut  venir  il  est  vrai  d*un  éclat 
accidentel  de  la  pierre ,  indépendant  de  tout  caractère  antérieurement  tracé. 
Schœpflin ,  comme  on  le  sait ,  ne  voyait  dans  cette  légende,  malheureusement 
mutilée ,  que  le  mot  Lepontius  dont  il  faisait  un  nom  d*homme ,  le  nom  d'un 
chef  de  Ckaiulois  auxiliaires  à  la  solde  de  Tempire  et  originaire  des  Alpes 
(Alpes  Lepontiae?) 
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dieu  d'Ardiége  (1).  D'autres,  sans  autre  fondement  que  ces 
ressemblances  tout  extérieures  et  toutes  fortuites ,  l'auraient 
volontiers  rapproché  de  la  déesse  Nehalennia  des  Bataves, 
dont  la  mer  avait  abandonné  ,  en  1646,  sur  la  grève  d'une 
des  iles  de  l'Escaut ,  le  saceUum  et  les  autels  submergés  de- 
puis des  siècles  (2).  A  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée 
de  nous,  lorsque  M.  Mérimée  eut  reconnu  ou  cru  reconnaître 
le  nom  du  dieu  Leherenn  sur  le  monument  du  Musée  de  Stras- 
bourg ,  l'attention ,  réveillée  par  cette  découverte ,  s'était  re- 
portée de  nouveau  du  côté  du  Rhin ,  où  l'on  croyait  retrouver, 
pour  la  seconde  fois ,  des  traces  du  culte  local  que  nous  étu- 
dions, Sans  prendre  formellement  parti  en  faveur  de  la  vieille 
opinion  de  Keisler ,  M.  du  Mège  ne  pouvait  s'empêcher  pour- 
tant de  remarquer,  dans  un  de  ses  travaux  les  plus  récents ,  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  dans  l'extension  de  ce  culte  ,  qui  se 
trouverait  ainsi  répandu  des  Pyrénées  jusqu'au  Rhin,  jusqu'au 
delà  du  Rhin  même ,  s'il  faut  reconnaître ,  comme  le  voulait 
Keisler ,  le  dieu  local  d'Ardiége  dans  la  divinité  aquatique  de 
la  Thuringe  (3). 

Pour  réduire  à  leur  juste  valeur  ces  hypothèses  mytholo- 
giques ,  qu'il  serait  trop  long  de  discuter  une  à  une ,  il  nous 
suffira  de  remarquer  que  tous  les  monuments  du  culte  de 


(1)  «  Leherennum  hanc  aquatUe  numen  fuisse  et  cum  Thuringorum  Lahran 
convenire  aUo  loco  demonstrabimus.  »  (  Keisler ,  Antiq.  septent.  et  Celtic, , 
Hannov.  1720 ,  pag.  275-276.  ) 

(2)  «  Nehalennia  dea  in  Zelandinis  inscriptionibus.  »  Gudius  cité  par  Grae- 
vius  dans  la  nouv.  édit.  du  Thésaurus  de  Gruter ,  pag.  mlxxiv  ,  n^  6.  — 
Dom  Martin ,  Hist.  de  la  relig,  des  Gaulois ,  tom.  n ,  pag.  83.  —  Mongez , 
Dict,  d'antiq. ,  sub  voce  Leherenn. 

(3)  «  On  pourrait  en  conclure ,  ce  que  Ton  n*a  pas  fait  jusqu'à  présent,  que 
des  Pyrénées  Jusqu'au  Rhin ,  le  dieu  de  la  guerre  était  révéré  sous  le  nom  de 
Leherenutts ,  et  il  faudrait  rechercher  si  ce  ne  serait  pas  le  même  dieu  que 
celui  qui ,  selon  Keisler,  était  adoré  dans  la  Thuringe  sous  le  nom  de  Lahran.  » 
(M.  du  Mège,  Recueil  de  quelques  inscript,  rom.  inédites  ou  peu  connues, 
Mém.  de  la  Soc,  arch.  du  Midi  de  la  France  ,  tom.  v ,  pag.  85  ].  —  «  Ainsi  le 
culte  de  cet  être  mythique  se  serait  étendu  des  bords  du  Rhin  jusqu'au  pied 
des  Pyrénées.  »  (  Id,  Not.  sur  plus.  insc.  gallo-rom.  inéd.  Mém.  de  r Acad. 
des  se. ,  inscript,  et  bell.  lett.  de  Toulouse,  Vf  série ,  tom.  vi ,  pag.  385.) 
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Leherenn  paraissent ,  jusqu'à  présent ,  exclusivement  concen- 
trés (à une  seule  exception  près )  dans  le  village  d'Ardiége ,  et , 
qu'à  moins  de  supposer  qu'il  n'y  soit  sorti  de  terre  à  la  façon 
de  la  fontaine  Aréthuse,  il  devient  assez  difficile  de  s'expliquer 
par  quelle  préférence  il  serait  venu  s'incarner  dans  ce  victtë 
oublié ,  sans  laisser  dans  la  Gaule  du  centre  et  dans  celle  du 
nord,  qu'il  aurait  forcément  traversées,  une  seule  trace  de  son 
passage.  Loin  d'admettre  que  ce  soit  de  la  Germanie,  purement 
barbare  à  cette  époque ,  et  fort  stérile  dans  tous  les  temps  en 
inventions  religieuses  (1),  que  le  culte  de  Leherenn  ait  été 
ainsi  transplanté  si  loin  du  sol  natal ,  nous  admettrions  beau- 
coup plus  tôt,  avec  M.  Mérimée,  que  c'était  du  village  d'Ar- 
diége qu'il  avait  rayonné  accidentellement  jusqu'aux  bords 
du  Rhin ,  porté  par  quelque  légionnaire  de  race  aquitaine 
dans  les  camps  retranchés  des  deux  Germanies ,  qui  touchaient 
eux-mêmes  à  la  ville  gauloise  d'Argentoratum  (2).  Tous  les 
cultes  ne  se  trouvaient-ils  point  représentés ,  comme  toutes  les 
langues  de  l'empire ,  dans  ces  vastes  agglomérations  d'hommes 
dont  les  monuments  ,  disséminés  sur  les  deux  bords  du 
fleuve ,  prennent  eux-mêmes  quelque  chose  de  bigarré  et  de 
cosmopolite  ?  Quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'un  lé- 
gionnaire d'Ardiége ,  contemporain  des  Vicani,  dont  nous  re- 
trouvons les  noms  sur  nos  autels ,  se  soit  rappelé ,  sous  les 


(1)  Cette  stérilité  dMdées  et  surtout  de  formes  religieuses  dans  la  Germanie 
primitive ,  tenait  à  la  fois  à  resprit  vaguement  panthéiste  de  la  race  et  à 
Fimpuissance  de  Tart  indigène ,  qui  ne  s*est  développé  que  beaucoup  plus 
tard  :  «  Gaeterum  nec  cohibere  parietibus  deos ,  neque  in  uUam  humani  oris 
speciem  adsimulare  ex  magnitudine  cœlestium  arbitrantur.  Lucos  ac  nemora 
consecrant ,  deorumque  nominibus  appellant  secretum  illud  quod  sola  rêve- 
rentia  vident,  v  (  Tacit. ,  de  Germ.  c.  9.  ) 

(2)  <  Il  ne  serait  pas  invraisemblable ,  je  pense ,  d*attribuer  Tinscription 
de  Strasbourg  à  des  Aquitains ,  soldats  dans  les  armées  romaines.  L'armée 
de  Germanie  avait  cinq  cohortes  d'Aquitains  sous  Vespasien ,  comme  Patteste 
une  curieuse  inscription  publiée  par  M.  Arneth  {Rom,  militar,  diplôme ^ 

Wien,  1843,  lib.  m] On  peut  supposer  que  le  culte  de  Leberennus  a 

été  importé  de  la  même  manière  en  Alsace.  »  (  M.  Mérimée  :  Sur  un  bas-re- 
lief du  Musée  de  Strasbourg ,  Rev.  archéolog.  ,  i^^  année ,  1844 ,  pag.  253  ]. 
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brumes  de  la  Germanie ,  dans  un  jour  de  tristesse  ou  de  rê- 
verie pieuse ,  le  ciel  bleu ,  les  noyers  verts ,  le  dieu  protecteur 
de  son  village ,  et  en  ait  fait  sculpter,  de  mémoire ,  une  image 
grossière ,  destinée  à  orner  un  laraire  domestique  ou  une  de 
ces  petites  chapelles  en  plein  air,  auxquelles  font  allusion 
plusieurs  des  monuments  épigraphiques  du  pays  (1)? 

Si  c'est  dans  le  vicus  d'Ârdiége  que  se  sont  accomplies , 
comme  tout  semble  l'indiquer ,  les  destinées  du  culte  local 
dont  nous  essayons  de  ressaisir  Thistoire ,  s'il  est  même  im- 
possible de  rétendre  ,  comme  on  Ta  plusieurs  fois  essayé ,  au 
peuple  des  Garumni  tout  entier ,  il  y  a  bien  des  raisons  de  croire 
que  c'est  à  Ardiége  même  qu'il  avait  commencé ,  à  une  époque 
probablement  antérieure  à  la  conquête  romaine.  Au  lieu  d'être 
une  religion  étrangère ,  transplantée  là  par  une  série  d'invrai- 
semblances ,  le  culte  du  dieu  Leberenn  redevient  tout  simple- 
ment un  culte  indigène,  un  culte  aquitain  ou  pyrénéen ,  ana- 
logue par  ses  origines,*  comme  par  son  caractère,  à  ces  innom- 
brables religions  topiques  que  l'on  voit  changer  ici  de  vallée  en 
.vallée,  quelquefois  de  village  en  village.  Mais  s'il  ne  reste 
point  de  doute  sérieux ,  à  notre  sens ,  sur  la  provenance  de 
ce  culte  essentiellement  local ,  il  est  plus  difficile  d'arriver  à 
un  ensemble  de  notions  exactes  sur  la  nature  ou  le  caractère 
du  dieu  lui-même ,  sur  les  idées  ou  les  attributs  qui  le  distin- 
guaient des  autres  essences  divines  dont  le  domaine  confinait 
avec  le  sien. 

Quoique  le  nom  sous  lequel  il  était  connu  dans  le  pays 
soit  probablement  indigène ,  facile  à  rétablir  même  en  le  dé- 
pouillant des  deux  finales  latines  dont  l'affublaient  indiffé- 


(1)...AEDEM  AR  ||  AM (S^  Remy  in  Alsat.  Orelli ,  1395.)  —  DEO  MERGV 

RIO  ATTEGI||AM  TEGVLIGIAM  GOMP||OSITAM  SEVERINIVS  ||  SATVL- 
LINVS  G.  F.  EX  VO  ||  TO  POSVIT  L.  L.  M.  (  prope  Niederbronnam  vicum  : 
Orelli ,  1396  ).  Ges  chapelles  rustiques ,  élevées  le  plus  souvent  au  bord  des 
grandes  routes ,  étaient  quelquefois  abritées  comme  les  nôtres  par  un  bou- 
quet d*arbres ARAM  ET  SIG||NVM   INTER||DVOS  {sic)  ARBO||RES 

GVM  AE  II  DIGVLA  EX  VO  ||  TO  POSVIT  (  M,  de  Boissieu ,  inscript,  antiq.  de 
Lyon,  pag.  42). 
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remment  les  marbriers  de  la  montagne  de  Rie  (  Heren-us , 
Leheren-us,  is  ;  Leherenn-us,  is) ,  il  n'y  aurait  pas  grande  lu- 
mière à  tirer  de  ce  nom  propre  lui-môme ,  puisque  c'est  une 
question  très-controversée  encore  que  de  savoir  auquel  des 
idiomes  parlés  dans  le  pays  il  faudrait  eu  demander  Tétymo- 
logie  ;  s'il  appartenait ,  par  exemple ,  à  l'idiome  celtique,  dont 
on  suit  les  traces  plus  ou  moins  marquées  jusqu'au  pied  de  la 
montagne ,  ou  à  l'idiome  euskarien ,  qui  parait  s'être  maintenu 
avec  les  populations  ibériennes  elles-mêmes  dans  les  hautes 
vallées  des  Pyrénées  centrales ,  sur  le  cours  supérieur  de  la 
Garonne ,  comme  sur  celui  de  l'Adour  (1).  De  la  désinence  ha- 
bituellement masculine  de  ce  nom  et  du  complétif  Deus  qui  le 
suit  presque  toujours  dans  les  textes  les  plus  anciens  eux^ 
mêmes,  on  était  déjà  en  droit  de  conclure  que  l'on  se  trouvait 


(!)  Nons  avons^  tenu  à  épargner  à  nos  lecteurs  ces  rêveries  étymologiques 
empruntées  à  toutes  les  langues  parlées  ou  non  dans  Fandenne  Aquitaine ,  k 
I*aJIemand ,  par  exemple  ,  auquel  M.  Mérimée  a  eu  la  singulière  idée  de  s'a- 
dresser (Leberenn  deLehren,  enseigner,  Venseigneur...  à  coups  de  poing 
sans  doute.  Loe.  cit, ,  pag.  ^3] ,  au  moment  même  où  il  niait  avec  tonte 
raison  Torigine  germanique  du  culte  lui-même.  Tandis  que  le  celtomane 
M.  Baudouin  de  Maisonblanche  ,  cherchait  dans  le  celtique  les  racines  et 
Vexplication  du  nom  de  Leherenn  (Lec^h-er-ren  ,  la  pierre  de  la  conduite , 
la  pierre  conductrice  ] ,  d'autres  la  demandaient  à  Tidiome  ibérien  que  par- 
lent encore  les  Basques  des  Pyrénées.  Les  uns  pensaient  au  mot  Lehertcea 
(écraser,  assommer,  Tassommeur.  M.  Mérimée,  loc,  cit.,  pag.  252);  d'au- 
tres an  primitif  Lehen  (le  premier-né ,  le  premier  par  excellence ,  M.  Léonce 
Goyetcbe,  Messager  de  Bay&nne ,  17  février  1^7) ,  qui  se  complique  ,  à 
Poccasion  ,  d'affixes  pins  précises  (  Lehen  bicicoric  ,  une  première  chose , 
Lehen  bicicoa ,  un  premier  être  ;  M.  Du  Mège,  loc,  cit, ,  pag.  383).  Sans 
nier ,  pour  notre  part ,  les  affinités  de  sonorité  et  d'allure  que  présente  ce 
nom  divin  avec  les  noms  d'apparence  ibérienne  que  nou«  ont  conservés  les 
historiens ,  les  monnaies  ou  les  inscriptions  du  pays  (  deus  Borienn  [us] ,  rex 
Adietuan  [us]  ou  Adietuen  [us] ,  Eresen  [is] ,  Hahantenn  Bihosdnn  [is] , 

Conduesen,  Sembetten )  et  même  avec  quelques  mots  celtiques  (comme 

Arduenna  et  Baduhenna ),  nons  persistons  à  croire  que  si  les  noms  de 

lien  se  décomposent  aisément  dans  certaines  langues ,  comme  Tallemand  , 
le  celtique  ,  le  basque ,  il  n'en  est  déjà  plus  de  même  des  noms  d'hommes 
et  surtout  des  noms  de  dieux  ,  bien  plus  simples  et  plus  anciens ,  en  général , 
qjEié  les  noms  d'hommes.  A-t-on  trouvé  jusqu'ici  dans  les  idiomes  grec  ,  ro- 
mam.  on  germanique ,  Fétymologie  et  le  sens  des  noms  que  portent  les  dieux 
les  phi^  connus  de  la  Grèce ,  de  Rome  ou  de  la  Scandinavie  ? 
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ici  en  présence  d'une  divinité  mâle  ou  virile.  Les  vagues 
aperceptions  de  Grasvius  et  de  Dom  Martin ,  qui  pensaient , 
en  enregistrant  ce  nom  divin ,  à  la  déesse  Nehalennia ,  celles 
plus  récentes  de  Millin  qui  avait  son^é  à  une  divinité  topique 
des  Tolosates ,  à  la  déesse  Labe ,  moins  éloignée ,  il  est  vrai , 
de  la  chaîne  des  Pyrénées  que  la  divinité  maritime  de  la  Zé- 
lande  ,  s'évanouissaient  d'elles-mêmes  devant  ce  simple  rap- 
prochement (1).  Ce  n'est  cependant,  cpmme  on  l'a  judicieuse- 
ment remarqué ,  qu'à  l'époque  assez  récente  où  l'on  a  trouvé  le 
nom  latin  de  Mars,  associé,  sur  plusieurs  de  nos  autels,  au  nom 
barbare  de  Leherenn,  que  la  figure  du  dieu,  si  longtemps 
indécise  ,  a  commencé  à  s'éclairer  de  quelques  rayons  directs 
de  lumière  (2). 

De  quelque  manière  que  l'on  s'explique  la  transformation 
rapide  que  paraît  avoir  subie  le  naturalisme  exubérant  et 
confus  de  l'Aquitaine,  sous  l'influence  du  polythéisme  romain^ 
devenu  la  religion  officielle  sinon  la  religion  exclusive  de  la 
Gaule ,  on  peut  regarder  au  moins  comme  certain  que  ce  ne 
fut  jamais  sans  raison  sérieuse ,  c'est-à-dire  sans  d'intimes  affi- 
nités antérieures ,  que  les  types  divins  des  deux  olympes  en 
vinrent  à  se  rapprocher  ,  et  quelquefois  à  se  confondre.  Pour 
que  les  marbriers  du  pays ,  devenus ,  comme  nous  l'avons^  dit 
souvent ,  les  agents  ie  cette  singulière  transformation ,  se 
crussent  en  droit  d'mferpr^f^^' suivant  le  mot  très-juste  de 
Tacite  (3)  ,  le  nom  barbare  de  Leherenn ,  par  \q  nom  latin  du 
dieu  Mars  ,  de  donner  aux  images  qu'ils  ébauchaient  de  lui  le 


(1)  a  Gruter  (  pag.  mlxxiv,  no*  6 ,  7)  non»  a  conservé  le  Hom  de  Leherennus 
sur  une  inscription  qui  a  été  trouvée  comme  celle-ci  (erreur)  dans  la  Novem- 
populanie ,  à  Saint-Bertrand ,  au  pied  des  Pyrénées.  Si  c'est  le  même  dieu 
qui  est  ici  nommé  Laherennus  (  il  s*agit  de  la  déesse  Lahe  )  au  lieu  de  Lehe- 
rennus  »  Millin ,  Voy.  dans  le  Midi  de  la  France ,  tom.  iv,  pag.  448. 

(2)  M.  dû  Mège ,  Mém.  de  la  Société  Archéol. ,  tom.  i,  pag.  11.  —  Cata- 
logue du  Musée  de  Toulouse ,  pag.  41.  —  Mémoires  de  TAcad.  des  sciences  » 
inscriptions  et  belles-lett.  de  Toulouse,  iv«  série ,  tom.  vi ,  pag.  386. 

(3)  «  Deos  interpretatione  romana  Gastorem  PoUucemque  memorant.  » 
(Tac.de  Germ.  c.  43]. 


(38) 
costume,  l'armure,  tous  les  attributs  du  dieu  guerrier  des 
Romains  ;  il  fallait  certainement  qu'ils  eussent  remarqué  dans 
ridée  populaire  que  Ton  se  faisait  de  lui ,  dans  les  rites  ou  les 
formes  de  son  culte,  tel  trait  intime  ou  saillant ,  telle  tendance 
spéciale  ,  qui  ne  se  seraient  pas  prêtés  avec  la  môme  facilité  à 
un  autre  rapprochement  ou  à  une  autre  alliance. 

Tout  semble  indiquer ,  en  effet ,  que  le  dieu  Leherenn  n'é- 
tait ,  en  principe  au  moins ,  qu'un  dieu  d'action  et  de  guerre , 
comme  l'était  dans  la  vallée  voisine  de  la  Neste,  ce  Mars  Ergé 
ou  Erié,  dont  le  sanctuaire  le  disputait  de  popularité  à  celui 
d'Ardiége  (1),  comme  l'étaient  dans  la  chaîne  plus  éloignée 
des .  Cevennes  ,  au  nord  de  la  Narbonnaise  .  ces  deux  Mars 
Divanno  et  Dinomogetimarus ,  dont  une  belle  inscription  nous 
a  récemment  révélé  l'existence  (2).  Si  le  culte  de  Mercure 
était ,  comme  l'affirme  César ,  le  culte  dominant  de  la  Gaule , 
celui  de  la  Gaule  des  plaines  au  moins ,  dont  l'agriculture  et 


(i)  Gaton  nous  a  conservé  le  nom  d'un  dieu  Mars  Silvanus,  qui  devait 
avoir  plus  d*un  trait  de  ressemblance  avec  les  Mars  rustiques  et  locaux  dont 
nous  parlons  ici.  11  ajoute  que  les  esclaves  étaient  admis  comme  les  hommes 
libres  à  Vexercice  et  aux  cérémonies  de  son  culte  :  «  Eam  rem  divinam  vel 
servus  vel  liber  licebit  faciat.  »  (Cato ,  de  Re  rustica,  c.  83  ). 

(2)  L.  COBNELIVS  RVFVS  ||  IVLIA  SEVERA  VXOR  |I  L.  CORNELIVS 
MANGIVS  F.  Il  DIVANNONÏ  ||  DINOMOGETIMARO  ||  MARTIB  ||  V.  S.  L.  M. 

Gette  belle  inscription ,  qui  provient ,  h  ce  qu'il  parait ,  de  Saint-Pons  de 
Tomières ,  où  elle  est  encore ,  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Ou 
Mège  (Recueil  de  quelques  InscTipt.  Rom.;  Mém.  de  la  Société  Arcbéol.  du 
Midi  dé  la  France  ,  tom.  vu  ,  pag.  36  et  37).  Mais  nous  n'admettons  point 
la  conjecture  de  notre  savant  -confrère,  qui  voudrait  changer  le  mot  de 
MARTIB  (martibus)  en  celui  de  MATRIB  (matribus),  et  étendre  jusqu'à  la 
Narbonnaise ,  où  il  est  encore  inconnu  jusqu'ici ,  le  culte  des  déesses  Mères 
(  Mairse ,  Matres ,  MatrsB,  Matronae).  Dans  la  longue  argumentation  à  laquelle 
il  s*est  livré  pour  justifier  cette  correction ,  M.  Du  Mège  nous  parait  oublier  : 
fo  que  les  Déesses  mères  ne  sont  jamais  désignées  sous  un  nom  propre , 
quoique  leur  titre  de  Déesses  mères  soit  fréquemment  suivi  d'une  épithète 
géographique  ;  2o  que  les  noms  masculins  de  Divanno  et  de  Dinomogetimarus 
(  la  chose  est  certaine  au  moins  pour  celui-ci  )  répondraient  assez  mal  à  ce 
titre  de  Matres  ;  3o  enfin ,  que  rien  n'est  plus  commun  que  des  noms  propres 
d'hommes  et  même  des  noms  de  dieux  au  pluriel ,  lorsqu'il  s'agit  de  personnes 
du  même  sang  ou  de  là  même  race  :  M.  AEL.  M.  F.  RVSTIGVS  REGTOR  || 


(36) 
le  commerce  avaient  pris  depuis  longtemps  possession  (1),  on 
voit  par  ces  exemples  qu'il  y  aurait  de  nombreuses  exceptions 
à  mettre  à  ce  principe  en  faveur  des  régions  montagneuses, 
où  les  mœurs  plus  simples  et  plus  barbares  se  traduisaient  par 
des  cultes  plus  grossiers  et  plus  violents ,  comme  ceux  de  ces 
Mars  et  de  ces  Hercules  locaux  que  Ton  retrouve  en  grand 
nombre  dans  toute  l'Aquitaine  des  montagnes.  Dans  les  faides 
héréditaires  qui  ont  divisé  pendant  des  siècles ,  qui  divisent 
encore  sur  quelques  points  les  populations  de  deux  vallées 
voisines,  quelquefois  celles  de  deux  villages  situés  dans  la 
même  vallée ,  c'était  au  dieu  Leberenn  que  s'adressait  la  jeu- 
nesse du  viens  ,  à  la  veille  de  quelque  course  de  représailles , 
ou  de  quelque  coup  de  main  aventureux  ;  à  lui  que  l'on  offrait, 
au  retour,  les  prémices  du  butin  et  la  dîme  du  bétail  (2).  Si  le 
temps,  qui  a  respecté  les  textes  arides  que  nous  interrogeons , 
souvent  sans  réponse ,  nous  avait  conservé  quelqu'une  de  ces 
légendes  divines  que  possédaient  probablement  ces  cultes 
locaux ,  que  l'on  se  transmettait  de  bouche  en  bouche,  comme 
au  moyen  ftge,  dans  les  veillées  d'hiver  (3)  ,  nous  saurions  de 
quelle  manière  et  sous  quelle  forme  miraculeuse  s'exerçait 
souvent  celte  intervention  du  dieu  local  ;  comment  dans  telle 
foire  ,  où  les  couteaux  avaient  été  tirés  sur  un  prétexte  frivole, 
les  gens  du  village  s'étaient  fait  jour  au  milieu  de  la  foule,  en 


IMM.  Il  (  immunis  iterum  )  HON.  IIII  (  honoratus  quartum)  ||  IN  DIEM  VITAE 
SVAE  (oataliUum)  ||  MESORIBVS  MAGH.  F.  P.  (  mensorU)u8  machinariis  fori 
pistorii  ?)  QVIB.  EX  S.  G.  GOIR.  LIG.  (quibus  ex  senaUis  consulto  coire  licet)  || 
GASTORES  (Gastoris  et  Pollucis  effigiem)  D  D,  etc.  (Romae  ;  Gruter,  xcvnii,  i . 
—  Orelli,  1567).  —  Il  s*agit  éyldemment ,  dans  rinscriptlon  de  Saint-Pons» 
de  deux  Mars  (  Martes  ut  Gastores  supra  ) ,  frères  ou  jumeaux  ,  comme  les 
Dioscures  de  r Olympe  greco-romain. 

(1)  «Deum  Mercurium  maxime  colunt post  Imnc  ApoUinem  et  Martem 

et  Jovem  et  Minervam.  »  (  Gaesar ,  de  BelL  GalL ,  lib.  vi ,  c.  16.  ) 

(2)  «  Martem  bella  regere...  huic  ea...  quae  belle  ceperunt  plerumque  de- 
vovent.  »  (Gaesar ,  de  Bell.  gall. ,  lib.  vi ,  c.  16).  —  «...  Vovere  de  nostrum 
militum  pneda  Marti  suo  torquem.  »  (Ann.  Flor.  ,  lib.  11,  c.  4.) 

(3)  Nous  aurons  Toccasion  de  reparler  aiUeurs  de  l'hymne  Tosmogonique 
-des  Borouch  ,  que  les  vieillards  des  Pyrénées  chantaient  encore  au  commen-> 
cernent  de  ce  siècle. 


(  37) 
jonchant  la  prairie  de  blessés  et  de  mourants ,  comment ,  une 
autre  fois,  serrés  de  près  dans  une  retraite  de  nuit,  ils  avaient 
fait  face  à  leurs  adversaires  et  ramené  avec  le  bétail  enlevé 
ceux  qui  voulaient  le  leur  reprendre  (1).  C'était  tantôt  par 
des  songes  (  somno  monitus ,  pass.  )  ,  tantôt  par  des  voix  ou 
des  signes  venus  d'en  haut  (  e  visu ,  e  dictu ,  ex  monitu ,  ex 
imperiOjjmsu  imperioqm.  Inscr.  pass.),  que  l'assistance  du 
dieu  se  faisait  sentir.  Mais  on  affirmait  qu'il  s'était  plusieurs 
fois  manifesté  lui-même  et  qu'il  avait  bravement  payé  de  sa, 
personne  dans  certaine  occasion  solennelle,  oi\  ses  dévoués 
(  devoti  )  avaient  besoin  de  quelque  chose  de  plus  que  dé  bons 
conseils  et  de  paroles  encourageantes  (2)  : 

Misceiurque  viris ,  neque  cemitur  ulli  (  Virg.,  /Eh.  ) 

Dans  la  vie  rude ,  active ,  violente  même  à  laquelle  ces  po- 
pulations se  trouvaient  condamnées^  au  pied  de  montagnes  et 
de  forêts  vierges ,  peuplées  de  bêtes  sauvages  et  d'hommes 
aussi  avides  que  les  ours  et  les  loups  ,  c'étaient  par  ces  côtés 
que  se  révélaient  d'abord  la  puissance  et  la  nature  des  dieux. 
Mais  autour  de  ces  traits  saillants  de  leur  physionomie  dont 
les  étrangers  étaient  exclusivement  frappés,  se  groupaient 
d'elles-mêmes  quelques  idées  accessoires  ou  secondaires ,  d'au- 
tant plus  faciles  à  supposer  ici  que  c'était  au  dieu  local  que  se 
réduisait,  à  ce  qu'il  parait,  l'olympe  tout  entier  du  village. 
Puisque  son  bras  était  fort  et  toujours  prêt,  comme  le  disent 
énergiquement  les  pierres  inscrites  (  Deus  poUens ,  deus  prœ- 
sens,  Insc.  pass.),  et  qu'il  avait  fait  ses  preuves  de  vigueur  et 
de  sagesse  dans  mainte  circonstance  périlleuse  dont  on  n'était 


(1)  Securum  desB  cultorem   etiam  inter  hostes  praestat  (  Tac. ,  de  mor. 
G^nfn.f  45  )• 

(2)  «...  Qui  tibi  queat  tum  in  somniis ,  tum  in  signis ,  tum  etiam  fortasse 

coram,  quum  usus  postulat »  (Âpul. ,  de  Deo  Socratis  lib, ,  édit.  Nisard, 

p.  143)  ;  comme  le  faisait,  à  l'occasion ,  la  Utih^^ctç  'Aêivn  d*Homère  , 

0]êt  ^tfâ/uivti ,  r«>y^   «AAA>y  ovriç  o^etro  ; 

OU  la  Juturna  de  Virgile  ,  qui  a  bien  Tair  elle-même  d'une  divinité  topique. 


(38) 

sorti  que  par  ses  inspirations  et  sous  sa  conduite  (  Te  duce  et 
ampice,  Hor.),  n'était-on  point  en  droit  de  compter  sur  sa 
protection  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre?  Ne 
devenait-il  point  ce  que  Ton  appelait,  dans  la  langue  religieuse 
du  polythéisme ,  le  Genius  ou  la  Tutela  loci ,  divinité  privée  en 
même  temps  que  publique  que  Ton  invoquait  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  choses ,  dans  les  contrariétés  ou  les 
embarras  du  ménage,  comme  dans  les  maladies  ou  les  années  de 
disette  (1)?  Quel  autre  que  lui  nous  a  jusqu'ici  entourés  de  sa 
force  et  de  son  bras ,  disaient  aux  pieux  disciples  de  saint  Co- 


(1)  Cette  idée  de  divinité  tutélaire ,  de  dieu  protecteur  et  défenseur ,  s*as- 
socle  fréquemment  à  celle  du  dieu  Mars ,  surtout  chez  les  peuples  jeunes  de 
civilisation  et  de  culture  :  1. 0.  M.  ||  ET  MARTI  CÂ  ||  TVRIGI GEN  ||  10  LOU..., 
(Beckingae,  Orelli ,  1980.  —  Ce  Mars  Caturix  était  probablement  le  dieu  local 
ou  topique  des  Caturiges  ;  civitas  ou  Castrura  Gaturigum ,  Cliorges ,  dans  les 
Alpes  Cottiae).  —  MARTI  ET  GENIOi|TALUATIVM  ||  (lesVicani  de  Dol- 
lendorf  )  CLAVDIVS  VERINVS  ||  AD  PERPET.  TVTELAM  ||  TALLIATIB. 
DEDI  X.CCLIIQVAM  AEDEM  MARTIVS  SIMILO||DE  SVO  POSVIT.  (Dol- 
lendorf,  Grut.  lv,  8;  Orelli,  183).  Une  belle  inscription  du  Nord  de  la 
Gaule  nous  montre  les  Rémi  s*adressant  à  leur  Mars  local ,  à  Toccasion  d'une 
maladie  de  Fempereur  Claude ,  et  lui  bâtissant  un  temple  en  reconnaissance 
de  la  santé  qu'il  avait  rendue  à  l'empereur  :  MARTI  CAMVLO  ||  SACRVM 
PRO  SALVTE  TIBERI  ||  CLAVDl  ||  GAESARIS  AVG  GERMANICI  IMP  || 
CIVES  REMI  QVI  (|  TEMPLVM  CONSTITVERVNT  :  ab  altero  latere ,  Corona 
civica  his  cum  notis  0.  C.S.  {ob  cives  servatos)  :  à  Rhynern ,  près  de  Clèves , 
au],  à  Bonn;  Orelli,  1977.  v.  à  Rome,  une  autre  inscription  du  même 
genre  et  adressée  au  même  dieu  : ...  PRO  SAL  IMP.  GAESARIS ||  M.  AVREL 
GOMMODi  II  AVG...  (Ib.  1978  ).  Les  platoniciens  ,  qui  cherchaient  à  épurer 
les  divinités  du  polythéisme ,  distinguaient  et  séparaient  ces  génies  du  dieu 

lui-même,  dont  ils  devenaient  les  i'cttficâvti  ouïes  iyyiXot,  espèce  d'intermé- 
diaires officieux  entre  Thomme  et  la  divinité  (Apul. ,  de  Deo  Socrat.,  pass.). 
Les  dieux  qu'adoraient  les  philosophes  étaient  des  dieux  supérieurs  et  sereins, 
étrangers  aux  agitations  et  aux  orages  de  la  terre  «  quse  omnes  turbelaeque 
tempestatesque  procul  à  deonim  tranquillitate exulant.  »  (/d.  ib.,  pag.  143.) 
Ceux  du  peuple ,  au  contraire ,  étaient  avant  tout  des  dieux  utiles ,  des  dieux 
de  service  et  d'action.  Ce  que  les  riistici  d'Ardiège  aimaient  par-dessus  tout 
dans  leur  Mars ,  c'était  ses  bras  rougis  de  carnage ,  son  ielum  rouillé  de  sang 
«...  cruentos  deos , dexteram  caïdibus  fessam ,  teliimque  sanguine  rubigino- 
sum.  »  (Id,  ib.,  pag.  148.)  Ce  n'était  blesser  en  rien  leur  majesté  absente  que 
de  leur  demander ,  comme  le  faisaient  familièrement  les  vicani .  les  mille 
bons  offices  dont  nous  parlons  ici.  «  ...Malaaverruncarc,  bona  prosperare, 
nutantia  fiilcire  ,.obscura  clarare...  adversa  corrigerc.  »  [Id.  ib.,  pag.  143.) 


(  39  ) 
lomban  les  rustici  du  lac  de  Constance ,  encore  païens  au  conr- 
mencement  du  va*  siècle  de  notre  ère?  n'est-ce  point  par 
lui  que  tout  dure  et  que  tout  prospère  depuis  le  premier  jour 
dans  nos  champs  comme  dans  nos  maisons  (1)? 

Groupée  ainsi  autour  de  son  dieu  local  dans  un  échange  in- 
cessant de  bons  procédés  et  de  bons  ofSces  réciproques  ,  la 
population  du  vicm  finissait  par  se  trouver  liée  à  lui  par  une 
sorte  de  clientèle  dont  les  devoirs  devenaient  aussi  précis  et 
aussi  réguliers  que  ceux  de  la  clientèle  politique-,  de  la  vieille 
clientèle  gauloise  ou  aquitaine ,  transformée  plutôt  quç  dé- 
truite parla  conquête  (2).  A  l'exception  des  rouliers,  des 
muletiers  et  des  colporteurs ,  qui  oubliaient  quelquefois  dans 
les  grandes  villes  de  la  plaine  les  anciens  dieux  du  pays ,  et 
des  riches  possessores  des  viUœ ,  qui  croyaient  de  bon  ton  de 
s'en  moquer ,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  se  crût  en  reste  en- 
vers ce  dieu  protecteur  (patronm)  (3)  et  qui  ne  fût  prêt  à  le 


(1)  «  Isti  sunt  dii  veteres  et  antiqui  hiijus  loci  tutores ,  quorum  solatio  et 
nos  et  nostra  perdurant  usque  in  prsesens.  »  (  Walafrid.  Strabo ,  vit.  S.  GalU  : 
ann.  Bened. ,  sec.  11,  pag.  233). 

(2)  «  Âdcantuanus  (rcx  Âdietuanus ,  in  numis  Sotiatiim) ,  qui  sumniam  ini- 
perii  tenebat ,  cum  DG  devotis ,  quos  illi  soldurios  appellant  :  quorum  haec 
est  conditio  ut  omnibus  in  vita  commodis  una  cum  bis  fruantur  quorum  se 
âmicitiae  dederint  :  si  quid  eis  per  vim  accidat ,  aut  eumdem  casum  una  fe- 
rant ,  aut  sibi  mortem  consciscant.  Neque  adhuc  hominum  memoria  repertus 
est  quisquam ,  qui ,  eo  interfecto  cujus  se  âmicitiae  devovisset ,  mori  reçu- 
saret.  »  (  Gaesar ,  de  Bell.  galL ,  lib.  m ,  c.  22  }. 

(3)  Je  'retrouvais ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  les  murs  de  Narbonne ,  ce 
Musée  inédit  dont  chaque  année  emporte  ou  efface  quelque  chose  ,  Tépithète 
de  patronus  accolée  au  mot  genius  :  GENIO  PATRONO ,  au-dessous  d*un  bas- 
relief  ,  où  le  patron  est  représenté  debout  sur  un  cippe  ,  et  vêtu  de  la  toge 
drapée  à  la  romaine  (  bastion  Saint-François).  La  même  image  est  repro- 
duite ,  mais  sans  inscription  cette  fois ,  sur  une  autre  pierre  du  même  genre , 
encastrée  dans  un  autre  endroit  des  murailles.  G'était  bien  à  ce  titre  de 
patron  que  s^adressait  à  son  dieu  protecteur  :  deo  suo,  à  son  Mars  topique 
ou  local  comme  celui  d*Ârdiége ,  une  femme  du  pays  des  Bituriges ,  dont  le 
nom  rappelle  involontairement  celui  de  notre  Dannonia ,  fille  de  Harsp  : 
FLAVIA  CVBA  FIRMANI  FILIA  ||  COSOSO  DEO  MARTI  SUO  HOG  ||  SIGNVM 
DICAViT  AVGVSTO  (  Bourges  ;  Reines,  Syntagm.,  p.  121,  84  ).  Je  remarque, 
du  reste ,  que  le  dieu  Mars ,  probablement  parce  qu*il  était  regarde  comme 


(40) 
témoigner  par  quelque  acte  formel  de  reconnaissance  »  comme 
ceux  dont  nous  retrouvons  les  formules  sur  nos  autels  (  votum 
solvit  lubens  meritd)  (1).  Depuis  les  plus  pauvres  jusqu'aux  plus 
aisés ,  tous  auraient  donné  du  leur  pour  subvenir  à  Tentretien 
de  son  culte  ;  car  si  Ton  était  fier  dans  le  village  de  ce  dieu 
plus  puissant  et  plus  heureux  que  tous  les  dieux  d'alentour  (2), 
on  était  aussi  fier  au  moins  de  la  richesse  ou  de  l'éclat  de  son 
temple ,  de  ses  statues  et  de  ses  lambris  de  marbre ,  de  ses 
offrandes  et  de  ses  autels  qui  devenaient  le  signe  matériel  de 
cette  supériorité,  et  ajoutaient,  comme  le  dit  un  Ancien,  à  l'au- 
torité de  la  religion  elle-même  (3). 

La  plupart  de  ces  traits  intimes  ,  que  nous  ne  faisons  plus 
qu'entrevoir  aujourd'hui ,  devaient  nécessairement  disparaître 


plus  fort  et  plus  puissant  que  d'autres  dieux ,  prend  souvent  dans  les  monn- 
ments  privés  ce  caractère  assez  inattendu  de  deus  patronus ,  de  dieu  bien- 
veillant et  protecteur...  Marti  amico  et  consentienii  (  OreUi,  1344  ]  i  Mavorti 
custodi ,  canservatori  (  Ib.  1345  (  ;  Mavortio  patri  conservatori  (  ib.  1347  ). 

(1)  Puisque  nos  ancêtres  prenaient,  comme  nous,  le  nom  de  leur  saint 

patron  ,  iancto  Cocideo (Orelli,  1983) Sanctœ  Sironae  (ib.  SOOl  ] 

Mavortio  Camuto ,  deo  Sanctiss,..  [ib.  1978],  etc.,  et  que  Ton  trouve  fréquem- 
ment dans  les  inscriptions  de  la  Gaule ,  les  noms  de  Gamul ,  de  Gamu- 
lius,  de  Gamulia ,  de  Camulogenus  ou  Gènes ,  évidemment  empruntés  au  nom 
divin  de  Gamul ,  un  des  Mars  topiques  de  la  Gaule  septentrionale  (  v.  une 
Inscription  de  Grenoble ,  chez  OreUî ,  3571  ] ,  il  était  au  moins  vraisembla- 
ble que  nous  rencontrerions  un  jour  ou  l'autre  le  nom  de  notre  dieu 
porté  par  quelqu'un  de  ses  cultores  ou  par  quelque  paysan  de  la  plaine  de 
Valentine ,  et  ce  n*est  point  sans  plaisir ,  nous  l'avouerous ,  que  nous 
Tavons  retrouvé  tout  récemment  assez  loin  d'Ardiége ,  il  est  vrai ,  mais 
dans  une  ville  que  devaient  visiter  souvent  les  marchands  forains  et  les 
rouliers  du  pied  des  Pyrénées,  à  Narbonne:  LAERENA...  ||.  GGI...  DA  || 
VXOR  PIA  ..VGI  (pia  frugi)  ||  HIG  EST  S.P..TA  (  sepulta  )  ||  P.  Q.  XV 
(  Pedes  quadrali  quindedm  ).  dette  inscription ,  malheureusement  oblitérée 
comme  la  plupart  des  inscriptions  murales  de  Narbonne ,  est  encastrée  dans  la 
courtine  qui  fait  suite  au  iMistion  Saint-François.  L'orthographe  Laerena ,  an 
lieu  de  Leberena  n'a  rien  que  de  fort  excusable  pour  un  marmorariu»  qui 
n*avait  point  sous  les  yeux  les  nombreux  monuments  d'Ardiége. 

(2)  «  DEO  ENDOVELIGO  II  PRAESTANTISSIMI    ET  PRAESEN  ||  TISSIMI 
NYMINIS...  »  (villa  Vizosa  in  LusiUnia  ;  Gruter,  lxxxvii  ,  9  ;  OrelH ,  1992). 

(3)  « Superstitionem  loci  operis  dignitate  servabat.  »  (  Sulpic.  Sever., 

dialog.  m ,  c.  9.  ) 


(41) 

sons  les  formes  officielles  et  banales  dont  Tart  romain  affublait 
ces  divinités  locales  »  comme  le  nom  de  Leherenn  disparait 
sous  le  nom  romain  de  Mars  dans  le  petit  autel  d*Attia  Faus- 
tina.  Cest  ainsi  que  s'explique  ,  si  nous. ne  nous  trompons  , 
l'apparence  vulgairement  uniforme  sous  laquelle  se  présentent 
à  nous  >  sur  des  points  trës-éloignés  de  la  Gaule ,  ces  images 
divines  qui  recouvrent  au  fond  des  idées  ou  des  nuances  très- 
distinctes.  Mais  il  suffit  d'un  trait,  d'un  geste ,  d'une  attitude , 
d'un  détail  caractéristique  de  costume  ou  d'armure ,  pour  lais- 
ser entrevoir ,  sous  ce  vêtement  emprunté ,  quelque  chose  de 
la  vieille  personnalité  qu'il  nous  cache ,  et  ces  bonnes  fortunes 
archéologiques,  deviennent  plus  communes  dans  les  régions 
excentriques  où  les  populations  plus  disséminées  restaient 
plus  fidèles  aux  traditions  et  aux  mœurs  nationales ,  où  les 
dieux  du  pays  maintenaient  obstinément  leur  nom  indigène  à 
côté  du  nom  romain  sous  lequel  on  les  voit  s'abjurer  ailleurs , 
où  ils  s'affranchissent  quelquefois  sans  façon  de  ce  voisinage  et 
de  ce  commentaire  officiel  (1). 

Si  c'est  comme  tout  l'indique  ,  le  dieu  Leherenn  lui-môme 
que  le  lapicide  de  l'autel  votif  de  Dannonia  a  voulu  repré- 
senter sur  les  parois  latérales  de  ce  petit  monument ,  il  fau- 
drait conclure  de  cette  effigie  (elle  est  malheureusement 
mutilée  d'un  côté  et  à  peu  près  méconnaissable  de  l'autre)  , 
que  c'était  sous  des  formes  toutes  romaines  que  les  vicani 
d'Àrdiége  se  représentaient  leurs  dieux  dès  le  commencement 
du  second  siècle  de  notre  ère. 


(1)  V.  ci-dessus ,  dans  le  RecueU  des  inscriptions  d*Ardiége ,  les  nom- 
breux tituli  où  le  nom  de  Leherenn  est  accolé  à  celui  du  dieu  Mars  (  no»  iv ,  v  » 
VI? ,  VII ,  X ,  XV? ,  XX? ) ,  et  ceux ,  beaucoup  plus  nombreux  encore,  où  le 
dieu  est  exclusivement  désigné  sous  son  nom  indigène  de  Leheren ,  Lehe- 
renus ,  Leberenis ,  Leherennus ,  Leherennis  (  n»*  i ,  ii ,  m ,  ix ,  il ,  xii ,  xiii , 
XIV ,  XVIII ,  XX Yi  ).  On  le  trouve  désigné  sous  le  nom  unique  de  Mars,  Marti , 
dans  rinscription  d*Âttia  Faustina  (  n»  xxi  ) ,  et  probablement  dans  celle  de 
Gemellus  et  Festina  :  Deo  Marti»,.,  (n»  viii). 


(42) 


Le  Irait  le  plus  caractéristique  ,  le  seul  trait  caractéristi- 
que que  noua  offre  cette  image  tracée  probablement  d'après 
la  statue  dressée  dans  la  CeUa .  serait  le  geste  du  dieu  qui 
paraît  serrer  de  la  main  droite  la  poignée  de  son  épée ,  tandis 
que  le  bras  gauche  se  replie  et  que  ta  main  s'ouvre  sur  la 
poitrine  comme  nous  l'avons  observé  dans  d'autres  effigies 
des  Pyrénées  (1). 


[1)  Mous  pensons ,  en  écrivaDt  ceci ,  k  un  curieux  bas-rclier  scuJpié  sur  la 
face  priDcipale  d'un  aulel,  récemment  décnuvcrl  à  Loures ,  ï  quelques 
kilomèlres  d'Ardiége ,  et  que  nous  reprnduisons  ï  la  fin  de  ce  travail.  Qnanl 
ù  la  figure  cuirassée ,  scutptcc  sur  la  paroi  de  l'autel  de  Dannonia ,  si  l'on  se 
refiisalt  i  ;  reconnaître  avec  nous  l'image  du  dieu  Leberenn  lui-même ,  on 
sérail  conduit  ï  y  voir  celle  de  quelque  dieu  par^dre ,  comme  sur  certains 
autels  de  Nebalcnnia ,  ou  bico  encore  celle  du  It'^gionnaire  (  père  ,  fri<re  du 
amant  ) ,  pour  lequel  Dannonia  était  venue  supplier  le  dieu  ,  c'est-ï-dire  ï 
des  bïpothèses  bien  autrement  hardies  que  celle  k  laquelle  nous  nous 
sommes  utëI^. 


(-43) 
Le  bas-relief  de  Strasbourg,  qui  paraît  avoir  été  sculpté 
de  mémoire  et  dans  la  Gaule  du  Nord,  car  il  rappelle  de  trés- 
prës  les  images  divines  du  célèbre  autel  des  Nautœ  Parisiacit 
où  le  nom  de  chaque  divinité  est  inscrit  de  la  même  manière 
et  au  nominatif  sur  un  bandeau  étroit  formant  saillie  au- 
dessus  de  cbaque  tableau  .  diffère  par  plus  d'un  trait  de 
l'image  locale  que  nous  venons  de  reproduire.  Nous  ne  doutons 
point  pour  notre  part  que  le  monument  qui  nous  l'a  conservé 
ne  soit  antérieur  d'un  siècle  ,  d'un  demi-siècle  au  moins  à 
celui  de  Dannoniu  ,  et  cette  circonstance  nous  expliquerait 
seule  les  différences  assez  tranchées  qui  les  séparent. 


Scbœpflin,  qui  l'a  décrit  le  premier,  et  longuement  décrit 
selon  son  habitude  ,  insiste  sur  chacun  des  détails  caractéris- 
tiques de  ce  costume  idéal  et  barbare  tout  à  la  fois ,  dont 
N.  Mérimée  est  aussi  vivement  frappé  que  lui,  sur  fette 


tunique  courte  et  l&che  que  recouvre  une  espèce  de  paiu- 
damenlum  agraffé  sur  Tépaule  el  retombant  à  longs  plis 
derrière  le  dos,  sur  la  forme  arrondie  et  bombée  du  bouclier 
(clypem)  qui  ne  ressemble  pas  plus  au  vaste  bouclier  long 
des  Gaulois  qu'au  sctUum  en  forme  de  tuile  des  légionnaires 
romains  ;  sur  celle  du  casque  surmonté  d'une  aigrette  flottante 
et  percé  de  deux  yeux  à  la  manière  du  casque  héroïque  des 
Grecs  (1)?  Il  n'y  a  point  jusqu'au  ^aUt^À^  gaUinaceus  dressé 
sur  une  espèce  de  perchoir  à  côté  de  l'image  du  dieu,  que  Ton 
ne  soit  tenté  de  regarder,  en  dépit  des  souvenirs  mythologi- 
ques qu'il  réveille .  comme  un  attribut  indigène  et  aquitain  (3), 
puisque  l'on  retrouve  des  symboles  de  ce  genre  sur  les  autels 
de  plusieurs  divinités  locales  qui  ne  paraissent  point  avoir 
obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  dans  l'olympe  des  Romains  , 
sur  celui  du  dieu  Baesert ,  par  exemple ,  qui  aurait  eu  pour 
animal  sacré  le  sanglier  ou  le  porc ,  et  sur  celui  d'un  dieu  Ele 
que  l'on  serait  tenté  de  prendre  lui-même  pour  une  espèce 
de  Mars  local,  en  retrouvant  le  coq  de  Leherenn  gravé,  non 
sans  élégance,  sur  une  des  parois  de  son  autel  (3). 


(1)  c  Tunica  laxa  est  eu] us  manicae  cubitum  fere  attingunt ,  inferior  ejus 
pars  autem  infra  genua  descendit ,  atque  cincta  est  cingulo  laxiore.  »  (  Ne  se- 
rait-ce point  le  subarmale ,  espèce  de  camisia  ou  de  blouse  qui  se  portait 
au-dessous  de  la  cuirasse,  et  que  Ton  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
à^armilausa ? )  «... Longius hoc  sagum  ex  illo génère  videtur esse  quod Galli 
celtica  sua  lingua  gauna-cumma  appellarunt...  Glypeus  more  Gatlico  grandior 
et  quidem  rotundus  est.  In  marmoribus  parisiensibus  ann.  MDGGXI  detectis 
visuntur  oblongi  qui  fi*equentius  scuta  vocantur.  »  —  Il  rapporte,  comme  nous, 
le  monument  au  premier  siècle  de  rère  chrétienne...  ad  saeculum  primum 
referre  \ix  dubito.  (Schœpflin,  Ahat.  illusU  ,  §  i37,  pag.  521.  ) 

(2)  «  Les  habitudes  belliqueuses  du  coq  sont  d*une  observation  si  facile 
qu*on  peut  supposer  que  les  Gaulois  avaient  consacré  cet  oiseau  au  dieu  des 
combats.  »  (  M.  Mérimée  ,  loc.  cit. ,  pag.  251  ). 

(3)  LUnscription  du  dieu  Baeserte  (Musée  de  Toulouse  )  a  été  publiée  plu- 
sieurs fois.  —  Gelle  du  dieu  Ele ,  reproduite  assez  inexactement  dans  le 
Recueil  de  M.  GastiUon  (  tom.  n ,  pag.  508  ) ,  et  dans  celui  de  M.  Génac- 
Moncaut  (  pag.  20  ) ,  est  conçue  en  ces  termes  :  SEMBETTEN  ||  BIHOSGIN  || 
ISIS  F.  ELEI  (  Ele  deo?)  \,  S.  L.  M.  Elle  fait  partie  de  la  collection  épigra- 
phique  de  M.  Gaze  à  Saint-Bertrand ,  comme  une  autre  inscription  dédiée  au 
même  dieu  et  provenant  aussi  du  village  d*Eup  (Éoup  )  y  près  de  Saint-Béat. 


(48) 
A  en  juger  par  la  belle  inscription  de  Valeria  Severa  et  du 
prêtre  Pac(atus?)  Palroclus ,  que  Ton  peut  regarder  comme 
le  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  positif  du  christianisme 
dans  la. région  centrale  des  Pyrénées,  la  petite  métropole  des 
Cmvenœ  aurait  eu  déjà  son  église  établie  et  sa  hiérarchie 
constituée  avant  le  milieu  du  iV  siècle  de  notre  ère  (1).  La 
longue  et  vague  inscription  métrique  du  chrétien  Nymfius 
que  possédait  le  village  tout  voisin  de  Valentine  (2),  appar- 
tient, suivant  toute  apparence,  aux  premières  années  du 
V'  siècle ,  et  nous  avons  remarqué  à  Ardiége  même  ,  au  milieu 
des  débris  tout  païens  que  nous  essayons  d'interpréter ,  un 
monument  d'apparence  chrétienne  qui  ne  doit  pas  être  posté- 
rieur de  beaucoup  à  la  grande  inscription  ^e  Valentine  que 
nous  venons  de  signaler.  C'est  une  dalle  tumulaire  de  mar- 
bre blanc  dont  Tinscription ,  complètement  adirée  aujour- 
d'hui ,  était  gravée ,  dans  le  style  du  iv®  siècle ,  sur  un  petit 
cartouche  encadré  dans  un  portique  d'assez  mauvais  goût,  et 
enguirlandé  de  symboles  chrétiens  en  partie,  de  ceps  de  vigne 
chargés  de  pampres ,  de  raisins  et  d'oiseaux.  Est-ce  dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  dates  que  se  placent  le  déclin  et  la  chute 
du  culte  populaire  dont  nous  essayons  de  ressaisir  l'histoire  ? 
Est-ce  à  la  fin  du  iv*  siècle  que  se  sera  élevée ,  sur  l'emplace- 
ment du  fanum  abandonné  ou  détruit  de  vive  force ,  la  pre- 
mière église  du  village ,  qui  a  passé  longtemps  pour  la  plus 
ancienne  de  la  plaine  (3)  ?  Ce  qui  parait  à  peu  près  certain  , 


(i)  Cette  inscription ,  que  nous  avons  pubUée  le  premier  d*une  manière 
exacte  et  complète  (  Annuaire  de  rAcad.  des  Sciences ,  Inscript,  et  Bell.  lett. 
de  Tonlouse ,  pour  r année  1857,  pag.  24  ) ,  est  datée  du  consulat  de  Ruflnus 
et  d'Eusébius ,  qui  répond ,  suivant  la  chronologie  d*Eckhel ,  à  rannée  347 
de  notre  ère. 

(2)  Elle  est  aiqourd*hui  au  Musée  de  Toulouse. 

(3)  Ces  inductions  seraient  confirmées  encore  pxr  les  caractères  épigra- 
phiques  des  inscriptions  d* Ardiége  ,  dont  le  plus  grand  nombre  paraissent 
appartenir  au  w  et  surtout  au  iu«  siècle  de  notre  ère.  Nous  en  avons  à  peine 
remarqué  deux  ou  trois  que  ron  puisse  attribuer  avec  vraisemblance  à  la 
première  moitié  du  iv«  siècle ,  dont  les  traits  distinctifs ,  à  quelques  rares 
exceptions  près ,  sont  le  défaut  d*aplomb  et  T inégalité  des  lettres ,  Talour- 


(  46  ) 
indépendamment  de  ces  données  ou  de  ces  inductions  chro- 
nologiques, c'est  qu'un  sanctuaire  aussi  renommé  que  celui 
d'Ârdiége ,  situé  au  bord  d'une  grande  route  ,  dans  un  village 
florissant  et  aisé ,  à  quelques  milles  seulement  de  la  Civitas 
ou  du  chef-lieu  des  Convence^  devait  attirer  de  très-bonne 
heure  Tattéhtion  des  zélateurs  et  des  ministres  du  nouveau 
culte,  et  a  dû  disparaîtra  l'un  des  premiers  sous  l'ascen- 
dant officiel  du  christianisme ,  qui  parait  n'avoir  atteint  que 
beaucoup  plus  tard  d'autres  cultes  plus  obscurs  ou  plus  éloi- 
gnés. 


IV. 


On  croit  généralement  à  Ardiége,  que  le  temple  du  dieu 
Leherenn  était  situé  à  l'extrémité  de  la  place  actuelle  du  vil- 
lage, qui  répondrait  elle-même  à  la,  platea  du  vicus  antique  (1). 
Il  est  certain ,  au  moins ,  que  c'était  de  ce  côté  et  sur  la  rive 
gauche  du  Loung'Ardiége  que  se  pressaient  les  maisons  aisées 
et  les  monuments  publics  du  vicus  dont  le  pied  heurte  sur 
plusieurs  points  les  substructions  et  les  murailles  encadrant 
encore  des  mosaïques  en  place ,  d'un  travail  plus  ou  moins 
grossier  (2).  On  pourrait  ajouter  à  l'appui  de  cette  opinion  , 
purement  traditionnelle  du  reste,  que  c'est  sur  le  même  point 


dissement  général  des  ligatures  ou  des  traits  déliés ,  et  nu  air  de  gaucherie 
vigoureuse  qui  annonce  de  loin  Tépigraphie  du  moyen  âge. 

(1)  Le  nom  de  forum  était,  comme  on  le  sait ,  réservé  aux  civitates. 

(2)  Les  murailles  de  ces  constructions  qui  rappellent  celles  des  vici  antiques 
de  la  plaine ,  celles  de  Martres  Tolosane ,  par  exemple ,  détruites  aussi  à  raz 
du  sol ,  ont  habituellement  de  0n,50  à  0">,60  d'épaisseur.  Les  rectangles 
qu'elles  encadrent  au  nord  de  Féglise,  mesurent  1™,50  et  2°>  de  côté.  Les 
mosaïques  grossières  qui  en  forment  le  pavé  dessinent  le  plus  souvent  des 
arabesques  noires  sur  fond  blanc  ;  quelquefois  des  animaux  courant  dans  des 
cadres  plus  ou  moins  ornés. 


(*7) 
et  à  quelques  pas  du  même  ruisseau  qu*est  située ,  depuis  un 
temps  immémorial ,  Téglise  paroissiale  du  village ,  que  Ton 
regarde  à  Ardiége  comme  une  des  plus  anciennes  du  pays ,  et 
que  Ton  croit  avoir  été  bâtie  elle-même  sur  remplacement  du 
temple  païen ,  dont  les  apôtres  du  nouveau  culte  tenaient  à 
effacer  jusqu'aux  vestiges  (1). 

Les  autels  votifs ,  les  chapiteaux  mutilés ,  les  tronçons  de 
colonnes ,  les  débris  des  statues  qui  avaient  servi  à  la  décora- 
tion du  monument  antique  et  dont  le  sol  était  encore  jonché  , 
trouvaient  naturellement  place  dans  la  construction  un  peu 
hâtive  parfois  de  la  basilique  chrétienne ,  dont  ils  ont  ici 
traversé  les  vicissitudes  et  les  transformations  successives. 
Mais  en  admettant  comme  une  chose  indubitable  que  ces  restes 
antiques  aient  tous  appartenu  à  un  seul  édifice ,  et  que  cet 
édifice  ne  puisse  être  autre  chose  que  le  saceUum  du  dieu 
Leherenn ,  qui  oserait  entreprendre ,  à  l'aide  de  ces  débris 
déplacés,  et  quelquefois  méconnaissables,  la  restitution  du 
monument  dont  ils  faisaient  partie  ?  Les  fouilles  des  derniè- 
res années  qui  auraient  pu  nous  apprendre  quelque  chose  sur 
ses  dimensions  et  sur  sa  forme ,  ont  été ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  strictement  limitées  au  périmètre  de  l'église  ,  et  nos 
lecteurs  auront  été  surpris ,  comme  nous  l'avons  été  nous- 
méme ,  de  ne  trouver  au  milieu  des  nombreux  documents  épi- 
graphiques  qu'elles  nous  ont  fournis  (v.  §  II),  aucun  de  ces 
textes  historiques  qui  nous  apprennent  par  qui ,  dans  quel 
but ,  et  à  quelle  époque  avait  été  bâti  le  monument  auquel  ils 
ont  survécu  (2).  La  tabeUa  du  sculpteur  Vennonus  Verus  ,  à 


(1)  Henric.  Huntingdon,  Hist.  p.  313.  —  Aug.  Thierry,  Histoire  de  la  can^ 
quête  de  V Angleterre ,  1. 1,  p.  ,86. 

(2)  Voici  quelques  exemples  de  ces  inscriptions ,  réellement  historiques. 
On  les  trouve  généralement  sur  Tautel  principal  ou  sur  le  fronton  d*un  temple  : 
AVG.  ACI0NNAE//SACRVM//CAPILLUS1LL10//MAR1  F.  PORTICVM  CVM 
SVIS  ORNA //MENTIS  V.  S.  L.  M.  (à  la  source  ihermale  de  Fontaine-rÉtuvée, 
près  d'Orléans,  OrelU,  1S55).  MARTI  CAMVLO//SACRVM  PRO  SALVTE 
TIBERI  //CLAVDl//CiESARlS  AVG.  GERMANICI  IMP.  //CIVES  REMI  QVI// 
TEMPLVM  CONSTITVERVNT  (à  Rhynern,  près  de  Clèves,  OreUi  1077). 


(48) 

laquelle  nous  eh  sommes  à  peu  près  réduits  en  fait  de  docu- 
ments écrits  ,  n'est  en  réalité  qu'une  signature  d'artiste 
(  Vennmus  Verus  marmorius  posuU  ) ,  qui  perd  une  grande 
partie  de  son  intérêt ,  détachée  du  monument ,  au-dessous 
duquel  elle  devait  être  encastrée. 

A  l'époque  de  notre  premier  voyage  à  Ardiége  (juillet  1857), 
où  nous  a  ramené  plus  d'une  fois  l'examen  de  ces  petits  pro- 
blèmes assez  difficiles  à  résoudre  dans  cette  pénurie  de  ren- 
seignements et  de  documents  positifs  ,  notre  attention  s'était 
involontairement  arrêtée  sur  une  sorte  de  substruction  d'ap- 
parence circulaire,  que  l'on  avait  découverte  en  face  du  porche 
masqué  de  l'église ,  au-dessous  du  campanile  auquel  elle  ser- 
vait de  base.  Pourquoi  le  sanctuaire  d' Ardiége  n'aurait-il  pas 
été  tout  simplement  une  de  ces  stèles  massives  et  carrées  (  on 
les  désigne  dans  la  France  du  Nord  ,  sous  le  nom  populaire  de 
piles  )  (1) ,  dont  le  faite  pyramidal  atteignait  quelquefois  à 
une  hauteur  considérable ( de  4  à  10  mètres),  et  que  l'on 
creusait  au  sommet  d'une  niche  cintrée ,  destinée  visiblement 
à  abriter  une  idole  contre  les  outrages  des  passants  ou  les 
intempéries  des  saisons  (2)?  On  voit  encore  à  Labarthe~de- 


(1)  Les  bagtograpbes  da  iv«  et  du  v«  siècle  les  décrivent  quelquefois  d'une 
manière  très-reconnaissable  :  «  In  vico  ambatiensi  (Amboise  sur  la  Loire,  tout 
près  de  la  pile  encore  subsistante  de  Cinq-Mars)  politissimia  saxis  moUs 
turrita  surrexerat,  quœ  m  conum  sublime  procédons,  etc...  (Sulp.  Sev. 
Dialog.  m ,  c.  9.  ) 

<  Idolic»  efiBinem  oelaisissima  ftilcra  oolomiuB 

Tollebani  junctU  procul  ad  sublimia  aaxie  (  S.  Paulin ,  opp. ,  p.  347  ).  » 

Les  petites  chapelles  de  pierre  que  ron  rencontre  encore ,  de  loin  en  loin , 
au  bord  des  grandes  roules ,  dans  la  France  du  centre  et  dans  celle  du  nord , 
ne  seraient>-elles  pas  une  dégénérescence  et  une  forme  dernière  de  ces 
bildsaulen  que  les  Germains  (Ermin-Saûl,  Irmensul)  avaient  probablement 
empruntées  aux  Gaulois ,  et  qui ,  chez  les  Gaulois ,  devaient  remonter  à  une 
époque  très-ancienne ,  puisqu'elles  semblent  calquées  sur  le  type  primitif  des 
Menhir  ou  des  pierres  fichées  de  Fépoque  druidique  ?  Carrées  à  la  base ,  py- 
ramidales au  sommet ,  elles  sont  percées ,  comme  les  piles  des  Garumni , 
d'une  petite  niche  grillée,  destinée  à  recevoir  une  image  sainte. 

(2)  On  aperçoit  encore  dans  quelques-unes  de  ces  niches  la  barre  de  fer 
qui  retenait  et  fixait  Tidole  k  quelque  distance  du  mur. 


(49) 
Rivière ,  à  deux  milles  romains  du  village  d'Ardiége  ,  une  de 
ces  chapelles  aériennes ,  contemporaine  ou  peu  s'en  faut  des 
monuments  que  nous  éludions ,  comme  l'atteste  l'appareil 
très-régulier  de  petites  pierres  cubiques ,  dont  la  maçonnerie 
est  encore  revêtue  sur  plusieurs  points.  Le  village  de  Baucha- 
lot ,  beaucoup  plus  éloigné  de  celui  d'Ardiége ,  mais  assis 
comme  lui  sur  la  voie  romaine  qui  menait  de  Dax  à  Toulouse, 
possédait  encore,  il  y  a  quelques  années ,  le  tronçon  inférieur 
d'une  de  ces  stèles  à  images  (  bildsaulen  )  ,  aussi  communes 
évidemment  chez  les  Garumni  que  dans  le  reste  de  l'Aquitaine 
et  dans  la  Gaule  proprement  dite  ,  où  l'on  en  a  signalé  et 
décrit  de  nombreux  exemples  (1). 

Si  l'on  tenait  absolument  à  placer  à  côté  du  Mars  Leherenn 
le  dieu  en  titre  (deus  publicus ,  deus  patrin^)  des  vicani  d'Ar- 
diége ,  l'idole  barbue ,  dont  on  a  retrouvé  le  torse  et  la  tête 
dans  les  murs  de  l'ancienne  église ,  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  supposer  la  stèle  creusée  au  sommet  de  deux  niches 
adossées  ou  contiguës,  ou  d'élever  à  ses  pieds  ,  dans  l'enceinte 
murée  dont  les  monuments  religieux  étaient- presque  toujours 
entourés  (v.  plus  loin),  un  cippe  monumental ,  destiné  à  lui 
servir  de  base  ,  ou  une  colonnette  engagée  dans  un  flisque  de 
marbre  blanc  (2).  Un  passage  formel  de  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  que  les  Romains  eux-mêmes,  devenus  les  maî- 
tres de  la  Gaule  ,  accouplaient  encore  de  cette  façon  deux 
statues  au  faîte  d'une  même  colonne  ,  les  statues  de  deux  divi- 
nités très-distinctes  quelquefois,  celles  de  Mercure  et  de  Mars , 
par  exemple  (3).  Reste  à  savoir  seulement  si  l'on  est  en  droit 


(1]  Quelques-uns  de  ces  moqurnenls  aquitains  ont  été  publiés  et  décrits  par 
M.  du  Mège  dans  ses  Monuments  religieux  (  pass.  ] ,  et  par  M.  Géuac-Moncaut, 
(  Voy.  Arch.  et  Hist,  dans  l'ancien  comté  de  Comminrjes ,  p.  30 ,  31 ,  pi.  3,  ) 
qui  nous  signale  dans  une  note  (  p<  31  )  «  deux  monuments  entièrement  sem- 
blables (  à  la  pUe  de  Labarthe  ) ,  à  Arligues ,  près  de  Mirande ,  Gascogne.  »  — 
La  pile  de  Cinq-Mars ,  sur  la  Loire ,  est  décrite  et  gravée  dans  une  foule  d'ou- 
vrages archéologiques. 

(2) Altariumeumcolumellâ orbiculum  cum  columellâ,  (  Inscr.  chez 

JMuratori,  p.  344.3.  ) 

(3)  Hmc  matrona  construxerat  (  in  vica  Brivatemi  )  grande  delubrum  ubi 

4 


(50) 
de  regarder  comme  antique,  comme  indubitablement  antique, 
puisque  c'est  sur  cette  base  que  tout  repose  ici ,  une  substruc- 
tion  informe  dont  les  revêtements  avaient  complètement  dis- 
paru ,  et  où  Ton  a  trouvé  noyés  dans  la  maçonnerie  beaucoup 
moins  consistante  que  les  maçonneries  gallo-romaines  ,  de 
nombreux  débris  antiques  qui  ne  peuvent  provenir  que  du 
sanctuaire  lui-même  (1). 

Quelque  répandue  que  paraisse  d'ailleurs  dans  la  Gaule  du 
Sud,  comme  dans  celle  du  Nord,  cette  forme  architecturale, 
probablement  gauloise  ou  celtique  d'origine ,  tout  semble  indi- 
quer qu  elle  avait  elle-même  perdu  de  sa  popularité ,  qu'elle 
passait  de  mode ,  comme  nous  le  dirions  aujourd'hui ,  au  ii* 
et  au  m*  siècle  de  notre  ère  ,  à  l'époque  où  le  culte  du  dieu 
Lehereun  était  à  l'apogée  de  sa  réputation  et  de  son  éclat.  A 
l'exemple  du  polythéisme  romain ,  dont  nous  rappelions  tout 
à  l'heure  la  diffusion  et  les  progrès ,  l'art  spécial  du  poly- 
théisme, la  sculpture  et  l'architecture  gréco-romaine  avaient 
pénétré  rapidement  des  civitates  dans  les  oppida ,  des  oppida 
dans  les  vici,  qui  imitaient,  suivant  leurs  lumières  ou  leurs 
ressources  ,  les  institutions ,  les  arts ,  les  monuments  des 
grandes  villes,  et  l'on  serait  en  droit  de  s'étonner,  au  milieu 
de  ce  rapide  mouvement  d'assimilation,  qu'un  culte  aussi  bien 
posé  que  celui  d'Ardiége,  en  soit  resté  longtemps  à  des  formes 
architecturales  qui  semblaient  abandonnées  aux  cultes  les 
plus  obscurs  et  les  plus  pauvres  ,  aux  divinités  de  grandes 
routes  et  de  carrefours.  N'eussions-nous  à  tenir  compte  ici ,  ni 


in  columnâ  altissimâ  simulacrum  Martis  Mercuriique  celebrabatur  (  Greg.  Tur. 
Mirac.  ii,  5.) 

(1)  Je  retrouve  dans  des  notes  écrites  en  février  dernier,  sous  la  dictée 
de  rArchitecte  de  rEglise,  M.  Loupot,  cette  phrase  très  -  péremptoire  : 
«  La  tour  ronde ,  à  rorigine ,  ne  nous  a  offert  extérieurement  ni  traces  ni 
débris  d*appareil  régulier  antique.  Le  blocage  était  formé ,  à  Fintérieur,  de 
cailloux  roulés,  alternant  avec  des  moellons  et  des  débris  d*autels  et  de  mar- 
bres antiques ,  les  uns  brisés ,  les  autres  intacts.  »  Entre  autres  débris  anti- 
ques ,  trouvés  et  recueillis  dans  le  blocage  de  cette  construction ,  M.  le  Curé 
d'Ardiége  nous  a  signalé  notamment  le  bel  autel  d'OMon,  Priami  libertus 
(noxiv). 


(M  ) 
du  voisinage  des  riches  carrières  de  Saint-Béal  et  de  leurs  ou- 
vriers nomades,  qui  rendaient  les  constructions  si  faciles  et  si 
peu  coûteuses ,  ni  de  la  variété  des  débris  recueillis  aux  abords 
du  delubrum  antique,  ni  du  costume  tout  romain,  sous  lequel 
le  dieu  se  présentait  tout  à  l'heure  à  nous  ,  nous  inclinerions 
encore  à  penser  que  le  sanctuaire  d'Ardiége  était  un  véritable 
temple,  un  de  ces  petits  temples  à  la  romaine,  auxquels  font 
allusion  les  monuments  épigraphiques  etleshagiographes  chré- 
tiens du  IV*  et  du  V*  siècle ,  qu'ils  désignent  constamment  sous 
les  noms  identiques  au  fond  de  fanum,  de  templum,  d'œdes, 
A'œdkvla  (1).  Ne  serait-ce  point  à  cette  asdicule  dont  il  nous 
révélerait  à  la  fois  l'emplacement  et  la  forme,  qu'aurait  ap- 
partenu un  dallage  de  marbre  blanc,  dont  les  échantillons 
nous  ont  vivement  frappé  à  notre  dernier  voyage  à  Ardiége 
(février  1859),  et  que  l'on  aurait  trouvés  encore  en  place, 
d'après  les  renseignements ,  très-précis  cette  fois ,  que  nous 


(i)  Le  nom  de  fanum  que  nous  citons  le  premier,  parait  avoir  été  le  nom 

le  plus  usité  de  ces  petits  temples  rustiques.  On  le  trouve  aussi  souvent  dans 

les  inscriptions  païennes  (v.  notamment  la  belle  inscription  de  Moux ,  où  il  est 

question  des  revenus  du  temple  ex  reditu  fani  :  infra ,  p.  53 ,  n.  2 ,  et  dans 

une  inscription  d*Agen  ,  que  nous  citons  plus  loin  §  V,  juvenes  à  fano  Jovis  ) 

que  dans  les  récits  des  légendaires  chrétiens  :  arborem  pinum  quœ  fano 

erat  proxima  (  Sulp.  Sev.  de  vit.  B.  Martin ,  c.  13  )....  quum..  fano  antiquis- 

simo  et  celeberrimo  ignem  immisisset,  (ib.  c.  14)...  fanum  igné  comhuri 

(  Baudonivia,  vit.  Radegund.  f  586,  Act.  Ben.  sec.  I,  p.  327  )...  fanum  quoùdam 

diversis  amamentis  refertum  ...  ad  fanum  applicat  et  succendit  (Greg.  Tur. 

Vit.  patr.  6)...  fanum  quoddam  arboribus  consitum...  fani  cultores  (Vit.  S. 

Bertulf.  Bobb.  -J-  640 ,  Act.  Ben.  sec.  11 ,  p.  164  )...  fana  in  quibus  dœmoniis  sa- 

crificabant;  (Walaf.  Strab.  vit.  S.  Gall.  f  640  ib.  p.  220} ...  ubi  olim profano 

fitu  veteres  coluenint  fana..,  agrestium  fanis  quos  vulgi  faunos  vocant ,  sans 

doute ,  parce  qu'ils  étaient  souvent  consacrés  à  ces  dieux  rustiques  (  Vit. 

S.  AgUi  Resbacensis  "J*  650  ib.  p.  319)...  fana  in  morem  gentilium  circum- 

quaque  erecta  (Vit.  S.  WillebadfTSO,  Pertz.  II ,  381,)  etc..  C'est  de  ce  mot 

qu'est  dérivée  Fépithète  injurieuse  de  fanaticus ,  fanaiici ,  (  les  gens  du  fanum, 

les  fani  cultures,  comme  on  les  appelle  plus  haut) ,  qui  remonte  elle-même  à 

cette  époque  de  persécutions  religieuses  {templa  fanatiea  à  decurionibus  culta 

(Vit.  S.  Lup.  Senonensls,  Bouquet  III ,  p.  491...  castrum...  fanaticorum  cultui 

dicatum  (Vit.  S.  Agili  ib.  p.  317),  et  qui  devait  êlre  à  peu  près  synonyme  alors 

de  paganus ,  pagani ,  les  gens  du  pagus ,  dans  lequel  se  trouvaient  compris 

les  vici  avec  leurs  petits  temples. 


tunique  courte  et  lâche  que  recouvre  une  espèce  de  paiu- 
damentmn  agraffô  sur  l'épaule  et  retombant  à  longs  plis 
derrière  le  dos ,  sur  la  forme  arrondie  et  bombée  du  bouclier 
(dypeus)  qui  ne  ressemble  pas  plus  au  vaste  bouclier  long 
des  Gaulois  qu'au  scutum  en  forme  de  tuile  des  légionnaires 
romains  :  sur  celle  du  casque  surmonté  d'une  aigrette  flottante 
et  percé  de  deux  yeux  à  la  manière  du  casque  héroïque  des 
Grecs  (1)?  11  n'y  a  point  jusqu'au  gaUas  gaUinaceus  dressé 
sur  une  espèce  iie  perchoir  à  côté  de  l'image  du  dieu,  que  Ton 
ne  soit  tenté  de  regarder,  en  dépit  des  souvenirs  mythologi- 
ques qu'il  réveille .  comme  un  attribut  indigène  et  aquitain  (2), 
puisque  l'on  retrouve  des  symboles  de  ce  genre  sur  les  autels 
de  plusieurs  divinités  locales  qui  ne  paraissent  point  avoir 
obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  dans  l'olympe  des  Romains  , 
sur  celui  du  dieu  Baesert,  par  exemple,  qui  aurait  eu  pour 
animal  sacré  le  sanglier  ou  le  porc ,  et  sur  celui  d'un  dieu  Ele 
que  l'on  serait  tenté  de  prendre  lui-môme  pour  une  espèce 
de  Mars  local ,  en  retrouvant  le  coq  de  Leherenn  gravé ,  non 
sans  élégance,  sur  une  des  parois  de  son  autel  (3). 


(1)  «  Tunica  laxa  est  cujus  manicae  cubitum  fere  attingunt ,  inferior  ejus 
pars  autem  infra  genua  descendit ,  atque  cincta  est  cingulo  laxiore.  »  (  Ne  se- 
rait-ce point  le  subarmale ,  espèce  de  camisia  ou  de  blouse  qui  se  portait 
au-dessous  de  la  cuirasse,  et  que  Ton  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
d^armilausa ? )  «... Longius hoc  sagum  ex  illo génère  videtur esse  quod GaUi 
celtica  sua  lingua  gauna-cumma  appellarunt...  Glypeus  more  Gallico  grandior 
et  quidem  rotundus  est.  In  marmoribus  parisiensibus  ann.  MDGCXI  detectis 
visuntur  oblongi  qui  frequentius  scuta  vocantur.  »  — 1\  rapporte,  comme  nous, 
le  monument  au  premier  siècle  de  Père  chrétienne...  ad  saeculum  primum 
referre  vix  dubito.  (Schœpflin,  A/xa^  illusU  ,  §  137,  pag.  521. ) 

(2)  «  Les  habitudes  belliqueuses  du  coq  sont  d*une  observation  si  facile 
qu'on  peut  supposer  que  les  Gaulois  avaient  consacré  cet  oiseau  au  dieu  des 
combats.  »  (  M.  Mérimée  ,  loc.  cit, ,  pag.  251  ]. 

(3)  LUnscription  du  dieu  Bseserte  (Musée  de  Toulouse  ]  a  été  publiée  plu- 
sieurs fois.  —  Celle  du  dieu  Ele ,  reproduite  assez  inexactement  dans  le 
Recueil  de  M.  GastlUon  (tom.  n,  pag.  508),  et  dans  celui  de  M.  Génac- 
Moncaut  (  pag.  20  ) ,  est  conçue  en  ces  termes  :  SEMBETTEN  ||  BIHOSGIN  || 
NIS  F.  ELEI  (  Ele  deo?)  \,  S.  L.  M.  Elle  fait  partie  de  la  collection  épigra- 
phique  de  M.  Gaze  à  Saint-Bertrand ,  comme  une  autre  inscription  dédiée  au 
même  dieu  et  provenant  aussi  du  village  d*Eup  (Ëoup  ) ,  près  de  Saint-Béat. 


(48) 
A  en  JQger  par  la  belle  inscription  de  Valeria  Severa  et  du 
prêtre  Pac(atus?)  Patroclus ,  que  Ton  peut  regarder  comme 
le  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  positif  du  christianisme 
dans  la. région  centrale  des  Pyrénées,  la  petite  métropole  des 
Convenœ  aurait  eu  déjà  son  église  établie  et  sa  hiérarchie 
constituée  avant  le  milieu  du  iv®  siècle  de  notre  ère  (1).  La 
longue  et  vague  inscription  métrique  du  chrétien  Nymfius 
que  possédait  le  village  tout  voisin  de  Valentine  (2) ,  appar- 
tient, suivant  toute  apparence,  aux  premières  années  du 
V  siècle ,  et  nous  avons  remarqué  à  Ardiége  même  ,  au  milieu 
des  débris  tout  païens  que  nous  essayons  d'interpréter ,  un 
monument  d'apparence  chrétienne  qui  ne  doit  pas  être  posté- 
rieur de  beaucoup  à  la  grande  inscription  ^e  Valentine  que 
nous  venons  de  signaler.  C'est  une  dalle  tumulaire  de  mar- 
bre blanc  dont  Tinscription ,  complètement  adirée  aujour- 
d'hui, était  gravée,  dans  le  style  du  iv"  siècle,  sur  un  petit 
cartouche  encadré  dans  un  portique  d'assez  mauvais  goût,  et 
enguirlandé  de  symboles  chrétiens  en  partie,  de  ceps  de  vigne 
chargés  de  pampres ,  de  raisins  et  d'oiseaux.  Est-ce  dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  dates  que  se  placent  le  déclin  et  la  chute 
du  culte  populaire  dont  nous  essayons  de  ressaisir  l'histoire  ? 
Estrce  à  la  fin  du  iv*  siècle  que  se  sera  élevée ,  sur  l'emplace- 
ment du  fanum  abandonné  ou  détruit  de  vive  force ,  la  pre- 
mière église  du  village ,  qui  a  passé  longtemps  pour  la  plus 
ancienne  de  la  plaine  (3)  ?  Ce  qui  parait  à  peu  près  certain  , 


(1)  Cette  inscription ,  que  nous  avons  pubUée  le  premier  d'une  manière 
exacte  et  complète  (  Annuaire  de  r  Acad.  des  Sciences ,  Inscript,  et  Bell.  lett. 
de  Toulouse ,  pour  ranuée  i857,  pag.  24  ) ,  est  datée  du  consulat  de  Rufinus 
et  d'Eusébius ,  qui  répond ,  suivant  la  chronologie  d'Eckhel ,  à  Tannée  347 
de  notre  ère. 

(2)  Ette  est  aiqourd*hui  au  Musée  de  Toulouse. 

(3)  Ces  inductions  seraient  confirmées  encore  pat  les  caractères  épigra- 
phiqnes  des  inscriptions  d' Ardiége  ,  dont  le  plus  grand  nombre  paraissent 
appartenir  au  n«  et  surtout  au  ni«  siècle  de  notre  ère.  Nous  en  avons  à  peine 
remarqué  deux  ou  trois  que  Ton  puisse  attribuer  avec  yraisemblance  à  la 
première  moitié  du  iy«  siècle ,  dont  les  traits  distinctifs ,  à  quelques  rares 
exceptions  près ,  sont  le  défaut  d*aplomb  et  1* inégalité  des  lettres ,  Talour- 


(  S4  ) 
la  déooration  surtout  se  modifiaient  de  lieu  en  lieu  suivant 
une  foule  de  circonstances.  Ici  c'était  le  toit  lui-môme ,  ce  toit 
transversal  de  planches  et  de  tuiles  ,  qui  disparaissait  pour 
faire  place  à  une  voûte  de  pierre  ou  de  béton,  décorée  inté- 
rieurement de  fresques  voyantes  (  opm  tectorium  ),  ou  à  une 
toiture  en  charpente  (matmafio)  terminée  de  chaque  côté  par 
un  fronton  (  fastigium  )  couronné  d'acrotères ,  d'un  goût  plus 
ou  moins  pur.  Ailleurs  ,  on  intercalait  deux  colonnes  canne- 
lées ou  nues  entre  les  anteSy  c'est-à-dire  entre  les  deux  pilas- 
tres cannelés  d'ordinaire,  qui  terminaient  les  murs  latéraux  de 
la  ceUa(l)  (le  petit  temple  était  alors  in  antis  ou  èv  TuapadTaaei , 
comme  disaient  les  Grecs);  ou  bien  on  les  masquait  par  un 
portique  de  quatre  colonnes  (2),  (il  devenait  alors  irpoçT^Xo; , 
TfiTpa<7Tu>.oç)  que  couronnait  un  fronton  triangulaire  décoré  ici 
de  bas-reliefs,  ailleurs  d'une  inscription  monumentale  (3). 


(1)  Nous  permettra-t-on  de  remarquer,  sans  prétendre  tirer  de  cette  re- 
marque aucune  induction  formelle  sur  le  caractère  du  temple  d'Ardiége  ,  que 
panni  les  débris  exhumés  des  murs  de  Tancienne  église ,  tiguraient  deux  fûts 
de  colonnes  de  marbre  blanc  ,  Tune  intacte ,  Tautre  mutilée  (  je  n'ai  pas  revu 
celle-ci  à  mon  dernier  voyage  à  Ardiége  ) ,  dont  les  dimensions  (  longueur 
du  fût ,  2"^  35 ,  diamètre  à  ta  base  0"*  35 ,  au  sommet  G"*  25  ] ,  répondraient 
assez  bien  aux  dimensions  des  petites  dalles  du  pavimentum  que  nous  signa- 
lions tout  à  l'heure  (  0"»  17  sur  0™  21  ).  Nous  devons  ajouter ,  du  reste  ,  que 
ce  n'était  point  h  ces  colonnes  que  s'adaptait  une  base  de  marbre  blanc  (  elle 
'aO^  18  de  diamètre  à  l'emmanchure),  et  plusieurrs  chapiteaux  corinthiens 
d'un  assez  bon  travail  quelquefois  (Tun  d'entre  eux  a  0^  ^0  de  diamètre], 
découverts  également  dans  les  démolitions  des  dernières  années.  Ces  détails 
d'ornementation  que  nous  avons  tant  de  peine  à  restituer  ici ,  sont  quelque- 
fois indiqués  minutieusement  dans  les  inscriptions  antiques  qui  ont  survécu 
à  ces  petits  édifices  :  MATRI  DEVM..  (|  T.  ALBIVS  ATTIVS  ARAMUCREPI- 
DINES  COLVMNAS  II  TECTVM  PRO...  (Belley,en  Bresse,  Greppo,  eaux 
therm,  de  la  Gaule,  p.  78)...  HS  LM.  N.  {Sestertiorum  quinquaginla  millia  nu- 
morum)  LEGAVIT  AD  EXORNANDAM  ||  AEDEM  POMONIS  ||  EX  QVA  SVMMA 
FACTVM  EST  ||  FASTJGIUM  INAVRATVM  PODIVM  PAVIMENTA  ||  MARM. 
OPVS  TECTORIVM.  (  Salerne ,  Gruter.  xciv  ,  ii). 

(2)  Un  autel  du  Musée  de  Toulouse ,  consacré  à  Minerve  par  M.  Attius  Sa- 
binianus  ,  a  été  découvert  à  Saint-Guiraud ,  village  de  Tancien  comté 
d'Astarac ,  à  côté  de  quatre  colonnes  cannelées  qui  faisaient  probablement 
partie ,  dit  M.  du  Mège  ,  de  Pédicule  ou  d»  petit  temple  dédié  à  Minerve , 
par  Sabinianus  lui-même.  (  Catalog.  des  Antiq.  du  Musée  de  Toulouse  ,  p.  49  ). 

(3)  Parmi  les  inscriptions  acquises  à  Ardiége,  en  1831  ,   par  la  Société 


(55) 
A  côté  de  la  statue  du  dieu  principal  qui  conservait  la  place 
d'honneur  au  centre  ou  sous  Tabside  de  la  crfia(l),  se  grou- 
paient les  cippes  et  les  statues  des  dieux  assesseurs,  comme 
les  appelaient  les  Grecs  (Oeol  xapë^poi ,  (ruvOoxoi),  de  ces  divini- 
tés étrangères  ou  subalternes  que  la  piété  des  fidèles  ou  la  li- 
béralité de  quelque  voyageur  introduisait  de  loin  en  loin  dans 
le  sanctuaire.  Dans  le  temple  païen  du  vicus  de  Brégenz ,  près 
du  lac  de  Constance ,  qu'un  hagiographe  de  vu*  siècle  nous 
décrit  avec  une  attention  et  un  intérêt  que  Ton  témoignait 
rarement,  à  cette  époque,  aux  monuments  et  aux  souvenirs  du 
paganisme ,  on  voyait  trois  statues  de  bronze  doré ,  adossées 
ainsi  aux  murailles  du  temple ,  et  entre  lesquelles  se  parta- 
geaient les  offrandes  (oblata)ei  les  sacrifices  des  vicani  (2). 
Nous  n'avons  point,  à  coup  sûr,  la  prétention  de  déterminer , 
en  l'absence  de  tout  attribut  et  de  toute  indication  épigraphi- 
que ,  ce  que  représentait  la  statue  dont  on  a  retrouvé  dans  le 


archéologique  de  Toulouse  (  v.  plus  haut,  p.  16  note 2),  figure  un  fragment 
d'inscription  monumentale  qui  diffère  par  la  taille ,  comme  par  le  style  des 
lettres  (  elles  n*ont  pas  moins  de  0°>  11  de  hauteur),  de  toutes  les  inscrip- 
tions d'Ardiége  que  nous  avons  citées  jusquMci  : 

..OXVMVS. 

Sans  chercher  si  ce  fragment  qui  se  rédnit  à  un  nom  propre  mutUé  en 
partie  (  PROXVMVS  ) ,  appartenait  à  un  ex  voto  d^une  taille  exceptionnelle , 
on  s'il  provient  du  temple  lui-même ,  où  il  aurait  pu  figurer ,  à  en  juger 
par  la  forme  de  la  pierre ,  dans  la  frise  inscrite  qui  supportai!  le  fronton  , 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  le  tympan  de  ce  fronton  était 
quelquefois  décoré  d'une  inscription  monumentale,  comme  celle  que  Von  a 
trouvée  à  Clermont  en  Auvergne ,  sur  le  couronnement  d'une  édicule  dédiée 
aussi  à  un  Mars  barbare  GAMVLO  VIROMANDVO  (  Mérimée  :  sur  un  bas- 
relief  du  Musée  de  Strasbourg  ,  Rev.  arch.,  t.  i ,  p.  253 ,  note  1  ). 

(4)  VISVCIO  II  AEDEM  CVM  SIGN  || ...  (  près  Heildelberg  ;  Orelli ,  206  ).  — 
APOLLINI  ET  SIRONAE  ||  AEDEM  CVM  SIGNIS  (  Orelli  2047)  — DONVM 
DEDIT  COLLEGIO  AESCULAPII  ET  HYGIAE  LOCVM  AEDICVLAE  CVM 
PER  II  GVLA  ET  SIGNVM  MARMOREVM  AESCVLAPII.  (Lex  collegii  .^sculapii 
tt  Hygiœ.  Orelli  ,  2497  ), 

(2)  «  Repererunt  autem  in  templo...  très  imagines  sereas,  deauratas,  pa~ 

rieti  aflBxas  ,  quas  populus adorabat  et  oblatis  sacrificiis f  Walafr. 

Strab.  vit.  S.  Galli  :  Ann.  Bcncd.  sec.  ii,  p.  233).  » 


(S0) 

inur  de  Téglise  réeemmént  démolie,  le  torse  mutilé  et  la  tête 
barbue ,  couronnée  de  laurier.  Si  la  formule  I.  H.  D.  D.  (  m 
honorem  domûs  divinœ  ),  n'était  aussi  rare  dans  les  vallées  un 
peu  perdues  de  la  baute  Aquitaine,  qu'elle  est  commune  sur  la 
Moselle  et  sur  le  Rhin ,  au  voisinage  des  camps  retranchés  et 
des  armées  de  Germanie ,  nous  aurions  été  tenté  d'y  reconnaî- 
tre ,  à  défaut  de  quelque  Hercule  barbare  ^  une  effigie  ou  une 
image  impériale  ,  le  portrait  de  l'empereur  Commode ,  par 
exemple,  ou  celui  de  quelque  prince  de  la  famille  des  Sévère, 
que  les  artistes  contemporains  représentaient  volontiers  sous 
les  traits  d'Hercule  (1).  On  peut  au  moins  supposer ,  sans 
trop  de  hardiesse  ,  qu'elle  figurait  parmi  les  statues  de  divi- 
nités inférieures  qui  se  groupaient  dans  la  ceUa ,  autour  du 
dieu  Leherenn  .  et  que  c'était  à  quelqu'une  de  ces  images  que 
s'adaptait  la  tabeUa  du  sculpteur  Vennonus  Verus ,  que  nous 
pourrions  ,  à  ce  titre ,  ranger  parmi  les  artistes  inconnus  qui 
avaient  travaillé  à  la  décoration  du  fanum  d'Ardiége. 

Ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue ,  si  Ton  veut  se  faire 
une  idée  exacte  de  ces  petits  temples ,  si  communs  au  pied 
des  Pyrénées  et  dans  les  plaines  ondulées  de  l'Aquitaine,  c'esl 
qu'ils  étaient  toujours  entourés  d'un  espace  gazonné  ou  com- 
planté  d'arbres  (  locus  religiosus,  locm  sacer,  sacrum  ) ,  fermé 
lui-môme  par  un  mur  de  clôture  (maceries,  maceria,  murus, 
septum,  conseptum,  pass.  ).  dont  on  retrouve  souvent  les 
substructions  ou  les  vestiges  aux  abords  de  l'édifice  sacré  (2), 


(1)  Les  traits  de  la  figure  encadrée  ,  comme  nous  Savons  dit ,  d'une  cheve- 
lure et  d*une  barbe  crépue ,  ne  répugneraient  point  à  cette  attribution  ;  au- 
tant  que  la  mutilation  de  la  tête  permet  d'en  juger  aujourd'hui.  Comme 
faire  et  comme  art,  la  statue  elle-même  rappelle  involontairement  les 
sculptures  de  la  villa  de  Martres  (  iii«  siècle  } ,  dont  les  bas-relie£s  mutilés 
(  les  voir  au  Musée  de  Toulouse  ) ,  sont  aussi  relatifs  à  rhistoire  et  aux 
travaux  d^Hercule. 

(2)  Voir  les  preuves  de  ces  assertions  dans  les  monuments  figurés  ,  et 

surtout  dans  les  inscriptions  antiques HIC  LOCVS  SACER  EST  (  Ve- 

nise  ,  Orelli ,  2477  ).  —  LOCVM  RELIGIOSVM  ||  PER  liNSOLENTIAM  ERV- 
TVM..  (Orelli,2468>-...  HIC  LVCVS  SACER  MACERIE  ||  CINTVS(sic) 
CVM  SVIS  ADITIS  ||  AGRO  NON  CEDIT (Capoue,   Orelli,  2450).  Il  est 


(37) 

Tout  ce  qui  se  trouvait  dans  Tintérieur  de  cette  enceinte ,  que 
les  anciens  ne  distinguaient  pas  de  la  ceUa  ou  du  temple  lui- 
même,  était  regardé,  à  moins  de  stipulation  contraire (1), 
comme  la  propriété  du  dieu  ,  comme  placé  au  moins  sous  sa 
garde  ;  et  des  inscriptions,  gravées  d'ordinaire  sur  le  linteau 
de  la  porte,  dont  le  mur  du  septum  était  percé,  menaçaient 
de  la  peine  des  sacrilèges  celui  qui  oserait  en  déplacer  ou  en 
emporter  quelque  chose  (2). 

Les  autels  votifs  (ara,  arvla;  arœ,  arulœ)  qui  ont  survécu, 
ici  comme  partout ,  au  petit  temple  que  nous  essayons  de  re- 
construire, et  dont  les  légendes  monotones  forment  encore 
la  partie  la  plus  positive  de  son  histoire ,  se  plaçaient  le  plus 
souvent  (pomre,  aram  ponere,  constituerez  sous  le  portique 
qui  précédait  le  temple  (irpovaoç  ) ,  autour  de  l'autel  monu- 
mental, sur  lequel  se  faisaient,  aux  grands  jours ,  les  liba- 
tions et  les  sacrifices  officiels  (  publicè)  (3).  Mais  lorsque  Taire , 
souvent  étroite,  de  ce  portique  était  embarrassée  de  ces  petits 
monuments ,  qui  se  multipliaient  rapidement  dans  les  tem- 
ples en  renom  (4),  force  était  bien  de  les  dresser  en  dehors  de 


incontestable  que  ce  fut  souvent  dans  cet  état  que  les  missionnaires  du  cliris^ 
tianisme  trouvèrent  les  petits  monuments  que  nous  essayons  de  rétal)lir.... 

aras  et  fana  idolorum  cum  iepUs  quibus  erant  circumdata fanum  cum  orri' 

nibus  sepiis  suis.  (  BeUa. ,  Hist.  eccL;  ii ,  13 ,  ann.  637  ]. 

(1)  On  lit  par  exemple  ,  sur  des  pierres  trouvées  dans  une  enceinte  sacrée 
près  de  Tibur  :  LAPIDES  PROFANEI  INTVS  SACRVM  (Fabretti ,  p.  674, 14). 

(2)  EXTRA  HOC  LIMEN  ALIQUID  DE  SACRO  ||  SILVANI  EFFËRRE  FAS 
NON  EST(  Rome,  Orelli ,  1518).  —  Les  petites  enceintes  fermées  aussi  d'un 
mur  dont  sont  entourées  la  plupart  de  nos  églises  rustiques ,  ne  sont-elles 
pas  elles-mêmes  un  souvenir  et  un  débris  des  sepla  et  des  loci  sacri  que 
nous  décrivons  ?  Presque  partout  ces  enceintes  ont  été  converties  en  cimetiè- 
res, et  de  modestes  croix  de  bois  ou  de  pierre  remplacent  les  autels 
votifs  qui  se  pressaient  jadis  autour  du  fanum. 

(3)  Dans  le  temple  de  la  Fortune ,  encore  debout  à  Pompcï ,  Tautel  (ara)  est 
placé  sur  un  soubassement  au  pied  de  Tescalier  de  marbre  qui  mène  au  por- 
tique. Nous  ne  nions  pas  cependant  qu^U  ne  pût  être  quelquefois  dressé  dans 
la  cella  elle-même ,  surtout  lorsque  Pédicule  se  féduisait  à  une  simple  niche 
et  que  Tautel  remplaçait  la  statue. 

(4)  Il  ne  faut  pas  oublier  quelles  cuHores,  ou  les  dévots  d'un  sanctuaire, 
pouvaient  dédier  et  dédiaient  souvent  plusieurs  autels  à  leur  dieu  préféré  : 


(  »8) 
l'édifice ,  le  long  des  murs  extérieurs  de  la  ceUa,  par  exemple, 
sur  les  degrés  ( ^radttô  )  du  portique ,  et  même  dans  Tenceinte 
gazonnëe  du  septum ,  qu'ils  finissaient  quelquefois  par  obs- 
truer et  par  remplir  à  son  tour  (1).  A  moins  d'empêchement 
légitime  ou  de  quelque  circonstance  particulière,  Yara  devait 
être  dressée  par  le  donateur  lui-même  (aramposuit,  pass.), 
qui  prononçait ,  debout  et  la  tête  voilée ,  les  paroles  sacramen- 
telles de  la  dédicace ,  do ,  dico,  dedico,  et  faisait,  de  sa  main, 
sur  Taulel  qu'il  venait  d'élever,  une  libation  d'eau ,  de  lait  ou 
de  vin,  suivant  le  rite  du  lieu  (2)  :  «  Je  suis  venu  devant  ton 
temple  (  ad  tua  templa  ) ,  dit  à  un  de  ces  dieux  locaux  de  la 
Gaule,  un  pieux  voyageur,  dans  une  inscription  en  vers, 
trop  peu  connue,  et  je  me  suis  acquitté  du  vœu  que  j'avais 
contracté  (  vota  suscepta  peregi  :  c'est  le  votum  solvi  ou  solvU 
libens  merito  de  nos  légendes  ) ,  en  répandant  une  libation 
sur  cet  autel  (lybans,  sic).  Puisse  ta  divinité  que  j'adore 
par  son  nom  (  nomen  adoro  tuum  ) ,  l'accueillir  et  la  tenir 


deo  8U0  (v.  iupra)',  ce  qui  expliquerait,  dans  certains  cas,  la  rt^pétition  du 
même  nom  sur  des  autels  différents  ;  celui  de  Primulus ,  par  exemple ,  que 
nous  offrent  les  autels  xviii  et  xxii.  Le  nom  de  Mandatus  y  figure  trois  fois 
(  n°*  III ,  xii  et  xxiii).  Mais  il  paraît,  dans  chacun  de  ces  trois  cas,  porté  par 
des  personnages  différents ,  par  uu  esclave  au  n»  xxiii ,  par  un  colon  au 
no  m ,  par  un  homme  libre  au  n»  xii ,  où  ce  Mandatus  est  le  manurhissor  du 
donateur  lui-même  {v.  à  ce  sujet  les  règles  que  nous  posons  au  §  suivant  ). 
Je  vois  dans  une  inscription  italienne  un  marbrier,  esclave  de  FEmpereur, 
offrir  d*un  seul  coup  cinq  autels,  qui  ne  lui  coûtaient  guère ,  il  est  vrai,  à  la 
déesse  Feronia  qui  présidait ,  comme  on  le  sait ,  aux  affranchissements  : 
HERMEROS||T.  CLAVDIl  CESARIS  AVG.||  GERMANICI  SER.  HTHEMIDIA- 
NVS  A  MARMORIB.  ||  MAGISTER  ||  FERONIiE  ARAS  QVINQVE  ||  D.  S.  D.  D. 
(Gruter.  xxv,  12.) 

(1)  C'était  probablement  dans  ce  cas,  et  pour  les  garantir  du  contact  im- 
médiat de  l'herbe  ou  de  celui  du  sol ,  tour  à  tour  poudreux  et  détrempé ,  que 
Ton  plaçait  au-dessous  de  chaque  cippe  un  petit  soubassement  de  marbre  lé- 
gèrement creusé  au  sommet,  de  manière  à  recevoir  et  à  assujettir  la  base  de 
rautel ,  dont  il  devenait  ainsi  le  socle  distinct  et  mobile.  Rien  de  plus 
commun,  dans  les  Pyrénées,  que  cei  soubassements  de  forme  cubique  en 
général ,  qui  se  multiplient  surtout  aux  abords  des  sanctuaires  en  renom. 

(2)  <r  Pro  regionibus  et  caetera  in  sacris  dlfferunt.  »  (  Apul.  de  Deo  Socrat. , 
lib.  édit.  Nisard,  p.  141.  ) 


(89) 

pour  agréable  (1)  !...  »  Les  images  i\x prœfericulum  et  de  la 
paiera  j  sculptées  d'ordinaire  sur  les  parois  latérales  de  nos 
autels ,  indiquent  suffisamment  que  c'était  de  cette  manière , 
à  quelques  variantes  près ,  que  les  choses  se  passaient  dans 
le  sanctuaire  d'Àrdiége.  Le  trou  vertical,  et  plus  ou  moins 
profond  dont  ils  sont  souvent  percés  au  sommet,  élait 
destiné  à  recevoir  les  charbons  allumés ,  an-dessus  desquels 
on  répandait  la  libation  en  soulevant  lentement  la  patère» 
quelquefois  à  assujettir  une  figurine  de  bronze  ou  de  marbre, 
dont  le  donateur ,  dans  certains  cas ,  se  réservait  expressément 
la  propriété  (2). 

Comme  la  plupart  des  sanctuaires  renommés  du  pays,  le 
fanum  d'Ardiége  avait  probablement  ses  marbriers  attitrés  et 
permanents,  chez  lesquels  on  trouvait  des  autels  taillés  et 
polis  d'avance ,  comme  on  trouve  aujourd'hui ,  à  l'entrée  de 
nos  cimetières ,  des  ateliers  ou  des  dépôts  de  monuments  fu- 
nèbres. C'est  ainsi  que  s'expliquent,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons ,  les  ressemblances  matérielles  de  forme ,  de  taille ,  de 
style  même  que  présentent  assez  souvent  ces  petits  monuments 
sortis  du  même  atelier ,  sinon  du  môme  cîseau  (3).  Gens  gros- 


(1)  L*aijtel  votif  sur  lequel  était  gravée  cette  intéressante  inscription ,  que 
je  D*ai  encore  vue  ni  citée  ni  traduite ,  avait  été  dédié  au  dieu  Pœninus  (  la 
cime  déifiée  du  grand  Saint-Bernard  ,  dans  les  Alpes),  par  un  pieux  voyageur, 
du  nom  de  Caïus  Julius  Rufus  :  C.  IVL.  RVFVS  POENINO  V.  S.  L.  M.  ||  AT  (sic) 
TVA  TEMPLA  LYBANS  (sic)  VOTA  SVSCEPTA  PEREGI||  ACCEPTA  VTTIBI 
SINT  NOMEN  ADORO  TWM|| .  La  conclusion  du  Carmen,  qui  ne  manque 
point  dans  son  incorrection  d'une  certaine  élégance ,  conviendrait  elle-même 
à  la  plupart  des  cultores  du  dieu  Lelierenn  :  IMPENSIS  NON  MAGNA  QUIDEM 
TE  LONGE  PRECAMUR  ||  MAIOREM  SACVLO  NOSTRVM  ANLMVM  ACCIPIAS. 
(  Haller ,  t.  i ,  p.  506.  —  Orelli ,  no  246.  ) 

(2)  SANCTO  SILVANO  SACR  HEVTYCHES ARAM  MARMOREA  (  sic  ) 

IJCVM  SVOSIBI  SIGILLO  SILVANL  (Rom.  Fabretti,  120,  H. Orelli,  2386.) 

(3)  On  pourrait  remarquer ,  par  exemple ,  indépendamment  des  afQnités 
générales  de  récriture ,  souvent  lourde ,  profonde ,  massive ,  élargie  (  au 
ii«  siècle  surtout) ,  que  le  fût  de  la  plupart  des  autels,  un  peu  étroit  d'ordi- 
naire ,  est  chaussé  d'un  socle  élevé  ou  rigide ,  et  coiffé  parfois  d'une  cor- 
nlcbe  surchargée  de  moulures.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter,  sans  en 
tirer  encore  d'induction  sur  la  fortune  ou  la  condition  sociale  des  donateurs , 


(62) 

ici  nous  paraît  d'autant  plus  significatif ,  que  le  vkus  d*Ar- 
diége  était  situé  à  peu  de  distance  de  ces  thermes  déjà  célè- 
bres, et  sur  une  des  grandes  roules  qui  y  conduisaient  (1). 
Dans  le  pays  lui-môme  qui  avait ,  dès  celte  époque ,  de 
nombreuses  et  élégantes  viUœ ,  dont  nous  retrouvons ,  au 
pied  de  la  montagne ,  les  assises  et  les  ruines  toujours  inté- 
ressantes à  étudier  (2) ,  qui  possédait ,  chez  les  Consorani  et 
chez  les  Convenœ,  de  petites  civitates  dotées  d'institutions  po- 
litiques et  municipales,  analogues  à  celles  des  grandes  villes 
de  la  plaine;  ce  n'était  pas  davantage  aux  classes  supérieures 
ou  officielles  de  la  société  que  s'adressaient  ces  cultes  locaux, 
car  on  ne  trouve  pas  une  seule  fois ,  à  la  suite  de  ces  noms 
propres-,  l'indication  formellement  énoncée  d'une  dignité  re- 
ligieuse ,  d'un  grade  militaire  ou  d'un  emploi  administratif 
exercé  par  le  donateur.  Nous  y  avons  môme  inutilement 
cherché  la  mention  ou  l'indice  (  quelque  vague  qu'elle  soit  ) 
de  quelqu'une  de  ces  dignités  municipales  que  possédaient 
certainement  les  petites  villes  du  pays ,  et  que  l'on  ne  négli- 
geait guère  à  cette  époque  de  mentionner  comme  un  titre 
d'honneur.  Si  quelque  personnage  important  par  sa  condi- 
dion,  par  sa  naissance  ou  par  sa  fortune,  avait  à  dédier  un 
autel  à  la  suite  de  quelque  avertissement  venu  d'en  haut,  ou  de 
quelque  vœu  miraculeusement  exaucé  ,  c'était ,  presque  tou- 
jours ,  à  une  divinité  étrangère  qu'il  s'adressait ,  à  une  divi- 
nité romaine  d'origine ,  comme  l'était  le  deus  Silvanus  ou  la 
Diana  Augusta ,  la  divinité  protectrice  des  croupes  boisées 
et  des  vallons  solitaires ,  à  laquelle  était  dédié  un  bel  autel  de 
marbre  blanc ,  découvert  à  Ardiége  môme ,  à  côté  des  ariUœ 


fi]  K.  le  §  I ,  pass. 

(2)  Sans  parler  de  la  célèbre  villa  de  Martres ,  dont  les  ba«-reUefs  et  les 
bustes  impériaux  décorent  aujourd'hui  le  Musée  de  Toulouse ,  on  a  découvert 
plusieurs  fois  des  vestiges  importants  d*antiquité  romaine  dan^  la  plaine 
(  lou  plan  )  qui  entoure  la  petite  ville  de  Saint-Bertrand ,  et  sur  les  flancs  des 
collines  riantes  qui  encadrent  cette  plaine ,  du  côté  d*en  Barsous  particulière^ 
ment. 


(63) 

da  dieu  Leherenn  »  dont  il  diffère  autant  par  ses  formes  monu- 
mentales que  par  le  nom  du  dieu  auquel  il  était  consacré  (1). 
Parmi  les  ctUtores  ou  les  dévots  du  dieu  Leherenn ,  dont  les  au- 
tels d'Ardiége  nous  ont  conservé  les  noms ,  nous  n'en  avons 
trouvé  que  trois  ( toute  lecture  incertaine  écartée)  qui  joi- 
gnent à  leurs  noms  un  titre  formellement  énoncé:  Bambix, 
Publi.  lil.  (n®  7),  Maximus  mandati  1.  (n*  12),  Osson 
Priami  1.  (n**  14),  et  il  est  remarquable  que  tous  les  trois 
appartiennent  à  la  classe  des  affranchis  (liberti ,  libertini), 
qui  formaient,  comme  on  le  sait,  une  sorte  de  classe  inter- 
médiaire entre  la  liberté  et  l'esclavage  dans  lequel  elle  se  re- 


(i)  Cette  inscription ,  qui  provient  incontestablement  du  village  d*Ardiége , 
où  Ton  n*a  rencontré  jusqu*ici ,  sauf  deux  ou  trois  cas  douteux,  que  des  mo- 
numents relatifs  au  culte  du  dieu  Leberenn ,  était  encastrée  dans  le  montant 
de  la  porte  de  réglise ,  récemment  démolie ,  et  a  été  publiée  plusieurs  fois , 
par  M.  du  Mège  notamment,  qui  a  modifié,  dans  son  Mémoire  de  1831 
(Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Toulouse,  t.  1,  p.  7),  et  dans  son  Catalogue  du 
Musée  de  Toulouse ,  la  lecture  inexacte  qu*il  en  avait  donnée  dans  ses  Mo- 
numents religieux  (p.  299  ;.  Elle  est  gravée  en  caractères  de  0>»08  de  hau- 
teur ,  sur  un  autel  de  marbre  blanc ,  qui  n*a  pas  moins  de  0^42  de  largeur , 
mais  qni  est,  comme  Tinscription  elle-même,  brisé  et  tronqué  par  la  base. 
Nous  la  reproduisons  d'après  un  estampage  comparé ,  lettre  à  lettre ,  avec 
r  original. 

-lANJE 

LP^MPP» 
VUNIANVS 


Quant  à  Tinterprétation  de  ce  texte ,  assez  clair  par  lui-même ,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  les  sigles  de  la 
seconde  ligne  appartinssent  au  même  mot  :  Dianœ  Augustœ ,  tout  séparés 
qu'ils  sont  par  des  points  les  uns  des  autres  (  M.  du  Mège  complète  les  trois 
sigles  par  les  trois  épithètes,  augustœ,  cœlesti,  vietrici) ,  et  que  le  mot  pomp. 
de  la  troisième  ne  pourrait,  dans  aucun  cas ,  se  compléter ,  comme  il  le  pro- 
pose ,  par  le  mot  pomponianus ,  puisque  le  donateur  de  rautel  se  trouverait 
ainsi  avoir  deux  cognomina  d'adoption  et  n'aurait  plus  de  nomen  ou  de  nom 
de  famille.  Il  faut  indubitablement  lire  Lucius  Pompeius  Paulinianus ,  et  voir 
dans  la  famille  de  ce  personnage  une  des  familles  les  plus  considérables  du 
pays  où  Ton  ne  porte  guère  plus  de  trois  noms  agroupés ,  un  prœnomen ,  un 
nomen  et  un  cognomen. 


(64  ) 
crutait  légalement  par  rémancipation  (1).  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ont  quelque  habitude  de  la  langue  légale  des  Romains  , 
remarqueront  môme ,  comme  une  circonstance  caractéris- 
tique ,  que  ces  affranchis  n'ajoutent  jamais  à  leur  nom  le  nom 
de  la  famille  (gens)  sous  le  patronage  de  laquelle  ils  se  trou- 
vaient placés  par  suite  de  leur  affranchissement  ;  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  distance  n'était  pas  très-grande  ici  entre  le 
patronus  et  le  libertus,  et  que  la  plupart  de  ces  patrons  n'é- 
taient eux-mêmes  que  des  affranchis  déliés  des  obligations  du 
libertinat ,  dont  ils  n'étaient  plus  astreints  à  prendre  le 
titre  (2). 

Les  grammairiens  et  les  jurisconsultes  de  Rome  avaient  re- 
marqué ,  bien  longtemps  avant  nous  (3) ,  que  les  noms  étaient 
composés ,  chez  les  Romains ,  de  plusieurs  parties  séparées 
et  distinctes  qui  avaient  chacune  leur  sens  et  leur  valeur , 


(1)  L*assertioD  serait  contestable  pour  le  INGENUS  SIRICCONIS 1 1|  (  no  4) , 
qui  pourrait  être  aussi  bien  le  fils  (  Vilius  ) ,  que  raffranchi  (Lihertus)  de  Si- 
ricco,  plus  contestable  encore  pour  le.....  ALIS ""RRIS  du  n©  19. 

(2)  Ce  n'en  est  pas  moins  quelque  chose  de  caractéristique  et  d'exception^ 
nel ,  il  faut  le  reconnatire,  que  ces  a£francliis,  désignés,  comme  leurs  mam^ 
missores ,  par  un  simple  prœnomen ,  d'apparence  barbare ,  comme  Bambix , 
ou  d'apparence  servile ,  comme  Priamus  :  «  Nunc  Priamo  nostro ,  si  quis  est 
emtor ,  coemtionalem  senem  —  vendam  ego  venalem  quem  habeo  »  (  Plaut. 
Bacchid.  iv ,  ix..  926),  tandis  qu'ils  le  sont,  d'ordinaire ,  par  un  double  nom. 
Sans  r indication  formellement  énoncée  du  libertinat  on  se  demanderait  en 
quoi  ces  nomsd'affiranchis  diffèrent  des  noms  franchement  serviles  d'apparence 
dont  nous  nous  occuperons  au  paragraphe  suivant.  Peut-être  la  manumissio 
qu'implique  nécessairement  le  titre  de  libertus ,  n'était-elle  ici  que  la  marm- 
miêsio  minus  justa  dont  les  effets  étaient  tellement  restreints  et  les  préroga- 
tives tellement  conditionnelles ,  que  Tesclave  qui  en  était  Fobjet était,  comme 
le  dit  un  ancien  jurisconsulte ,  moins  libre ,  de  droit  et  de  fait,  qu'en  permis- 
sion ou  en  congé  dans  la  liberté  :  «  Non  esse  liberos  sed  domini  voluntate  in 
liber tate  morari...  »  et  restaient  esclaves  tout  en  paraissant  libres...  «Hi 
tamen  sui  domini  voluntate  (  sans  les  formes  légales  qui  donnaient  quelque 
chose  de  légal  à  Fexpression  de  cette  volonté  )  in  libertate  erant ,  mane-r 
bant  servi.  »  (Dosithei  fragm.  4-6 .  p.  325 ,  édit.  M.  Blondeau  ]. 

(3)  Un  des  textes  les  plus  célèbres  et  les  plus  souvent  cités  est  celui  de 
Quintilien.  «...  Propria  liberi,  quse  nemo  habet  nisi  liber,  praenomen,  no-< 
roen  ,  cognomen ,  tribum  :  habet  hsec  addictus.  »  (Quintil.  inst.  orat.  lib.  vu  , 
c.  3 ,  p.  86 ,  édit.  Liemaire  ). 


(65) 
parce  que  chacane  d'elles  répondait ,  pour  ainsi  dire,  à  une 
prérogative  de  naissance  ou  de  rang  ,  à  la  possession  de  droits 
civils  et  politiques  qui  sont  toujours ,  dans  une  société  aris- 
tocratique ,  le  monopole  de  certaines  classes  privilégiées ,  et 
qu'à  défaut  de  renseignements  plus  précis  et  plus  explicites , 
Tépigraphie  avait  eu  plus  d'une  fois  d'utiles  enseignements  à 
tirer  du  nombre  de  ces  noms  ou  de  ces  diverses  parties  du 
nom ,  de  leur  caractère  et  de  leur  agencement  lui-môme ,  qui 
ont ,  presque  toujours ,  quelque  chose  de  significatif.  Si 
dans  le  nom  bien  connu  de  Publius  Cornélius  Scipio  Afri- 
canus  le  nœud  et  le  faite  de  l'agroupement  nominal ,  aristo- 
cratique comme  la  constitution  de  l'ancienne  société  romaine, 
est  incontestablement  le  nom  de  Cornélius ,  le  nom  héréditaire 
(nomen  gentUitium) ^  de  la  famille  ancienne  et  puissante 
(  gens  ) ,  dont  l'Africain  était  sorti ,  ce  ne  sont  point  des  détails 
sans  valeur  dans  cet  agroupement  que  Yagnomen  de  Scipio , 
qui  indique  une  branche  particulière  de  la  gens  Cornelia ,  les 
Scipiones,  et  le  prœnomen  de  Publius  qui  désigne  individuelle- 
ment cette  fois  un  membre  de  la  gens  Cornelia  et  de  la  branche 
des  Sâpiones.  Le  surnom  d'Africanus  (œgnomen),  dont  tout 
le  monde  connaît  l'origine  glorieuse  ,  est  remplacé  quelque- 
fois par  un  autre  surnom  géographique,  comme  Balearicus, 
Creticus,  Numidicus,  Achaïcus,  quelquefois  par  une  quali- 
fication accidentelle  et  purement  personnelle  à  l'origine  :  Bar- 
batus ,  Crassus ,  Macer ,  Naso ,  Piso ,  Rufus ,  Rufinus ,  Tor- 
quatus,  Maximus,  etc. ,  bien  qu'on  voie,  dans  certains  cas,  ces 
espèces  de  surnoms  se  transmettre  de  père  en  fils  (  Crassus , 
Piso  ,  etc.  )  et  devenir  à  leur  tour  la  rubrique  d'une  branche 
spéciale ,  comme  celle  des  Scipions ,  ou  d'un  rameau  secon- 
daire issu  et  détaché  de  cette  branche  principale. 

Danslenom  de  Publius  Cornélius  Scipio  i£milianus,  tout  aussi 
connu  que  celui  de  Scipion  l'africain ,  l'adjectif  iEmilianus ,  qui 
termine  l'agroupement  appellatif  a  un  sens  et  une  valeur  par- 
ticulière. Il  indique,  comme  le  font  la  plupart  de  ces  adjectifs 
nominaux  terminés  en  anm ,  un  acte  légal ,  ce  que  les  Romains 
appelaient  une  transition  d'une  famille  à  une  autre  (  à  gent^ 


[ 


(56) 

inur  de  Téglise  récemment  démolie,  le  torse  mutilé  et  la  tête 
barbue ,  courontiée  de  laurier.  Si  la  formule  I.  H.  D.  D.  (  «n 
honorem  domûs  divinœ  ),  n'était  aussi  rare  dans  les  vallées  un 
peu  perdues  de  la  haute  Aquitaine,  qu'elle  est  commune  sur  la 
Moselle  et  sur  le  Rhin ,  au  voisinage  des  camps  retranchés  et 
des  armées  de  Germanie  ,  nous  aurions  été  tenté  d'y  reconnaî- 
tre ,  à  défaut  de  quelque  Hercule  barbare  ,  une  effigie  ou  une 
image  impériale  ,  le  portrait  de  l'empereur  Commode ,  par 
exemple,  ou  celui  de  quelque  prince  de  la  famille  des  Sévère, 
que  les  artistes  contemporains  représentaient  volontiers  sous 
les  traits  d'Hercule  (1).  On  peut  au  moins  supposer ,  sans 
trop  de  hardiesse  ,  qu'elle  figurait  parmi  les  statues  de  divi- 
nités inférieures  qui  se  groupaient  dans  la  ceUa ,  autour  du 
dieu  Leherenn  .  et  que  c'était  à  quelqu'une  de  ces  images  que 
s'adaptait  la  tabeUa  du  sculpteur  Vennonus  Verus ,  que  nous 
pourrions  ,  à  ce  titre ,  ranger  parmi  les  artistes  inconnus  qui 
avaient  travaillé  à  la  décoration  du  fanum  d'Ardiége. 

Ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue ,  si  Ton  veut  se  faire 
une  idée  exacte  de  ces  petits  temples ,  si  communs  au  pied 
des  Pyrénées  et  dans  les  plaines  ondulées  de  l'Aquitaine,  c'est 
qu'ils  étaient  toujours  entourés  d'un  espace  gazonné  ou  com- 
planté  d'arbres  (  locus  religiosus,  bcus  sacer,  sacrum  ) ,  fermé 
lui-môme  par  un  mur  de  clôture  (maceries,  maceria,  murus, 
septum ,  œnseptum,  pass.  ),  dont  on  retrouve  souvent  le» 
substructions  ou  les  vestiges  aux  abords  de  l'édifice  sacré  (2), 


(1)  Les  traits  de  la  figure  encadrée ,  comme  nous  l^avons  dit ,  d*une  cheve- 
lure et  d*une  barbe  crépue ,  ne  répugneraient  point  à  cette  attribution  ;  au- 
tant  que  la  mutilation  de  la  tête  permet  d*en  juger  aujourd'hui.  Comme 
faire  et  comme  art,  la  statue  elle-même  rappelle  involontairement  les 
Bcnlptures  de  la  villa  de  Martres  (  iii«  siècle  ) ,  dont  les  bas-reliefs  mutilés 
(  les  voir  au  Musée  de  Toulouse  ) ,  sont  aussi  relatifs  à  Fhistoire  et  aux 
travaux  d^Hercule. 

(2)  Voir  les  preuves  de  ces  assertions  dans  les  monuments  figurés ,  et 

surtout  dans  les  inscriptions  antiques HIC  LOCVS  SACËR  EST  (  Ve- 

nise  ,  Orelli ,  2477  ).  —  LOCVM  RELIGIOSVM  ||  PER  LNSOLENTIAM  ERV- 
TVM..  (Oreni,2468>-...  HIC  LVCVS  SACER  MACERIE  ||  CINTVS(sic) 
CVM  SVIS  ADITIS  ||  AGRO  NON  CEDIT (Capoue  ,   OreUi,  2450).  Il  esi 


(37) 

Tout  ce  qui  se  trouvait  dans  Tintérieur  de  cette  enceinte ,  que 
les  anciens  ne  distinguaient  pas  de  la  ceUa  ou  du  temple  lui" 
même,  était  regardé,  à  moins  de  stipulation  contraire (1), 
comme  la  propriété  du  dieu  ,  comme  placé  au  moins  sous  sa 
garde  ;  et  des  inscriptions,  gravées  d'ordinaire  sur  le  linteau 
de  la  porte,  dont  le  mur  du  septum  était  percé,  menaçaient 
de  la  peine  des  sacrilèges  celui  qui  oserait  en  déplacer  ou  en 
emporter  quelque  chose  (2). 

Les  autels  votifs  (ara,  arula;  arœ,  arulœ)  qui  ont  survécu, 
ici  comme  partout ,  au  petit  temple  que  nous  essayons  de  re- 
construire, et  dont  les  légendes  monotones  forment  encore 
la  partie  la  plus  positive  de  son  histoire ,  se  plaçaient  le  plus 
souvent  (ponere,  aram  ponere,  constituerez  sous  le  portique 
qui  précédait  le  temple  (wpovaoç  )  ,  autour  de  l'autel  monu- 
mental, sur  lequel  se  faisaient,  aux  grands  jours,  les  liba- 
tions et  les  sacrifices  officiels  (  publiée)  (3).  Mais  lorsque  l'aire , 
souvent  étroite,  de  ce  portique  était  embarrassée  de  ces  petits 
monuments ,  qui  se  multipliaient  rapidement  dans  les  tem- 
ples en  renom  (4),  force  était  bien  de  les  dresser  en  dehors  de 


incontestable  cpie  ce  fut  souvent  dans  cet  état  que  les  missionnaires  du  chris-' 
tianisme  trouvèrent  les  petits  monuments  que  nous  essayons  de  rétablir.... 
aras  et  fana  idolorum  cum  septis  quibus  erant  circumdata fanum  cum  om- 
nibus sepiis  suis,  (  Beda. ,  Hist,  eccL;  ii ,  13 ,  ann.  627  ]. 

(1)  On  lit  par  exemple  ,  sur  des  pierres  trouvées  dans  une  enceinte  sacrée 
près  de  Tibur  :  LAPIDES  PROFANE!  INTVS  SACÏIVM  (FabrettI ,  p.  674, 14). 

(2)  EXTRA  HOC  LIMEN  ALIQUID  DE  SACRO  ||  SILVANI  EFFERRE  FAS 
NON  EST(  Rome,  Orelli ,  1518).  —  Les  petites  enceintes  fermées  aussi  d'un 
mur  dont  sont  entourées  la  plupart  de  nos  églises  rustiques ,  ne  sont-elles 
pas  elles-mêmes  un  souvenir  et  un  débris  des  septa  et  des  loci  sacri  que 
nous  décrivons  ?  Presque  partout  ces  enceintes  ont  été  converties  en  cimetiè- 
res, et  de  modestes  croix  de  bois  ou  de  pierre  remplacent  les  autels 
votifs  qui  se  pressaient  jadis  autour  du  fanum. 

(3)  Dans  le  temple  de  la  Fortune ,  encore  debout  à  Pompeï ,  Tautel  (ara)  est 
placé  sur  un  soubassement  au  pied  de  Tescalier  de  marbre  qui  mène  au  por-* 
tique.  Nous  ne  nions  pas  cependant  quUl  ne  pût  être  quelcfuefois  dressé  dans 
la  cella  eUe-même ,  surtout  lorsque  Tédicule  se  f  éduisait  à  une  simple  niche 
et  que  Fautel  remplaçait  la  statue. 

(4)  n  ne  faut  pas  oublier  que  les  cuHores ,  ou  les  dévots  d*un  sanctuaire , 
pouvaient  dédier  et  dédiaient  souvent  plusieurs  autels  à  leur  dieu  préféré  : 
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ad  gentem  transire),  transition  dont  le  surnom  lui-même  de- 
venait le  signe  et  la  preuve,  puisqu'il  nous  rappelle  que  Sel* 
pion  Emilien  appartenait  par  le  sang  à  la  gens  iEmilia  (  il  y 
était  connu  sous  le  nom  de  Paullus  iEmilius  ) ,  d'où  il  avait 
passé  y  par  adoption ,  dans  la  branche  la  plus  illustre  de  la 
gens  Cornelia,  dont  il  avait  pris  le  nom ,  Cornélius  Scipio ,  en 
y  ajoutant  \eprœnomen  de  Publius.  C'était  par  le  même  principe 
que  l'affranchi ,  sorti  de  l'esclavage  par  un  acte  légal  d'éman- 
cipation ,  ajoutait  à  son  prœnamen  ou  à  son  cognomen  servile 
le  nomen  gentilitium  de  son  ancien  maître  devenu  son  patron. 
Mais  il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  ces  noms ,  essen^ 
tellement  romains,  c'est-à-dire,  essentiellement  aristocrati- 
ques ,  que  ces  noms ,  à  trois  ou  quatre  membres ,  n'apparte- 
naient point ,  et  ne  pouvaient  appartenir ,  même  sous  l'em- 
pire ,  à  toutes  les  classes  de  la  société  romaine.  Sans  parler 
de  la  désignation  de  la  tribu,  tribus,  que  l'on  intercalait» 
comme  le  twmen  patris,  entre  les  divers  membres  du  nom 
complet ,  et  que  les  citoyens  (  cives  romani  ) ,  avaient  seuls  le 
droit  de  prendre .  puisqu'ils  étaient  seuls  inscrits  dans  les 
tribus  romaines,  à  quel  titre  des  gens  de  condition  médiocre 
se  seraient-ils  attribué  ces  épithëtes  en  anus  (  iEmilianus , 
Oct^vianus,  Paulinianus  ) ,  réservées,  en  général  ,aux  grandes 
maisons  et  aux  familles  opulentes,  les  seules  qui  eussent 
quelque  intérêt  aux  adoptions  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  (i)?  Le  nom  de  famille  lui-même,  lenomen  gentilitium ,, 
devenu  universel  chez  nous ,  était ,  comme  le  remarque  Quin- 


(1)  On  trouve  assez  souvent  dans  les  inscriptions  antiques  ,  dans  les 
eolumharia ,  par  exemple ,  des  noms  d'esclaves  suivis  d*un  adjectif  en  anus , 
comme  ceux  dont  nous  parlons  ici ,  Drusianus ,  Licinianus ,  Aggripinianus , 
Mœcenatianus ,  Epapbroditianus ,  etc.  (  v,  les  recueils  épigraphiques ,  pass.  ) 
Ces  épitUètes  ne  sont  ici  que  de  simples  indices  d'origine ,  destinés  à  rap- 
peler que  tel  ou  tel  esclave  sortait  de  telle  ou  telle  maison ,  qu'il  avait  passé , 
par  donation  ou  par  testament,  de  la  maison  de  Licinius  ou  de  Mécène  dans 
celle  d'Auguste.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  dans  le  columbarium  de  Livie 
Fume  de  marbre  d'un  Aug.  Licinian.  Pistor  (  Gori ,  Columb.  liv.  Aug.  i77  ] , 
d'une  Anna  Liviae  Mœcenatiana  (  ib.  97  ] ,  d'une  Parmœno  [|  Livis  à  purpura 
Il  Mœçeaatiana  (  ib.  93  j. 


(67) 

filien,  l'apanage  et  Tattribut  exclusif  de  la  classe  libre,  qui 
avait  seule  le  droit  d'y  ajouter  un  prœnomen.  L'affranchi  n'en 
avait  un  que  parce  qu'il  était  entré  par  l'affranchissement  dans 
la  gens  de  son  patron.  C'était  ce  qu'on  appelait ,  d'un  mot 
caractéristique,  à  Rome,  in  nomen  alienœ  gentis intrare  (1). 
Le  nom,  se  modelant  ainsi  sur  la  condition  sociale  et  politi^ 
que ,  se  tronque  et  s'écourte  logiquement  à  mesure  que  dimi- 
nuent les  prérogatives  politiques  et  sociales  dont  la  condition 
n'est,  en  réalité,  que  le  résultat  et  l'expression.  Si  des  exceptions 
accidentelles  que  mille  circonstances  expliquent,  ne  venaient 
à  tout  moment  déranger  et  intervertir  celte  espèce  d'ondula- 
tion ,  nous  verrions  les  noms  aller ,  en  se  restreignant  ou  en 
se  mutilant  par  degrés ,  comme  la  vie  politique  et  les  droits 
qui  la  révèlent,  de  Rome  au  Latium  (jus  latinum,  Latini)  , 
du  Latium  à  l'Italie  (jus  ilaUcum,  Italici),  de  l'Italie  aux 
provinces  (provinciales)  ,  où  se  maintenaient  obstinément 
les  formes  indigènes  et  nationales  des  noms  propres ,  sur  les- 
quelles nous  aurons  à  revenir  bientôt.  A  Ardiége,  c'est  une 
distinction  déjà  très-rare ,  chez  les  cultures  du  dieu  Leherenn 
au  moins ,  que  de  doubles  noms ,  comme  ceux  d'Atlia  Faustina 
(  n*  21  )  et  de  Vennonus  verus  (  n**  25) ,  où  nous  chercherions 
vainement  trace  des  prérogatives  de  famille  et  de  position ,  que 
nous  offraient  tout  à  l'heure  les  noms  patriciens  des  Scipions . 
que  nous  offriraient  ceux  de  simples  légionnaires  dont  on  re- 
trouve les  inscriptions  funéraires  dans  la  Gaule  du  sud , 
comme  dans  celle  du  nord.  Ces  doubles  noms  indiqueraient 
tout  au  plus  de  petites  gens  de  condition  libre  (ingenui)  (2) , 
d'anciens  affranchis  émancipés ,  depuis  peu  de  temps  peut- 


(i)  Dans  une  intéressante  inscription  du  Musée  du  Louvre  (première salle, 
no  i09) ,  deux  frères  sont  désignés  sous  deux  noms  complètement  différents... 
C.  ATTIUS  VENVSTUS||ET  M.  ABVDIVS  ||  SELEVCVS  [|  FRATRES...  Ce 
n*est  même  que  diaprés  cette  diversité  de  noms  bizarrement  réunie  au  titre 
de  fratres  que  nous  savons  quMls  étaient  affranchis. 

(2]  La  raison  qui  nous  détermine  ici  est  Tabsence  significative  de  la  sigle 
dn  libertinat  qui  est  énoncée  d'ordinaire  ,  quand  le  libertinat  existe ,  sur  les 
monuments  des  Pyrénées. 


(69) 
msÀne (famUia  ru$tica)(l),  n'était  qu'un  simTple prœnonien 
emprunté  tantôt  au  pays  d'où  il  était  sorti ,  tantôt  à  quelque 
qualité  de  caractère ,  à  quelque  aptitude  d'esprit  ou  de  main  , 
à  quelque  particularité  de  teint  ou  de  taille,  de  difformité 
ou  grâce  (2).  Essentiellement  personnels  et  viagers ,  ces  noms 
d'esclaves  ne  sont  jamais  suivis ,  dans  les  inscriptions  anti- 
ques ,  de  la  formule  significative  que  l'on  désigne ,  en  épigra- 
phie ,  sous  le  titre  de  nomen  palris  (3)  ;  et  en  retrouvant . 
à  Ardiége ,  quelques-unes  de  ces  appellations  solitaires ,  mar- 
quées de  la  plupart  des  caractères  que  nous  venons  de  signaler , 
on  est  involontairement  amené  à  en  conclure  que  c'était  à  la 
classe  servile  proprement  dite,  à  l'esclavage  domestique  , 
comme  nous  l'appellerons  désormais ,  qu'appartenaient  plu- 
sieurs des  donateurs  de  nos  autels.  A  côté  du  Gemellus ,  qui  s'as- 
socie à  Festina  sa  sœur  ou  sa  œntubemaUs,  pour  dédier  au  dieu 
Leherenn  un  des  monuments  que  nous  avons  reproduits  plus 


(1)  Dans  rune  comme  dans  Tautre ,  les  esclaves  étaient  divisés  en  décuries , 
sous  les  ordres  de  decuriales  et  de  principes ,  comme  nous  rapprend  le  cu- 
rieux passage  de  Pétrone ,  où  Trimalchion  interroge  un  de  ses  esclaves  sur 
son  origine  et  sur  la  place  qu*il  occupe  dans  sa  maison  :  «  Ex  quota  decuria 
es  ?  —  Ex  quadragesimâ. —  Emptitiusne  an  domi  natus  ? — Neutrum ,  respon- 
dit  Cocus ,  sed  testamento  Pansse  tibi  relictus  sum.  i»  (  Petron.  Saiyri- 
con ,  c.  47. 

(2)  Nous  aUons  retrouver  à  Ardiége  même ,  parmi  les  cultores  du  dieu . 
quelques-uns  de  ces  sobriquets  serviles  que  nous  caractérisons  ici  :  Amœnus, 
Masuetus ,  Festina ,  etc.  Quant  aux  appellations  géographiques  des  esclaves, 
rien  de  plus  commun  ni  de  plus  connu ,  même  cbez  les  poètes,  que  les  noms 
de  Syrus,  de  Thessalus ,  de  Gylix,  etc.  (  Voy.  le  Théâtre  de  Plante,  pass.) 

(3)  Ne  pas  confondre  avec  le  nomen  patris  indiqué  presque  constamment  par 
la  sigle  F ,  Tinitiale  du  mot  filius  ou  filia ,  précédé  d'un  prœnomen  au  génitif, 
le  génitif  solitaire  ,  que  ron  trouve  dans  plusieurs  inscriptions  italiennes  à  la 
suite  du  prœnomen  servile,  dans  rinscription  de  Celeia,  par  exemple,  publiée 
par  Duelli  dans  ses  Lucubr.  epist.  8 ,  9  et  reproduite  depuis  dans  plusieurs 
recueUs  épigraphiques.  Ce  n*est  même  que  très-rarement  que  Ton  voit  des 
esclaves  s'approprier  le  prœnomen  de  leur  père ,  comme  dans  cette  inscription 
publiée  par  Muratori ,  pag.  946,  3  :  T.  CLAVDIO  THREPTO  ||  CLAVDIA  SPES 
ET  TREPTVS  II  SER.  PUBLIC.  PARENT.  ||  FILIO  DVLCISSIM.  FECERE. 
La  condition  de  la  mère  de  Threptus ,  ({ui  était  probablement  une  alTrancbfe 
(Claudia  spes),  pouvait  ici  expliquer  et  excuser  jusqu'à  un  certein  point*  cette 
licence. 
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élre ,  des  devoirs  et  des  charges  du  liber tinat  (^officium,  obse»^ 
quium  )  »  qui  pesaient  encore  sur  les  trois  affranchis  que 
nous  signalions  tout  à  Theure  (t?.  p.  415),  et  Ton  arrive 
ainsi ,  de  degré  en  degré ,  à  des  noms  rudimentaires ,  com- 
posés ,  comme  ils  le  sont  dans  les  neuf  dixièmes  de  nos  lé- 
gendes, d*un  s\mip\e  prœnomen ,  qui  ressemble  plutôt  aux 
noms  de  fantaisie  sous  lesquels  on  désignait,  dans  les  grandes 
maisons  romaines,  les  animaux  favoris,  les  oiseaux,  les 
chiens  de  chasse  et  les  chevaux  de  selle  (1),  qn'^.ux  prœnomina 
traditionnels  des  Romains  de  naissance  (  Caïus ,  Martius,  Lu- 
cius,Cneius,  Publius ,  Tiberius ,  etc.),  avec  lesquels  il  est 
impossible  de  les  confondre. 

L'esclave ,  qui  n'était  point  un  homme  aux  yeux  de  la  loi 
romaine,  puisqu'il  était  le  bien  et  la  chose  de  son  maître 
(  dominus  )  ;  était  aussi  incapable  d'un  acte  civil ,  quel  qu'il 
fût,  que  les  bétes  de  somme  ou  les  animaux  domestiques  dont 
nous  venons  de  parler  (2).  Il  ne  prenait  et  ne  pouvait  point 
prendre  de  nom  de  famille  {nomen  gentilitium)  puisque  la 
loi  lui  interdisait  le  mariage  légal,  dont  la  famille  n'est,  à 
son  tour,  que  le  résultat  ou  la  conséquence  légale.  Le  nom 
sous  lequel  on  le  désignait  dans  la  maison  de  son  maître,  sous 
lequel  il  était  inscrit  dans  le  registre  (instrumentum)  de  la 
familia  urbana ,  aussi  nombreuse  dans  les  grandes  maisons 
que  l'était  le  peuple  des  esclaves  attachés  à  la  culture  du  do- 


(i)  A  Texception  de  quelques  noms  d*apparence  lU)re,  comme  Seranus, 
Tertullus,  Sabinus ,  la  plupart  des  prœnomina  d^Ardiége  :  Rufus ,  Masuetus , 
Amœnus,  Domesticus,  Mandatus,  Gemetlus  et  Festina,  ne  paraissent  être 
que  des  sobriquets ,  analogues  aux  noms  des  chevaux  que  nous  ont  conservés 
de  curieuses  inscriptions  antiques  :  Geminator,  Silvanus,  Saxo,  Dandus, 
Oceanus,  Victor,  Vindex,  etc.  [v.  entr*autres,  la  belle  inscription  de  Rome, 
publiée  par  Muratori,  623,  3  ;  Fabretti,  p.  276;  OreUi,  2593.)  Si  la  robe 
du  cheval  est  soigneusement  indiquée  à  la  suite  de  son  nom ,  on  ne  trouve 
trace  ni  d*un  côté  ni  de  rautre  du  nomen  patris ,  que  nous  ne  négligerions 
plus  aujourd'hui ,  pour  les  chevaux  de  course  au  moins. 

(2)  «  Ad  servum nuUa  lexpertinet.  »  (  QuintU.  Inst.  orat.  vni ,  ui,  26,  27,  et 
une  foule  d'autres  textes  du  même  genre. 


(69) 
maine  (famUia  rustica)(l)  ,  n'était  qu'un  simple  pr(Bwomew 
emprunté  tantôt  au  pays  d'où  il  était  sorti ,  tantôt  à  quelque 
qualité  de  caractère  »  à  quelque  aptitude  d'esprit  ou  de  main  , 
à  quelque  particularité  de  teint  ou  de  taille,  de  difformité 
ou  grâce  (2).  Essentiellement  personnels  et  viagers ,  ces  noms 
d'esclaves  ne  sont  jamais  suivis ,  dans  les  inscriptions  anti- 
ques ,  de  la  formule  significative  que  l'on  désigne ,  en  épigra- 
phie ,  sous  le  titre  de  nomen  patris  (3)  ;  et  en  retrouvant . 
à  Ardiége ,  quelques-unes  de  ces  appellations  solitaires ,  mar- 
quées de  la  plupart  des  caractères  que  nous  venons  de  signaler , 
on  est  involontairement  amené  à  en  conclure  que  c'était  à  la 
classe  servile  proprement  dite,  à  l'esclavage  domestique  , 
comme  nous  l'appellerons  désormais,  qu'appartenaient  plu- 
sieurs des  donateurs  de  nos  autels.  A  côté  du  Gemellus ,  qui  s'as- 
socie à  Festina  sa  sœur  ou  sa  contubemaUs,  pour  dédier  au  dieu 
Leherenn  un  des  monuments  que  nous  avons  reproduits  plus 


(i)  Dans  rune  comme  dansTautre,  les  esclaves  étaient  divisés  en  décuries , 
sous  les  ordres  de  decuriales  et  de  principes,  comme  nous  rapprend  le  cu- 
rieux passage  de  Pétrone ,  où  Trimalchion  interroge  un  de  ses  esclaves  sur 
son  origine  et  sur  la  place  qu'il  occupe  dans  sa  maison  :  «  Ex  quota  decuria 
es  ?  —  Ex  quadragesimâ. —  Emptitiusne  an  domi  natus  ?  — Neutrum ,  respon- 
dit  Cocus ,  sed  testamento  Pansae  tibi  relictus  sum.  »  (  Petron.  Salyri- 
con ,  c.  47. 

(2)  Nous  allons  retrouver  à  Ardiége  même ,  parmi  les  cultores  du  dieu . 
quelques-uns  de  ces  sobriquets  serviles  que  nous  caractérisons  ici  :  Amœnus, 
Masuetus ,  Festina ,  etc.  Quant  aux  appellations  géographiques  des  esclaves, 
rien  de  plus  commun  ni  de  plus  connu ,  même  chez  les  poètes,  que  les  noms 
de  Syrus,  de  Thessalus ,  de  Gylix,  etc.  (  Voy,  le  Théâtre  de  Plante,  pass.) 

(3)  Ne  pas  confondre  avec  le  nomen  patris  indiqué  presque  constamment  par 
la  sigle  F ,  l'initiale  du  mot  filiiis  ou  filia ,  précédé  d'un  prœnomen  au  génitif, 
le  génitif  solitaire  ,  que  Ton  trouve  dans  plusieurs  inscriptions  italiennes  à  la 
suite  du  prœnomen  servile,  dans  F  inscription  de  Geleia,  par  exemple»  publiée 
par  Duelli  dans  ses  Lucubr.  epist.  8 ,  9  et  reproduite  depuis  dans  plusieurs 
recueils  épigraphiques.  Ce  n'est  même  que  très-rarement  que  Ton  voit  des 
esclaves  s'approprier  le  prœnomen  de  leur  père ,  comme  dans  cette  inscription 
publiée  par  Muratori ,  pag.  946,  3  :  T.  CLAVDIO  THREPTO  ||  CLAVDIA  SPES 
ET  TREPTVS  II  SER.  PUBLIC.  PARENT.  ||  FILIO  DVLCISSIM.  FECERE. 
La  condition  de  la  mèfre  de  Threptus ,  (lui  était  probablement  une  affranchie 
(Claudia  spes),  pouvait  ici  expliquer  et  excuser  jusqu'à  un  certain  point  cette 
licence. 
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haut  (n*  8),  à  côté  du  TertuUus  (n»  2  ),  dont  le  nom  n'est 
suivi  non  plus  d'aucune  indication  de  descendance ,  nous  ran< 
gérions  dans  cette  catégorie  un  Mandatus  dont  le  nom  ter- 
mine ,  sans  complétif  aucun ,  un  des  fragments  récemment 
découverts  à  Ardiége  (  n**  23  ) ,  et  le  Sabinus  du  petit  autel 
classé  sous  le  n""  13 ,  si  Texiguité  du  monument  ne  permettait 
pas  de  supposer  ici  quelque  suppression  dans  Ténoncé  du  nom 
ou  dans  celui  des  titres  qui  l'accompagnent  d'ordinaire  (1). 

Exclu  de  la  société  et  môme  de  la  famille ,  par  des  lois 
injustes,  l'esclave  reprenait,  sous  l'œil  plus  équitable  des 
dieux ,  quelque  chose  de  ses  prérogatives  et  de  sa  dignité 
d'homme;  et  nous  pourrions  citer  à  ce  sujet  les  albums  heu- 
reusement retrouvés  de  plusieurs  confréries  religieuses  où 
les  esclaves  sont  confondus,  sans  distinction  aucune,  avec 
les  hommes  libres,  investis  quelquefois  des  dignités  et  des 
magistratures  de  l'asso.ciation  (2).  Au  temps  le  plus  aristocra- 


(1)  Nous  Dous  sommes  bien  des  fois  demandé ,  dans  le  cours  de  ces  recher- 
ches que  domine  la  grave  question  que  nous  venons  de  soulever,  si  les  lapidi- 
cides  ne  se  permettaienl  point,  dans  certains  cas,  de  tronquer  et  d'écourter  les 
noms  qu'ils  gravaient  sur  leurs  autels  ;  s*ils  ne  les  écourtaient  point ,  dans 
d'autres  cas,  faute  d'indications  suffisantes  que  les  donateurs  étaient  tenus  de 
leur  fournir  ;  si  ce  n'étaient  point  par  leur  fait  que  les  inscriptions  d' Ardiége 
nous  oifraicnt  tout  à  l'heure  des  noms  d'affranchis  ou  d'hommes  libres ,  réduits 
à  un  simple  prœnomen  d'apparence  servile  ;  et  nous  devons  déclarer  que  c'est 
à  la  négative  que  cet  examen  nous  a  conduits.  Sans  nier  d'une  manière  absolue 
que  quelques  suppressions  aient  pu  se  produire ,  par  la  faute  des  donateurs 
surtout ,  qui  tronquaient  et  estropiaient  leurs  noms  de  bien  des  manières , 
comme  le  font  encore  les  paysans  d'aujourd'hui ,  il  est  facile  de  se  convaincre 
en  parcourant  les  tituli  des  Pyrénées,  où  les  moindres  indications  d'état,  le 
iwmen  patris  et  le  nomen  domini ,  sont  mentionnées  avec  beaucoup  de  soin 
sur  les  plus  petits  autels  ;  qu'ils  ne  se  permettaient  jamais ,  de  parti  pris , 
des  suppressions  qui  pouvaient  avoir  de  graves  conséquences,  fixées  par 
récriture  sur  des  monuments  publics ,  et  que  Ton  peut ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  accorder  une  confiance  entière  à  leurs  affirmations  comme  h  leur 
silence.  Les  quatre  ou  cinq  donateurs  dont  nous  rapprochons  ici  les  noms  et  les 
destinées ,  n'étaient  diminuti  nomine ,  comme  on  le  dirait  dans  la  langue  gra- 
vement pittoresque  des  Romains,  que  parce  qu'ils  étaient,  selon  toute  appa- 
rence, diminuti  capite, 

(2)  Dans  Falbum  deCeleia  dont  nous  venons  de  parler,  VI  final  du  nom  des 
propriétaires  de  chaque  esclave  est  rejeté  à  l'extrémité  de  la  tahella  où  il  al- 
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tique  de  ranciekine  Rome,  les  Potitii  n'abandonnaient-ils 
point  aux  esclaves  de  leur  gens  l'entretien  des  autels  et  le 
soin  des  sacrifices  qui  leur  étaient  confiés  (I)  ?  Dans  certains 
sanctuaires ,  dans  celui  de  Larinum ,  par  exemple  (  ancienne 
Campanie  ),  dont  le  dieu  était  aussi  une  sorte  de  Mars  topique, 
plus  célèbre  seulement,  et  mieux  connu  que  celui  d'Ardiége. 
c'était  à  ces  esclaves,  organisés  en  confréries,  et  désignés  ici 
sous  le  nom  de  Martiales ,  qu'était  exclusivement  réservé  le 
soin  du  culte  et  l'entretien  du  temple  (2).  Comme  nous  trou-. 


terne  avec  TS  final  du  nom  des  hommes  libres,  composé  dTun  prœnomen  et 
<f  un  nomen  au  nominatif;  il  sert  à  désigner  au  premier  coup  d*œil  les  hommes 
des  deux  conditions ,  rapprochés  et  confondus  dans  le  sodalitium, 

MAXIMVS  TERÏ  I 

IVLIVS  SECVND  ï 

ALÏLÏVS  FIRMV  S 

CASSIVS  SENILI  S 

SEGVNDIN.  MAXIM  I 

Il  ne  restait  d'indécision  possible  que  dans  le  cas  où  le  nom  du  maître  se 
termine  lui-même  par  un  S  comme  dans 

MAXÏMVS  VÏATORI      S 

mais  elle  est  levée  bientôt  par  la  forme  génitivc  de  ce  nom.  Orelli  remarque 
avec  raison  que  les  esclaves  et  les  hommes  libres  sont  déjà  confondus  dans  les 
sacra  de  ces  collèges  obscurs ,  comme  ils  ront  été  depuis  dans  ceux  des  chré- 
tiens (Orelli,  Insc.  t.  I,  pag.  417.)  Quant  aux  droits  reconnus  aux  esclaves 
d'exercer  les  honores  de  ces  confréries ,  nous  citerons  entre  autres  preuves  le 
texte  suivant  :  DIANiE  AVG.  ||  COLLEG.  LOTOR.  SAGR.  ||PRIMIGENIVS  R.P. 
(reipublicœ)  ||  ARIGINORVM  SER.(servus)  ARC.(arcaB)  ||  GVRATOR  II  CVM  M. 
ARREGINO  GELLÏANO  ||  FILIO  GVRATORE  T.  (tertium)  D.D,  (dédit,  dicavit) 
—  (Falconieri ,  not.  ad  inscr.  atblct.  pag.  24). 

(1)  «  Eodem  Appio  auctore,  potitii ,  gens  cujusad  aram  maximam  HercuHs 
farailiare  sacerdotium  fuerat ,  serves  publicos  ministerii  delegandi  causa  sol- 
lemnia  ejus  sacri  docuerat.  »  Il  est  vrai  que  le  dieu  se  montra  blessé  de  ce 
sans-façon ,  et  que  les  douze  familles  dont  se  composait  alors  la  gem  Potitia, 
s'éteignirent  toutes  dans  la  même  année ,  disait  la  légende  :  «  Gum  duode- 
cim  familiae  ea  tempestate  Potitiorum  essent,  pubères  ad  triginta,  omnes 
intra  annum  cum  stirpe  exstinctos.  »  (Liv.  ix,  c.  29). 

(2)  c  Martiales  quidam  Larini  appellabantur,  ministri  publici  Martis  atque  ei 
deo  veteribusinstituti&religionibusque  Larinatium  consecrati.  Quorum  quum 
salis  magnus  nu  mer  us  esset.».  »  (  Gic.  pro  Giuentio  ,  c.  25) . 
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vions  toai  à  Theure  parmi  les  ctdtores  d*Ârdiége  de  pauvres 
affranchis ,  d'apparence  servile ,  rien  ne  serait  plus  naturel ,  à 
coup  sûr  que  d'y  rencontrer  de  véritables  esclaves,  des  es- 
claves domestiques  (vemœ,  servi  vemœ)  qui  avaient  certai- 
nement à  Ârdiége,  comme  dans  les  sanctuaires  voisins,  le 
droit  de  faire  des  offrandes  ou  des  sacrifices  au  dieu  du 
pays ,  et  que  n'auraient  point  arrêtés  à  coup  sûr  la  dépense 
d'un  modeste  autel ,  comme  ceux  que  nous  décrivions  tout  à 
l'heure  (1).  Ne  perdons  point  de  vue  cependant  que,  dans  la 
plupart  des  monuments  épigraphiques  des  Pyrénées ,  où  figu- 
rent indubitablement  des  esclaves,  le  prœnomen  servile  dont 
nous  venons  de  parler  est  toujours  suivi  de  la  qualification 
formellement  énoncée  de  l'esclavage ,  et  que ,  dans  tous  les 
cas ,  il  serait  impossible  d'étendre  cette  interprétation  à  la 
classe  la  plus  nombreuse  des  cultures  d'Àrdiége ,  qui  ajoutent 
constamment  au  prœnomen  sous  lequel  ils  sont  désignés  la 
qualification  formellement  énoncée  de  fils  ou  de  fille  d'un  tel  : 
Dômes ticus  Rufi  F.  (n^l),  Mandatus  Masueti  F.  (n"  3), 
Titullus  Àmœni  F.  (n"*  5),  Dannonia Harspi  filia  (n^'G), 
Bambix  SoriF.  (n**  9)  ,  Seranus..TiiiiF(n'  10),  Ingénus 
SiricconisF.  ?(n'*4  ). 

A  côté  de  l'esclavage  domestique ,  sur  lequel  devait  s'arrêter 
d'abord  notre  attention,  se  maintenait,  il  est  vrai ,  une  autre 
forme  de  l'esclavage ,  une  autre  classe  servile  plus  nombreuse 
et  plus  intéressante  &  tous  les  égards  que  celle  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper.  Nous  voulons  parler  de  ces  esclaves  des 
champs  ,  de  ces  serfs  de  la  terre  ou  de  la  glèbe  que  les  lois 
romaines  désignent  sous  les  noms  divers ,  selon  les  lieux  ou 
les  temps,  A'originarii  ou  inquUini  (les  indigènes),  A'adscripti 
ou  ndscriptitii  (  sur  les  rôles  du  domaine  ou  de  l'état  )  de 


(I)  Nous  nous  contenterons  de  citer  à  Tappui  de  cette  assertion  les  quel' 
ques  textes  suivants  ;  PHILETVS  ||  POMPEI  SERV.  ||  HERCVLI  ||  V.  S.  L.  M 
(  L'Isle-en-Dodon ,  publiée  par  M.  du  Mège  ).— GEMINVS  ||  Q.  IVL.  BALBI 
SER.  Il  V-S-L-M  (Musée  de  Toulouse,  e  Bchedis  m$8,  meis),  D..  (Deo) 
IJGARR.  (o)GEMIN  ||  VS  SER.  ||  VT-S-L-M  ||  .  T  PRO  S.  ||  .ONSERCet 
pro  suonim  conservatione.  ||  [Ibid.,ib.  ). 
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rustici  (les  gens  de  la  campagne);  de  coIom(les  culliva- 
teurs)  (1).  Quoiqu'il  ressemble,  par  quelques  côtés  à  Tes- 
clavage,  puisque  les  serfs  de  la  glèbe  étaient,  comme  les  es- 
claves proprement  dits ,  en  possession  et  en  puissance  d'un 
maître  (2)  ;  qu'il  leur  était  interdit  par  quelque  motif ,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût ,  de  quitter  le  sol  où  ils  étaient 
nés  (natale,  génitale  sdum,  pass.),  et  que  leurs  enfants , 
voués  héréditairement  à  la  même  condition ,  appartenaient  de 
droit  à  cette  terra  dont  ils  étaient  les  esclaves,  suivant  la  forte 
expression  du  droit  romain  (quasi  servi  terrœ.,.  quadam 
dediti  servilute.  L.  2  [Arcad,  et  Honor.] ,  C.  J. ,  xv,  xux)  ; 
le  colonat  en  différait  pourtant  par  des  traits  bien  marqués , 
qui  rapprochaient  à  plus  d'un  égard  la  condition  des  colons 
de  celle  des  hommes  libres  (  liberi ,  ingenui  ) ,  sous  le  nom 
desquels  on  les  trouve  plus  d'une  fois  désignés  dans  les  lois 
romaines  (3).  Leur  mariage,  par  exemple,  n'était  plus,  comme 
le  contubemium  des  esclaves ,  une  relation  accidentelle,  un 
rapprochement  fortuit  et  purement  physique  dont  il  ne  pou- 
vait sortir  que  des  choses ,  puisqu'il  était  non-seulement  dé- 
pourvu mais  incapable  de  sanction.  C'était  un  mariage  légal, 


(1)  Les  textes  les  plus  importants  et  les  plus  étendus  relativement  au  colo- 
nat sont ,  dans  le  Gode  Théodosien  ,  au  liv.  v ,  les  tit.  ix ,  x ,  xi  ;  dans  le 
Code  Justinien ,  au  liv.  xi ,  les  tit.  xlyii  ,  xlix  ,  l  ,  li  ,  lu  ,  lxiii  ,  lxvii  ; 
les  Novelles  liv,  clvi  ,  clvii  ,  clxii  ,  c.  ii  ,  ni  ;  la  quatrième  constitution  de 
Justinien ,  de  adscriptitiis  et  colonis  ,  celle  de  Justin ,  de  filiis  liberarum  : 
celle  de  rempereur  Tibère  Constance  ,  de  filiis  colonorum.  Nous  les  réu- 
nissons ici  d*après  M.  Guizot  [Hist.  de  la  civilisât,  en  Fr.,  37»  leçon], 
pour  n*avoir  point  à  les  citer  en  détail  et  à  tout  moment.  On  sait  que 
celte  belle  question  a  été  étudiée  et  traitée  plusieurs  fois  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  et  à  divers  points  de  vue ,  par  M.  de  Savigny , 
par  M.  Guizot  qui  ne  fait  guère  que  mettre  en  œuvre  les  faits  rassemblés 
et  interprétés  par  Thistorien  jurisconsulte  de  Berlin,  plus  récemment  par 
M.  H.  Wallon ,  dans  sa  belle  et  savante  histoire  de  Vesclavage  dans  Tanti- 
quité  (  t.  II  et  m ,  pass.  ]. 

(2)  «  Quum  uterque  domini  sui  positus  sit  potestate  »  (liv.  il,  C.  Justin. 
XI ,  XLVii  ).  A  plusieurs  reprises  ,  la  loi  les  distingue  formellement  des  per- 
sonnes :  sui  juris  ,  sui  arbitrii  (  Codd.  pass.  ) 

(3)  « ...  Licet  cohditione  videantur  ingenui.  (  L.  unie.  [  Tfaeod.  et  Valent^]. 
C.  Just.,  XI,  12  et  t6.,  tit.  41  ).  ' 
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sinon  complet,  qui  avait  des  effeU  civils ,  qui  conférait  à  leur 
femme  le  titre  à!ttxor ,  sous  lequel  la  loi  les  désigne  à  plu- 
sieurs reprises  (1),  qui  donnait  à  leurs  enfants  le  droit  de  se 
dire  les  fils  d'un  tel,  comme  dans  nos  inscriptions,  s'il  ne 
leur  donnait  pas  celui  de  prendre  un  nom  de  gens  ou  de 
famille  ,  et  de  le  transmettre  héréditairement  à  leurs  descen- 
dants. Leur  avoir,  qu'ils  pouvaient  accroître  par  leur  indus- 
trie et  leur  travail  personnel  jusqu'à  un  certain  degré  d  ai- 
sance, de  bien-être  môme,  car  ils  ne  devaient  au  propriétaire 
du  sol  auquel  ils  étaient  attachés  qu'une  rente  en  nature ,  déter- 
minée une  fois  pour  toutes,  et  dont  le  chiffre  ne  pouvait  pas. 
être  élevé  (2),  n'appartenait  plus  absolument  à  leur  maître» 
malgré  le  nom  servile  de  peciUium ,  sous  lequel  on  le  désigne 
encore.  11  n'était  plus  placé  que  sous  sa  tutelle  ou  sa  sur- 
veillance (3);  et  ce  qui  prouve  que  la  loi  regardait  le  colon 
comme  légalement  capable  de  propriété ,  c'est  qu'il  était  soumis 
à  rimpôt  comme  l'étaient  en  principe  tous  les  hommes  libres 
de  l'empire,  tous  ceux  au  moins  qui  ne  jouissaient  point 
d'une  immunité  légale  (  provinciales,  tributarii)  (4).  Par  une 
dernière  prérogative,  qui  tient  de  très-près  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer,  les  colons  étaient  légalement  admis  dans 
les  armées  dont  les  esclaves  étaient  rigoureusement  exclus. 
A  défaut  des  légions  où  l'on  ne  rencontre  que  rarement,  dans 


(1)  «  ...  Uxores  sibi  conjunxerint.  »  (Cod.  Just.,  tit.  XLVii,  I.  xxiv). 

(2)  «  ...  Domini  prœdiorum  id  quod  terra  prsestat  accipiant,  pecuniam 
non  requirant ,  nisi  consueludo  praedii  hoc  requiral  »  (  L.  5  ,  [Valent.] 
C.  Just.  XI,  XLvn  de  agricol.  )  «  ...  Caveant  autem  possessionum  domini  aU- 
quam  innovationem  vol  violentiam  eis inferre.  (G.  Just.,1.  20  §2,  etl.  23  §  1.) 

(3)  V.  L.'unic.  (  Valens  )  C.  Tbeod.  V.  Xï ,  «  ne  colonus  inscio  domino  pe- 
culium  alienet.  » 

(4)  Obnoxii  censibus,  censiti.,  capite  censi ,  »,(  Codd.  pass.  ).  Us  pouvaient 
de  leurs  économies  (peculium  J  acquérir  une  petite  propriété  ,  des  terre» 
même  pour  lesqueUes  ils  étaient  inscrits  séparément  et  sous  leur  propre  nom 
dans  le  cadastre  de  r  Empire.  «...  Sane  quibus  terrarum  erit  quantulacunque 
possessio  qui  in  suis  conscripti  locis,  proprio  nomine  libris  censualibuft 
deUnetur.  »  L.  H.  (  Valent,  et  Valens  )C.  Th,  xi.  4  :  cf.  Just.  noveU. 
cxxvin,  i4. 
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les  premiers  siècles  de  Tempire ,  des  noms  d'apparence  servile 
et  de  forme  barbare ,  comme  ceux  que  nous  offrent  nos  légen- 
des (1),  ils  pouvaient  figurer  au  moins  dans  les  escadrons 
(ate)ou  les  cohortes  auxiliaires  que  chaque  province  était 
tenue  de  fournir  aux  armées  romaines ,  que  l'Aquitaine  four- 
nissait pour  sa  part  aux  armées  de  Germanie,  et  qui  y  con- 
servaient ,  avec  }eur  costume  et  leur  armure .  leurs  habitudes 
et  leurs  croyances  nationales ,  dont  nous  avons  retrouvé  sur 
les  bords  du  Rhin  de  curieux  vestiges. 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  se  réunissent  pour  arrêter 
notre  attention  sur  cette  classe  intéressante  des  colons  ou  des 
serfs  de  la  glèbe ,  nous  sommes  loin  de  prétendre  pourtant 
qu'elle  ait  formé  à  elle  seule  la  population  des  campagnes , 
celle  des  vici  particulièrement,  dont  l'histoire ,  à  peu  près 
inconnue ,  aurait  pour  nous  tant  d'intérêt.  A  côté  de  ces 
affranchis  que  nous  y  rencontrions  tout  à  l'heure ,  désignés 
sous  le  titre  de  liberti,  et  qui  devenaient  complètement  libres 
à  la  troisième  génération ,  nous  y  trouverions  bien  certaine- 
ment des  gens  d'origine  et  de  condition  diverses ,  des  colpor- 
teurs et  des  artisans  nomades  qui  quittaient ,  chaque  année , 
le  village  pour  travailler  aux  carrières  ou  pour  battre  le  pays, 
des  étrangers  mariés  et  établis  dans  le  vicus ,  où  ils  exerçaient 


(1)  Les  noms  des  légionaires  sont  d'ordinaire  très-complets  ,  sinon  très- 
romains.  Ils  sont  composés  habituellement  du  prœnomen  et  du  nomen  que 
suit  immédiatement  le  nomen  patris  et  la  tribus ,  puis  vient  Yagnamen  ou 
le  cognomen  suivi  lui-même  de  la  patria  énoncée  quelquefois  d'une  manière 
très-précise  et  très-détaillée,  comme  dans  ce  texte  :...  NAT.  [natione]  BESSVS 
NA  II  TVS  REG.  (régime)  SERDICA  VI  ||  CD  MAGARI...  (  Naples,  Gruter. 
DCXXYi.  3).  Une  indication  de  ce  genre,  sur  le  monument  lehérennique  de 
Strasbourg,  ne  nous  laisserait  pas  de  doute  sur  le  nom  antique  du  viais 
d'Ardiége  que  nous  ignorons  encore.  Quelquefois  cependant  (  une  fois  sur 
cent  peut-être  ) ,  on  trouve  des  légionnaires  désignés  sous  un  simple  nomen 
d'apparence  barbare  ,  comme  dans  ces  exemples  que  j'emprunte  au  beau  re-< 
cueil  de  M.  de  Boissieu  :...  ALVSIDAS  VET.  LEG.  I  M.  {veteranus  legionis 
primae  Minerviae ,  inscr.  antiq.  de  Lyon,  p.  304). — ^D  M  ||  ET  MEMORISE 

A.  Il  TERN^  VROGENO  |I  NERTI  VET.  LEG.  XXII /ô.,  p.  330.  Nous 

avons  cité  plus  haut  (  p.  383 ,  note  2),  le  texte  épigraphique  qui  nous  a  révélé 
Texistence  des  quatre  cohortes  que  l'Aquitaine  fournissait,  à  la  fin  du  premier 
siècle ,  aux  armées  de  Germanie. 
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quelque  modeste  industrie  (1),  de  petits  propriétaires  libres  que 
la  conquête  romaine  avait  affranchis  en  partie  des  anciennes 
obligations  de  la  clientèle  où  ils  allaient  retomber  dans  les 
malheurs  et  Tanarchie  qui  marquèrent  la  seconde  moitié  du 
m®  siècle.  En  dehors  des  vici,  dans  les  prœdia,  où  vivaient 
la  plus  grande  partie  des  colons  ou  des  rmtici ,  comme  on 
allait  les  appeler  au  iv"  et  au  v*  siècle ,  les  maîtres  travail- 
laient  eux-mêmes  à  effacer  ou  à  atténuer  les  traits  originels 
que  nous  essayons  de  ressaisir  en  confondant ,  de  parti  pris , 
les  obligations  et  les  devoirs  très-distincts  en  principe  de 
la  familia  rustica  et  de  la  familia  urbana ,  en  retirant  de 
la  charrue  ou  de  la  bergerie  les  fils  de  leurs  colons  pour  les 
appliquer ,  suivant  leurs  aptitudes ,  aux  divers  emplois  de  la  * 
domesticité  intérieure  (culina,  cubictdum,  scrinium,  &c.  )  , 
aussi  nombreux  dans  les  élégantes  viUœ  du  pied  des  Pyrénées 
que  dans  les  riches  maisons  des  civitates  de  la  plaine  (2).  Les 
noms  d'apparence  servile ,  Domesticus,  Masuetus,  Amœnus, 
Rufus,  Festina,  &c. ,  qui  alternent  sur  nos  autels  avec  les 
noms  franchement  barbares  de  Sorus,  de  Osson ,  de  Harspus, 
de  Bambix ,  de  Dannonia  (3) ,  s'expliqueraient ,  en  partie ,  par 
ces  déplacements  arbitraires  et  fréquents  qui  n'allaient  à  rien 


(i)  Les  professions  ne  sont  presque  jamais  indiquées  dans  les  inscriptions 
funéraires  des  Pyrénées.  Mais  on  rencontre  quelquefois  des  stèles  où  sont 
sculptés  au-dessous  du  buste  du  défunt ,  les  instruments  de  la  profession 
qu*il  exerçait ,  une  tenaille  et  deux  marteaux ,  par  exemple. 

(2)  «  Opéra  autem  eorum  terrarum  domini  libéra  (  esse  sciant)...  nullique 
liceat  Yelut  donatos  eos  a  jure  census  (  in  se  )  rvitutem  trabere  urbanis- 
que  obsequiis  addicere.  »  (  Loi  d^Houorius ,  récemment  découverte  par 
M.  Peyron,  cbez  M.  Laboulaye ,  Hist.  de  la  pros,-  fonc,  en  Occid.  p.  110). 
G*est  à  cet  usage  cruel  quelquefois  que  font  aUusion  les  vers  éloquents  de 
Juvénal  ; 

. . .  Ineultug  puer  atqae  a  fri^fore  tutus. . . 
0  Pastoris  duri  est  hio  filius ,  ille  bubulci  ; 

Suspirat  longo  non  visam  tempore  matrem 
Et  casulam  ,  et  notos  tristis  desidera  thedos. 

(  Juvénal  ,  Sat.  xi.  v.  ii6-53). 

(3(  Nous  essaierons  de  réunir  ailleurs  ces  noms  barbares  des  Pyrénées  , 
trop  peu  nombreux  ici  pour  quMl  soit  possible  d*en  tirer  aucune  induction 
historique  ou  ethnographique. 
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moins  qu'à  confondre  la  liberté  conditionnelle  des  colons  avec 
la  servitude  sans  condition  des  esclaves,  et  qui  avaient  leur 
importance  dans  un  pays  où  la  petite  propriété  n  avait  point 
complètement  disparu ,  et  où  les  riches  possessores  vivaient 
habituellement  sur  leurs  domaines. 

Ce  que  Ton  peut  affirmer,  en  dépit  de  ces  altérations  qu'il 
nous  sui&l  de  signaler  d'une  manière  générale,  c'est  que  les 
instincts ,  les  traditions  et  les  habitudes  de  la  race  indigène 
ne  se  conservaient  nulle  part  avec  autant  de  fidélité  que  dans 
ces  classes  obscures ,  protégées  dans  les  campagnes  par  la 
dispersion  et  l'isolement  des  habitations,  dans  les  villages 
par  la  pauvreté  et  l'ignorance ,  sur  lesquelles  sont  venues  s'é- 
mousser  l'une  après  l'autre  bien  des  révolutions  et  des  tentati- 
ves de  réforme.  Attachés  jusqu'à  l'entêtement,  comme  le  disait, 
en  parlant  des  Vascons  ,un  poète  du  iv"  siècle,  à  ces  supers- 
titions locales  qui  ne  sont  autre  chose,  en  réalité,  que  les  an- 
ciennes religions  du  pays ,  formulées  et  traduites ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  l'art  idolâtrique  des  Romains  (1),  ces  pauvres  gens 
étaient  restés  fidèles  aux  usages  et  aux  habitudes  traditionnel- 
les qu'effaçait  tous  les  jours  dans  les  classes  élevées  l'influence 
et  l'exemple  de  la  civilisation  romaine ,  à  leurs  chaumières  de 
terre  battue ,  par  exemple ,  aussi  répandues  du  temps  de 
Vitruve,  dans  l'Aquitaine  gauloise  que  dans  l'ibérie  propre- 
ment dite  (2),  et  à  leur  costume  national,  dont  on  retrouverait 
quelques  détails  caractéristiques  sur  les  monuments  figurés  du 
pays ,  dans  les  effigies  grossières  de  ses  dieux ,  que  les  hommes 
conçoivent  et  habillent  toujours  à  leur  image  (3).  Les  noms 


(i)  «...  Bruta  quondam  Vasconum  gentilitas...  »  (  Aur.  Prudent.  Periste- 
phaami  :  hymnus  1.  v.  187-8.  ) 

(2)  <  His  rébus  (  Fronde ,  arundine ,  luto  ) ,  aediflcia  constituuntur  ut  in 
GflJlia ,  Hispania ,  Lusitania ,  Âquitania ,  scanduUs  robusteis  aut  stramen- 
Us...  sine  tegulis  ,  subacta  cum  paleis  terra  tecta.  »  (  VitruT.,  1.  1,  c.  1  ). 

(3]  La  description  la  plus  complète  que  nous  connaissions  du  costume 
aquitain  ,  quoiqu'elle  soit  d*une  date  relativement  récente ,  est  celle  que 
nous  a  laissée  riiistorien  anonyme  de  Louis  le  Débonnaire ,  que  Ton  dé- 
signe habituellement  sous  le  nom  de  TAstronome  :  «Habitu  Wasconum  cum. 
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que  nous  ont  conservés  les  monuments  épigraphiques  des 
Pyrénées ,  ces  noms  d'apparence  servile  qui  semblent  flotter 
comme  le  colonat  entre  la  liberté  et  Tesclavage,  n'étaient  eux- 
mêmes  qu'un  souvenir  et  qu'un  débris  de  cette  nationalité 
effacée,  qui  se  survit  pour  ainsi  dire  à  elle-même  dans  ces 
régions  oubliées  de  la  société  provinciale.  N'y  avait-il  pas  eu 
un  temps  où  ces  noms ,  abandonnés  aujourd'hui  aux  gens  de 
la  plus  basse  condition ,  étaient  ceux  de  tout  le  monde  ,  en 
Aquitaine  comme  en  Gaule ,  ceux  des  hommes  puissants  et 
des  grandes  familles  du  pays  ,  où  le  roi  des  Nitiobriges  ,  par 
exemple,  s'appelait  Theutomatus,  Olloviconis  filius,  comme 
les  pauvres  colons  dont  nous  retrouvons  les  noms  sur  nos 
autels  (1)? 

Ce  fut ,  nous  le  savons ,  un  moment  de  crise  pour  le  colo- 
nat ,  comme  pour  la  Gaule  tout  entière ,  que  les  révolutions 
de  la  fin  du  m'*  siècle ,  où  les  émeutes  et  les  soulèvements  des 
Bagaudes  se  mêlent  aux  insurrections  des  provinces  contre 
l'Italie,  et  aux  essais  d'indépendance  nationale  qui  en  furent 
la  suite  (2).  Si  les  esclaves  et  les  colons  de  certains  domaines 
se  trouvèrent  émancipés  quelquefois  ,  momentanément  éman- 
cipés par  ces  réactions  haineuses  et  violentes  ,  beaucoup  d'af- 
franchis, de  petits  artisans  et  de  propriétaires  libres  se  trouvè- 
rent d'un  autre  côté  réduits  à  l'esclavage  par  la  pauvreté  et  par 


coaevis  sibi  pueris  indutus,  amiculo  sciUcet  rolundo,  manicis  camisiae  diffosis, 
cruralibus  distentis,  calcaribus  caligulis  insertis,  missile  manu  ferens. 
(Anonymi  vita  Ludov.  Pu  imp,  C.  iy.  Bouquet  vi ,  p.  89).  Quelques  traits 
de  ce  costume,  lesManicae  camisiae  diffusât  ,  par  exemple,  se  retrouvent 
assez  exactement  dans  certains  monuments  figurés  da  pays ,  notamment  dans 
le  bas-relief  d'un  autel  anépigraphe ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  dont 
nous  donnons  le  dessin  à  la  fin  de  cette  monographie.  (  v.  p.  439.) 

(1)  ...  «  Intérim  Tbeutomatus ,  Olloviconis  filius  ,  rex  Nitiobrigum...  »  Cœs. 
deBedl.  GalL,  \.\iu,c,  31. 

(2)  ff  Omnia  pêne  Gallianim  servitia  in  Bagaudam  conspiravere.  »  (  Prosper 
Aquitan.  Not,  ad  Eumen,  orat.  pro  restaur,  Scholis  viii ,  4  :  v.  aussi  Eutrop. 
IX,  13  et  P.  Oros.  vu ,  p.  25).  —  «  Qaibus  aliis  rébus  Bacaudae  facti  sunt... 
iiisi  improbitatibus  judicum,  nisi  eorum  proscriptionibus  et  rapinis  qui 
exactionis  public»  nomen  in  quaestus  proprii  emolumenta  verterunt.  »  (Salv. 
De  gubemat.  Dei .  V.  p.  104. 
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la  misère,  qu'aggravaient  graduellement,  auiv*  siècle,  les  lois 
fiscales  de  TEmpire  à  bout  d'expédients  comme  de  ressour- 
ces (1).  Ce  que  nous  raconte  Salvien ,  en  termes  malheureuse- 
ment déclamatoires  et  vagues ,  de  ces  pauvres  gens  réduits  à 
abjurer  eux-mêmes  leur  propre  liberté ,  à  se  donner  comme 
clients  ou  comme  esclaves  aux  hommes  puissants  qui  pouvaient 
les  faire  vivre  et  les  protéger  contre  la  loi  elle-même  (2)  ,  de- 
vait être  aussi  vrai  de  l'Aquitaine  que  de  la  Gaule ,  où  renais- 
saient sous  des  formes  diverses  les  obligations  personnelles  de 
l'ancienne  clientèle.  Ce  que  l'on  peut  affirmer  au  moins  ,  en 
s'autorisant  des  textes  très-nombreux  et  des  dispositions  très- 
formelles  des  deux  codes,  c'est  que  le  colonat  ne  disparut  point 
au  milieu  de  ces  révolutions  qui  diversifiaient,  pour  ainsi  dire, 
la  population  agricole  ,  et  que  la  condition  légale  des  co- 
lons n'en  fut  pas  plus  modifiée  que  leur  genre  de  vie  (3).  A 
l'époque  où  le  christianisme  essaya  de  sortir  des  villes  où  il 
était  né ,  et  de  prendre  sérieusement  possession  des  campa- 
gnes ,  ils  y  vivaient  encore  de  la  môme  manière  à  peu  près  que 
Jeurs  pères  y  avaient  vécu  ,  astreints  aux  mômes  obligations 
et  désignés  souvent  sous  les  mômes  noms  (  coUmi ,  rustici , 
rusticani ,  incolœ ,  synonyme  de  originarii  et  d'inquUini),  dis- 
persés ici  sur  les  domaines  (  latifundia ,  fundi,  prœdia)  des 


(1)  V.  pass.  les  lois  des  detix  Godes  et  Salv.,  ib..  lib.  v  et  pass.  :  «  Plurimi 
proscribuntur  a  paucis  qtiibus  exactio  publica  peculiaris  est  prseda  :  qui 
fiscalis  débit!  titulos  faciunt  quaestus  esse  privatos ,  et  hoc  non  summi 
tantum  sed  pêne  infimi  (  V.  p.  109)...  pauperculos  bomines  tributa  divitum 
premunt....  »  (M.,  ib  ). 

(2)  «  Tradunt  se  ad  tuenduro  protegendumque  majoribus,  dedititios  se 
divitum  faciunt  et  quasi  in  jus  eorum  ditionemque  transcendunt  (  Salv. , 
ibid.,  ib.,  p.  110  )„.  Cum  domicilia  atque  agellos  suos  aut  pervasionibus 
perdunt ,  aut  fugati  ab  exactoribus  deserunt...  fundos  majorum  petunt  et 
coloni  divitum  fiuut  ( /d.  ib.,  p.  111.].  Jugo  se  iDquUinse  abjectionis  addi- 
cunt ,  in  hanc  necessitatem  redacti ,  ut  extorres  non  facultatis  sed  etiam 
conditionis  suae...  suscipiuntur  advenae ,  fiunt  praejudicio  habitationis  indi- 
genae...  quos  esse  constat  ingeouos  vertuntur  in  servos  (  Id.  ib.,p,  112  ). 

(^)  V.  les  Godes  Théod.  et  Justin,  aux  titres  indiqués  et  énumérés  plus 
liant. 
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possessores  du  pays  qu'ils  cultivaientpar  familles  et  par  lots  de 
terre  à  peu  près  égaux  (1),  agglomérés  ailleurs  dan» des  villages 
plus  ou  moins  peuplés  (  vicatim)  j  où  le  servage  de  la  glèbe  se 
complique  d'éléments  étrangers  ;  et  si  les  historiens  ecclésias* 
tiques  nous  avaient  conservé  le  souvenir  des  résistances  quel- 
quefois très-vives  que  provoquaient  ces  premières  entreprises, 
dans  les  villages  surtout  où  elles  menaçaient ,  comme  à  Âr- 
diége ,  d'anciens  et  de  puissants  intérêts  (2)  ,  ce  seraient  pro- 
bablement nos  colons  que  nous  verrions  accourir  les  premiers 
à  la  défense  de  leur  temple  ,  et  repousser  «  armés  d'épées  et  de 
bâtons  »  les  missionnaires  d'une  religion  qui  n'offrait  plus  à 
leurs  dieux  ,  ni  transactions,  ni  alliances  (3). 


(1)  Ce  sont  les  mansi  du  moyen  âge  [ingenuiles,  serviles ,  ahsi)  ;  on  les  a  dé*- 
signés  longtemps ,  dans  certaines  provinces ,  sous  le  nom  de  colonicafRenovatio 
testament,  patricii  Abbonis  in  pago  Viennensi,  ann  805,  :  ap.  Mabillon ,  De  re 
diplom, ,  p.  507 ,  seqq.  )  Quant  à  leur  vie  intérieure,  la  source  principale  est 
incontestablement  celle  des  hagiographes  réunis  et  publiés  dans  le  grand 
Recueil  des  Bollandistes  et  dans  les  Acta  ordinis  sancti  Benedicti 

(2)  «  Templum  opulentissimum  superstitione  religionis...  »  (Sulp.  Sev.,  de 
Vit.  S.  Martin. ,  c.  2.  ) 

(3)  «  In  pago  iEduorum...  dum  templupi  ibidem  everteret,  furens  gentilium 
nisticorum  in  eum  irruit  multitude  ;  quumque  unus  audacior  caeteris  stricto 
enm  gladio  peteret...  »  (Sulp.  Sev.  Vit.  S.  Martin. ,  c.  14). —  «  Gum gladiiset 
fustibus  vel  omni  fremitu  conabant  defendere.  »  (  Baudouivia,  Vit.  S.  Rade- 
gundis,  -f  587 ,:  Act.  Ben.  sec.  i,p.  317.) — «  Sedundique  illis  certatim  concur- 
rentibus,  cum  armis  et  fustibus...  ut  quasi  injuriam  dei  sui  yindicarent.  » 
(  VHa  Walaric.  Abbat.  Leuconensis ,  -f  622 ,  Act.  Bened.  sec.  n ,  p.  84 ,  85.  ) 
Jacob  Grimm  a  réuni  une  foule  de  textes  du  même  genre  dans  sa  Deutsche 
mythologie ,  c.  vi  ;  Gœtter  und  Bilder.  Dans  un  livre  d'une  critique  judi- 
cieuse, et  d'une  impartialité  très-rare  en  pareille  matière  {Histoire  de  la 
destruction  du  paganisme  en  Occident ,  Paris  1835, 2  vol.)  M.  A.  Beugnot  a 
fort  bien  montré  ce  qu'avaient  de  courageux  et  d'illégal  tout  à  la  fois  ces  en- 
treprises des  premiers  missionnaires  du  christianisme  contre  une  religion  qui 
n'avait  point  cessé  d'être ,  en  droit  comme  en  fait ,  la  religion  de  rEtat,  puis- 
qu'elle n'avait  jamais  été  officiellement  abolie  ou  interdite  par  les  Empereurs 
chrétiens  eux-mêmes ,  et  qui  pouvait  toujours  invoquer  contre  ces  aggres- 
sions  violentes  les  principes  de  liberté  de  conscience  et  de  liberté  de  culte 
que  Constantin  avait  proclamés  pour  assurer  Tétablissemeni  légal  du  christia- 
nisme. (  v.  1. 1 ,  liv.  I ,  c.  2  et  3,  et  liv,  vi,  p.  313).  Personne  n'avait  encore 
mis  aussi  complètement  en  évidence  le  fait  universellement  admis  aujour- 
d'hui de  la  longue  persistance  du  paganisme,  dans  les  provinces  surtout,  et 
en  dehors  des  villes  romaines  qui  se  sont  ainsi  trouvées  deux  fois  les  ios- 
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A  défaut  de  prêtres  attitrés  et  permanents  que  Ton  cherche- 
rait en  vain  dans  les  sanctuaires  des  Pyrénées  (1) ,  dans  ceux 
au  moins  de  ces  dieux  topiques  et  locaux  ,  nous  nous  sommes 
demandé  plus  d'une  fois  si  ce  n'était  point  sur  lès  habitants 
du  vicus ,  sur  les  rmtki  eux-mêmes ,  comme  les  appellent  or- 
dinairement les  hagiographes  ,  que  retombaient  directement 
le  soin  du  culte  et  Tentretien  du  temple  ;  s'ils  n'étaient  point , 
dans  ce  but,  organisés  en  corporations  ou  en  confréries (col- 
Ugm ,  sodalitia ,  œntubemia  )  qui  devaient  être  aussi  commu- 
nes dans  la  Gaule  que  dans  l'Italie  (2) ,  car  nous  en  avons 
retrouvé  des  traces  assez  nettement  marquées  à  peu  de  distance 
du  pays  que  nous  étudions  ,  chez  les  Nitiobriges ,  par  exem- 
ple (  Aquitaine  ) ,  où  une  inscription  nous  a  révélé  l'existence 
d'une  confrérie  de  jeunes  gens  ,  placée  ici  sous  le  patronage 
d'un  dieu  romain  ,  Jupiter  (juvenes  a  fano  Jovis  )  (3).  Beau- 


tniments  des  conquêtes  de  Rome.  Mais  c*est  de  Thistoire  et  de  la  lutte  géné- 
rale des  deux  religions  que  se  préoccupe  particulièrement  rhistorien.  Dans  lo 
très-court  chapitre  consacré  à  la  Gaule  romaine  (t.  i,  p.  290-305) ,  il  ne  pa- 
raît frappé  que  du  druidisme  gaulois  et  du  polythéisme  officiel  des  Romains , 
avec  lequel  il  paraît  confondre  les  cultes  indigènes  que  nous  essayons  d*en 
distinguer ,  et  en  présence  desquels  allait  se  trouver ,  presque  partout ,  le 
christianisme. 

(1)  On  trouve  pourtant,  en  Italie,  des  sodales  qui  sMntitulent  à  la  fois  , 
ailtoT  et  sacerdos ,  comme  dans  rinscription  citée  plus  haut  de  Celeia  : 

MERCVRIO  AVG.  IVLIVS  LVCIFER  SAC.  ET  CVLTOR  EIVS ,  etc.  (Orelli , 
2394).  En  Gaule  même,  Sulpice  Sévère  parle  formellement  de  prêtres 
attachés  à  ces  temples...  Quum  in  vico  quodam  templum  antiquissimum  di- 
ruisset  et  arborem  pinum  quœ  fano  erat  proxima  esset  aggressus  excidere  ; 
tum  vero  antistes  loci  illius,  Ciztevaque  gentilium  turba  cœpit  obsistere... 
(  Vit.  S.  Martin. ,  c.  xiii.  ) 

(2)  V.  les  Recueils  épigraphiques ,  aux  titres  :  Res  sacrœ ,  Collegia  et  Soda- 
litia sacra, 

(3)  DIS  MANIBVS  II  IVVENES  A  FANO||IOVIS||SIBI  ET  SVÏS  (Agen, 
Millin  ;  Mag.  encyclop.  1818,  p.  324,  et  Orelli  4099.)  Les  vici  possédaient  ces 
confréries  comme  les  villes.  GENIO  COLLEGII||IVENTVTIS  (sic)  VICI  || 
APOLLINESIS(sic)...  (Mayence,  Fuçhs  1 ,  p.  :?8,  et  Orelli,  no  95.)  C'est 
^pielqnefois  à  ces  confréries  qu'étaient  destinées  spécialement  certaines 
chapelles  dont  les  inscriptions  antiques  nous  ont  conservé  le  souvenir. 
iEDlCVLAM  NOVAM  A  SOLO  ||SODALIBVS  SViS  PECVNIA  SVA  DONVM 
DEDIT  II  DEDICAVIT ,  etc.  (  Rome ,  Orelli ,  4092  ). 

G 
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coup  plus  près  du  pays  des  Convenœ,  sur  les  frontières  orien- 
tales du  territoire  des  Tohsates ,  une  déesse  locale  Lahe  , 
dont  le  sanctuaire  était  beaucoup  moins  populaire  que  celui 
du  Mars  d'Ardiége  ,  avait  sa  confrérie  de  fidèles  ou  de  dévots  , 
dont  les  membres  se  désignaient  eux-mêmes  ,  sous  le  nom  ca- 
ractéristique de  consacrani  (1). 

Ces  congrégations  qui  se  recrutaient  en  grande  partie  dans 
les  classes  inférieures  de  la  population  provinciale ,  chez  les 
artisans  libres  ou  affranchis ,  chez  les  colons  et  chez  les  es- 
claves ,  étaient  placées  d'ordinaire  sous  le  patronage  de  quel- 
que haut  fonctionnaire ,  ou  de  quelque  personnage  riche  et 
puissant  du  pays.  Elles  avaient  à  Tintérieur  leurs  dignitaires 
électifs  et  annuels  selon  toute  apparence,  que  les  inscriptions 
désignent  sous  les  noms  de  curatares  ,  de  quinquennales ,  de 
magistricoUegii(^),  et  se  divisaient,  suivant  l'usage  universel 
des  associations  romaines ,  en  dizaines  présidées  chacune  par 


(1)  LAHE||DEAE||CONSA||CRANI  (Castelnau  de  Picampeau,  ancien 
diocèse  de  Rieux ,  démembré  de  Tévêché  de  Toulouse  :  e  schedis  meis  ).  Je 
crois  retrouver  ce  nom  de  consacrani  dans  une  autre  inscription  des  Tolo- 
sates,  probablement  mal  lue  par  Scaliger  :  ERDIT  SEL||GONS  ARCAN|| 
BORODATES  ||  V.S.L.M.(Gniter.  mlxxiv,  il).  M.  du  Mège  ne  voit  dans  tout  cela 
qu*une  divinité  désignée  par  les  mots  Erdit,  Selcons,  Arcan;  noms  qui  ap- 
partiennent peut-être  à  Fancienne  langue  des  peuples  gaulois.  (  Monum.  re- 
ligieux, p.  205.]  A  une  plus  grande  distance  des  Pyrénées  nous  pourrions 
citer  encore  le  sodalitium  desculiores  Urœfoniis,  la  célèbrefontained*Eure,  à 
llzës,  qui  nous  est  connue  par  une  intéressante  inscription  du  Musée  de  Lyon 
(M.  de  Boissieu,  Inscr.  ant.  de  Lyon,  p.  49,  50);  celui  du  dieu  Silvainà 
Saint-Maur ,  près  Paris ,  dont  rinscription  a  été  publiée  par  Montfaucon 
(  Mém.  Inscr.,  et  B.  L.  ,  t.  xiii,  p.  433).  Je  trouve,  à  Augsbourg,  un 
contubemium  marticultorum  qui  se  rapporterait  plus  directement  encore  au 
culte  guerrier  d'Ardiége  :  IN  H.  D.D.  ||  DEO  MARTI  ||  ET  VIGTORIAE|| 
CONTVBERNI||VM  MARTICV  ||LTORVM  POSVE||RVNT  V.  S.||L.  L.  M. 
(Aug.  Vind.  Gruter.  lv,  10  :  Orelli,  2399.) 

(2)  Les  preuves  et  les  textes  à  r appui  de  ces  assertions ,  qu*U  serait  trop 
long  de  reproduire  ici ,  les  faits  étant  d*aUleurs  connus  et  incontestés  (  voyez 
entre  autres  la  belle  et  savante  dissertation  de  M.  Mommsen  :  de  Collcgiis 
et  sodalitiis  Romanorum;  Kiliœ ,  1843) ,  nous  sont  fournis  par  de  très- 
nombreuses  et  très-curieuses  inscriptions  disséminées  malheureusement  dans 
une  foule  de  recueils  épigrapbiques  (  Gruter ,  Muratori ,  Marioi ,  Orelli ,  etc.  ) 
sous  les  titres  indiqués  pins  haut). 


(83) 

un  dizainier  ,  decurialis ,  decurio ,  qui  n  a  rien  de  commun 
que  le  nom  avec  les  magistrats  ou  les  membres  des  curies 
municipales  (1).  Sans  parler  de  Tattrait  mystérieux  des  choses 
saintes  sur  des  hommes  sans  culture  pour  la  plupart ,  et  de 
Tespèce  d'importance  que  leur  donnaient  à  leurs  propres  yeux 
les  assemblées  régulières  de  Tordre  (ordo),  où  tout  se  décidait 
à  la  majorité  des  suffrages  (2),  le  soin  des  cérémonies  et  des 
sacrifices,  oii  ils  figuraient,  comme  dans  les  processions,  velus 
de  robes  blanches  et  la  tête  voilée  (3),  bien  des  choses  se  réu- 
nissaient pour  attirer  les  vicani  dans  ces  confréries  (4) ,  dont 


(i)  Je  suis  bien  tenté  de  croire  que  c'est  à  ces  decuriales,  et  non  point  aux 
décurions  des  anciennes  curies  municipales  que  s'applique  ce  texte  du 
vii«  siècle ,  que  ron  a  cité  bien  des  fois  sans  le  comprendre...  In  villa  quœ 
dicitur  Andesagina  (  Auscnne)  super  fluvium  Ausciam  (  la  Bresle  en  Vimeux  ), 
ubi  erant  templa  fanatica  à  decurionibus  cuUa.  (  Vit.  S.  Lup.  Senon.  Bouq.  m, 
pag.492.) 

(2]  Quo  in  conventu  placuit  universis  ut,.,  pleno  conventu.,.  ex  décréta  uni- 
lersorum.  Lex  cotlegii  iEscuIapii  et  Hygiae  :  Orelli ,  2417  pass.  ) 

(3)  On  pourrait  citer,  au  sujet  des  processions,  les  textes  bien  connus  do 
Sulpice  Sévère  et  de  Grégoire  de  Tours  :  Quia  esset  hœc  Gallorum  rusticis 
consuetudo  simulacra  dœmonum  candido  tecta  velamine  misera  per  agros  suos 
circumferre  dementia  (  Sulp.  Sev.  Vit.  B.  Martin. ,  c.  xiii  )  :  hanc  (  Berccyn- 
thiam  )  quum  in  carpentojpro  salvatione  agrorum  et  vinearum  suarum  misero 
gentilitatis  more  déferrent...  cantantes  atque  psallentes  ante  hoc  simulacrtmi. 
( Greg.  Tur.  de  glor.  confess.  c.  77.  ) Quant  au  costume,  nous  songeons ,  sur- 
tout en  écrivant  ceci ,  au  très-curieux  bas-relief  gravé  sur  un  autel  votif  du 
Musée  de  Lyon  (  il  provient  des  environs  de  Nimes  ) ,  qui  porte  pour  légende  : 
AVGVS.||LARIBVS||CVLTORES  VRAE  ||FONTIS,  et  que  M.  de  Boissieu  a 
reproduit ,  avec  son  exactitude  habituelle  dans  son  beau  recueil  des  inscrip- 
tions antiques  de  Lyon ,  p.  49.  Cette  curieuse  figure ,  drapée  et  voilée ,  qui 
ne  peut  représenter  ni  le  Lar  Augustus  dont  tout  le  monde  connaît  le  cos- 
tume et  la  figure  habituelle  (  Ephebus  capillatus  et  succinctus ,  summis  pedibus 
cothurruitis  et  alatis  leviter  incedens ,  sinistra  rhytona  aut  cornucopiam,  dextra 
pateram  gestans  ) ,  ni  la  fontaine  d'Eure  elle-même ,  que  Ton  ne  représenterait 
guère  sous  ce  costume ,  et  à  laquelle ,  d'ailleurs ,  le  monument  n'est  point 
dédié ,  nous  a  toujours  paru  représenter  un  des  dignitaires  de  Vordo  (  cul- 
tores  Urœ  fontis  ) ,  faisant  une  libation  à  la  divinité  tutélaire  du  Sodalitium 
et  aux  Lares  Augusti ,  dont  on  associait  alors  le  culte  à  celui  de  toutes  les 
divinités  obscures ,  que  le  nom  de  TEmpereur  semblait  légaliser.  Pétrone  dit 
de  même  :  Mulier  operto  capite...  ego  sum  aneilla  Quartillœ  cujus  vos  sacra 
ante  cryptam  turbastis  (Salyric.  c.  xvii). 

(4)  Ce  mot  de  confrérie  que  nous  employons  à  défaut  d'autre  ,  s'applique- 
rait lui-même  sans  trop  de  violence  aux  associations  religieuses  que  nous 


^sa- 


(  84  ) 

l'album  restait  toujours  ouvert,  et  où  finissait  par  entrer  une 
bonne  partie,  la  majeure  partie  quelquefois,  de  la  population 
du  village.  Les  plus  riches  ,  qui  étaient  ordinairement  les 
plus  nombreuses,  assuraient  à  tous  leurs  membres  (sodcUes, 
cuUores  ,  socii  cultores(l),  populm,  pkbs  coUegii ,  pass.),  aux 
esclaves  eux-mêmes ,  une  sépulture  et  des  funérailles  honora- 
bles (/Mw^aftYmw),  dans  un  cimetière  commun  acheté  et  dé- 
coré aux  frais  de  l'association  (2).  Ici  ils  avaient  droit  à  des 
distributions  régulières  de  pain  et  de  vin  (sportulœ)]  ailleurs, 
à  des  repas  en  commun  qui  se  célébraient  une  ou  deux  fois 
Tannée,  au  temps  des  violettes,  par  exemple ,  et  au  temps  des 
roses  j  sous  un  hangar  (  solarium  )  et  sur  des  tables  données 
par  le  patron  ou  par  quelque  bienfaiteur  du  sodalitium  (3). 

N'était-ce  point  à  ce  pieux  usage  que  servait  une  table  mo- 
numentale de  marbre  blanc  ,  découverte  ,  il  y  a  près  d'un 
siècle,  dans  la  ville  basse  de  Lugdunum,  l'ancienne  métropole 
des  Convenœ ,  à  quelques  milles  seulement  du  village  d'Ar- 
diégc  ,  et  dcslinée  aux  habitants  (  vicani)  d'un  village  (vici 
Florentini),  dont  rien  dans  le  pays  ne  rappelle  plus  l'empla- 
cement et  le  nom.  Une  inscription  gravée  en  beaux  caractères 


étudions,  car  MorceUi  a  déjà  remarqué  que  les  sodales  se  désignaient  quelque- 
fois entre  eux**sous  les  noms  de  frères  ou  de  fils ,  de  sœurs  ou  de  filles , 
dans  les  sodalités  féminines  particulièrement  :  sororibtis  et  filiabus..,  sorores 
piissisœ  (  Morcelli ,  De  styl.  inscr.  lat.  i ,  p.  133  ). 

(1)  On  retrouve  chez  les  hagiograpbes  euxr-mêmes  du  v°  au  viP  siècle  de 
notre  ère  les  noms  de  cultores  ,  fani  ctUtores,  ce  qui  semble  prouver  que 
ces  confréries  locales  se  sont  maintenues  autant  que  le  paganisme  lui-même. 
(  Vit.  S.  Bertulf.  Bobiensis  f  640.  Act.  Bened.  sec.  n ,  p.  164  ). 

(2)L0CVS  II  SEPVLTVRAE  ||  CVLTORVM  HERCVLIS  ||  DEFENSORIS  || 
POLLENllS  II  INVICTI  ||  IN  FR.  P.  XXXV  ||  IN  AG.  P.  XXX  (  Interamn. 
(^elli,  2399).  La  grande  inscription  des  cultores  Herculis  somnialis,  decuriœ  1 , 
n*était  elle-même  qu'une  inscription  funéraire ,  comme  l'ont  remarqué  avec 
raison  Saumaise  et  Reinesius.  Celle  des  Juvenes  a  fano  Jovis ,  à  Agen ,  ap- 
partenait également  h  un  cimetière  commun. 

{3)«  ...  Et  solarium  lectum  junctum  in  quo  populuscolicgii  s.  s.  cpuictur... 
ccnam  (sic,  quam  Hernies  q.  q.  omnibus  annis  dandara  presenlibns  (sic)  pro- 
mlsit....  die  violarii...  item  V  id.  Maï ,  die  rosîe,  codeni  loco  presentibus  divi- 
derentur  sportulae  vinu  isir)  et  pane...  (lex  oollegii iEsculapii  et  Hygiac.  Orclli, 
no  2il7).  » 


(88) 
du  temps  des  Ântonins ,  sur  la  tranche  de  ce  disque  de  marbre 
qu'elle  entoure  tout  entier ,  nous  apprend  que  le  monument 
avait  été  sccflpté  aux  frais  d'un  personnage  important  du  pays, 
Tiberius  Publius  Sabinus  (  remarquer  incidemment  ces  trois 
noms  ,  tous  romains  de  caractère  ) ,  et  donné  par  lui  avec 
d'autres  tables  du  même  genre  (  mensas  cum  basibm  )  aux  ha- 
bitants du  viens  Florentinus,  Les  membres  d'une  décurie,  pré- 
sidés par  leur  decurialis  ,  n'auraient-ils  point  trouvé  place 
sur  les  trois  lils  de  bois  ou  de  pierre  dont  étaient  entourées 
d'ordinaire  ces  tables  monumentales  qui  se  couvraient  aux 
jours  de  fête  de  mets ,  de  fruits  et  de  fleurs  (1)  ? 

Ce  ne  sont  là ,  nous  le  savons ,  que  des  conjectures  aux- 
quelles on  pourrait  opposer  des  conjectures  tout  aussi  plausi- 
bles peut-être  (2).  Mais  il  suffirait  de  quelque  découverte 
heureuse ,  de  quelque  texte  un  peu  plus  explicite  que  ceux 
que  nous  reproduisions  tout  à  l'heure ,  pour  les  convertir  en 
réalités  ou  en  certitudes  historiques.  A  côté  du  temple  d'Ardiégc 


(1)  La  table  de  la  Trichila  (  Trichla)  de  la  maison  d*Âctéon ,  à  Pompéï ,  à 
laquelle  nous  songeons  involontairement  ici  (c*était  un  pavillon  de  verdure  ou 
une  salle  à  manger  rustique  ] ,  est  entourée  de  trois  lits  de  pierre ,  sur 
lesquels  on  étendait  de  riches  matelas  aux  jours  de  festin  ,  et  a  de  singu- 
liers rapports  de  taille  et  de  forme  avec  celle  que  nous  décrivons. 

(2)  On  pourrait  nous  objecter ,  par  exemple  ,  que  c*est  à  Lugdunum  qu*a 
été  découvert  ce  curieux  monument ,  confondu  par  M.  du  Mège  avec  une 
table  d^autel  carrée  et  sans  légende ,  qui  existe  encore  à  Saint-Béat ,  où  nous 
Tavons  vue  récemment  (  Jlfonum.  relig,,  p.  324),  que  le  nom  des  vikani 
vici  Florentini  n'est  point  précédé  du  nom  du  dieu  sous  lequel  était  placée 
Fassociation  :  deo  Marti  et  vikanis  (  quasi  cultoribus  aut  sodalibus ,  v.  supra  ) 
vici  florentini ,  ce  qui  laisserait  songer  avec  autant  de  vraisemblance  à  un 
acte  purement  civil ,  à  un  acte  de  patronage  ou  de  libéralité  aristocratique 
{patrocinium  vicorum).  Sans  discuter  ici  ces  objections  qui  se  représenteront 
lorsque  nous  étudierons  les  monuments  épigraphiques  de  la  petite  civitas 
Convenarum,  et  sans  trancher  une  question  que  nous  avons  posée  avec 
beaucoup  de  soin  dans  les  termes  d'une  simple  hypothèse ,  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  que  c'est  à  un  collegium  que  sont  destinées  les 
tables  (  au  pluriel  aussi  ) ,  signalées  dans  une  des  très-rares  inscriptions  an- 
tiques ,  où  il  est  question  de  Mensœ  :  TI  GLAVDIVS  DIVI  GLAVDII  LIB. 
ACTIVS  II  HONORATVS  CVRATOR  GERMANORUM  ||  ET  AEDITVVS  DIA- 
NAE  CORNIC.  COLLEGIO  MAGNO||  TRIB.  (LIB?)  DIVAE  AVGVSTAE  TRI- 
GLAM  GVM  GOLVBINIS  ||  ET  MENSIS  ET  MAGERIA  S.  P.  D.  D.  (  Rom. 
Muraton,  119,  1  ). 


(  86  ) 
dont  nous  essayons  d'interpréler  les  monuments  ,  remarqua- 
bles par  leur  accord  et  par  leur  nombre  ,  nous  pourrions  citer 
tel  autre  sanctuaire ,  comme  celui  de  Monsérié ,  par  exemple , 
dont  les  substructions  sont  encore  à  peu  près  intactes ,  dont  les 
autels  inscrits  oumnets  se  comptent  par  centaines,  sinon  par 
milliers.  Quelles  lumières  ne  nous  fourniraient  point  sur  tous 
les  petits  problèmes  que  nous  venons  de  soulever,  ces  mines 
à  peu  près  vierges  encore,  exploitées  comme  elles  devraient 
l'être ,  comme  elles  le  seront  quelque  jour  par  des  mains  coos- 
ciencieuses  et  intelligentes  ? 


(87) 

P.  S.  Au  moment  où  s*achevait  l'impression  de  ce  Mémoire, 
suspendue  quelque  temps  par  des  occupations  de  plus  d'un 
genre,  un  de  nos  confrères,  M.  du  Mège  ,  dont  je  suis  heureux 
d'avoir  à  rappeler,'  si  souvent  le  nom  et  les  travaux ,  a  bien 
voulu  me  signaler  l'existence  de  quelques  monuments  épi- 
graphiques,  relatifs  au  dieu  Leherenn,  et  découverts,  tout  ré- 
cemment (1)  à  ce  qu'il  paraîtrait,  dans  diverses  localités  très- 
éloignées  quelquefois  du  village  d'Ardiége.  Il  a  môme  poussé 
l'obligeance  jusqu'à  m'envoyer  le  dessin  d'un  de  ces  autels , 
découvert  au  village  de  Huos  ,  à  quelques  kilomètres  d'Ar- 
diége, et  qui  serait,  à  en  juger,  d'après  ce  dessin,  d'une  conser- 
vation et  môme  d'un  style  remarquables.  Tout  en  remerciant 
notre  savant  confrère  de  cette  marque  d'intérôt  et  de  Sympa- 
thie scientifique  dont  il  m'a  déjà  donné  d'autres  preuves ,  je 
me  suis  décidé ,  après  mûre  réflexion,  à  ne  point  tirer  parti  de 
ces  renseignements,  dont  j'ai  pris  bonne  note,  du  reste ,  et  à 
ne  point  publier  le  texte  de  l'autel  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer.  Lorsque  ce  monument,  égaré  depuis  peu  de  temps, 
à  ce  qu'il  paraît,  et  que  nous  avons  inutilement  cherché  chez 
lui  à  plusieurs  reprises ,  sera  enfin  retrouvé  et  produit  comme 
il  le  sera  quelque  jour,  nous  l'espérons  bien  ,  dans  une  collec- 
tion publique  ou  privée ,  où  tout  le  monde  pourra  vérifier 
l'authenticité  du  monument  et  l'exactitude  de  la  lecture ,  rien 
ne  sera  plus  facile  que  d'ajouter  un  paragraphe  à  cette  mono- 
graphie ,  à  laquelle  nous  n'attachons  point ,  à  coup  sûr ,  une 
grande  importance  scientifique ,  mais  qui  a  le  mérite  ,  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  de  ne  s'appuyer  que  sur  des  textes 
irrécusables  que  nous  pouvons  offrir  en  toute  confiance  à  la 
critique  la  plus  sévère ,  en  lui  abandonnant  complètement  nos 
appréciations ,  nos  interprétations  et  nos  conjectures. 


(1)  Nos  lecteurs  n*ont  certainement  pas  oubUé  (voy.  pag.  10),  que 
M.  du  Mège  écrivait ,  il  y  a  trois  ans  à  peine ,  et  dans  les  termes  les 
plus  affirmatifs  :  «  Nous  n^avons  pas  retrouvé  d'autres  monuments  consacrés 
à  Leherennus  dans  d'autres  localités.  »  (Note  sur  plusieurs  inscriptions 
gallo-romaines  inédites  :  Mém.  de  TÂcad.  des  Se.  Insc.  et  Bell.  Lett.  de 
Toulouse ,  iv«  série ,  t.  vi ,  1856 ,  p.  385  ).  Ce  serait  donc  en  trois  ans ,  entre 
r année  1857,  où  nous  ne  songions  guère  pour  notre  part  à  la  monographie 
du  dieu  Leherenn ,  et  Tannée  1859  où  elle  se  trouve  terminée,  que  serait 
sorti  de  terre ,  sous  le  soleil  créateur  de  r  Aquitaine ,  et  près  de  ses  eaux 
toi^ours  fécondes...  prope  flumina  nota ,  cette  moisson  de  monuments 
Ichérenniques  qui   nous  avaient  effrayé  de  prime  abord. 

FIN. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


Page  8 ,  ligne  i6  :  attestaient,  lire  attestent. 

Page  9 ,  note ,  i"  ligne  40  :  des  heindenthums,  lire  heidenthums. 

Page  25 ,  ligne  27  :  ces  trois  derniers  fragments,  lire  ces  quatre  deV' 
niers  fragments. 

Page  26  5  ajouter  après  la  ligne  42  : 

VIONI 
XXI  his  StBINVLtl 


Montan  (  pour  Montanus ,  comme  dans  une  inscription  de  Luchon), 
Sabinulae  servu^  yotum  solvit  lihens  mérita  (4). 

(1)  Ce  carieax  fragment  que  je  ne  connaissais  point  à  Tépoque  où  sMmprimail  mon 
mémoire  (jaillet  et  août  1859)  et  qui  provient  indubitablement  de  Tancienne  église 
d^Ardiége,  figure  aujourd'hui  dans  la  collection  épigraphique  de  M.  Louis  d*Agos,  de 
Tibiran ,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  Testamper  et  de  le  reproduire.  L'autel 
mutilé  sur  lequel  ilest  gravé  a  0",12  de  largeur  sur  le  fût  et  0,15  &  la  base,  qui  est 
ici  inscrite  elle-même  comme  dans  le  numéro  24. 

Page  46,  ligne  42  :  était,  lire  était. 

Page  59 ,  ligne  20  :  ctseau ,  lire  ciseau. 

Page  62 ,  note  2  :  du  coté  d'en  Barsous,  lire  d'En-Barsotis. 

Page  64 ,  note  2,  ligne  48  :  édit.  M.  Blondeau,  lire  édit.  de  M.  Blon* 
deau. 

Page  68 ,  ligne  3  :  (t;.  p.  415) ,  lire  {v.  p.  63  ]. 

Page  69 ,  ligne  5  :  ou  grâce,  lire  ou  de  grâce.  Même  page ,  note  2  :  de 
Cylix ,  lire  Cili30% 

Page  70  :  Ajouter  à  la  suite  de  la  ligne  42  :  Le  Montan  (Montan us)  du 
numéro  XXI  his  (v.  corrections  et  additions)  appartient  plus  incon- 
testablement encore  à  la  même  catégorie ,  puisqu'il  a  pris  lui-même 
le  soin  d'ajouter  à  son  nom  son  titre  d'esclave  (Sert^z^)  et  le  nom  de 
sa  maîtresse  Sabinula  qui  fait  involontairement  songer  à  la  puissante 
famille  des  Sabinus  dont  nous  reparlons  plus  loin  (p.  85 ). 

Page  78,  à  la  fin  de  k  note  5  de  la  page  77  :  {y.  p.  439) ,  lire  {v.p.  86). 
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INTRODUCTION 


Sans  avoir,  comme  a  dit  M.  de  Ficquelmont  (1),  «  le 
patriotÎBme  étroit  4'une  frontière  politique,  »  il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  s'affranchir  de  cette  irrémstible  in- 
fluence qu'exerce  en  nous  le  sentiment  national,  senti- 
ment qui  nous  porte  à  voir  d'un  œil  complaisant  le 
rôle  joué  par  la  patrie  dans  les  conflits  d'États,  et  à 
rejeter  sur  ses  rivales  la  responsabilité  de  ses  malheurs. 
Aussi,  n'est-ce  pas  sans  quelque  défiance  de  lui-même 
que  l'auteur  s'est  décidé  à  aborder  un  sujet  où  la  fibre 
nationale  se  trouve  continueUement  aux  prises  avec  la 
nécessité  de  rester  froid  pour  ne  pas  cesser  d'être  im- 
partial. En  pareil  cas,  c'est  faire  acte  de  sagesse  que 
de  choisir  son  heure  pour  prendre  la  plume  et  de  lais- 
ser passer  l'orage  quand  il  gronde,  pour  ne  livrer  à  la 
publicité  que  le  travail  d'un  esprit  dégagé  de  toute 
prévention  et  de  toute  colère. 

(1)  Ancien  émigré  français  resté  au  service  de  rAliemagne,  auteur 
4'écnts  politiques. 
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Depuis  quelques  années,  nos  relations  avec  TAngle- 
terre  étaient  hérissées  de  difficultés.  En  maintes  cir- 
constances, sa  conduite  fut  telle,  qu'une  rupture  sem- 
blait toujours  imminente  ;  et  les  occasions  de  donner 
cours  à  notre  indignation  la  plus  légitime,  il  faut  le 
dire,  ne  se  sont  pas  offertes  sans  que  des  yoix  patrioti- 
ques aient  poussé  parmi  nous  le  cri  de  guerre. 

Nous  nous  sommes  abstenu,  parce  qu'en  France  il 
est  toujours  temps  de  faire  appel  aux  armes,  et  qu'a- 
vant d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  est  bon,  quand 
l'honneur  le  permet  et  que  les  intérêts  du  monde 
l'exigent,  de  rentrer  en  soi-même  pour  récapituler  ses 
griefs,  les  mettre  en  balance  avec  les  avantages  rem- 
portés ou  probables,  et  du  produit  de  l'opération  faire 
sortir  la  base  de  sa  conduite  future. 

Nous  avons  donc  attendu  ime  reprise  de  bons  rap- 
ports avec  nos  voisins,  afin  de  les  voir  sous  un  jour 
plus  vrai  peut-être,  et,  si  c'est  possible,  plus  favo- 
rable à  l'esquisse  que  nous  nous  sommes  proposé  d'en 
tracer. 

Indiquer  le  rôle  politique  de  l'Angleterre  est  plus 
facile  que  de  déterminer  son  influence.  L'un  s'est  tou- 
jours nettement  dessiné  au  milieu  du  grand  concert 
des  nations.  L'autre  est  plus  ambiguë  :  contradictoire 
dans  ses  manifestations ,  l'influence  de  l'Angleterre 
aurait  pu  être  libérale  et  bienfaisante  à  une  époque  où 
les  peuples  étrangers,  abîmés  dans  un  profond  despo- 
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tisme,  ne  pouvaient  en  comprendre  la  portée  ni  en 
ressentir  les  effets;  mais,  à  partir  du  moment  où  la 
France,  elle  aussi,  eut  sa  révolution,  l'influence  an- 
glaise devint  rétrograde  et  compressive. 

A  mesure  que  les  peuples  tendirent  ^à  se  rapprocher, 
elle  sembla  vouloir  sisoler  davantage.  Ses  relations 
d'affaires  qu'elle  a  fait  pénétrer  partout,  ses  colonies  et 
ses  comptoirs  répandus  sur  tous  les  points  du  globe, 
n'ont  pas  pom*  objet  de  colporter,  avec  les  produits  de 
son  industrie,  la  civilisation  et  la  lumière,  elles  sem- 
blent plutôt  destinées  à  les  empêcher  d'y  pénétrer.  Le 
commerce  qui  lie  les  peuples  entre  eux  par  l'intérêt  et 
porte  avec  lui  la  liberté  et  l'égalité  parmi  les  hommes, 
est  devenu  entre  ses  mains  un  instrument  perfectionné 
de  despotisme.  L'Angleterre  ne  fait  pas  la  conquête 
des  territoires  et  des  peuples  barbares  pour  les  appe- 
ler à  jouir  du  bienfait  de  ses  lois,  mais  pour  ouvrir  de 
nouveaux  débouchés  à  ses  manufactures  et  leur  impo- 
ser ses  produits.  Ses  navires,  toujours  armés,  portent 
dans  leurs  flancs  deux  sortes  de  projectiles  :  des  bou- 
lets pour  déblayer  les  marchés  où  on  lui  refuserait  une 
place,  et  des  balles  de  marchandises  pour  porter  aux 
plus  récalcitrants  les  tissus  et  les  modes  de  l'Angleterre. 

S'il  est  démontré  qu'avec  ce  système  un  État  s'enri- 
chit et  peut  étendre  partout  son  influence,  il  faut  recon- 
naître que  cette  influence  n'est  ni  heureuse,  ni  aimable, 
ni  humanitaire,  et  l'action  qu'il  exerce  à  la  façon  des 
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parois  de  ses  chaudières  à  vapeur,  se  trouve  à  la  merci 
du  moindre  accident  susceptible  de  provoquer  une 
explosion. 

L'Angleterre,  peuple  libre  par  excellence,  entend 
jouir  partout,  et  ^n  toutes  circonstances,  d'une  entière 
liberté  d'actions,  et,  au  besoin,  l'exercer  aux  dépens 
des  droits  et  de  la  liberté  d'autrui.  A  cet  égard,  son 
orgueil  ne  transige  pas.  Exclusivement  guidée  par  ses 
instincts  de  convoitise,  elle  entend  cependant  échapper 
à  tout  contrôle  des  puissances  que  cette  manière  d'agi** 
pourrait  froisser.  Au  banquet  des  nations,  elle  nous 
fait  Tefifet  d'un  convive  dont  la  gloutonnerie  le  porte- 
rait à  s'emparer  des  meilleurs  morceaux,  et,  n'admet- 
tant ni  observations  ni  remarques,  serait  toujours 
prêt  À  se  fûcber  contre  ceux  qui  auraient  Tair  de  ne 
pas  approuver  ses  procédés. 

Cette  aberration  du  sens  politique  des  Anglais  est 
d'autant  plus  déplorable,  <][ue,  dans  leur  vie  privée  et 
leurs  relations  d'affaires  avec  le  continent,  ils  sont 
pleins  d'honneur  et  de  délicatesse.  L'Anglais,  comme  né- 
gociant ou  chef  d'industrie,  est  l'une  des  plus  puissantes 
individualités  de  notre  épdque  :  à  égale  distance  du 
charlatanisme  américain  et  de  la  gloriole  française,  les 
projets  extravagants  et  les  frayeurs  puériles  lui  sont 
également  inconnus.  Ennemi  de  la  routine,  il  est  tou- 
jours en  quétie  du  chemin  nouveau  qui  doit  le  mener  à 
la  conquête  du  progrès^  et  là  où  un  Aiiemuid  ou  un 
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Français  craindrait  de  s'engager  avant  que  la  route 
n'ait  été  battue,  il  entrera  hardiment  et  à  toute  vapeur 
avec  ses  ouvriers  et  ses  millions,  dont  il  aura  bientôt, 
par  son  intelligente  audace,  décuplé  la  somme.  Dïinsla 

r 

vie  privée,  père  de  six,  huit,  dix  ou  douze  enfants,  dont  il 
surveille  soigneusement  l'éducation  et  la  complète  par 
des  voyages,  sa  sollicitude  paternelle  ne  dépouille  ja- 
mais cette  suprême  gravité  qui,  sans  exclure  toute 
tendresse,  commande  le  respect,  fait  mieux  plier  les 
résistances  et  facilite,  au  milieu  de  sa  petite  colonie, 
sa  tâche  de  chef  de  famille.  Ne  semble-t-il  pas,  avec  sa 
Vaille  élevée  et  sa  figui*e  vénérable,  avoir  pour  mission 
de  reproduire  parmi  nous  ce  type  des  patriarches  que 
la  Bible  nous  dépeint,  cherchant,  dans  la  seconde  moi- 
tié de  leur  existence,  à  racheter,  par  de  bons  pré- 
ceptes et  de  bons  exemples,  les  vieux  péchés  de  leur 
jeunesse  ? 

((  Dis-moi  qui  tu  hantes  et  je  le  dirai  qui  tu  es.  »  Le 
corollaire  de  ce  vieux  dicton  pourrait  bien  être  :  Dis- 
moi  d'où  tu  viens  et  je  te  dirai  où  tu  vas.  C'est  ce  qui 
fait  que  nous  allons  fouiller  dans  le  passé  de  l'Angle- 
terre pour  nous  rendre  compte  de  ce  qu'elle  fut  et  des 
transformations  qu'elle  a  subies  depuis  l'avènement  de 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  marque  l'époque  où  elle 
a  commencé  à  sortir  de  l'état  de  barbarie  pour  devenir 
une  nation.  Dans  ses  différents  modes  de  gouverne- 
ment, dans  sa  politique  intérieure  et  extérieure,  dans 
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le  développement  et  Tétude  de  ses  actes,  nous  cherche- 
rons quelles  furent  ses  dispositions,  son  caractère,  son 
esprit,  ses  goûts,  sa  moralité,  pour  arriver,  s'il  est  pos- 
sible, à  en  dégager  sa  physionomie  actuelle  et  ses  ten- 
dances. 

Mais,  afin  de  ne  pas  nous  égarer  dans  la  confusion 
des  faits  accumulés  depuis  bientôt  huit  cents  ans,  nous 
ne  nous  attacherons  qu'aux  plus  caractéristiques  et 
principalement  aux  vues  d'ensemble  qui,  avec  le  moins 
de  matériaux  possible,  peuvent  fournir  et  des  éléments 
d'appréciation  et  les  tons  d'une  ébauche  de  portrait. 

De  cette  manière,  les  faits  se  trouvant  placés  en  re- 
gard de  leur  critique,  les  prémisses  devant  leurs  con- 
clusions, et  la  mémoire  du  lecteur  rafraîchie  par  un 
exposé  succinct  qui  le  dispense  de  s'interrompre  pour 
recourir  à  des  recherches  fastidieuses  à  travers  les  dé- 
dales parfois  obscurs  de  l'histoire,  nous  l'aurons  mis  à 
même  d'établir  son  jugement,  de  tirer  ses  conséquen- 
ces et  de  contrôler  nos  appréciations,  après  avoir 
écarté  de  sa  main  les  épines  du  buisson  derrière  lequel 
la  vérité  aime  tant  à  se  cacher. 
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CINQ  SliCLES  ET  DEMI  D'HISTOIRE 


C'est  de  la  fin  du  onzième  siècle  que  date 
Forigine  de  nos  démêlés  avec  TAngleterre,  Une 
plaisanterie  du  roi  Philippe  I"  sur  Tobésité  de 
Guillaume  le  Conquérant,  fut  le  point  de  départ 
de  huit  siècles  de  rivalités  et  de  batailles.  A 
cette  époque  de  pleine  féodalité,  le  roi  de 
France  ne  disposait  que  d'un  pouvoir  fort  res- 
treint. Paris,  Étampes,  Compiègne,  Orléans  et 
quelques  autres  places  répandues  dans  les  pro- 
vinces du  Nord,  composaient  la  totalité  du 
domaine  royal.  Partout  ailleurs,  des  côtes  de 
l'Océan  aux  frontières  de  l'Est,  les  territoires 
et  l'autorité  appartenaient  aux  grands  vassaux 
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qui  ne  reconnaissaient  à  leur  monarque  qu'une 
suzeraineté  purement  nominale.  C'est  tout  au 
plus  si,  en  cas  d'incursion  du  roi  anglo-nor- 
mand sur  ses  domaines,  Philippe  P'  pouvait 
compter  sur  leur  assistance.  Prince  de  sang 
russe  (1),  son  origine  jointe  à  son  indolence 
dans  la  gestion  des  affaires  du  royaume,  Tavait 
complètement  discrédité  aux  yeux  de  ses  ba- 
rons et,  à  cette  époque  où  la  nationalité  fran- 
çaise cherchait  encore  sa  base,  ceux-ci  se 
demandaient  s'ils  n'avaient  pas  avantage  et 
surtout  plus  d'avenir  à  voir  monter  sur  le  trône 
de  France  le  puissant  conquérant  normand  qui, 
déjà,  possédait  le  plus  beau  duché  du  royaume 
et  les  mènerait  sans  doute  sur  les  terres  d'Al- 
lemagne à  de  nouvelles  conquêtes  dont  ils  au- 
raient leur  part. 

Au  douzième  siècle,  les  premiers  conflits 
avec  l'Europe,  la  conquête  de  l'Irlande  et  celle 
de  la  province  de  Galles  occupent  presque  ex- 
clusivement les  monarques  anglais.  Puis  nous 
entrons  dans  l'ère  des  croisades.  Déjà  nous 
avons  apprécié  dans  un  précédent  ouvrage  ces 
expéditions  du  moyen  âge  : 

(1)  Henri  I*%  son  père,  après  la  mort  de  sa  première  femme, 
avait  fait  chercber  en  Russie  une  princesse  dont  il  n'eût  à  redouter 
ni  parenté  ni  entraves  d'aucun  genre,  et  il  épousa  en  secondes 
noces  Anne^  fille  d'Iaroslaw,  duc  de  Russie,  dont  il  eut  Udïs  fils, 
Philippe,  Robert  et  Hugues, 
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Un  vrai  sentiment  de  piété  de*  la  part  de 
quelques-uns,  du  fanatisme  chez  le  plus  grand 
nombre,  le  désir  de  visiter  ces  contrées  qui 
passaient  alors  pour  les  confins  du  moside  et 
sur  lesquelles  on  racontait  tant  de  choses  épou- 
vantables ou  merveilleuses,  la  diversion  qu'une 
semblable  guerre  apportait  a  des  peuples  oppri- 
més et  a£Ëamés  par  le  despotisme  des  grands, 
les  perspectives  inconnues  mais  nouvelles 
qu'elles  venaient  offrir •  l'occasion  pour  cette 
plèbe  de  se  réunir,  de  pouvoir  compter  ses 
forces  et  de  s'en  servir  au  besoin  pour  se  ruer 
sur  ses  oppresseurs  et  se  livrer  au  pillage  et  à 
la  vengeance,  tels  étaient  les  motifs  de  l'enn 
trsdnement  général  et  soudain  que  ces  soi- 
disant  guerres  saintes  eurent  le  don  d'exciter 
en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
et  dont  l'Angleterre  eut  le  bon  esprit  de  s'af- 
franchir jusqu'au  règne  du  roi  Richard  P' 
CoF)ur-de-Lion  en  1189. 

Parmi  ces  flots  de  populations  en  délire  qui, 
nouveau  déluge,  se  déplaçaient  d'un  hémis- 
phère sur  l'autre,  l'histoire  nous  a  conservé 
les  noms  les  plus  célèbres.  Celui  de  Robert 
duc  de  Normandie,  se  lit  au  premier  rang. 
Mais  ce  prince,  dont  les  aventures  ont  été 
poétisées  de  nos  jours  par  un  illustre  maestro, 
était  plus  riche  de  zèle  que  d'argent;  pour  s'en 
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procurer,  il  imagioa  de  vendre  ses  États  du 
Maine  et  de  Normandie  au  roi  anglais  Guillaume 
le  Roux,  son  frère,  moyennant  la  somme  de 
10,000  marcs.  Après  ce  marché,  où  il  n'avait 
assurément  pas  montré  le  génie  proverbial  de 
sa  race,  Robert,  suivi  d'un  cortège  magnifique 
dont  l'équipement  seul  avait  absorbé  le  prix 
de  ses  États,  partit  pour  la  Terre-Sainte  où  il 
espérait  assurer  son  salut.  Cette  preuve  insigne 
de  détachement  donnée  par  un  prince  qui,  jus- 
que-là, n'était  rien  moins  que  pieux,  caracté- 
rise l'époque.  La  foi  sommeillait  au  fond  des 
âmes  en  apparence  le  plus  profondément  trou- 
blées. Sans  doute  parmi  les  preux  qui  avaient 
pris  le  commandement  des  croisés,  les  convoi- 
tises personnelles  n'étaient  pas  absolument 
bannies  et  les  trônes  de  Gonstantinbple,  de 
Chypre,  deRhodes,  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
échus  aux  Beaudoin,  auxMainfroi,  aux  Bouillon 
et  aux  Lusignan  sont  là  pour  attester  que  tout 
en  combattant  les  infidèles  ils  ne  se  montraient 
pas  trop  dédaigneux  de  leurs  dépouilles.  Mais 
en  regard  de  ceux-ci,  l'histoire  des  croisades 
a  buriné  les  noms  de  Robert  de  Normandie,  de 
Guillaume  de  Poitiers,  de  Gaucher  de  Châtillon, 
de  Tancrède  et  du  roi  saint  Louis,  qui  périrent 
misérablement  sur  le  champ  de  leurs  exploits, 
ou  ne  purent  les  quitter  que  chargés  de  misères, 
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et  sans  autre  récompense  probable  que  celle 
d'avoir  rempli  ce  qu'ils  considéraient  sans  doute 
comme  un  devoir. 

Le  roi  Richard  P%  à  son  avènement  au  trône, 
voulut  prendre  part  à  ces  expéditions  en  dehors 
desquelles  il  n'y  avait  alors  pour  les  princes  ni 
autorité  ni  gloire.  Après  des  flots  de  sang  chré- 
tien et  musulman  déjà  versés,  Jérusalem  était 
retombée  au  pouvoir  du  fameux  Saladin,  Soudan 
d'Egypte.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
unirent  leurs  forces  pour  arracher  la  ville 
sainte  à  la  domination  du  croissant.  Ce  fut  la 
première  alliance  contractée  entre  les  deux 
Etats,  mais  elle  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée. 

Le  rendez-vous  ayant  été  pris  dans  les 
plaines  de  Vezelay  sur  les  confins  de  la  Bour- 
gogne, Philippe  et  Richard  s'y  trouvèrent  avec 
leurs  armées  dont  l'effectif  s'élevait  ensemble, 
suivant  Hume.,  à  cent  mille  hommes.  L'un  de- 
vait s'embarquer  à  Gênes,  l'autre  à  Marseille 
pour  toucher  ensemble  aux  rivages  de  Syrie. 
Mais  leur  mauvaise  étoile  déchaîna  une  tem- 
pête qui  les  força  de  relâcher  à  Messine  où  la 
mésintelligence  devait  éclater. 

«r  Richard  et  Philippe,  dit  l'historien  de  l'An- 
gleterre, rivaux  en  puissance  par  la  situation 
et  l'étendue  de  leurs  États,  Tétarient  encore 
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personnellement  par  leur  âgey  leurs  penchants 
etleur  amour  pour  la  gloire.  Également  altiers^ 
ambitieux,  intrépides  et  inflexibles ,  les  rapports 
et  les  oppositions  de  leurs  caractères  les  em- 
pêchèrent également  de  persévérer  dans  cette 
harmonie  si  essentielle  au  succès  de  leur  expé- 
dition.  B 

En  effet»  des  querelles  survenues  bientôt 
entre  les  deux  rois  pour  des  questions  de  pré- 
séance et  d'influence  sur  l'élection  au  trône  de 
Sicile,  avaient  failli  mettre  aux  prises  les  deux 
armées  bien  avant  qu'elles  n'eussent  quitté 
ses  rivages.  Unies  et  bien  conduites  par  deux 
chefs  également  vaillants  et  jaloux  de  se  distin- 
guer, ces  armées,  devenues  invincibles^  au- 
raient épargné  aux  générations  suivantes  en- 
core quatre  croisades,  cent  années  de  guerre 
et  des  milliers  de  victimes.  Désunie,  l'expédi- 
tion devait  aboutir  à  la  prise  de  Ptolémaïs, 
après  un  siège  de  deux  ans  et  des  ravages  ef- 
froyables causés  par  la  fièvre  et  la  lèpre  encore 
plus  que  par  la  défense  des  assiégés.  La  capi- 
tulation portait  que  les  prisonniers  chrétiens 
seraient  rendus  et  que  les  musulmans  livre- 
raient du  bois  de  la  vraie  croix. 

On  connaît  l'épisode  du  retour  de  Richard  I" 
à  travers  rAUemagne.  Reconnu  par  l'empereur 
Henri  VI,  malgré  le  soin  qu'il  avait  eu  de  se 
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déguiser,  il  était  retenu  captif  par  ce  souve- 
rain sans  autre  motif  qu'un  sentiment  de  ja- 
lousie et  des  rancunes  personnelles.  Sa  liberté 
ne  lui  fut  rendue,  après  trois  ans  de  cette  dé- 
tention inique,  que  moyennant  une  rançon  de 
150,000  marcs,  équivalant  à  300,000  livres 
sterling  d'Angleterre. 

Richard  (Cœur-de-Lion) ,  comme  l'indique 
son  glorieux  surnom,  était  fier,  loyal,  généreux 
et  vaillant,  mais  mauvais  politique.  Il  est  resté 
comme  une  individualité  à  part  dans  la  longue 
succession  des  rois  de  la  Grande-Bretagne.  Par 
ses  procédés  chevaleresques ,  il  contribua  à 
relever  le  prestige  du  nom  anglais  qui,  sous 
Guillaume  le  Roux  et  ses  successeurs,  commen- 
çait à  pâlir. 

En  1205,  Château-Gaillard,  ce  boulevard  de 
la  vieille  Normandie,  après  une  longue  et  vi- 
goureuse résistance  des  sires  de  Pembroke  et 
Roger  de  Larcy,  se  rendait  à  Philippe-Auguste. 
Gaen,  Cou  tances,  Évreux,  Bayeux,  Rouen,  Arc- 
ques  et  Verneuil  ayant  suivi  son  exemple,  la 
Normandie  repassa  enfin  sous  la  domination 
française,  trois  siècles  après  la  cession  que 
Charles  le  Simple  en  avait  faite  à  RoUon,  sous 
lequel,  pour  la  première  fois,  cette  province 
avait  été  érigée  en  souveraineté  indépendante. 

De  1205  à  1293,  la  France  et  l'Angleterre 
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sont  en  pnx ,  occupées  chaettoe  ebeas  elle  à  éten- 
dre et  à  consolider  les  batos  d'un  régime  nou- 
Tea«,  celui  des  libertés  municipales  qui»  de 
chaque  côté  dn  détroit,  étaient  deTenues  le  seul 
remède  aux  abus  de  la  féodalité*  Cependant  une 
difSérém^e  essentielle  se  remarque  dans  la  ma-- 
nière  de  procéder  des  deux  pays.  Ainsi,  eâ 
FrancCi  l'œuvre  inaugurée  sous  le  règne  de 
Louis  VI  et  de  Louis  VII  par  le  concours  mu- 
tuel des  peuples  et  des  rois,  se  poursuit  un  peu 
plus  tard  en  Angleterre  par  les  seuls  efforts  du 
peuple.  Aristocratie  et  royauté  s'étaient  liguées 
chez  nos  voisins  pour  opprimer  des  popula*- 
iions  qui^  en  dépit  de  leurs  efforts^  paraissaient 
vouées  à  un  servage  éternel^  et  cette  situation 
se  serait  probablement  maintenue,  si  la  no- 
blesse^ à  son  tour,  n'avait  eu  besoin  de  cher- 
cher dans  les  rangs  inférieurs  le  point  d'appui 
qui  lui  était  nécessaire  pour  résister  aux  pré- 
tentions du  trône. 

Tel  fut  l'enchaînement  des  faits  au  moyen 
desquels  on  arriva^  en  Angleterre,  à  constituer 
la  commune  et  le  privilège  individuel,  et,  chez 
nous,  à  ériger  le  privilège  ùiunicipal  par  Té- 
mancipation  de  la  commune.  C'était  l'effort 
d'une  société  en  enfance  et  qui  sentait  la  nécei^ 
site  d'équilibrer  ses  forces  pour  se  soutenir  et 
marcher  ad  progrès;  il  devait  aboutir  chez  nos 


r=  49  ^. 

Ypis(ÎQ3  à  la  grande  charte  de  1315,  clteii:  AQUS^. 
aux  établissements  de  saint  Louis.  . 

Or,  les  lois  de  saint  Louis,  en  témoignant 
d'une  sollicitude  constante  pour  l'idée  de  jus- 
tice et  les  intérêts  du  peuple,  ne  contenaient, 
aucune  garantie  de  liberté  individuellie.  J^^ 
charte  anglaise,  au  contraire,  en  posait,  ^èfi 
cette  époque,  le  principe,  et  s'il  n  a  pfts  tqur 
jours,  depuis  lors,  servi  de  règle  au  pouvpjr 
dans  ses  rapports  avec  le  subordoni]^é^  p'était 
déjà  beaucoup  de  l'inscrire  dans  la  loi.  Ainsi, 
dès  les  premières  années  du  treizième  siècle, 
l'Angleterre  inaugurait  dans  sa  législation  Le 
système  auquel,  depuis^  elle  est  restée  fidèle, 
et  qui  consiste  à  s'emparer  de  nos  idées,  à  les 
perfectionner  et  à  nous  distancer  dans  Fexé- 
cution. 

Cependant  il  s'en  fallait  encore  que  les  ba- 
rons anglais,  à  la  tête  desquels  était  le  comte 
de  Leicester,  fussent  satisfaits  des  concessions 
qui  leur  avaient  été  octroyées  par  la  charte 
de  1215.  Une  nouvelle  ligue  s'organisait  et  la 
guerre  civile  allait  reparaître,  lorsqu'intervintf 
en  1258,  la  convention  d'Oxford  quij  sous  pré- 
texte de  dispositions  favorables  au  tiers-Ëtatj 
consacrait  au  profit  dies  barons  de  nouveaux 
privilèges.  L'oligarchie  anglaise  se  constituait 
d^iiis  les  mains  de  c  ette  aristocratie  toute-puis- 


■«..  - 


—  20  — 

santé  et  insatiable  qni,  déjà,  se  partageait  la 
presque  tolalité  da  territoire  et  menaçait  d*in-« 
cendier  le  reste  si  prompte  satisfaction  n'était 
pas  donnée  à  toutes  ses  exigences.  Après  la 
convention  d'Oxford,  reproduction  des  mêmes 
difficultés  et  des  mêmes  griefs,  avec  cette  seule 
différence  que  les  plaintes,  avec  raison,  par- 
taient alors  du  trône.  C'est' dans  ces  circons- 
tances qne  les  parties  convinrent  de  soumettre 
leur  différend  à  la  médiation  du  rcM  saint  Louis. 
C'est  un  fait  digne  de  remarque,  que  cette  ju- 
ridiction nouvelle,  confiée  à  un  roi  de  France, 
pour  vider  une  querelle  de  famille  entre  le 
trône  et  Faristocratie  de  l'Angleterre.  Ce  fut  à 
Amiens,  au  milieu  des  États  assemblés,  que 
le  roi  rendit  son  jugement.  L'une  de  ses  dis- 
positions témoigne  de  la  dépendance  dans  la- 
quelle était  tombée  la  royauté  d'Angleterre  : 
c'est  celle  qui  ordonne  que  le  roi  Henri  III 
rentrerait  en  la  possession  de  ses  châteaux  et 
dans  son  pouvoir  de  nommer  aux  grandes 
charges  de  la  couronne.  En  résumé,  saint 
Louis  annulait  les  règlements  d'Oxford,  réta- 
blissait l'autorité  royale  dans  les  prérogatives 
consacrées  par  les  anciennes  chartes,  et  récla- 
mait une  amnistie  générale  et  l'exécution  des 
lois  protectrices  du  peuple. 
Les  barons  ayant  refusé  de  se  soumettre  à 
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ce  jugement ,  relevèrent  l'étendard  de  la  ré- 
volte. On  se  battit,  et  le  roi  Henri  III,  fait  pri- 
sonnier par  ses  vassai^x  à  la  bataille  de  Lewes, 
dut  céder  le  gouvernement  au  comte  de  Lei- 
cester.  Mais  ce  triomphe  des  barons  ne  fut  pas 
de  longue  durée  et,  quelques  mois  après,  le 
comte  de  Leicester,  battu  à  la  bataille  d'Eves- 
ham  par  les  royalistes,  rendait  le  trône  à 
Henri  III. 

A  partir  du  règne  d'Edouard  P',  la  guerre 
recommença  avec  la  France,  guerre  malheu- 
reuse pour  nous,  signalée  par  les  trois  défaites 
de  Créci,  de  Poitiers  et  d'Azincourl,  dues  à  la  su- 
périorité militaire  des  Anglais  de  cette  époque. 

c  II  faut  convenir,  dit  l'Empereur  Napo- 
léon III  dans  ses  Études  sur  l'artillerie,  que  les 
habitants  de  la  Grande-Bretagne  avaient  une 
meilleure  tactique  et  une  discipline  plus  sévère 
que  la  nôtre.  Dès  1347,  ils  avaient  adopté  pour 
les  combats  de  nuit  un  mot  de  ralliement  qui 
leur  servit  grandement  pour  se  reconnaître  au 
combat  de  la  Roche-Daryen  et,  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  ils  traînaient  à  la 
suite  de  leurs  armées  des  bateaux  pour  jeter 
des  ponts  sur  les  rivières.  En  1441 ,  ils  passèrent 
l'Oise  de  cette  manière. 

c  La  noblesse  française  avait  bien  senti  ce 
que  pouvaient  faire  les  mains  plébéiennes  des 
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archers  anglais  t  mais  ccmmé  elle  composait 
seule  la  véritable  armée,  elle  méprisait  tous 
ceux  qui,  sans  être  nobles,  se  mêlaient  du  mé- 
tier des  armes. 

«  En  1415,  elle  refusa  six  mille  arbalétriers 
que  roulait  lui  envoyer  la  ville  de  Paris,  disant  : 
Nous  n'avons  que  faire  de  ces  boutiquiers. 

*  A  Verneuil,  dit  l'auteur  de  la  chronique 
de  la  Pucellej  les  Français  et  les  Anglais  com- 
mencèrent à  marcher  les  uns  contre  les  autres  ; 
mais  les  Anglais  marchaient  lentement  et  sage^ 
ment  sans  se  guère  échauffer  ;  mais  leg  Fran* 
çais  marchaient  trop  hâtivement;  tellement, 
qu'on  disait  qu'ils  étaient  hors  d'haleine  avant 
que  de  se  joindre. 

a  Depuis  1346  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  on  peut  affirmer,  ajoute  Tauguste  auteur 
que  je  viens  de  citer,  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  gendarmerie  combattit  presque  tou- 
jours à  pied.  Il  devait  en  être  ainsi  tant  qu'on 
n'avait  pas  dans  les  armées  une  infanterie  com- 
pacte capable  de  produire  et  de  soutenir  le  choc. 
L'infanterie  proprement  dite,  composée  d'ar- 
cherfe  et  d'arbalétriers,  se  plaçait  sur  trois  ou 
quatre  rangs.  Elle  était  en  première  ligne  devant 
ou  sur  les  côtés  de  la  première  division  des  gen- 
darmes. La  chevalerie,  partagée  en  trois  gran- 
des divisions»  se  formait  à  pied  en  bataillons 
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pFof0od9«Ce8divi£Âon6,  appelées:  W0nf^wde, 
biUaille  et  arrière-^arde,  étaient  placées  Tune 
derrière  Tautre»  de  sorte  que  la  plue  grande 
partie  des  troupes  était  en  réserve»  On  conseiv 
vait  quelques  centaines  d'hommes  d'armes  à 
cheval  pour  mettre  le  désordrq  dens  Fari- 
mée  ennemie  quand  elle  s'avançait  en  ha- 
taille.  Celte  disposition  était  trèS'-vieieuse,  elle 
fut  cause  de  la  défaite  d^s  Français  à  Poitiers 
et  à  Âzincourt  ;  car  cette  cavalerie,  qui  eût  été 
si  efficace  contre  un  ennemi  déjà  ébranlé,  ve- 
nait échouer  contre  les  pieux  des  archers  aur 
glais  et,  repoussée,  elle  répandait  le  désordre 
dans  Tavant-gardequi,  à  son  tour,  ne  pouvait 
guère  rétrograder  sans  mettre  la  confusion 
parmi  toutes  les  autres  divisions  placées  der- 
rière elle.  Les  Anglais,  au  contraire,  ne  com- 
mençaient jamais  l'attaque  avec  la  cavalerie, 
mais  avec  leurs  archers  ;  ils  plaçaient  un  petit 
nombre  d'hommes  à  cheval  sur  les  ailes  pour 
donner  sur  l'ennemi  lorsque  celui-ci  était  déjà 
ébranlé  et  ils  disposaient  quelquefois  leurs  ba 
tailles  d'hommes  d'armes  à  pied  en  échelons, 
de  sorte  qu'elles  pussent  se  secourir  mutuel- 
lement et  que  la  déroute  de  Tune  d'elles  n'en- 
traînât pas  celle  de  toutes  les  autres. 

c(  Les  capitaines  qui  conduisaient  les  armées, 
hables  à  rompre  une  lance,  n'avaient  pas  la 
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plus  légère  notion  de  stratégie  ou  de  tactique. 

c  En  1356,  le  roi  Jean,  s'avançant  pour 
combattre  le  prince  de  Galles  près  de  Poitiers, 
fut  très-étonné  d'apprendre  que  les  ennemis 
que  tant  désirait  à  trouver  étaient  derrière  et 
non  devant. 

a  En  1406,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  traînait 
à  sa  suite  une  tour  de  bois  pour  assiéger  Calais, 
se  trompe  de  chemin  et  arrive  devant  Saint- 
Omer,  se  croyant  près  de  la  première  ville.  * 

En  1421,  les  deux,  factions  de  Bourgogne  et 
d'Armagnac  aux  prises,  nous  amènent  jusque 
dans  Paris  les  secours  étrangers  réclamés  par 
le  parti  de  Bourgogne.  Ce  sont  les  Anglais  qui 
se  sont  chargés  de  les  fournir;  la  querelle  s'a- 
paise bientôt  par  leur  intercession,  et  le  roi 
Henri  V  d'Angleterre  pose  à  Paris  sur  sa  tête 
la  couronne  de  France. 

Ainsi  se  trouva  représentée,  trois  siècles 
avant  qu'elle  n'eût  été  écrite  par  notre  spiri- 
tuel compatriote,  la  fable  de  Thuître  et  des 
plaideurs.  Il  s'est  trouvé,  par  malheur,  qu'à 
cette  époque,  l'huître  c'était  la  France. 

Nous  touchons  au  nœud  gordien  de  nos 
vieilles  rancunes.  Je  veux  parler  de  la  captivité 
et  du  supplice  de  Jeanne  d'Arc.  Le  roi  Char- 
les VII  ne  savait  où  cacher  sa  honle.  La  ville 
de  Bourges  composait  son  royaume.  Une  jeune 
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fille  de  campagne,  pendant  que  ses  moutons 
broutaient  paisiblement  autour  d'elle,  songeait 
aux  mauvaises  affaires  de  son  pays.  Elle  vit  ou 
crut  voir  une  apparition,  elle  entendit  ou  crut 
entendre  une  voix  céleste  qui  lui  ordonnait  de 
quitter  son  champ  natal  et  sa  famille  pour  aller 
revêtir  une  cuirasse  de  combat,  s'armer  de 
l'épée  vengeresse  des  archanges  et  relever  la 
bannière  de  France  qu'on  ne  voyait  plus  nulle 
part  dans  ses  frontières.  Elle  part,  se  présente 
à  son  roi,  lui  raconte  ce  qu'elle  regarde  comme 
sa  mission  et  ne  trouve  d'abord  en  lui  qu'in- 
crédulité et  méfiance.  Mais  peu  h  peu,  l'inno- 
cence, la  jeunesse  et  la  foi  reprennent  leur 
empire;  Charles  VII,  touché,  convaincu,  en- 
traîné par  un  charme  invincible,  accepte  ses 
services  et  la  présenté^à  ses  lieutenants.  Ce  fut 
le  réveil  du  désespoir  et  il  fit  des  miracles. 
Dunois,  La  Hire,  Xaintrailles,  dont  la  valeur 
commençait  à  s'émousser  contre  leur  mauvais 
sort,  reprennent  confiance.  Ils  résignent  enlre 
les  mains  de  cette  jeune  paysanne  le  comman- 
dement de  l'armée,  dernier  espoir  de  la  France. 
Elle  part,  vole  à  la  rencontre  des  Anglais.  Or- 
léans voit  bientôt  sa  bannière  ;  elle  contraint 
les  Anglais  d'en  lever  le  siège  et  de  là  mène 
Charles  VII  recevoir  dans  la  cathédrale  de 
Reims,  avec  l'onction  des  rois,  l'aulorilé  qui 
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lui  manquait  pour  reconquérir  son  trône  et  sâ 
couronne. 

Jeanne.  d'Arc  con^dère  alors  sa  mission 
comme  finie  ;  elle  vept  revoie  ses  champs  et 
sa  famille  ;  mais  on  la  retient,  et  c'est  en  vain 
qu'elle  implore  sa  liberté.  Ce  qu'elle  a  déjà  faft 
ne  semble-t-il  pas  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
l'entourent,  un  gage  certain  des  nouveaux  suc- 
cès qui  l'attendent.  Mais  Jeanne  d'Arc  n'y  croit 
plus.  Elle  sent  que  l'ardeur  indomptable  qui 
l'enflammait  et  la  défendait  est  remontée  vers 
les  cieux  avec  l'encens  de  la  cérémonie  du  sa- 
cre. Elle  n'est  plus  rien  que  la  jeune  paysanne 
de  Domrémy  ;  l'œuvre  pour  laquelle  Dieu,  qui 
protège  la  France,  l'avait  désignée,  est  accom- 
plie ;  elle  n'a  plus  qu'à  déposer  son  épée  pour 
reprendre  l'humble  vêtement  de  son  village. 
Elle  adjure  ses  compagnons  d'armes  de  l'en 
croire  et  de  poursuivre,  sans  elle,  sous  le 
commandement  du  roi,  l'expulsion  des  Anglais 
hors  du  royaume. 

Charles  VII,  qui  subissait  plus  que  tout 
autre  son  ascendant,  consentait  à  s'en  séparer; 
mais  ses  lieutenants,  plus  difficiles  à  persua- 
der, insistaient  pour  garder  parmi  eux  celle 
qu'ils  regardaient  comme  un  talisman  de  vic- 
toire. 

Jeanne  4'Arc  pleura  en  songeant  à  sa  petite 
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m^isoB  de  VaucouleuFS  où  l'attendait  une  fa- 
mille qu'elle  chérissctit  ^i  ne  devait  plus  revoir, 
mais  elle  resta.  On  sait  comment  elle  ûnki 
Prise  sous  les  murs  de  Gompiègne  par  un  ca- 
pitaine bourguignon  qui  la  céda  à  Son  général 
(le  comte  Jean  de  Ligny -Luxembourg)^  celuird 
la  vendit  aux  Anglais  moyennant  10,000  livres 
pour  lui-même  et  une  pension  de  300  livrea 
pour  le  capteur.  Un  Te  Deutn  retentit  sous  leif 
voûtes  de  Notre-Dame-de-Paris  pour  célébrer 
cette  capture,  et  celle  à  qui  nous  sommes  en- 
core aujourd'hui  redevables  de  notre  pays»  celle 
de  par  qui  la  France,  à  la  veille  de  devenir  une 
colonie  anglaise,  resta  la  France,  celle  à  qui 
Rome  ou  Sparte  eussent  élevé,  non-seulement 
des  statues,  mais  des  autels,  celle-là  fut  brûlée 
vive  à  Rouen  comme  hérétique  et  sorcière  I 

Dans  cet  acte  de  suprême  vandalisme,  le  ju- 
gement dérouté  ne  sait  plus  vers  quel  pôle  se 
diriger.  De  Tinsigne  lâcheté  des  hommes  qui 
permirent  un  tel  attentat  ou  de  l'amère  dérision 
du  sort  qui  le  laissa  consommer,  lequel  l'em- 
porte en  cruauté,  en  bassesse  et  en  ingrati- 
tude? 

Il  est  dans  l'histoire  des  nations r  des  forfaits 
devant  lesquels  l'âme  étonnée  s'arrête  et  ne 
comprend  plus. 

Le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  est  de  ce  nombre. 
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Toutes  les  notions  raisonnables  qu'on  a  pu 
se  faire  de  la  vengeance,  d'une  part^  et  aussi  de 
la  faiblesse  humaine  y  sont  outrageusement 
dépassées. 

Le  supplice  du  feu,  infligé  à  la  vierge  de 
Vaucouleurs,  àThéroïne  d'Orléans  et  de  Reims, 
sous  prétexte  d'hérésie  et  de  sortilège,  nous 
apparaît  comme  une  inspiration  de  l'enfer  pour 
purger  le  monde  de  l'idée  religieuse  en  détrui- 
sant la  foi  par  le  doute. 

L'élan  imprimé  par  Jeanne  d'Arc  aux  trou- 
pes françaises,  survécut  a  son  supplice,  et  les 
Anglais  ne  tardèrent  pas  à  être  expulsés  jus- 
qu'au dernier  de  notre  territoire  (1453). 

Cette  même  année  (1453)  vit  éclater  la  guerre 
intestine  des  deux  maisons  rivales  d'York  et 
de  Lancastre,  qui  dura  trente  ans^  se  signala 
par  douze  batailles  rangées  et  des  cruautés 
inouïes,  coûta  la  vie  à  quatre-vingts  princes  du 
sang  et  extermina  presque  entièrement  l'an- 
cienne noblesse  d'Angleterre.  Elle  se  termina 
enfin  par  la  victoire  de  Bosworth  remportée 
sur  Richard  III,  prince  d'York,  l'assassin  des 
enfants  d'Edouard,  par  le  comte  de  Riche- 
mond  qui  commandait  l'armée  de  Lancastre. 
Sa  couronne,  ramassée  sur  le  champ  de  ba- 
taille auprès  de  son  cadavre,  fut  apportée  à 
l'heureux  vainqueur,  qui  fut  salué  roi  sous  le 
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nom  d'Henri  VII  et  devint  la  souche  de  la  mai- 
son de  Tudor. 

A  partir  de  1453,  qui  marque  la  chute  du 
bas-empire  grec  et  Tavénement  de  l'islamisme 
en  Europe,  les  grands  événements  se  précipi- 
tent en  se  combinant  pour  renouveler  la  face 
du  monde.  Le  génie  chercheur  et  inventif  de 
FAUemagne  se  révèle  d'abord  par  la  précieuse 
découverte  de  l'imprimerie,  qui,  à  la  veille  du 
grand  mouvement  qui  se  préparait,  apportait 
le  secret  d'en  propager  l'action,  d'en  hâter  et 
d'en  multiplier  les  effets.  L'astronomie,  par 
les  travaux  de  Copernic,  nous  fait  connaître  le 
dernier  mot  du  système  planétaire,  et  soulève 
des  questions  géographiques  qui  suggèrent  à 
un  intrépide  navigateur,  cette  forte  idée  qui  le 
conduisait,  malgré  toutes  les  résistances,  à  la 
découverte  de  l'Amérique.  A  Florence,  la  pa- 
role d'un  lîélèbre  dominicain,  Joseph  Savona- 
role,  qui  paya  du  martyre  son  généreux  cou- 
rage, stigmatisait  du  haut  de  sa  chaire  les 
crimes  d'un  Borgia,  et  préludait  ainsi  à  un 
grand  schisme  par  le  blâme  et  la  résistance. 
Bientôt,  en  effet,  deux  hommes,  Luther  et 
Calvin,  se  lèvent,  l'un  en  Allemagne,  l'autre  en 
France,  pour  abjurer  la  foi  catholique  et  nier 
le  caractère  sacré  d'un  pouvoir  derrière  lequel 
des  pontifes  comme  Sixte  IV,  Innocent  VIII 
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et  A]e%2MAte  Vf,  9oYg%  albritsiient  Impuné- 
ment tous  les  genres  de  scandales  (t); 

C'est  tine  large  et  sinistre  figure  de  roi  que 
celle  d'Henri  VHI,  et  son  règne  inar^iue  dans 
Fhistoîre  d'Angleterre  comme  une  tache  de 
sang  dotft  le  progrès  régulier  et  constant  pen- 
dant an  Idps  dé  (rente-huit  ans,  pourrait  ser- 
til*  à  èOmptei*  les  jours  de  son  gouvernement. 

A  rage  de  dix-huit  ans,  ùh  il  monte  sur  le 
#6ne,-  îl  inaugure  son  système  par  un  acte  de 
condescendance  aux  caprices  du  peuple  :  la  dé- 
capitation de  deux  anciens  ministres  de  son 
J)ère,  Epson  M  Dudley.  D'abord,  séduit  par  la 
perspective  d'une  ligue  contre  la  France,  il  se 
fait  l'ami  du  pape  Jules  tl.  Un  amour  passager, 
mais  violent,  pour  une  des  femmes  de  la  cour, 
tient  troubler  leur  accord.  Le  roi  veut  divorcer 
avec  Catherine  d'Aragon  pour  épotiser  Anne 
de  Boleyn,  le  Pape  refuse  de  se  prêter  an  ^^ 
vorce,  et  voilà  la  guerre  aHamée  entre  les  deui 


(1)  Sixte  IV  fit  cardinal  son  valet  de  chambre  âgé  de  TÎngt  ans; 
ioits  les  gelures  de  scandales  s'attaebaient  à  sa  conduite. 

Innocent  VIII  ne  ressemblait  pas  au  pape  qu'il  remplaçait 
(Sîxte  IV);  cependant,  la  comparaison  avec  un  homme  aussi  odieux 
ne  lui  fut  pas  avastagense.  Faible,  corrompu,  sans  caractère,  Inno- 
cent VIII  fut  toujours  gouverné  par  d'indignes  favoris,  et  son  admi- 
nistration fut  souillée  de  tous  les  vices.  (Sismondi,  Républiques  ita- 
liefmes.) 

Quant  à  Alexandi^  VI,  Borgia,  sa  triste  célébrité  dispense  de  tout 

cbmmeiit^ire. 
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alliés  de  la  veilkf.  Un  eapf*îcë  ameurenx  de  son 
roi  deriiit  pour  TAîi^eterre  la  source  de  ses 
libertés. 

Après  sa  roptttre  avec  B^me,  Henri  VIII 
ecmcentre  dans  ses  mains  tout  le  poHvoir  spi- 
rituel et  temporel,  et  augmente  les  revenus  du 
trésor  royal  du  produit  des  impôts  qui,  sous  les 
noms  variés  de  dîmes,  prébendes,  annales,  etc./ 
s'en  allaient  de  par  les  mers,  remplir  les  coffres 
du  Vatican.  Disposant  ainsi  de  Tomnipotence 
du  pouvoir  et  des  richesses,  il  les  fait  servir 
Tun  par  l'autre^  à  la  consolidation  de  sa  tyrath-' 
nie.  Sorte  de  Yitellius  habillé  de  satin,  sa 
puissance  était  sans  limite^  cdmme  ses  appétits 
sfms  frein. 

La  capitale  de  rAngleterre,  ôotts  Hetiri  VIII, 
pouvait  servir  de  pendant  à  celle  de  k  Turquie 
de  Soliman.  Londres  et  Gorislantinople,  deve- 
nues le  siège  d'une  même  idée,  étaient  régis 
par  les  mêmes  principes,  et  les  têtes  roulaient 
au:t  pieds  du  monarque  anglais^  aussi  humbles 
et  nombreuses  que  celles  dont  le  Grand-Sei- 
gneur parait,  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  les 
murs  de  son  sérail.  Il  n'y  avait  entre  eux  que 
cette  différence,  toute  à  l'avantage  du  sultan, 
que  celui-ci  ne  brisait  pas- inhumainement  les 
instruments  de  ses  plaisirs  quand  ils  avaient 
cessé  de  lui  plaire  ;  que,  loin  de  là,  les  prooé^ 
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dés  les  fias^  généreux  succédaient,  pour  les 
favorites,  à  l'amour  éteint  de  leur  seigneur, 
tandis  qu'à  Londres,  la  mort  seule,  et  une 
mort  qui  cherchait  à  se  justifier  par  de  perfides 
accusations,  frappait  indistinctement  les  favo- 
rites et  les  favoris  d'un  jour. 

Parmi  les  têtes  les  plus  célèbres  qui  tombè- 
rent de  la  sorte  ou  les  suppliciés  les  plus 
connus,  on  cite  :  Anne  de  Boleyn,  Anne  de 
Clèves,  Catherine  Howai^d,  le  chancelier  Tho- 
mas Morus,  Jean  Fisher,  évêque  deRoches- 
ter;  le  cardinal  de  la  Pôle,  le  secrétaire  d*État 
Cromwel,  Lambert  le  maître  d'école,  Anne 
Ascuë,  jeune  femme  de  la  plus_  touchante 
beauté,  et  le  jeune  Surrey.  Le  comte  de  Nor- 
folk, dont  on  dressait  l'échafaud  au  moment 
où  le  roi  lui-même  rendait  le  dernier  soupir, 
ne  dut  la  vie  qu'à  cette  heureuse  circonstance. 
Hume  raconte  qu'un  Français,  de  passage  à 
Londres,  disait  qu'alors  a  ceux  qui  prenaient 
c  parti  poi/r  le  Pape  étaient  brûlés,  et  ceux 
c  qui  se  déclaraient  contre  étaient  pendus.  » 
Telle  était  la  situation  du  peuple  d'Angleterre 
à  cette  époque  de  royale  terreur  où  la  vie 
était  à  la  merci  d'un  mot,  d'un  geste  ou  d'un 
soupir  mal  interprétés. 

Et  ce  roi  était  populaire  1  II  se  promenait 
fréquemment  dans  la  cité  de  Londres  sans  es- 
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corte,  et  jouissant,  parmi  son  peuple,  de  la  sé- 
curité du  tigre  au  milieu  d'une  bande  de  loups- 
cerviers.  Ce  que  sa  situation  avait  de  particu- 
lier, c'est  qu'il  était  sur  le  trône  d'Angleterre 
comme  le  représentant,  l'interprète  et  l'exé- 
cuteur d'une  idée  dont  personne  dans  le  pays, 
pas  même  lui,  n'avait  le  secret,  et  qui  ne  s'est 
fait  jour  que  beaucoup  plus  tard. 

Repoussant  à  la  fois  &t  la  liturgie  romaine  et 
la  foi  catholique,  sans  admettre  davantage  la 
doctrine  de  la  réforme,  il  s'applique  à  trouver 
dans  les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin  un 
guide  à  travers  les  penchants  de  son  égoïsme, 
et  finalement,  après  avoir  témoigné  par  des 
ruines  de  ce  qu'il  ne  veut  pas,  montre  qu'il  ne 
sait  pas  davantage  ce  qu'il  veut. 

Son  émule  de  Constantinople  était  plus  lo- 
gique, et  celte  situation,  qui  n'est  malheureu- 
sement pas  sans  exemple  dans  l'histoire  des 
peuples,  creusait  un  abîme  sous  les  pieds  de 
TAngleterre.  Elle  était  destructive  de  toute 
croyance  et  portait  le  dernier  coup  au  sens 
moral  d'un  peuple  déjà  singulièrement  per- 
verti par  les  trente  années  de  guerres  civiles 
qui  avaient  précédé  l'avènement  des  Tudor. 

Le  peuple  anglais  avait  contracté  le  goût  du 

sang,  et  Henri  VIII  y  trouvait  un  élément  trop 

favorable  à  son  despotisme  pour  ne  pas  l'en- 

3 
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tretenir.  Le  spectacle  des  supplices  était  la 
distraction  favorite  de  ce  peuple  ;  Henri  VIII 
se  fît  le  pourvoyeur  de  ses  plaisirs^  et  le  peuple 
applaudissait,  quel  que  fût  le  rang  dans  lequel 
on  choisissait  les  victimes. 

Il  laissa  des  règlements  sur  la  police  et  la 
mendicité,  et,  à  ça  près  qu'il  fit  périr  le  pre- 
mier écrivain  de  son  époque,  Thomas  Morus, 
il  passe  pour  avoir  protégé  les  lettres. 

Sous  la  minorité  d'Edouard  VI  et  la  régence 
du  duc  de  Somerset,  bientôt  renversé  lui-même 
par  Dudley,  comte  de  Warwirk,  le  système  de 
proscription  inauguré  par  la  politique  de 
Henri  VIII  se  poursuit  sans  relâche.  I>q  lord 
Seymour,  soupçonné  de  conspiration  contre 
son  beau-frère,  est  le  premier  frappé.  Des 
points  de  doctrine,  tels  que  la  présence  réelle 
dans  le  pain  de  la  communion,  l'incarnation 
du  Christ  dans  le  sein  de  Marie,  servaient  de 
base  à  des  accusations  d'hérésie  et  à  des  ordres 
de  supplices  contre  d'obscurs  citadins  animés 
d'une  foi  sincère.  Un  Hollandais,  Van -Paris, 
accusé  d'arianisme,  fut  brûlé  à  Tow^er-Hill.  11 
embrassait,  dit-on,  les  fagots  qui  le  consu- 
maient. Une  femme,  Joan  Bocher,  fut  condam- 
née au  même  supplice.  Le  jeune  roi  refusa 
longtemps  de  signer  l'ordre  d'exécution.  Ce 
fut  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Cranmer,  qui 
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eut  l'honneur  de  faire  plier  cette  résistance 
d'un  enfant  couronné  (Edouard  VI  avait  alors 
onze  ans).  <r  Si  je  fais  mal,  dit-il  en  prenant  la 
«  plume,  le  crime  retombera  sur  votre  tête.  » 

Le  régent  lui-même  va  sceller  de  son  sang 
le  triomphe  de  Warwick.  Sir  Thomas  Arun- 
dell,  Michel  Stanhope,  sir  Mils  Partridge  et  sir 
Ralph  Vane,  tous  amis  et  partisans  du  duc  de 
Somerset,  le  suivent  sur  Téchafaud. 

Le  bûcher,  qui  fumait  encore  du  sang  des 
victimes  catholiques,  se  rallume  sous  le  règne 
de  Marie  pour  la  persécution  des  réformés. 
L'esprit  et  les  actes  sont  absolument  les  mêmes 
que  sous  les  gouvernements  précédents  ;  il  n'y 
a  de  changé  que  les  noms,  les  dates  et  la  cou- 
leur du  parti.  Elle  fut  sans  pitié  pour  cette  in- 
fortunée Jane  Grey,  Tune  «  des  plus  aimables 
c<  personnes  du  royaume  par  les  grâces  de  sa 
«  figure,  la  douceur  de  son  caractère  et  les 
«  lumières  de  son  esprit,  2>  et  qui  paya  de  sa  vie 
un  crime  qui  n'était  pas  le  sien  ;  l'époux  de 
Jane  Grey,  le  lord  Guilford,  comme  elle  âgé  de 
vingt  ans  à  peine,  porta  sa  tête  sur  l'échafaud 
deTower-Hill,  ainsi  que  le  duc  de  Northumber- 
land,  le  principal  promoteur  de  la  tentative  qui 
avait  eu  pour  objet  delà  porter  au  troue. 

Marie  Tudor  voulait  rétablir  la  religion  ca- 
tholique en  Angleterre,  Elisabeth,  sa  sœur,  la 
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rendit  au  culte  réformé  ;  mais  sa  haute  intelli- 
fçence,  mûrie  par  les  épreuves  de  sa  jeunesse, 
la  tient  éloignée  de  toute  persécution  systé- 
matique. Son  règne  marque  pour  l'Angleterre 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle.   Sans 
rompre  avec  les  traditions  absolues  qu'elle 
porte  au  contraire  dans  tous  les  détails  de  son 
gouvernement,  elle  en  adoucit  la  forme  et  en 
change  la  nature  et  les  effets.  Sous  son  in- 
fluence, la  nation  commence  à  perdre  son  ca- 
ractère sauvage  et  à  prendre  le  goût  des  arts 
et  le  premier  vernis  des  formes.  Dans  l'ordre 
politique,  les  hostilités  avec  l'Irlande,  l'Ecosse 
et  l'Espagne,  si  heureusement  conduites,  l'ha- 
bile fermeté  avec  laquelle  elle  prévient  une 
nouvelle  rupture  avec  la  France,  en  s'oppo- 
sant  à  la  croisade  que  les  protestants  d'Angle- 
terre voulaient  entreprendre  contre  les  égor- 
geurs  delà  Saint-Barthélémy,  son  adresse  à 
déjouer  des  conspirations  sans  cesse  renais- 
santes, les  soins  qu'elle  donne  à  la  marine,  à 
laquelle  elle  consacre  une  partie  de  ses  reve- 
nus, la  fabrication  de  la  poudre  qu'elle  intro- 
duit dans  ses  États,  l'armement  de  ses  fron- 
tières et  de  ses  arsenaux,  le  développement 
qu'elle^  imprime  à  l'agriculture  par  l'exporta- 
tion des  grains,  les  dettes    de   la  couronne 
qu'elle  acquitte  en  partie,  enfin,  la  vigilance 
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extrême  qu'elle  apporte  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration  intérieure  de  son 
royaume,  lui  assurent  le  premier  rang  parmi 
les  souverains  de  la  Grande-Bretagne. 

Mais  elle  était  femme  et  reine,  deux  écueili; 
également  dangereux  pour  les  bonnes  inten- 
tions, et  contre  lesquels  vinrent  se  briser  les 
velléités  de  pardon  qu'elle  avait  un  instant 
ressenties  à  l'égard  du  comte  d'Essex,  son  ex- 
favori, et  de  Marie  Stuart,  qu'elle  n'avait  jamais 
cessé  de  haïr  comme  une  rivale  dangereuse  à 
tous  les  titres. 

Dans  les  petites  choses,  son  humeur  despo- 
tique était  telle,  qu'ayant  pris  en  aversion  l'o- 
deur de  la  guède  (plante  qui  sert  à  la  teinture), 
elle  rendit  un  édit  pour  défendre  la  culture  de 
cette  plante  utile.  Les  longues  épées  et  le^ 
larges  fraises  alors  de  mode  ne  lui  plaisant  pas 
non  plus,  elle  réglementa  la  mesure  des  unes 
et  des  autres,  et  envoyait  ses  officiers  procé- 
der à  l'exécution  chez  les  plus  récalcitrants. 
Aucun  noble  ne  put  se  marier  sans  sa  permis- 
sion, et  elle  retint  longtemps  le  comte  de  Sou- 
thampton  en  prison,  parce  qu'il  avait  épousé 
secrètement  la  cousine  du  comte  d'Essex.  On 
n'avait  pas  plus  qu'aujourd'hui  besoin  de  pas- 
se-ports pour  voyager  dans  ses  États,  mais  nul 
ne  pouvait  s'absenter  sans  son  consentement. 
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Sir  William  Evers  souffrit,  dit-on,  une  persé- 
cution très-dure  pour  être  allé  voir  furtive- 
ment le  roi  d'Ecosse.  Ainsi,  la  liberté  indivi- 
duelle, bien  qu'elle  fût  inscrite  dans  toutes  les 
chartes,  n'était  guère  plus  qu'une  lettre-morte, 
et  quant  aux  libertés  publiques^  vendues  à  la 
couronne  par  la  chambre  haute,  elles  ne  pou- 
vaient être  soutenues  par  les  Communes,  que 
la  reine  ne  convoquait  plus  afin  d'éluder  leur 
résistance.  Le  Parlement  avait  cependant  con- 
servé le  privilège  d'accorder  au  trône  des  sub- 
sides. Elisabeth,  après  plusieurs  refus,  ne 
demanda  plus  rien  et  résolut  de  suppléer  à 
cette  parcimonie  par  les  ressources  dont  elle 
disposait.  Ainsi,  dans  le  cours  des  affaires  les 
plus  délicates,  raconte  un  historien,  les  frais 
d'un  exprès  n'étaient  pas  au-dessous  de  son 
attention,  et  elle  tint  le  siège  d'Ely  vacant  pen- 
dant dix-neuf  ans  pour  jouir  des  revenus  de  cet 
évêché,  et  lorsqu'elle  nommait  un  nouveau 
titulaire,  elle  était  dans  l'usage  de  démembrer 
quelque  terre  ou  toute  autre  partie  des  apa- 
nages épiscopaux  pour  la  rattacher  à  la  cou- 
ronne. Tels  étaient  les  tiraillements  qui  déjà, 
à  cette  époque  (1580),  se  manifestaient  entre 
la  nation  et  le  trône  au  sujet  des  subsides,  et 
qui  devaient  plus  lard  amener  de  graves  com- 
plications. 
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Elisabeth  avait  obtenu  du  czar  de  Russie  des 
patentes  qui  assuraient  à  l'Angleterre  le  mono- 
pole du  commerce  avec  cette  contrée.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  John  Davis  découvrit  le  détroit 
qui  porte  encore  son  nom  et  que  fut  fondée, 
en  1600,  la  Compagnie  des  Indes-Orientales, 
qui  vient  d'être  dissoute.  Comme  sa  sœur 
Marie  Tudor  et  comme  Jane  Grey,  Elisabeth 
avait  reçu  une  instruction  solide,  et  Ton  rap- 
porte qu'elle  répondit  en  grec  à  un  discours 
qui  lui  avait  été  adressé  dans  celte  langue  par 
un  professeur  de  l'Université  de  Cambridge. 

Du  règne  de  Jacques  P'  (1603-1625)  datent 
les  premiers  assauts  livrés  à  l'autorité  royale 
par  la  nation.  Le  roi  Jacques  avait  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  encourager  ces  tenta- 
tives. Les  circonstances  dramatiques  dans  les- 
quelles il  vit  le  jour  avaient  imprimé  à  son 
caractère  un  cachet  de  faiblesse  (1)  et  d'indé- 
cision où  la  résistance  même,  quand  elle  se 
produisait,  n'avait  d'autre  résultat  que  de  for- 
tifier celle  du  Parlement.  En  1603,  M.  de  Rosny 
débarquait  à  Douvres  porteur  de  propositions 
d'Henri  IV  tendant  à  faire  entrer  le  roi  Jacques 

(1)  Marie  Stuart  le  portait  dans  son  sein  quand  son  favori  F<izio 
fut  massacré  sous  ses  yeux  par  les  sicaires  de  Darnley,  son  indigne 
époux.  Elle  en  ressentit  dans  ses  entrailles  un  douloureux  frémisse- 
ment, et  jamais  son  fils  Jacques  ne  put,  dit-on,  supporter  la  vue 
d'une  épée  nue. 
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dans  une  ligue  que  le  Béarnais  se  proposait  de 
former  contre  la  maison  d'Autriche,  entre  la 
France,  l'Angleterre,  les  États  du  Nord,  la  Hol- 
lande et  Venise.  De  cette  manière,  la.  monar- 
chie autrichienne,  enserrée  dans  cette  ceinture 
de  fer  et  menacée  chez  elle ,  était  forcée  de 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  autrui,  et  cette 
bonne  idée,  si  elle  eût  été  mise  en  pratique, 
aurait  épargné  à  l'Europe  bien  des  années  de 
guerre.  Mais  le  roi  Jacques,  avant  tout  parti- 
san de  la  paix,  n'en  pouvait  comprendre  la  por- 
tée, et  l'ambassade  de  Sully  se  réduisit  à  une 
alliance  offensive  et  défensive  et  aune  promesse 
d'intervention  en  faveur  des  Provinces-Unies, 
que  menaçaient  les  Impériaux.  Le  roi  Jacques 
rapporta  la  plupart  des  règlements  arbitraires 
d'Elisabeth,  surtout  en  matière  de  religion,  et, 
bien  qu'issu  de  catholiques  et  élevé  dans  cette 
religion,  se  montra  tout  disposé  à  composer 
avec  la  secte  des  puritains  d'Ecosse,  qui  com- 
mençait à  prendre  un  pied  dans  l'État.  Cette 
condescendance  n'était  pas  du  goût  de  ceux 
qui  s'étaient  flattés,  au  contraire,  qu'il  allait 
rétablir  la  communion  romaine,  ainsi  que  le 
prouve  la  fameuse  conspiration  des  poudres 
formée  par  Catesby,  et  dont  le  but  était  de 
détruire  d'un  seul  coup  le  roi,  la  reine,  leurs 
enfants,  les  lords  et  les  Communes,  qui  de- 
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vaient  tous  se  trouver  réunis  à  l'ouverture  du 
Parlement,  A  cet  effet,  trente-six  barils  de  pou- 
dre avaient  été  disposés  dans  une  cave  sous  la 
salle  de  réunion.  Dans  ce  projet,  d'une  hor- 
reur peu  commune,  on  reconnaît  Texcentri- 
ci té  britannique,  qui,  depuis,  est  devenue  l'un 
des  traits  saillants  du  caractère  de  cette  nation. 
Un  coup  de  cette  nature,  s'il  avait  pu  être  con- 
sommé, avait  pour  effet  de  provoquer  quarante 
ans  plus  tôt  le  déchaînement  général  contre 
les  papistes,  et  de  transformer  peut-être,  en 
une  Saint-Barthélémy  de  catholiques,  la  révolu- 
tion de  1645. 

Élisa!)elh  avait  pacifié  l'Irlande  ;  mais  il  res- 
tait encore  beaucoup  à  faire  pour  la  tirer  de 
son  étal  de  barbarie.  Telle  était,  dans  ce  mal- 
heureux pays,  la  confusion  des  choses,  qu'une 
amende  pécuniaire  pouvait  racheter  tous  les 
crimes.  Chacun  y  était  taxé  suivant  la  valeur 
attachée  à  sa  personne,  c'est-à-dire  à  son  rang, 
et  le  prix  de  chaque  Irlandais  s'appelait  son 
éric.  Jacques  P^  parvint  à  y  faire  pénétrer 
quelques  notions  de  morale  et  de  justice  ;  mais 
il  avait  à  soulever  une  carapace  d'idiotisme  qui 
n'était  pas  mince.  Lorsque  le  chevalier  Fitz- 
-  Williams,  alors  vice-roi  de  l'île,  dit  à  Maquire, 
lieutenant  du  comté,  que  son  intention  était 
d'envoyer  un  schérif  dans  le  canton  de  Fer- 
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manna,  qui  venait  d'être  érigé  en  comté  sou- 
mis aux  lois  d'Angleterre  :  «  Votre  schérif , 
ce  répondit  Maquire,  sera  bien  reçu  de  moi; 
€  mais  commencez  par  m' apprendre  son  éric 
«  ou  la  valeur  de  sa  tête,  afin  que  si  quelqu'un 
c  de  mes  gens  la  lui  coupe  je  puisse  lever  cette 
«  somme  sur  le  comté.  * 

A  cette  époque,  le  commerce  de  Londres, 
qui  était  à  peu  près  le  seul  du  royaume,  se 
trouvait  monopolisé  dans  les  mains  d'une  cen- 
taine de  familles.  Le  monopole  des  auberges  et 
des  cabarets  à  bière,  et  celui  de  la  fabrication 
du  galon,  accaparés  par  le  chevalier  Edouard 
Villiers,  frère  du  duc  de  Buckingham,  soule- 
vèrent les  premières  réclamations.  Le  roi  ex- 
prima, à  la  Chambre  des  Communes,  le  désir 
qu'il  avait  de  voir  cesser  ces  abus,  et,  sur  ce 
point,  résigna  de  lui-même  son  privilège  de  con- 
cession. Les  Communes  portent  ensuite  leurs 
investigations  dans  les  matières  de  gouverne- 
ment auxquelles  elles  étaient  restées  jusque-là 
complètement  étrangères.  Le  duc  de  Bavière 
venait  de  conquérir  lePalatinat,  où  les  parti- 
sans de  la  religion  réformée  étaient  en  butte  à 
toutes  les  rigueurs  de  l'inquisition.  D'un  autre 
côté,  des  négociations  étaient  entamées  pour 
le  mariage  du  piince  Charles  avec  une  fille 
d'Espagne,  Ces  deux  circonstances  devinrent 
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le  sujet  d'une  remontrance  du  Parlement,  dans 
laquelle  il  était  dit  :  «  Que  l'accroissement  de 
c  la  maison  d'Autriche  menaçait  la  liberté  de 
<c  l'Europe  ;  que  le  progrès  de  la  religion  ca- 
c  tholique  en  Angleterre  donnait  la  plus  triste 
tf  appréhension  de  lui  voir  reprendre  l'ascen- 
«  dant  dans  le  royaume;  que  l'indulgence  de 
c  Sa  Majesté,  pour  les  partisans  de  cette  reli- 
€  gion,  avait  augmenté  leur  insolence  et  leur 
<r  témérité  ;  que  les  conquêtes  de  la  maison 
<r  d'Autriche  en  Allemagne,  reprises  et  pous- 
se sées  sans  opposition,  avaient  fait  concevoir 
«  la  plus  haute  attente  aux  catholiques  an- 
«  glais  ;  mais  que  surtout  la  perspective  du 
c<  mariage  espagnol  avait  élevé  leurs  espè- 
ce rancos  tellement,  qu'ils  se  flattaient  d'une 
c(  tolérance  absolue  et  peut-être  de  l'entier 
«  rétablissement  de  leur  religion.  » 

Cette  démarche  renversait  tous  les  principes 
de  gouvernement  jusqu'alors  reconnus.  Elle 
blessa  le  roi,  qui  écrivit  à  l'orateur  des  Com- 
munes que  la  chambre  eût  à  se  renfermer  dans 
les  matières  de  sa  compétence  et  s'abstînt 
dorénavant  de  se  mêler  de  rien  qui  concernât 
le  gouvernement  et  les  affaires  de  l'État. 
Néanmoins,  le  Parlement  avait  montré  qu'il  se 
croyait  apte  à  autre  chose  que  d'accorder  ou 
de  refuser  des  subsides,  et  il  se  plaçait  ainsi 
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sur  un  terrain  nouveau,  celui  du  contrôle,  qui 
devait  lui  assurer  prochainement  une  large 
part  dans  la  conduite  des  affaires  de  son  pays. 
Ce  fut  à  la  faveur  du  gouvernement  pacifique 
de  Jacques  P^  que  se  manifesta  le  goût  des 
Anglais  pour  les  entreprises  lointaines.  Les 
premiers  essais  tentés,  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth, sur  les  terres  de  la  Virginie,  ne  furent 
pas  heureux;  mais  en  1609,  Newport  se 
chargea  du  transport  d'une  colonie  et  com- 
mença un  établissement  qu'une  compagnie, 
formée  dans  ce  but,  alimentait  d'ustensiles, 
de  provisions  et  de  recrues.  La  même  année, 
cinq  cents  personnes,  sous  la  conduite  des 
chevaliers  Thomas  Gates  et  George  Sommers, 
s'embarquèrent  pour  la  Virginie,  et  le  vaisseau 
de  Sommers,  poussé  par  la  tempête,  jeta  aux 
îles  Bermudes  les  fondements  d'une  autre  co- 
lonie. Le  lord  Delàware  devint  gouverneur  des 
colonies  anglaises  ;  mais,  malgré  tous  ses  ef- 
forts secondés  par  le  roi,  qui  lui  envoya  des 
secours  d'hommes  et  d'argent,  elles  eurent  du 
mal  à  vivre.  En  1614,  dit  Hume,  c  il  n'v  restait 
plus  que  quatre  cents  personnes,»  et  il  est  pro- 
bable que  ce  petit  noyau  aurait  lui-même  dis- 
paru si  le  roi  Jacques,  malgré  son  peu  de  goût 
pour  le  tabac,  n'en  avait  permis  l'importation 
en  Angleterre,  au  préjudice  des  Espagnols,  à 
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qui  elle  fut  interdite.  Dès  lors,  le  nouveau 
continent,  ayant  quelque  chose  à  rendre  à 
l'ancien  en  échange  de  ses  produits,  put  entre- 
voir un  avenir  meilleur. 

Le  règne  de  Charles  P"^  ne  fut  que  la  conti- 
nuation de  la  lutte  qui  s'était  engagée  entre 
l'Angleterre  et  son  roi.  Chez  le  père  et  le  fils, 
même  inconséquence,  même  alternative  de 
faiblesse  et  de  résistance,  à  cela  près  que  le  roi 
Charles  ne  concéda  rien  qu'à  la  force,  tandis 
que  son  père  avait  daigné  reconnaître  et  recti- 
fier quelques  erreurs.  L'Angleterre  ne  gagnait 
donc  rien  au  change,  d'autant  plus  que  Buc- 
kingham  restait  aux  affaires.  Elle  se  vit^  au 
contraire,  enlraînée  par  ce  favori  égoïste  et 
présomptueux  dans  une  guerre  contre  la 
France,  dont  la  cause  apparente  était  de  sou- 
tenir la  révolte  des  protestants  de  La  Rochelle, 
et  le  vrai  but  de  menacer  la  puissance  du  cardi- 
nal de  Richelieu  et  de  soustraire  la  reine  Anne 
d'Autriche  à  son  influence  et  à  ses  amoureuses 
prétentions.  Dans  l'état  d'hostilité  où  l'Angle- 
terre se  trouvait  déjà  vis-à-vis  de  l'Espagne  et 
de  la  Hollande,  celte  nouvelle  guerre  était  sou- 
verainement impolitique  et  répugnait  au  peuple 
anglais,  peu  jaloux,  d'ailleurs,  de  verser  son 
sang  pour  favoriser  les  amours  d'un  ministre 
qu'il  détestait.  La  flotte  anglaise  fut  repoussée, 
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La  Rochelle  soumise,  et  le  duc  de  Buckingham, 
de  retour  en  Angleterre,  assassiné  par  un  fa- 
natique que  la  nation,  dans  sa  reconnaissance, 
dérobait  à  la  vengeance  du  roi. 

Le  lord  Strafford  succède  à  Buckingham 
dans  l'emploi  de  premier  ministre,  et  si  l'in- 
fortuné monarque  avait  dû  être  sauvé,  il  ne 
pouvait  l'être  par  un  homme  plus  dévoué  à  sa 
personne  et  en  même  temps  d'un  esprit  plus 
élevé,  plus  droit  et  plus  ferme.  Mais  les  choses 
en  étaient  déjà  à  ce  point  de  malveillance  ré- 
ciproque où  les  bonnes  intentions,  quand  il  y 
en  a,  sont  prises  à  rebours  et  tournent  au  préju- 
dice de  qui  les  a  conçues,  et  où  les  concessions, 
au  lieu  de  désarmer  les  partis,  ne  conduisent 
qu'à  des  concessions  plus  larges.  Le  lord  Straf- 
ford, partisan  éclairé  de  l'idée  monarchique  et 
de  répiscopat,  eut  cette  fâcheuse  destinée  de 
voir  ses  vertus  et  son  grand  caractère  fournir 
contre  lui  les  griefs  dont  un  peuple  en  révolu- 
tion avait  besoin  pour  immoler  en  lui  son  plus 
"noble  adversaire.  Les  puritains  de  la  Chambre 
des  Communes,  voyant  dans  cette  circonstance 
une  occasion  d'essayer  leur  force,  demandèrent 
sa  tête  au  roi. 

Charles  I",  en  la  refusant,  pouvait,  dès  cette 
époque  (1640),  provoquer  en  faveur  d'un  mi- 
nistre généralement  apprécié  un  soulèvement 
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dont  il  tirerait  un  excellent  parli  pour  lui^ 
même.  Les  débats  de  ce  grand  procès  avaient 
pleinement  établi,  non-seulement  l'innocence 
du  noble  lord,  mais  toutes  les  améliorations 
qu'il  avait  réalisées,  surtout  en  Irlande,  pen- 
dant son  gouvernement ,  et  si  le  roi  avait 
échoué  dans  celte  tentative,  au  moins  s'épar- 
guait-il  un  acte  d'une  insigne  faiblesse  et  qui 
est  restée  une  tache  à  sa  mémoire. 

Le  bill  d'atiainder  (1)  était  rendu,  mais  la 
signature  du  roi  était  encore  nécessaire  pour 
l'exécution  de  l'arrêt.  Strafford  qui,  par  son 
sang,  espérait  désarmer  le  Parlement  et  sauver 
son  roi,  le  suppliait  de  ne  pas'différer  plus 
longtemps  son  supplice.  Charles,  ne  pouvant 
se  décider  à  signer  lui-même  la  mort  de  son 
ami,  commit  à  la  fm  quatre  seigneurs,  pour 
donner  au  bill  le  consentement  royal  en  son 
nom.  Depuis  lors  tous  les  moyens  tentés  par 
le  roi  pour  reconquérir  le  terrain  que  ce  grand 
acte  de  condescendance  lui  faisait  perdre, 
marquent  pour  lui  un  nouvel  échec.     •     .     . 


La   partie  de  l'histoire  d'Angleterre  com- 
prise entre  les  années  1087   (avènement  de 

(1)  Ost-à-dire  de  conyiction  et  de  proscription. 
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Guillaume  le  Conquérant)  et  1641  (mort  de 
lord  Straffordet  avènement  de  la  puissance  des 
Communes) ,  embrasse  un  laps  de  558  ans  qui 
nous  montre  les  différentes  étapes  de  sa  mar- 
che vers  la  liberté. 

La  grande  charte  de  1215  fut  sa  première 
conquête  sur  l'autocratie  de  ses  souverains  ; 
mais,  bien  qu'elle  proclamât  des  avantages 
pour  le  corps  entier  de  la  nation,  l'aristocratie 
s'y  était  réservé  la  part  du  lion.  Ce  premier  jalon 
une  fois  planté,  la  noblesse,  de  privilèges  en 
usurpations  et  d'usurpations  en  privilèges,  pro- 
fite et  abuse  de  cette  situation,  jusqu'à  s'em- 
parer du  roi,*  le  dépouiller  de  son  sceptre  et 
gouverner  l'État  en  son  lieu  et  place  ;  mais,  en 
1265  la  scène  change  à  la  bataille  d'Evesham, 
dans  laquelle  Leicester,  l'ordonnateur  du 
mouvement,  est  battu  et  tué,  et  l'autorité  re- 
conquise par  le  trône  sur  ses  vassaux. 

Des  avantages  certains  n'en  étaient  pas 
moins  acquis  à  la  nation  et  consacrés  dans  des 
chartes  dont  les  rois  mêmes  ne  se  croyaient 
pas  déliés  par  la  victoire.  Ainsi  déjà,  en  ces 
temps  reculés,  l'esprit  d'association,  aujour- 
d'hui si  développé  chez  nos  voisins,  portait  ses 
fruits  dans  le  domaine  politique,  et  tandis  que 
par  toute  l'Europe  les  seigneurs  s'en  allaient 
guerroyant  les  uns  contre  les  autres  et  s'affai- 
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blissaBt  au  profit  des  trônes,  ou  bien  donnant 
de  temps  à  autre  le  spectacle  d'une  révolte 
isolée  et  impuissante,  Taristocratie  anglaise 
unissait  ses  forces  et  serrait  ses  rangs  pour 
conquérir»  Tépée  à  la  main,  des  libertés  na- 
tionales. 

On  voit  ensuite  cette  même  noblesse  se 
grouper  autour  du  chevaleresque  et  heureux 
Edouard  III,  pour  s'élancer  sur  le  continent  à 
la  conquête  de  territoires  étrangers^  à  une  épo- 
que  où  les  futures  puissances,  aujourd'hui  ses 
rivales^  connaissaient  à  peine  leurs  limites,  et 
vivaient  au  jour  le  jour  avec  les  débris  des 
institutions  tombées  des  mains  de  Gharle- 
magne. 

Trente  années  de  guerres  civiles  occasion- 
nées par  les  rivalités  de  deux  maisons  souve- 
raines, remettent  tout  en  question  et  se  termi- 
nent, en  1485,  par  la  victoire  de  Bosworth  qui 
transporte  la  couronne  dans  la  maison  de 
Tudor. 

Henri  VIII  passe  le  niveau  de  son  despotisme 
sur  toutes  les  prétentions,  et  inaugure  la  poli- 
tique d'unité  ;  l'aristocratie  anglaise  est  matée 
et  la  rébellion  s'incline  sous  une  servitude  de 
fer,  de  sang  et  de  flammes  qui,  parée  de  quel- 
ques agréments  extérieurs  et  d'une  certaine 
dignité  nationale  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
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aboutît  'enfin  à  Vvc^émmeni  éiè  leiccftm  V^ 
en  1«03. 

Là  nation  reprend  alor$,  sous  le  premier 
Stuart,  l'œuvre  d'émancipation  interrovnpue 
efi  1265  patt  la  chute  de  Leicester,  èîtet  wtte 
diflërence,  que  l'édifice  commencé  par  la  msân 
dès  barons,  se  pourstrit  et  s'adiève  ipar  celle 
àes  communes  ou  du  Tiers-État. 

«C^est  ainsi  que  l'Angleterre  précéda  tous  lefe 
pevptes  diû  moyen  âge  dans  la  Toie  du  progrès 
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et  des  conquêtes  extérieures;  mais  ses  liberté, 
^nand  l'usage  lui  en  fulpeitnis,  neprofitèreiftt 
jamais  qn'à  elle,  et  quant  à  l'influetice  de  ses 
armes,  elle  replongea  Ita  ¥*rance  dans  un  état 
de  barbarie  dont  elle  ne  devait  commencer  à 
sortir  qu'au  seizième  siècle  par  Talliance  de 
François  !•'  et  de  Henri  VIII. 

Son  rôle  a-t-il  cessé,  depuis  la  révolution  de 
464§,  d'être  aussi  personnel  et  son  influence 
a-t-^elle  été  moins  pernicieuse  T  C'est  ce  que  les 
événements  postérieurs  vont  nous  apprendre. 
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q|^(^p.4^.si!\jSftU€ir  qpi  captivât , la. eu rio^té.  et 
on  ^éQp^t{l.iSl^^  ji%bi,t?,  (m  simples,  ^u^blîiien.t 
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avoir  été  faits  par  quelque  mauvais  tailleur  de 
campagne;  son  linge  n'était  pas  d'une  blan- 
cheur irréprochable,  sa  fraise  était  à  l'an- 
cienne mode,  son  chapeau  n'avait  pas  de 
ganse,  il  avait  Tépée  collée  sur  sa  cuisse,  son 
visage  était  boursoufflé  et  coloré,  sa  voix  rau- 
que  et  discordante,  mais  son  élocutiou,  quoi- 
qu'un peu  confuse,  pleine  de  chaleur  et  de  vie. 
Sa  taille  était  moyenne,  mais  forte  et  bien  pro- 
portionnée ;  il  avait  l'air  viril,  l'œil  étincelant 
et  le  regard  sévère. 

Déjà  deux  Parlements  s'étaient  réunis  depuis 
le  règne  de  Charles  P'  sans  remédier  à  aucun 
des  maux  de  la  nation.  Celui-ci  devait  avoir  le 
même  sort,  et,  après  de  nouvelles  difûcultés 
dont  tous  les  actes  delà  couronne,  et  particuliè- 
rement la  perception  des  impôts  sur  la  marine, 
de  venaient  journellement  la  source,  il  se  sépa- 
rait en  1629,  violemment  dissous,  sans  avoir  rien 
fait  ni  pour  le  roi,  ni  pour  ses  trois  royaumes. 

Cromwell  disait  qu'il  était  de  famille  «  ni 
noble,  ni  roturière.  »  Il  prouve  ainsi  son  dé- 
dain pour  des  prétentions  qu'il  lui  était  aisé 
d'établir  en  faveur  d'une  lignée  qui  comptait 
dans  ses  rangs  un  comte  d'Essex.  Ses  parents 
possédaient  sur  les  bords  de  l'Ouse,  dans  le 
comté  d'Huniingdon,  un  bien  représentant  un 
revenu  d'environ  300  livres  sterling  d'alors. 
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équivalant  à  1,000  livres  d'aujourd'hui.  Un 
oncle,  frère  de  son  père,  était,  non  loin  de  là, 
propriétaire  d'un  joli  manoir  à  Kinchinbrook, 
auquel  se  rattachait  un  domaine  important. 
Olivier,  n'ayant  encore  que  dix  ans,  parcou- 
rait, en  petit  braconnier,  ces  belles  campagnes 
qui  l'avaient  vu  naître.  Débraillé,  tête  nue,  le 
fusil  sur  l'épaule  et,  la  plupart  du  temps,  sans 
carnassière,  on  l'eût  pris  bien  plutôt  pour  un 
jeune  malfaiteur  en  maraude  que  pour  le  futur 
héritier  d'une  partie  de  ces  terres  qu'il  dévas- 
tait. Accompagné  d'un  ou  plusieurs  de  ces  fins 
limiers  dont  la  race  se  perpétue  chez  nos  voi- 
sins, il  partait  ainsi  de  grand  matin  pour  la 
chasse,  ne  rentrant  pas  toujours  le  soir  au 
logis,  mais  demandant  du  pain  et  un  lit  là  où 
il  se  trouvait,  et  était  toujours  sûr  d'être  bien 
accueilli,  grâce  à  la  bonne  renommée  qui 
protégeait  son  nom.  J'ai  lu  quelque  part  que 
le  jeune  Olivier  rentrait  au  crépuscule  d'une 
de  ces  journées  où  l'activité  de  ses  membres 
et  son  imagination  précoce  trouvaient  égale- 
ment à  s'exercer  au  profit  de  l'homme  futur, 
lorsqu'en  se  rapprochant  du  château  de  Kin- 
chinbrook, il  fut  pris  d'une  subite  frayeur.  Il 
s'en  fallait  pourtant  que  notre  jeune  chas- 
seur fût  poltron,  mais  déjà  il  se  montrait 
accessible  à  ces  influences  mystérieuses  qui 
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devinrent  plus  uttd  un  de»  traits  caraotéristc* 
ques  de  da  nature.  Ce  qui  causait  cette  sur^ 
prise,  c'était  une  apparition  de  flamnie»  qui 
s'agitaient  et  s'avançaient  avec  accompagne- 
ment d'un  bruit  strident  et  sourd  dont  S€m 
oreille  n'avait  pu  d'abord  distinguer  la  cause. 
Mais  bientôt  il  vit  passer  devant  lui  un  groupe 
de  cavaliers  munis  de  torches  et  qui  se  diri- 
geaient du  côté  du  manoir  de  son  oncle.  Notre 
jeune  garçon  les  suit^  franchit  d'un  bond  la 
herse»  et  il  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la 
salle  où  se  trouvaient  réunis  ces  cavaliers,  que 
son  oreille  était  frappée  par  de  bruyants  hour* 
rahs.  C'était  le  roi  Jacques  P%  qui,  luî-mème 
grand  amateur  de  chasse,  s'étant  égaré  dans  le 
pays,  était  entré  pour  demander  son  chemin  au 
seigneur  de  Kinchinbrook<  Il  était  accompagné 
du  prince  de  Galles  et  du  duc  d'York,  ses  deux 
fils^  depuis  Charles  I*'  et  Charles  II.  Le  jeune 
Olivier  eut  bientôt  fait  chorus  avec  les  autres; 
il  versa  même  à  boire  au  roi  et  au  prince  de 
Galles.  Ce  dernier^  alors  enfant  comme  lui, 
devait  s'appeler  Charles  P^  Et  le  roi  Jacque», 
en  deittandant  te  route  au  châtelain  de  Kin*^ 
t5hinbrook^  étuit  loin  d6  se  douter  que  cet  en- 
fant» qu'il  avait  à  peine  regardé,  devait  plus 
lard  précipiter  du  frône  son  âk  aîné  pour 
l'envoyer  teourir  sur  un  éobafaod^ 
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Qlî^iep  ii^a^aît  reçu  qu'une  ^aucbe  à-adu- 
cation  k  rUptveraité  oà  son  père  était  parvenu» 
iH>a  sm^  peii^e,  à  le  retenir  pendant  quelques 
années.  Nature  remuante  et  fougideuse,  l'étude 
a'était  pas  sou  fait  ni  la  science  dea  livres  mn 
ambition,  et,  comme  la  plupart  de»  jeunes  éco- 
liers, il  s'y  soumettrait  sans  ea  comprendre 
l'utUité  et  en  rongeaia^t  soa  frein.  Il  était  encore 
sur  les  bancs  de  rUnîversité,  lorsqu'il  perdit 
son  père,  el,  avec  lui,  la  geule  force  capable 
d'enrayer  sa  fougueuse  jeuneisse,  A  Londres» 
où  il  fut  envoyé  par  sa  mère  pour  compléter 
son  instruction  par  l'étyde  des  lois»  il  eut 
bientôt  vidé  h  coupe  des  plaisirs.  A  vingt  et 
un  ans,  il  trouve  en  lui  asse^  de  raison  et  de 
force  pour  rompre  avec  ses  habitudes  et  ses 
compagnons  de  débauche,  ç^tii  se  marie,  selon 
son  cœur,  avec  Elisabeth  Boarcbies.  Ayant 
fait  au  jeu  de  gros  bénéfices  sur  la  légitimité 
desquels  U  éprouvait  des  Routes,  il  les  restitue 
et  va  s'établir  dans  l'île  d'Sly  pù  \l  était  apr 
pelé  pour  recueillir  un  petjt  héritage,  Samaisoii 
devient  alors  le  centre  des  plus  zélé$  partisans 
des  docti'ines  puritaines.  Des  ministres  per- 
sécutés et  interdits  par  un  gouvernement  ty^ 
raanique,  y  trouvèrent  un  asile,  <çt,  par  un^ 
charité  inépuisaible»  U  se  jSt  bientôt  coinnaitre 
et  aimer  de  cette  tpartie  de  la  population  que 
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l*agilation  des  esprits  et  la  stagnation  complète 
de  toute  industrie  privait  des  ressources   du 
travail.  Il  est  vrai  qu'il  s'acheminait  ainsi  vers 
la  ruine  d  une  manière  non  moins  sûre  que 
par  ses  dérèglements  passés  ;  mais  il  ne  sem- 
blait nullement  s'inquiéter  de  l'avenir,  et  déjà 
il  avait  porté  ses  vues,  en  cas  de  nécessité,  sur 
un  autre  hémisphère.  Une  partie  de  son  temps 
se  passe  dans  les  soins  qu'il  donne  lui-même 
à  sa  petite  ferme  afin  d'en  augmenter  les  pro- 
duits, le  reste  en  prières  et  en  longs  entretiens 
avec  ses  hôtes  et  ses  amis. 

Dans  cette  vie  frugale  et  forcément  recluse, 
l'imagination  de  ces  jeunes  hommes  concen- 
trée sur  une  pensée  unique,  échauffée  par  des 
dissertations  dont  le  résultat  était  presque  tou- 
jours de  leur  montrer  le  triomphe  de  leur 
doctrine  comme  certain,  les  esprits,  dis-je, 
parvenaient  au  dernier  degré  d'exaltation,  et 
ces  réunions,  que  la  meilleure  charité  chré- 
tienne avait  formées,  qu'une  foi  sincère  ani- 
mait, semblaient  parfois  dégénérer,  à  leur  insu» 
en  assemblées  de  conspirateurs. 

Cependant  la  famille  de  Gromwell  s'était  ac- 
crue de  plusieurs  enfants,  les  vivres  n'étaient 
plus  assurés,  il  fallait  y  pourvoir,  et  Olivier, 
de  concert  avec  son  cousin  Hambden  et  plu- 
sieurs de  ses  coreligionnaires,  avaient  pris  la 
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résolution  de  passer  en  Amérique.  Là  se  trou- 
vaient des  terres  immenses  où  l'esprit  d'en- 
treprise avait  tout  à  fonder  sur  le  double  do- 
maine des  intérêts  spirituels  et  temporels.  Qui 
sait  si  le  futur  protecteur  des  Trois-Royaumes 
ne  rêvait  pas  d'y  devenir  chef  de  secte.  Tou- 
jours est-il  que  lui  et  plus  de  huit  cents  de  ses 
compatriotes  étaient  dans  le  port  de  Londres 
à  bord  des  vaisseaux  qui  allaient  les  transpor- 
ter aux  colonies,  lorsque  parut  un  ordre  sus^ 
pensif  de  toute  émigration ,  émané  du  conseil 
et  signé  du  roi.  Quand  on  voit  de  ces  choses> 
peut-on  nier  la  destinée  de  certains  hommes  1.. 
Le  roi  Charles  avait  commis  une  première 
faute  très-impolitique,  de  la  part  d'un  prince 
appelé  à  régner  sur  une  nation  protestante  et 
chatouilleuse  à  l'excès  dans  ses  croyances,  ce 
fut  d'avoir  épousé  une  princesse  catholique. 
Celle-ci  était  arrivée  à  Londres  avec  un  cor- 
tège de  capucins  et  des  goûts  de  plaisirs  tout  à 
fait  hors  de  propos  dans  une  ville  où  le  purita- 
nisme écossais  commençait  à  s'établir.  Les 
bals  et  les  mascarades  de  cour  provoquèrent 
des  critiques  ;  un  livre  intitulé  le  Fouet  des 
Histrions  {Histrio-Masiix)^  coûta  à  son  auteur 
ses  deux  oreilles,  le  docteur  Bastwich  et  Bar- 
ton  ministre  puritain,  furent  condamnés  au 
même  supplice  par  l'organe  de  la  chambre 
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eloHée,  Laud^  archevègae  de  Gantôrbëry,  éààt 
l'inSligaieui'  de  ce»  meftii.re&f  qui  n'ataient 
d'flluii^ô  résultat .  qile  d'exaspérer  la  nation 
sans  pouvoir  la  soufnettre.  Par  ces  sottes  mo^ 
tilations^  pskt  le  rétablissement  du  rituei  ro^ 
aiaiu  dans  les  ^lises»  par  riïitroduclioii  do 
surplis  en  Ècùsm^  cet  homme,  avec  Fisitention 
de  servir  son  roi»  lui  fit|  dans  l'esprit  d'uo 
peuple  fanatisé,  uti  mal  iacurabte  et  aaqUel 
toute  la  soumission  possible^  en  matière  fcAi^ 
tique,  n'aurait  pu  remédier.  De  ce  côté,  quels 
étaient  les  gros  griefs?  C'était  en  première 
ligne  le  droit  que  s'était  arrogé  le  roi^  défaire 
prélever  par  ses  agents,  et  indépendamment  du 
Parlement»  les  taxes  de  tonnage  et  de  poudage 
et  celle  des  vaisseaux  (1)  ;  c'était  l'exercice  de 
ce  pouvoir  arbitraire  et  sanfe  appel  qui»  par 
l'organe  de  la  chambre  éioiléepour  lesaflfaires 
civiles  et  politiques,  et  de  là  cour  de  haute 
c^ommission  pour  les  matières  de  religion,  don*- 
naît  au  roi  une  puissance  sans  limite  sur  tous 
les  actes  delà  vie  publique  ou  privée  de  chacun 
de  ses  sujets  des  Trois-Royaumes>  c'était  la 
reconstitution  des  monopoles  abolis  par  Jao* 


fL)  htkXâte^  éè  tobfiage  et  de  {>(Hidage  étaient  une  es^e  de  droft 
d*ixnportation  at  d^exportatioa  sur  les  inarchandisM.  Celld  des  vaifr- 
seaux  ne  portait  que  sur  les  bâtiments,  et  le  produit  en  était  affecté 
dxbttigi^Mètit  à  la  ttiArin«< 
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ques  P%  c'étaient  les  em.pruatfi'  exlorquës  à  ie$ 
citoyens  que  leur  seule  richesse  désignait  à  00$ 
violences,  et  l'emprisonnement  de  ceux  qui 
refusaient  d'y  souscrire,  €te.«  ete^.«  On  voit 
que  les  sujets  de  mécontentement  ne  man"- 
quaient  pas.  Un  quatrième  Parlement^  cdnvo^ 
que  en  1640,  et  qui  avait  résolument  porté  la 
main  contre  tous  ces  abus^  avait  été  immédia- 
tement dissous,  puis  aussitôt  remplacé  par  un 
autre  dont  la  cour  espérait  moins  de  vigueur* 
Mais  il  fut,  au  contraire,  plus  tenace  que  ses 
devanciers,  et  c'est  le  roi  quij  à  son  tour,  fut 
obligé  de  s'incliner  devant  ce  grand  conseil  de 
la  nation  qu'il  avait  jusque-là  si  malmené. 

Olivier  Cromwell  y  fut  envoyé  par  le  comlé 
de  Cambridge  ;  son  influence  commença  à  s'y 
faire  sentir  ;  mais  n'ayant  ni  les  allures,  ni  les 
talents,  ni  les  goûts  d'un  homme  de  tribune,  le 
rôle  de  meneur  parlementaire  n'était  pas  son 
fait.  Il  n'en  manquait  pas  d'ailleurs  de  tout 
prêts  à  s'en  emparer.  L'esprit  de  corps  aidant^ 
tous  ces  hommes  abjurent,  devant  le  dang^ 
commun,  les  nuances  d'opinion  qui  pouvaient 
les  diviser,  pour  se  réunir  en  phalange  serrée 
contre  leurs  oppresseurs.  ÎDès  lors,  tous  les 
abus  et  les  hommes  leurs  promoteurs  ou 
leurs  soutiens  furent  impitoyablement  im^ 
moles.  Cependant  le  roi  voulut  tenter  un  nou^ 
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vel  effort.  Il  chargea  le  procureur-général 
Herbert  de  lancer  en  son  nom,  devant  la 
chambre  haute,  une  accusation  de  haule  trahi- 
son contre  le  lord  Kimbolton  et  cinq  membres 
des  Communes  :  Hollis,  le  chevalier  Hozlerîg, 
Hambden,  Pym  et  Strode.  Cette  accusation 
portait,  entre  autres  griefs  :  «  Qu'ils  s'étaient 
a  traîtreusement  efforcés  de  détruire  les  lois 
«t  fondamentales  du  royaume,  de  dépouiller 
<t  Sa  Majesté  du  pouvoir  royal,  et  d'exciter  une 
€  guerre  contre  elle.  » 

Mais  Pym,  Hambden  et  Hollis  étaient  les 
chefs  du  parti  populaire;  les  Communes  refu- 
sèrent de  les  livrer.  Le  roi  se  rend  alors  au 
Parlement  et  demande  leur  expulsion.  Les  cinq 
députés  s'étaient  réfugiés  au  sein  de  la  cité  où 
ils  cherchaient  à  souffler  une  émeute.  Bientôt, 
en  effet,  Londres  fut  en  grand  émoi,  et  le  roi 
Charles  y  qui  s'attendait  encore  à  recueillir 
quelques  vivats,  n'entend  que  ces  mots  :  «  Pri- 
vilège, privilège  du  Parlement  l  *  Un  homme 
du  peuple,  plus  audacieux  que  les  autres,  s'ap- 
proche de  son  carrosse  en  criant  :  c  A  vos  ten- 
tes, Israël!  »  rappelant  ainsi  le  soulèvement 
du  peuple  juif  contre  Roboam.  Après  la  résis- 
tance légale,  ce  cri  était  le  signal  du  combat  et 
il  retentit  douloureusement  à  l'oreille  du  roi. 
Il  quitte  Londres,  se  retire  à  York  et,  bientôt, 
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va  planter  lui-même  à  Nottingham  son  éten- 
dard royal,  qui  devient  celui  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  vent»  mauvais  augure,  Tabattit  plusieurs 
fois. 

A  quelques  lieues  de  là,  le  comte  d'Essex 
formait  l'armée  du  Parlement.  Cromwell  pré- 
leva alors  sur  sa  petite  fortune  trois  cents  li- 
vres sterling  (7,500  francs),  puis  il  s'enrôla 
avec  ses  deux  fils,  Olivier  et  Richard,  âgés  le 
premier  de  vingt  ans,  l'autre  de  seize. 

L'historien  Clarendon  rapporte  qu'haran- 
guant ses  soldats,  il  leur  dit  :  «  Si,  par  hasard, 
«  le  roi  se  trouvait  dans  un  corps  ennemi  que 
«  je  serais  obligé  de  combattre,  je  tirerais  mon 
a  coup  de  pistolet  sur  lui  comme  sur  tout  au- 
«  tre.  Si  votre  conscience  ne  vous  permet  pas 
a  de  faire  de  même,  ne  vous  enrôlez  pas  sous 
«  mon  commandement.  » 

Les  premières  batailles  de  Worcester,  d'Edge- 
hill,  de  Stratton,  de  Landsdown,  ne  furent  pas 
heureuses  pour  l'armée  parlementaire  ;  le  der- 
nier engagement,  qui  avait  eu  lieu  près  d'Ox- 
ford, lui  coûtait  le  célèbre  Hambden,  blessé 
mortellement. 

«  Charles  même  avait  pour  lui  tant  d* estime, 
€  dit  Hume,  que,  soit  générosité,  soit  politi- 
«  que,  il  offrit  d'envoyer  son  chirurgien  pour 
f  aider  à  sa  guérison.  »  Quel  plus  bel  éloge 


pourraît-on  foire  d'y»  borows  toipbé  Am»  le 
camp  républicain  1  Btaipjxjlefli  étmt  le  cojasîn  j&t 
)ç  mpiïJ^îV  awi  d'Olivier  ÇfomvjçH.-»^- 

Un  vice  originel  condamnait  rarmée  parjlç-r 
menteire  k  df5S  défoitftç  infopbjjçs;  cç  vice, 

c'était  sa  »îtt»re  rnême^  .ç^criitég  p^rmi  ïa  n?i- 

liçe  bourgeoise  de  Lopdres  et  de  quelques,  .ay-p 
tre9  villes  du  coimé,  ^fis  ^^pld^ts  jimprovî^^s, 
étrangers,  p4)w  Ja  jdvipîirt,  au  métier  jcje» 
armes,  n'ob^ervaiejit  (qu'une  diçcipli^e  flpiédîp- 
cre;  qejpendput  ils  avaient  fiait  preuve,  cwjtre 
les  lroupe;5  régulières  du  roi,  d'un  çpurag^ 
?urprenaujt;  leur  dévouemeut  à  1a  cause  u^tio- 
uale  était  entier.,  eA,  j^rès  quelques  mois 
d'exercices  et  de  jwunpagne,  pu  pouvait  arriver 
à  en  composer  une  bonue  trpupe  d'infenterie. 
Mais  ce  qui  raauquaiJ  leplHS,<î'ét^itJla  cavale- 
rie. Dans  ce  pays  de  jplqiue  où  l'ou  çombaM^itv, 
elle  était,  en  ^ffet,  d'une  importance  décisi^re. 
CromweJl  le  senteil^,  tct  il  résolut  de  s'en  pro- 
curer. Il  5e  luet  aussitôt  à  parcourir  ,toutes  les 
campagnes  de  TBIst,  et  il  parvient  à  recruter 
parmi  les  jeunes  fermiers  de  ces  ,ÇiOntrées  qua- 
torze escadrons  de  protestants  zélés  qui  rfita- 
blisseut  aussitôt  l'équilibre  de?  fonces  eutre 
les  deux  partis  et  ne  tardent  pas  à  faire  penqber 
la  victoire  du  qôté  de  Jla  révoj^tipu. 
^n  çjGfet,  la  saugJapie  batoilie  de  .M»rsjton^ 
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gagnée  paries  Barlementau*^^  vîem  itaJ»Ur« 
(]è$  leur  début,  la  terrible  r^mommée  de3  «nou^ 
veaux  i^avaliers  de  Croaiwell,  qui  reçoivent 
sur  le  xîhamp  de  bataille  le  sukuod)  de  Câtea  dç 
fer.  £ent  drapeaux  tombèr>ent  eu  leurpouypiir, 
le  roi  y  perdit  tout  le  nord  de  J'Angleterr^,  et 
ja  J'ei^e  se  sauv^  eu  Fr,aiice,  <r  Qxâ  jçjuitt^  sa 
placela  pard,  »  lui  avait  Éait  dire  le  cardinal  d.e 
fticluelieu.  Cette  prophétie,  eu  effet,  pe  réaJisa* 

Après  les  échecs  ^ubis  à  Ci^predy-Bridge  par 
Tarmée  de  WaUer^  puis  dans  le  Carnanaille 
par  celle  d'Essex,  ces  deux  ^néraiaix  parle- 
mentaires résignent  leurs  commandements,  qui 
passem  dans  les  jKiain^  des  jgénéraux  Fairfax 
et  Cromwell.  En  Ecosse,  le  marqniçde  Mont^ 
rose  battait  les  Covenantaires  et  s'avançait  ^r 
le  Parlement  écossais,  qui  s'éiait  assemblé  à 
Saint-Jobn^iton  avec  beaucoup  d'appareil  et  de 
solennité. 

Ceftt  da«s  ces  circonstances  gu'iAtervint 
l'ordonnance  du  renoncement  à  soi-même  (self 
denying) ,  ,par  laquelle  tou^  ceux  ,qui  avaient 
si^ge  an  Parlement  étaient  déclarées  iricapables 
d'exercer  .aucun  remploi  civil  ou  militaire,  à 
l'exception  d'un  .petit  nombre  d'offices  qui 
/  furent  ^écifiés.  Gromwell^  faisant  jpartie  de  la 
Cbswabre  basse,  se  trouvait  compris  dans  la 
mesure;  mais  il  ne  pouvait  convenir  à  json 
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parti  de  se  priver  des  services  d'un  homme 
qui  s'était  déjà  montré  si  utile.  Pendant  que 
les  autres  officiers  résignaient  leur  commis— 
sîon,  on  prit  soin  de  l'envoyer,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  au  secours  de  Taunton,  assiège 
par  les  royalistes. 

Des  ordres  ayant  été  transmis  pour  son  re- 
tour, le  général  Fairfax  écrivit  au  Parlement 
pour  lui  demander  la  permission  de  retenir  le 
lieutenant-général  Cromwell,  dont  il  assurait 
que  les  lumières  lui  seraient  fort  utiles,  tant 
pour  le  choix  des  nouveaux  officiers  que  pour 
le  service  de  la  nouvelle  campagne.  Ce  fut  le 
point  de  départ  de  la  grande  autorité  du  chef 
des  Indépendants.  A  cette  époque  de  la  révolu- 
tion anglaise,  l'esprit  religieux  et  la  dévotion 
avaient  pénétré  partout,  chez  ses  plus  hauts 
comme  chez  ses  plus  humbles  partisans.  La 
plupart  des  régiments  de  l'armée  parlemen- 
taire étant  sans  ministres,  c'étaient  les  officiers 
mêmes  qui  en  exerçaient  les  fonctions,  et, 
dans  l'intervalle  des  combats,  ils  n'étaient  oc- 
cupés que  de  sermons,  de  prières  et  d'exhor- 
tations. Les  soldats,  saisis  du  même  esprit, 
employaient  les  heures  de  loisir  à  la  prière,  à 
la  lecture  de  l'Écriture  sainte  et  en  conférences  ^ 
spirituelles,  où  ils  s'excitaient  mutuellement  à 
marcher  avec  courage  dans  la  voie  du  salut. 
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Lorsqu'ils  allaient  au  combat,  on  entendait 
retentir,  avec  les  instruments  militaires,  un 
mélange  de  psaumes  et  de  cantiques  guerriers, 
et  chacun  c  s'efforçait  de  noyer  le  sentiment 
«  du  danger  dans  la  perspective  de  cette  cou- 
c  ronne  de  gloire  qu'on  présentait  à  ses 
«  yeux.  r>  Les  Royalistes  cherchaient  à  jeter  le 
ridicule  sur  ce  fanatisme  et  ne  voyaient  pas 
que  c'était  leur  plus  redoutable  adversaire. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  fut  livrée,  en 
juin  1645,  la  bataille  de  Naseby,  qui  détermina 
la  chute  du  parti  royaliste.  Le  roi  y  comman- 
dait un  corps  d'armée  avec  le  prince  Robert, 
son  neveu.  Du  côté  des  Parlementaires,  Pair  fax , 
Cromwell,  Ireton  son  gendre,  et  Skippon. 
Ceux-ci  y  perdirent  mille  hommes  ;  mais  cinq 
cents  officiers  et  quatre  mille  soldats  royalistes 
restèrent  prisonniers  entre  leurs  mains  ;  toute 
l'infanterie  du  roi  fut  dispersée,  son  artillerie 
et  ses  munitions  enlevées;  la  déroute  était 

0 

complète. 

Après  cette  bataille,  Cromwell,  écrivant  à 
l'orateur  de  la  Chambre  des  Communes  pour 
lui  faire  connaître  sa  victoire  et  ses  projets, 
lui  disait  :  «  Les  Presbytériens^  les  Indépen- 
«  dants,  tous  ont  ici  le  même  esprit  de  foi  et 
«  de  prière,  tous  recherchent  la  même  prê- 
te sence  du  Seigneur   et  reçoivent  la  même 

5 
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K  réponse.  Quant  à  cette  u^ipn  de  forme  ap- 
«  pelée  uniformité,  chaque  cbréiien,  poi|r  Ta- 
«  mour  de  la  pai^c,  s'appliquera»,  sans  doute»  à 
a  la  rechercher,  mais  seulen^ent  autant  qqe 
«  sa  conscience  le  lui  permettra,  l^ans  les 
<x  choses  de  l'âme,  nous  ne  voulons  aucune 
«  contrainte  à  l'égard  de  nos  frères,  ^  ce  n*est 
c<  celle  de  la  lumière  et  de  I^. raison.  »  L'année 
suivante,  l'armée  écossais^,  dernier  espoir  de 
Charles  I•^  accepte  400,000  livres  qui  lui  sont 
offertes  par  le  Parlement  pour  déposer  les 
armes  y  et  le  roi  reste  sans  défense  entre  les 
mains  de  ses  vainqueurs. 

Dès  lors,  le  gouvernement  presbytérien  fut 
décrété  par  le  Parlement.  Le  Directoire  {the 
directory)  devint  la  forme  du  nouveau  culte, 
le  livre  des  prières  fut  banni  sous  des  peines 
sévères,  et  la  hiérarchie  des  évèques  remplacée 
par  des  assemblées  classicales,  proi^inciales^ 
nationales  et  d'anciens  dont  les  membres  étaient 
choisis  selon  certaines  règles.  On  dut  alors 
être  presbytérien  comme  avant  on  avait.dû  être 
épiscopal.  C'était  toujours  la  mèqie  tyrannie 
sous  une  forme  différent^. 

Cependant  l'ordonnance  du  renoncement 
n'avait  eu  d'autre  effet  que  de  se  défaire  de 
quelques  officiers  gênants..  A  peine  sç.  furent- 
ils  retirés  qu'elle  fut  in.jse  à  l'écart,  et|^4:.ui^ 


-  6Ï  — 

consentemeht  tacite,  tes  membres  du  Parle- 
ment, partageant!  eiitt'e  eux  tous  les  olïices, 
se  mirent  imputiém^Bnt  à  piller  et  à  t)Tan- 
niseï^  la  natioti;  la  plupart*  et  particulière- 
metit  ceux  qui  faisaient  partie  des  comités, 
avaient  amassé  de  grandes  richesses.  Les  im- 
menses produits  qu'on  avait  retirés- des  taxes, 
des^  séquestres  et  des  composilioni^;  avaient  dû^ 
permettre  de  satisfaire  à  toutes  les  dépénsies^ 
et^ pourtant  l'armée  n^étàit  pas  payée  ;  quantité' 
de  soldats  et  mèmcr d'officiers  avaient  à  réda*- 
mêfr  filuB  d^une  année' de  solde.  Depuis  qu'on 
n'avait  plus- besoin  d'eux>  il  y  avait  évidemment - 
dessein  de  les  porter  soit  à  déserter  et  à'rent- 
trer  dan»  la  vie  civile;!  sôit-  à^  pirendre  leurs 
quartiers  à  discrétion  ohez'  lesi  bourgeois  pour 
exciter  un  mécontentenrrent;  général  qui  mo- 
tivât leur  licenciement»'  Satisfaction  ayant  été 
demandée  à- cet  égard  par  les  troupes  et*  sur 
d'autres  points  encore,. tels  que  l'exemption  de 
contrainte,  le  sdulagement  des  veuves  et  dès 
blessés,  le  Parlement  men-aça  de  traiter  ceux 
qtf  appuyeraient  ces*  r^làmations ,  comme 
ennemis  de  l'État  et  perturbateurs  du  repos 
public.  C'est  sur  des^- entrefaites  que  Tarmée, 
poitn  sfasstirer d^un  otagei  (fam'le  conffît;  ré- 
solut d^enlevear»  le  rorMJn'anoren-taiHeor,  par- 
venu^ao'^radè  de'  cornette,  Joyde,  fut^ chargé 
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de  cette  mission  et  dépêché  à  cet  effet  avec  un 
corps  de  cinq  cents  chevaux  à  Holmby  où  s'était 
réfugié  le  roi.  Il  fut  alors  décidé  entre  les  prin- 
cipaux chefs:  Skippon»  Cromwell,  Ireton  et 
Flelwood,  que  l'armée  s'avancerait  sur  Lon- 
dres. Elle  s'arrêta  néanmoins  à  Saint-Albans 
pour  entrer  en  négociation  avec  le  Parlement 
De  ce  fait  (1647)  datent  les  usurpations  du  corps 
militaire  sur  l'autorité  civile  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  le  Parlement,  par  ses  procédés  ini- 
ques, avait  tout  fait  pour  provoquer  et  justifier 
cette  violence.  Elle  demande  que  onze  de  ses 
membres,  chefs  du  parti  presbytérien  et  qui 
passaient  pour  les  meneurs,  soient  conduits  pri- 
sonniers à  la  Tour.  Après  quelque  hésitation, 
les  députés  désignés  annoncent  qu'ils  sont 
prêts  à  se  retirer.  L'armée  se  déclare  satisfaite 
et  se  retire  jusqu'à  Readingoii  elle  prend  ses 
quartiers.  Dans  toutes  ses  marches  elle  s'était 
fait  accompagner  du  roi.  C'est  alors  que  le 
château  d'Hampton-Gourt  lui  fut  assigné  pour 
résidence.  Des  ordres  avaient  été  donnés  par 
Cromwell  pour  qu'il  fût  traité  avec  égards;  et, 
au  milieu  de  la  petite  cour  qui  lui  fut  rendue, 
le  roi  Charles  pouvait  se^  croire  jusqu'à  un  cer- 
tain point  rentré  en  faveur  auprès  de  son  peu- 
ple. A  cette  époque  se  rattache  un  épisode  rap« 
porté  par  quelques  auteurs  :  le  roi  aurait  offert 


—  69  — 

à  Ireton  le  gouvernement  de  l'Irlande  et  la 
jarretière  à  Cromwell  avec  le  titre  de  comte 
d'Essex  s'ils  parvenaient  à  lui  rendre  son  trône, 
lorsqu'une  lettre  tombée  entre  leurs  mains  fit 
tout  échouer.  Cette  lettre  de  Charles  I"  à  la 
reine  était  ainsi  conçue  :  c  Mon  heure  est  enfin 
€  arrivée,  je  suis  maintenant  l'homme  dont 
c  on  recherche  la  faveur,  j'incline  plutôt  à  me 
c  ranger  avec  les  Écossais  qu'avec  l'armée 
*  d'Angleterre  ;  mais  quoi  que  je  paraisse  con- 
c  céder,  soyez  sans  crainte,  je  saurai  bien, 
<t  quand  il  en  sera  temps,  comment  il  faut  se 
c  conduire  avec  ces  drôles-là,  et  au  lieu  d'une 
€  jarretière  de  soie  je  les  accommoderai  d'une 
c  corde  de  chanvre.  » 

Cette  duplicité,  si  la  lettre  est  authentique, 
était-elle  de  bonne  guerre  ?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Mais  une  pareille  missive,  dans  la  po- 
sition du  roi,  constituait  un  acte  d'une  impru^ 
dence  telle,  qu'on  ne  peut  y  croire.  D'un  autre 
côté,  Cromwell,  qui  le  tenait  dans  ses  mains  et 
faisait  la  loi  au  Parlement,  pouvait-il  songer  à 
rentrer,  au  prix  d'une  vaine  faveur,  sous  la 
dépendance  du  monarque  qu'il  avait  abattu  et 
si  profondément  humilié?  Ce  n'est  pas  vrai- 
semblable. 

le  même  temps,  une  sédition  éclatait  à 
\  pour  protester  contre  le  changement 
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de  )a  milice,  qu^avait  orcJo^Qé  le  Plarlement. 
CpUa  nouv/eUe  ne  fut  pas  |>lH|;ât  parvenue  à 
Reading,  que  toute  l'armée  se  mit  /m  mouve- 
meu};  pour  protéger  Jarepré^ent^^ti on  natipnale. 
E|le  s'^rrêle  ^  Hun$low-Qeath  où  elle  voit  arri- 
ver le$  orateurs  des  deux  c]l;L^mbreç,  Manches- 
ter ^t  Lenthal,  suivis  de  l^^it  pairs  et  d'environ 
soix^i^t/a  membres  des  Commu^ps  qui  étaient 
sortis  secrètement  de  la  capitale  avec  tous  les 
indignes  de  leur  dignité»  pour  réclamer  de 
r^r^née  défense  et  protection  cop|;rela  violence 
qu'ils  avaient  soufferte.  L'arn^^e,  for^  d'une 
raison  si  plausible,  s'avaqça  pour  châtier  la 
ville  rebelle  et  venger  le  Parlement.  Ni  Man- 
chester ni  Lenthal  n'appartepaient  au  parti  des 
Indépendan|;s,  et  dans  cette  circonstance  leur 
démarche  ayait  une  signification  à  laquelle 
GroinweU  ne  pouvait  se  méprendre.  Les  Pres- 
bytériens subissaient  ce  nouvel  échec  au  ifiQ^. 
ment  où  le  bruit  co(irait  que  le  roi  était  su^  le 
point  de  s'entendi'e  avec  les  Indépendants.  On 
parlait  d'un  complot  menaçant  pour  sa  vie* 
Gh^rlçs  P'^pie  ^  crut  plu^en  sûreté  à  Hampton^ 
Court.  U  p>'enfuit/et  aprè^  avoir  marché  toute 
une  nuit,  il  arriva  au  châteavt  de  Tichfield, 
chez  le  comte  de  Southampton,  d'où  il  passa 
dans  l'île  de  Wigbt.  Pend?tnt  ce  temps.,  Crom- 
^ell  (enait  s^  Win4^v  un  cpnsçil  des  prioci* 
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paàx  of^ôciers  ^ôlir  dëïîbérer  sur  le  sôtt  du 
trône  et  de  la  nation.  Oh  y  ouvrit  jpôur  là  pre- 
mière fois,  le  dessein  d'appeler  îè  ^oi  en  jàs- 
tice,  mais  oh  reculait  encore  devant  cette 
extrémité.  Le  Parlement,  à  l'insiigàtlon  de 
Tartaiée,  dépêcha  datls  Tîle  de  Wigttlt  une  pro- 
possttioil  d'accommodement  iésumée  dans  les 
quatre  articles  suivants  :  le  premier  devait 
mettre  le  Parlement  en  possession  du  pouvoir 
militaire  poûir  vingt  ans,  l'àiilori^ait  à  lever 
toutes  les  taxefe  nécessaires  ponr  l'exercer,  et 
lui  réservait,  à  la  fin  des  vingt  àtis,  le  di'oil  dé 
reprendre  la  mêrné  autorité  lorsqu'il  lé  décla- 
rerait convenable  pour  la  siarèté  dé  l'État.  L*è 
second  obligeait  Charles  à  rétracter  tbùt^ëà  àés 
proclamations  et  déclarations  contré  le  Par- 
lement, et  à  reconnaître  qfe  les  chaiîibrès 
avaient  pris  les  armes  dans  lé  càâ  dé  légitihi'e 
défense.  Par  le  troisième,  le  toi  deikit  annuler 
tous  les  actes  et  toutes  les  lettres  de  pairie  qui 
avaient  passé  au  grand  sceau,  dépdis  que  Litt- 
leton,  lord-chancelier,  l'avait  emporté  de  Lon- 
dres ;  et  par  le  quatrième,  il  donnait  àiix  deux 
chambres  le  pouvtfîr  de  s'ajourner  conifcié 
elles  le  jugeraient  à  propos. 

On  voit  que  la  révolution  prenait  ses  sûreté^'; 
et  si  elle  consentait  encore,  biéti  ijùë  vfcïo- 
rieuse,  à  traiter  atéé  le  roi,  c'est  parce  qu'elle 
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sentait  qu'elle  avait  besoin  de  lui  pour  effacer  les 
divisions  et  fonder  quelque  chose  de  durable. 
Le  roi  ayant  refusé,  il  fut  convenu,  d'un  com- 
mun accord,  entre  l'armée  et  Parlement, 
qu'on  cesserait  toute  communication  avec  lui. 
Un  bill  même  avait  été  rendu  dans  ce  sens  par  le 
Parlement.  Cependant,  à  la  faveur  d'un  nou- 
veau soulèvement  en  Ecosse  et  en  Irlande,  le 
Parlement,  revenant  sur  ces  résolutions,  fait 
partir  secrètement  des  commissaires  chargés 
de  discuter  avec  le  roi  les  conditions  possibles 
d'un  nouvel  arrangement.  On  était  tombé  à 
peu  près  d'accord,  et  le  Parlement,  après  un 
débat  violent,  avait  déclaré  c  que  les  conces- 
c  sions  du  roi  étaient  un  fondement  sur  lequel 
c  les  chambres  pouvaient  s'employer  à  l'éta- 
«  blissement  de  la  nation,  »  lorsque  l'armée, 
qui  vient  de  dissiper  la  rébellion  dans  les  pro- 
vinces du  nord  et  de  l'ouest,  irritée  de  l'ar- 
rangement préparé  à  son  insu  et  contrairement 
aux  engagements  pris,  se  saisit  de  nouveau  de 
la  personne  du  roi  qu'elle  fait  transférer  au 
château  de  Hurst,  pénètre  dans  Londres,  cerne 
le  Parlement,  s'empare  de  quarante  et  un 
membres  du  parti  presbytérien  qu'elle  met 
sous  clefs,  en  chasse  plus  de  cent  seize  autres 
et  les  remplace  par  les  Indépendants  les  plus 
déterminés  dont  le  nombre  ne  s'éleva  plus 
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qu'à  soixante.  Cette  invasion  du  Parlement, 
connue  sous  le  nom  de  purgation  du  colonel 
Pride  (colonel  Prid's  purge)  fut  ainsi  baptisée 
par  la  nation,  réellement  disposée,  dit  un  his- 
torien, «  à  regarder  comme  un  sujet  de  joie, 
l'humiliation  des  membres  qui  avaient  fait  un 
si  mauvais  usage  de  Tautorité  tombée  entre 
leurs  mains.  > 

Nous  touchons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux 
dans  la  carrière  politique  de  Gromwell  :  le 
procès  et  l'exécution  du  roi.  L'expérience  dé- 
montre qu'il  est  des  cas  où  la  violation  d'une 
assemblée  soi-disant  nationale  s'élève  au  rang 
d'un  bienfait  public  ;  mais  en  est-il  de  même 
de  l'immolation  d'un  roi  terrassé?  C'est  dou- 
teux ;  et  puisque  nous  parlons  d'expérience, 
celles  qui  furent  faites  plus  tard  en  Angleterre, 
et  plus  récemment  en  France,  prouvent  que 
la  décapitation  des  rois,  au  lieu  de  servir  la 
cause  des  peuples,  ne  peut  que  lui  susciter  des 
ennemis  et  des  dangers.  Quelques  fautes  qu'on 
puisse  justement  reprocher  au  prince  qui 
tombe,  du  moment  qu'il  est  seul,  abandonné 
de  tout  appui  et  sans  défense,  la  seule  atti- 
tude qui  convienne  au  parti  victorieux  est 
celle  de  la  clémence.  Qu'il  aille  porter  à  l'é- 
tranger ce  misérable  spectacle  d'un  roi  banni 
de  son  royaume,  et  la  nation  sera  assez  vengée. 
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En  HTnmoïant,  snitout  s'il  sait  mot^rit  (et  cVst 
là  peut-être  )à  seule  chose  qu'enseigne,  parmi 
nous,  te  rang  suprême),  vous  eifacez  le  souve- 
nir de  ses  fautes  par  celui  du  sang  répandu  ;  et 
pour  la  vaine  satisraciion  d'avoir  fait  acte  de 
puissance  sut  celui  qui  fut  toïi  maître,  peuple, 
lu  creuses  derrière  \ù\  un  imnlense  sillon  où 
les  larmes,  le  repentir  et  quelquefois  'même  le 
remords,  toutes  choses  auxquelles  le  cœur 
humain  est  plus  accessible  qu'il  ne  volidràit 
paraître,  feront  tôt  on  tard  germer  la  répara- 
tion qui  suit  toute  violence. 

En  ce  qui  concerne  Cromwell,  il  àppoi^a 
dans  le  procès  du  roi  tout  ce  que  sa  volonté 
de  fer  renfermait  de  résolution  et  d'inflexible 
ténacité.  Une  haute-cour  de  justice  ayant  été 
formée,  elle  devait  être  composée  de  cent  cin- 
quante membres,  mais  on  n'en  put  trouver 
que  cent  trente*cîhq  qui  consentissent  à  eh 
faire  partie,  et  ettcore  même,  telle  était  la  ré- 
pugnance qu'inspirait  le  rôle  qu'on  exigeait 
d'eux,  qu'aucun  eflor^t,  dit  M.  Guizot,  ne  par- 
vint à  réunir  aux  séances  préparatoires  plus 
de  cinquante-huit  membres.  Quand  l'ordon- 
nance de  mise  en  accusation  fut  présentée  à  la 
sanction  de  la  Ghambl'e-haute,  quelque  fierté 
se  ranima  dans  cette  assemblée  jusque-là  si 
servile.  «  Il  n'y  a  poibt  de  Parlémefit  satrs  le 
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c  roi,  soutiat  lord HaiiichesHr  ;  )e  poî  ne  ipdBiit 
«  donc  être  itraître  envers  le  P^rtemant.  -^ïl  a 
c  plu  aux  Goï»wune$«  dit  dord  Denlngh»  d'in- 
c  sérer  mon  nom  dans  teur  ordonnance,  mà\$ 
«  je  me  laisserai  mettre  en  pièces  plutôt  ijuede 
«  m' associer  à  une  telle  infamie.  *—  J^e  n'aiwe 
^  pas,  dit  le  vieu^  comte  de  Pembroke,  k  me 
çi  mêler  d'affaires  de  vie  ou  de  mort,  je  ne 
a  parlerai  point  contre  cette  ordonnance,  mais 
<c  je  n'y  consentirai  point.  » 

Fairfax  se  rendit  à  la  première  iséance  de  la 
cour  et  n'y  reparut  plus.  Parmi  h^  membres 
présents,  nous  dit  l'historien  46  la  révolution 
d* Angleterre,  «  plusieurs  ne  vinrent  que  pour 
déclarer  leur  oppomtjon»»  Telle  ftit,  entre  au- 
tres, la  conduite  d'Algernôn  Sydney,  franc 
réput^licain,  mais  qui  redoutait  avec  raison 
l'aversion  que  prendrait  le  peuple  poiir  la  ré- 
publique, peut-être  même  une  insurrection 
qui  sauverait  le  roi  et  la  perdrait  sans  retour. 
«  Personne  ne  remuerai  s'écria  Cromwell  im- 
«  portuné  de  tels  présages,  je  vous  dis  que 
«  nous  lui  couperons  la  tête  avec  la  couronne 
€  dessus.  » 

Le  greffier  des  Communes,  Elsing,  se  retire^ 
sou$  prétei^te  de  maladie,  et  u'est  remplacé 
que  difficilemeut.  Â  la  dernière  séance  de  la 
cour,  ceUe  du  25  janvier  1648,   le  colonel 


—  76  — 

Downs  s'agitait  sur  son  siège,  a  Avons-nous  des 
«  cœurs  de  pierre,  disait-il,  et  sommes-nous  des 
a  hommes?» — <c  Colonel,  lui  ditCromwell,  qui 
«  siégeait  près  de  lui:  Êtes-vous  dans  votre  bon 
«  sens  ?  ne  pouvez-vous  vous  tenir  tranquille?  » 
On  se  retira  dans  une  salle  voisine  pour 
délibérer.  Cromwell  Tapostropha  rudement. 
i(  Nous  voilà  enfin  instruit,  dit-il,  des  grandes 
ce  raisons  du  colonel  pour  nous  déranger  de  la 
«  sorte.  Il  ne  sait  pas  qu'il  a  affaire  au  plus 
a  inflexible  mortel  qui  soit  au  monde.  Con- 
a  vient-il  que  la  Cour  se  laisse  distraire  et  en- 
«  traver  par  l'entêtement  d'un  seul  homme? 
«  Nous  voyons  bien  le  fond  de  tout  ceci.  Il 
<c  voudrait  sauver  son  ancien  maître;  finis- 
<c  sons-en  et  faisons  notre  devoir.  »  En  vain 
le  colonel  Harve)  s  et  quelques  autres  appuyè- 
rent le  vœu  de  Downs,  la  discussion  fut  promp- 
tement  étouffée. 

Quand  il  fallut  signer  l'ordre  fatal,  on  eut 
grand'peine  à  rassembler  les  commissaires; 
plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  avaient  voté  la 
condamnation  prirent  soin  de  se  cacher  ou 
refusèrent  expressément.  Cromwell,  presque 
seul  gai,  bruyant,  hardi,  se  livrait  aux  plus 
grossiers  accès  de  sa  bouffonnerie  accoutumée. 
Après  avoir  signé  le  troisième,  il  barbouilla 
d'encre  le  visage  d'Henri  Martyn,  qui  le  lui 
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rendit  (1).  Le  colonel  Ingolsby,  son  cousin, 
inscrit  au  nombre  des  juges,  mais  qui  n'avait 
pas  siégé  à  la  Cour,  entre  par  hasard  dans  la 
salle  :  «  Pour  cette  fois,  s'écria  Cromwell,  il  ne 
«  nous  échappera  pasi  »  et,  s*emparant  aussi- 
tôt de  lui  avec  de  grands  éclats  de  rire,  aidé 
de  quelques  membres  qui  se  trouvaient  là,  il 
lui  mit  la  plume  entre  les  doigts,  et,  lui  con- 
duisant la  main,  le  contraignit  de  signer.  On 
recueillit  enfincinquante-neuf  signatures  ;  plu- 
sieurs noms  tellement  griffonnés,  soit  par 
trouble,  soit  à  dessein,  qu'il  était  impossible 
de  les  distinguer.  Cromwell  voulut  jouir  du 
spectacle  de  son  crime,  et  il  assista  à  l'exécu- 
tion du  roi  caché  derrière  le  rideau  d'une 
fenêtre  de  White-Hall.  Après  le  supplice,  il  lui 
fallut  contempler  une  dernière  fois  sa  victime. 
Le  corps  de  Charles  était  dans  son  cercueil. 
Cromwell  le  considéra  attentivement,  et,  sou- 
levant de  ses  mains  la  tète,  comme  pour  bien 
s'assurer  qu'elle  était  séparée  du  tronc  :  «  C'é- 
c(  tait  là  un  corps  bien  constitué,  dit-il,  et  qui 
«  promettait  une  longue  vie.  » 

Il  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  Saint- 
George,  où  étaient  déjà  les  restes  d'Henri  YIIL 
Six  chevaux  drapés  de  noir  traînaient  le  char 

(1)  Ce  &it  est  rapporté  par  pluiieiirs  écrivains. 
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futtèbfe  ;  qtiatré  "^bifiAVefr  suivaient,  dont  deux 
égaleittent  drapées,  Contenant  ses  derniers  et 
ses'  pli)s  fidèles  serviteurs»'  La  Chambre  des 
Communes  alloiiiEi  cinq   cents  Uvres  sterling 
poui^  les  fùnéftiilles.  Le  jour  même  de  Tekécu- 
tion,  elle  avait  ihit  publier  une  ordonnance  ^î 
décfôrâit  traître  quiconquo^procl&merait  »  sa 
place  et  coDtime  successeur,  «  Chtarles  Stuart, 
a  son  fils  communément  appelé  le  prince  de 
«  Galles,  ou'tbuteautr^  pefôonne,  à  (pielque 
«c  titre  que  ce  soit.  »  Le  6  février,  elle  abolit 
la  Chambra  dès* Lok^ds ;  le  7,  la  royauté,  etun 
grand  sfceau  ffatgrâfvé  à  Teffigie  de  la  Chambre 
des  Commuiie«^'  avec  cet  exergue  :  «t  L-'ah  V^ 
«  de  la  liberté  restaurée  par  la  bénédiction  de 
€'  Diteu,  1648t  » 

Après  rexéeUlîbii  du-  tàv  et  Tabolition  de  1« 
mohat^îhié,'  lès'sefetes  ihnombrablee  du  gmnd 
pani  (Jui  a^ait  fâit^  la  révoluiion  avaièiit  cha- 
ciine  lie  pïiétentiort  de  v^ir  érigenun  gouvtrne^ 
iwent'conffbrftie'  à  lèurS  utopies*.  Les  Let^Uets- 
ou>n}Velem»l^,  enUeniis  dè^tdulë  subordinfation,' 
demandaient  uirpartagêi  égal  de  la  propiriété  et 
dfr^pouv^r.  Iles 'ill^//^atr^(  voulaient' que  tbut 
gMivertiertfettt^  fftl*  abdli;  afin^  de  préparer  là' 
voie'  ato  retowf  de  Jélsusi-Ghnist|  qu'il  s'atten- 
daient. Les  ilnUmonîen^ prétendaient  que  toutes 
les  ob]igation»tderla  nftdrale  el>  de  la  loi  natu- 
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relle  étaient  suspendues,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à 
laisser  faire  les  élus.  Un  parti  considérable  ne 
voulait  plus  ni  pouvoir,  ni  revenu  dans  aucuq 
emploi  ecclésiastique.  Un  autre  voulait  suppri- 
iner  Iqs  lois,  et  ceux  qui.  les  ens^gnent  comme 
entachés  desprit  moparchique,  et  parmi. les 
républicains,  ceux  mêmes  qui  n'avaient  pas 
adopté  ces  extravagances  se  croyaient  comme 
sanctifiés  par  leur  succès  et  dégagés  de  toute 
soumission.  C'était  un  délire  général,  et  le  peu 
de  bon  sens  qui  restait  encore  à  ce  singulier 
peuple,  menaçait  de  se  consumer  à  la  flamme 
du  mysticisme.^  si  un  souffle  puissant  ne  venait 
réteindre. 

Ormond  en,  Irlande,  Argyle,  Hamillon  etTin- 
trépide  Montrose  en  Ecosse,  avaient  proclamé 
Charles  II,  et  tenaient  encore  haut  l'étendard 
du  royalisme.  Cromwell  ou  ses  lieutenants 
fut  partput,  prit  leurs  villes,  battit  leurs  ar- 
mées et  termina  en6n  la  lutte,  eq  1050,  par  les 
deux  victoires  de  Dumbar  et,  dç  Worcesjer 
qui  mettent  l'Ecosse,  à  sçspjeds  et.déterminent 
la  fuite  de  Charles.I|. 

Là  finit  la  pjbiase  militante  delà  révolution  et 
du  rôle  politique  de,  sontcl^çf.  Cronav^ell  restait 
sçiul^mattre  dçs  d^stiaças  des  J.rois-Royaumes, 
et  rAngleterrcn'avait  rien  de.mieMx  à,fairejqne 
de  se  rendre;  c.ofps,,et  biçiqSsà,.celuii  qujs^ul 
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pouvait  lui  tenir  lieu  de  conseil  et  de  bras. 
<yest  ce  qu'elle  fît  et  elle  s'en  trouva  bien  :  au 
dedans,  prospérité,  bonne  administration,  fer- 
meté, justice,  moralité,  tolérance  religieuse. 
Au  dehors,  gloire  et  considération.  Telle  est, 
au  résumé,  l'histoire  du  protectorat. 

Cromwell  personnifie  le  génie  anglais  dans 
toute  son  originalité  et  sa  puissance.  Si  Shaks- 
peare  n'était  pas  venu  avant  lui,  il  aurait 
écrit  ses  tragédies.  Investi  par  les  circonstan- 
ces d'un  mandat  révolutionnaire,  il  lègue  à  son 
pays  une  gloire  non  moins  précieuse  et  un 
avantage  plus  certain  :  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse, qui,  après  les  assauts  livrés  encore  par 
Charles  II  et  Jacques  II,  est  restée  définitive- 
ment acquise  à  l'Angleterre.  Ce  qui  dominait 
surtout  en  lui,  c'était  une  piété  profonde,  ainsi 
que  l'atteste  toute  sa  correspondance  privée  pu- 
bliée par  Merle  d'Aubigné.  Il  y  rapportait  tous 
ses  actes,  et  les  excès  mêmes  dont  il  a  taché 
ses  grandes  qualités,  provenaient  chez  lui 
d'une  conviction  intérieure.  <r  A  cette  époque 
(dit  Chateaubriand,  l'historien  des  Stuarts),  la 
foi  était  partout,  excepté  chez  un  petit  nombre 
de  libertins  et  de  philosophes.  Elle  imprimait 
aux  fautes,  et  quelquefois  aux  crimes  des  di- 
vers partis,  quelque  chose  de  grand,  de  moral 
même,  si  l'on  ose  dire,  en  donnant  à  la  vie- 


^  Si  ~ 

timë  ie  la  politique  la  conscience  du  martyr 
et  à  l'erreur,  la  conviction  dé  la  vérité.  >  La 
secte  des  Indépendants,  dont  il  était  le  chef» 
proscrivait  toute  forme,  toute  image,  toute  cé- 
rémonie, toute  servitude  temporelle,  toute  dis- 
tinction du  laïque  à  Tecclésiastique^  et  son 
culte  consistait  tout  entier  dans  la  croyance^ 
la  méditation  et  l'observation  des  saints  Évari- 
gileSè  C'était  le  culte  d'une  idée  dépouillé  de 
toute  manifestation  extérieure  et  de  toute  pra** 
tique,  et  qui,  pour  son  compte,  n'ayant  à  faire 
prévaloir  aucune  constitution,  aucune  forme 
spéciale,  était  naturellement  disposée  à  se 
montrer  tolérante  pour  celles  des  autres.  Aussi 
le  Protecteur  accueillait-il  avec  la  même  fa- 
veur^ les  Indépendants^  les  Presbytériens  elles 
Baptistes,  et  ses  chapelains  appartenaient  à  ces 
diverses  dénominations,  c  Cette  neutralité  de 
«  Gromwell,  dit  M;  Yillemain^  pour  la  forme 
«  du  culte,  comparée  à  la  ferveur  qu'il  affec* 
€  tait,  suffirait  seule  pour  déceler  son  hypo-^ 
c  crisie*  Dans  ce  siècle  fanatique,  la  foi  ne  se 
<c  séparait  pas  de  l'intolérance^  et  si  Gromv^rell 
c  eût  été  sincère,  il  eût  choisi  la  secte  qu'il 
f  voulait  suivre.  » 

Cette  opinion,  bien  qUe  prise  aux  meilleure^ 
sources^  ne  nous  parait  pas  concluante*  Si  la 
tolérance  est  exclusive  de  la  foi,  il  faut  alors 
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cotnmencer  par  renier  notre  idlix-tieùvièiiié 
siècle.  Tous  les  âges  et  toutes  les  époques  ont 
va  des  hommes  supérieurs  à  leur  temps  et  à 
leurs  préjugés,  ce  fut  justement  par  son  dé* 
dain  pour  les  idées  étroiteSi  que  Cromwell  se 
distingua  et  s'éleva  au-dessus  des  hommes  qui 
l'entouraient.  Précurseur  du  dix*huitième  siè- 
cle, un  levain  de  philosophie  était  au  fond  de 
cette  WVérance.  D'ailleurs,  ces  diverses  sectes, 
appelées  ci*dessus  avec  raison:^  dénominations ^ 
ne  variant  entre  elles  que  du  plus  otk  moms 
sur  des  points  accessoires  sans  différer  sur  le 
fond,  ri  n'y  avait  d'autre  distindcton  utile  à 
faire  entre  les  pasteurs  prédicante  que  celle  de 
la  moralité  et  du  talent.  Cet  esprit  supérieur^  il 
le  portait  dafns  tous  les  détails  de  son  adminis- 
tration. «  Ayant  appris  (dit  l'évèque  Burnert), 
<  que  mon  père  jouissait  en  Ecosse  d'une 
«  igrande  réputation  de  piété  et  d'intégrité,  te 
^  Prolecteur  lui  demanda  d'accepter  la  place 
t(  de  jiïge^  quoiqu'il  le  connût  pour  royaliiâte. 
u  Mon  père,  ajoute-t4l,  refusa  cette  offre  poli- 
w  ttienr,  et  il  continua  à  vivre,  sans  être  le 
k  moins  du  monde  inquiété.  'y> 

S'appliquant  à  rechercher  et  à  récompenser 
le  mérhe  partout  où  il'le  rencontrait,  il  accorde 
à  Biddle,  le  père  des  Unitairesanglais,  une  pen- 
sion annuelle  de  tOO  couronnes;  le  sa-vant  Us* 
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ber  fût  honoré  et  pensionné  aussi  malgré  son 
prélatiâme,  L^honQète  André  Marvel  était  sou- 
rent  admis  à  sa  table.  Le  poëte  Waller  ei 
Tillustre  Ihryden,  jouirent  de  spn  intimité,  et  le' 
taii>ulent  et  singulier  Digby,  catholique  ro- 
main,  fut  lui-même  aidé  à  cause  de  ses  mé- 
rites littéraires. 

Lord  Broghill  avait  été  chargé  par  Charles  II 
de  lever  une  armée  en  Irlande  ;  Cromwell 
en  fut  informé.  Dans  tous  les  pays  du  monde, 
un  fait  de  cette  nature  entraînait  la  peine 
capitale.  Il  va  le  trouver,  lui  dit  qu'il  connaît 
ses  projets,  que  le  conseil  d'État  a  donné 
Tordre  de  le  conduire  k  la  Tour.  Le  lord 
implore  le  pardon  d'Olivier,  qui  l'accorde,  à 
une  condition  :  c'est  qu'il  prendra  un  com- 
mandement dans  l'armée  républicaine.  Ce  trait 
n'est-il  pas  sublime!  Le  lord  accepta  et  contri- 
bua pour  sa  part  à  la  pacification  de  l'Irlande. 

<x  Quand  il  avait  affaire  aux  hommes  vrai- 
«  ment  pieux  de  son  parti,  dit  l'évêque  Bur- 
<x  nett,  il  aimait  à  se  remettre  avec  eux  sur  le 
«  pied  de  leur  ancienne  égalité.  Il  fermait  la 
c  porte  et  les  faisait  asseoir,  la  tête  couverte, 
€  à  côté  de  lui,  pour  leur  montrer  combien  il 
€  estimait  peu  ces  distinctions  que  les  formes 
c  voulues  dans  le  monde  l'obligeaient  à  Con- 
€  server  avec  d'autres.  Il  montra  une  grande 


—  84  — 

n  bienveillance  pour  George  Fox,  le  fôndàteui' 
«  de  la  secte  des  Quakers,  etpourNayler,  un  de 
«ses  adeptes,  qu'il  protégea  contre  les  pouiv 
«  suites  du  Parlement.  Et  sa  protection  s'éten- 
c  dit  jusqu'aux  Épiscopaux.  > 
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vu  RiVOLUTIONIfAIBE  J)'£p£e  BT  UN  RÉYOLÛTIONNÀIRE 

DE  TRIBUNS. 


Cette  vie  politique  et  ceê  particularités  du 
caractère  de  Cromwell  seraient  curieuses  k 
rapprocher  des  procédés  étroits,  exclusifs  et 
tyranniques  d'un  autre  révolutionnaire  qui; 
plus  d'un  siècle  après,  était  admis  à  jouer  son 
rôle  sur  une  autre  scène.  Je  veux  parler  de 
Robespierre;  cette  autre  scène,  c'était  laFrance; 
cette  autre  époque,  c'était  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  c'est-à-dire  le  moment  où  tous 
les  grands  cœurs,  où  tous  les  grands  esprits; 
où  tous  les  moralistes,  où  tous  les  philosophes, 
où  tous  les  érudits,  où  tous  les  savants,  où 
tous  les  apôtres  de  la  littérature,  de  la  science 
et  des  arts  avaient  répandu  et  propagé  dans  le 
monde,  avec  la  lumière  jaillissante  de  leurs 
œuvres,  les  sentiments  du  beau,  du  grand  «t 
du  bien.  Ce  fut  pourtant  Theure  que  choisil 
un  Robespierre  pour  substituer  à  l'esprit  de 


tolérance  du  républicain  anglais  Texclusivisme, 
la  proscription  et  la  terreur.  D'où  vient  cette 
difiërence  entre  TÂngleterre  de  1649  et  la 
France  de  1793?  La  situation  était-elle  tellement 
différente  qu'il  fallût  employer  des  moyens  si 
contraires?  Loin  de  là,  l'histoire  nous  montre 
plus  d'un  point  d'analogie.  Après  la  mort  des 
deux  rois,  le  révolutionnaire  d'épée  et  le  ré- 
volutionnaire de  tribune  se  trouvaient  chacun 
en  présence  des   mêmes   résistances  et  des 
mêmes  difficultés  ;  des  divergences  d'opîi^îons 
à  concilier  et  des  ennemis  àcombattre*  En  An- 
gleterre^ des  Presbytériens^  de&  Indépendants 
et  des  Niveleurs,  puis  au  dehors  des  Irlandais 
ei  des  Écossais  guerroyant  contre  la  révolu- 
tion. En  France,  une  Plaine>  une  Montagne  et 
de$  ModéréSn  c'est-à-dire  trois  tâémentB  d'opi* 
nions  faits  pour  sa  conibiner  et  s'équilibrer,  et 
au  milieu  des<|uels  la  guerrei  si  elle  éclatait^ 
ne  pourrait  être  qu'une  giderre  hors  nature  ; 
puis  à  nos  frontières  des  Adtricbiens  et  dés 
Prussiens  à  combattre.  Londres  ne  renfermait 
pas  moins  que  Paris  des  dissidents  et  de$  ad*^ 
versaiiTes  que  la  révolution  avait  imérêt  SiOit  à 
rallier,  soit  à  frapper;  ûu^  pour  être  plusinsle» 
disons  que  les  deux  grandes  capitialeSf  quoi'^ 
fu'elles    ne   Veniepdi^ent  pa3   al^solumeoi 
e^mme  ceux  qui  »'étaknt.  ebargos  de  la  «on- 
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duire,  aimaient  et  voulaient  soutenir  la  rëTO^ 
lution  qu'elles  avaient  faite  chacune  chez  elle. 
Mais  si  la  populace  de  Paris  avait  constamment 
appuyé  et  soutenu  les  entreprises  de  Robe»** 
pierre^  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  du  peuple  de 
Londres  à  l'égard  de  Cromwell,  et  si  un  ré« 
gime  de  terreur  pouvait  jamais  se  justifier,  ce 
n'est  pas  à  Paris,  mais  à  Londres»  ce  n'est  pas 
dans  la  France  du  diK-^huitième  siècle,  mais 
dans  la  &rande^Bretagne  du  dix-septième  qu'il 
eût  fallu  logiquement  l'établir  pour  briser 
toutes  les  résistances,  toutes  les  superstitions 
et  tous  les  préjugés  aristocratiques  qui,  au** 
jourd'hui  encore,  y  sont  aussi  vivaces  que 
jamais.  A  partir  du  moment  où  la  révolution 
anglaise  se  range  sous  la  bannière  des  Indé-« 
pendants^  tous  les  soulèvements  qui  se  pro* 
duisirent  à  Londres  furent  dirigés  contre  eux 
et  eontre  leur  chef  CromwelL  A  Paris,  au  con- 
traire, les  journées  des  5  et  6  octobre,  du 
10  août,  du  31  mai,  et  dans  toutes  les  circons-* 
tances  où  un  appoint  était  nécessaire  pour  em« 
porter  un  succès  de  iribune,  les  mouvements 
du  peuple  n'avaient  jamais  manqué  d'apporter 
à  Rotespierre  un  surcroit  de  pouvoir.  Par 
quelle  fatalité  fut-il  donc  amené  à  faire  dresser 
la  guillotine  à  tous  les  carrefours  de  celte  C0lp 
pitfde  à  laquelle  i\  devait  et  son  élection,  et  sa 
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force,  et  sa  popularité  ?  Des  conspirations  I  tel 
était  son  argument  suprême  ;  on  sait  qu'il  en 
voyait  partout;  mais  c'était  l'hallucination  d'un 
esprit  malade,  d'un  homme  qui  ne  cessait  de 
trembler  pour  lui-même.  La  république  était 
uii  fait  accompli,  et  nous  avions  siir  le  Rhin  et 
les  Alpes  et  la  Vendée,  quatorze  armées  pour 
garder  nos  frontières  contre  l'introduction 
d'un  nouveau  roi.  Qu'était-ce  donc  que  toutes 
ces  guillotines  à  Paris,  ces  massacres  et  ces 
hécatombes  par  toute  la  France?  Ëtait-ce  le 
vertige  d'une  grande  intelligence  perdue  à  la 
recherche  d'une  idée  dans  les  ténébreux  déda- 
les du  sophisme,  et  qui  frappe  en  aveugle  par- 
tout où  elle  croit  voir  des  obstacles,  ou  bien 
n'était-ce  tout  simplement  que  l'exercice  de 
cette  froide  jouissance  qu'éprouve  la  hyène  à 
se  pourlécher  dans  le  sang?  A  cet  égard,  Ro- 
bespierre s'enveloppait  dans  une  réserve  qui, 
vis-à-vis  de  ses  partisans,  se  prêtait  aux  inter- 
prétations profondes.  Une  vie  intègre,  des 
discours  savamment  étudiés,  et  tous  les  de- 
hors du  désintéressement,  tels  sont  les  moyens 
de  défense  contre  lesquels  de  bons  esprits  sont 
venus  échouer  dans  leur  jugement.  Toujours 
est-il  que  la  pratique  de  ce  système  de  suppres- 
sion, en  le  débarrassant  de  tout  ce  qu'il  avait 
redouté,  de  ce  qu'il  craignait  encore^  de  ce  qui 
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le gênait,  ou,  à  un  litre  quelconque,  ne  savait 
lui  plaire,  lui  avait  enfin  assuré  les  moyens  de 
donner  un  corps  à  son  idée  et  de  réaliser  ses 
beaux  projets  de  félicité  humaine. 

Cependant,  que  fait-il  ?  Au  8  thermidor,  ce 
peuple,  qui  tant  de  fois  s  était  soulevé  pour  lui 
et  qui  n'attendait  qu'un  ordre  de  sa  bouche 
pour  marcher  une  fois  de  plus  sur  ta  Conven- 
tion et  la  détruire,  ce  peuple  le  somme  de  lui 
donner  cet  ordre  en  échange  de  la  suprême 
dictature  qu'il  lui  offre  par  Torgane  de  la  Com- 
mune.  Et  Robespierre  refuse.  C'est  là  que  de- 
vait se  trouver  le  mot  de  cette  singulière 
énigme  qui  a  nom  Robespierre,  et  cependant  on 
le  cherche  encore. 

Comment  celui  qui  n'avait  pas  reculé  devant 
les  mutilations  réitérées  de  la  représentation 
nationale^  après  l'avoir  successivement  privée 
de  ses  organes  et  de  ses  membres  les  plus  im- 
portants, comment,  à  cette  heure  suprême, 
pouvait-il  hésiter  devant  ce  tronçon  informe 
qui  allait  rassembler  dans  un  dernier  effort  ce 
qui  lui  restait  de  force  pour  se  jeter  sur  lui, 
Robespierre,  et  l'écraser.  C'est  ici  qu'apparaît 
d'une  manière  indubitable,  soit  l'insigne  lâcheté 
de  cet  homme,  qui  n'avait  de  courage  que  pour 
assassiner  du  fond  de  son  cabinet,  soit  l'absence 
iptale  des  pians  d'organisation  qu'on  lui  prêtait. 


i 


—  90  — 

Ge  qu'il  n>ulail  ^xero^r*  c'était  donc  iliii4ue<' 
tuent  une  dictature  de  UîIhiq6  ;  mais  il  n'avait 
ni  l'étoffe,  ai  le  courage  d'un  yérîtable  homme 
d*État. 

Excellent  pour  aviver  lés  haines,  désigtier 
les  viotimas  et  les  frapper  de  loin,  en  un  mot, 
pour  accumuler  des  ruineSt  en  se  récusant  au 
9  thermidor,  c'était  s'avouer  incapable  de  rien 
édifier  k  la  place  de  ce  qu'il  avait  détroit.  Ro- 
bespierre avait  longuement  médité  le  r61e  et 
les  discours  de  Cicéron  et  de  Démosthènes,  ces 
deux  grands  orateurs  de  l'antiquitë  grecque  et 
romaine,  et,  comme  ce  dernier,  dont  il  recher^ 
cbait  plus  parlicuUèrement  la  forme  du  talent, 
il  ne  voulait  exercer  ostensiblement  qu'une 
dictature  d'opinion  sur  le  sénat  et  sur  le  gou- 
vernement de  son  pays.  Cependant,  moins  sûr 
de  lyi  que  le  grand  citoyen  dont  il  cherchait  à 
se  rapprocher,  il  se  ménageait  une  place  au 
Comité  de  Salut  public,  où  il  forma,  avec  Saint- 
Just  et  Cottlhon,  ce  qu'on  appelait  les  hommes 
de  haute  maim 

Ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  en  1653  (1), 
eti  France  au  18  brumaire  an  YIII  et  en  décem*- 
bre  1848,  prouve  que  le  dernier  mot  des  révo- 
lutions est  toujours  à  un  homme  d'épée.  C'est 

(i)  Ariiiéfi  od  \ê  ProtctDtéràt  M  étM^l^elAeûi  décerné  &  Oromwell. 
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donc  ^intérêt  des  peuples?  quai»d  les  principes 
sont  posés  et  reconnust  et  que  les  dissenlh- 
ments  ne  soot  plus  que  dans  la  forme  ou  les 
rivalités  de  partis»  que  celuis^i  vienne  jeter  son 
intervention  dans  les  délite  le  plus  j^ompte^ 
ment  possible»  afin  d'éviter  les  excès  qui  ont 
ensanglanté  la  révoluiion  française  et  dont  la 
Grande*-Bretagne  n'a  été  préservée  que  par  la 
dictature  militaire  de  Cromwell. 

Après  rinunolalion  de  Louis  XVI  et  le  vote 
de  la  constitution  de  93,  deux  pages  que  nous 
voudrions  pouvoir  déchirer  de  notre  histoire, 
la  Eévolutioii  française  était  parachevée  et  elle 
n'avait  plus  qu'à  tourner  ses  forces  contre 
Fennemi  qui  menaçait  sa  frontière.  Par  quelle 
dérision  du  bon  sens  le  peuple  le  plus  spirituel 
du  monde^au  lieu  de  se  porter  en  massecontre 
rAllemagne,  passe-t>il  son  temps  à  se  forger 
des  querelles  d'intérieur  et  à  se  déchirer  d'une 
main  fratricide?  Quand  l'ennemi  était  aux 
portes  de  Rome  il  ne  s'agissait  pas  de  délibérer, 
encore  moins  de  transformer  le  sénat  en  une 
sanglante  arène  de  gladiateurs,  tous  étaient 
d'accord  pour  voler  à  son  secours  et  exciter 
le  courage  du  peuple  par  sa  présence.  C'est  ce 
que  fît  le  Parlement  d'Angleterre  en  1643; 
c'est  ce  qu'aurait  dû  faire  l'Assemblée  nation 
'  nale  française  et  ce  qu'elle  aurait  fait  sans 
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doute  sî  un  homme  ne  s'y  fût  pas  trouvé,  quî, 
tout  en  refusant  le  titre  officiel  d'accusateur 
public,  semblait  n'avoir  d'autre  rôle  que  d'ac- 
cuser autour  de  lui  et  les  représentants  et  les 
généraux  les  plus  populaires,  et  par  la  néces* 
site  où  il  les  mettait  de  se  défendre  éternisait 
ainsi  les  débats.  Sous  Robespierre,  la  Conven- 
tion ne  fut  plus  qu'un  grand  tribunal  d'inqui- 
sition politique  dont  il  se  fit  le  Torquemada. 

Dans  la  Révolution  française,  tout  ce  qui  est 
postérieur  à  l'exécution  du  roi  qui,  si  elle  était 
cruelle,  était  au  moins  logique,  ne  servit  qu'à 
compromettre  les  conquêtes  de  la  démocratie 
en  compliquant  une  question  sociale  en  elle- 
même  fort  claire,  de  toutes  les  obscurités  de 
la  politique  métaphysique  d'un  tribun. 

Ce  qui  fit  la  force  de  Cromwell,  c'est  qu'il 
fut  réellement  Fincarnation  de  la  révolution 
anglaise  et  le  bras  du  peuple  armé  contre  l'op- 
pression civile  et  religieuse.  Ce  qui  fit  celle  de 
Robespierre,  c'est  qu'il  s'appliqua  à  souffler  sur 
les  passions  les  plus  mauvaises  et  les  convoi-* 
tises  les  plus  ardentes,  et  que  tout  en  se  faisant 
l'instrument  des  vengeances  populaires,  il  se 
posait  en  réparateur  de  griefs.  La  répara- 
tion, ce  n'est  pas  de  lui  qu'elle  pouvait  venir. 
Quant  à  la  vengeance,  la  multitude,  encore 
plus  stupide  que  féroce,  qu'il  avait  ensorcelée 
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par  ses  éaresses,  ne  vit  pas  qu'eHe  ne  s'exei*-* 
çait  que  sur  les  rivaux  de  son  idole  et  presque 
toujours  sur  les  vrais  amis  du  peuple.  Ce  qui 
fit  encore  sa  force,  ce  fut  l'incroyable  faiblesse 
de  l'Âssend^lée  dont  il  faisait  partie  et,  par 
dessus  tout,  ce  fanatisme  qu'il  s'appliquait  à 
développer  dans  l'ordre  politique  avec  tout  le 
zèle  que  Gromv^ell  avait  mis  à  le  comprimer 
dans  l'ordre  religieux.  Par  ce  fanatisme  doublé 
de  terreur,  il  parvint  à  transformer  la  France 
en  une  inimense  arène  de  délation  où  il  n'y 
avait  plus  de  sûreté  pour  personne,  et  ce  fut 
une  combinaison  vraiment  machiavélique  que 
celle  qui  consistait  à  faire  le  vide  autour  de 
chacun  pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  réunion 
des  forces. 

A  ce  sujet,  on  lit  dans  un  rapport  très-curieux 
de  Courtois,  sur  les  papiers  de  Robespierre  : 
c  Comme  Robespierre,  de  nos  jours,  n'a-t-on 
pas  vu  jadis  une  bête  fauve  glacer  d'épouvante 
tout  le  Gévaudan  ?  Voulez- vous  rendre  Phom  me 
plus  peureux  encore?  Faites  qu'il  soit  plus  seul 
au  milieu  de  ses  semblables  que  dans  un  désert^ 
faites  que  les  liens  de  la  société  n'existent  plus 
pour  unir  les  hommes  mais  pour  les  blesser^ 
Rompez  le  commerce  des  opinions  en  créant 
des  opinions  dangereuses  ou  criminelles;  fixez 
une  espèce  de  maximum  à  la  pensée,  peuplez 
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ensuite  les  IsimiUes  de  délateurs;  qtk^nn  père 
en  rencontre  un  dans  son  fils,  un  fils  dans  son 
l^re,  combinez  votre  ordre  social  de  telle  ma- 
nôère  qu'u*  citoyen  soit  plus  en  sûreté  à  cAté 
d'un  loup  dans  ks  forêts  qu'à  côté  ée  son  sem* 
blable  dam  les  villes,  vous  aurez  établi  ainsi 
peu  à  peu  votre  règne  de  la  terreur  :  il  i)e  sera 
pas  durable,  mais  enfin  vcns  vodKez  régner, 
et  vous  aurez  régné.  9 

£q  France,  où  Vmk  aime  à  voir  son  ennemi 
en  fsiee,  <ee  système  avait  réagi  sur  l'esprit  nar 
lio^al  de  la  aidoière  la  plus  funesie,  et  ceux 
mêmes  qui^uniient  bnavé  mille  morts  dans  les 
coKuhaAs,  ne  pou vaient  se  défeodrei^'un  frisson 
de  glace  à  la  Ytm  de  Robespierre  ou  k  la  seule 
audition  de  son  nom.  Il  était  devenu  lesynaboèe 
de  cette  ii^^euir  anonyme  qui  cincukdtpartiMit 
et  sewak  smis  vos  |>as  des  dangers  i»Tisîbles«. 
Sqh&  ce  régûne,  1^  brava  n'était  plus^  qii'un 
poltron,  et  ceui;  qi^i  allaient  un  peu  plus  tard 
iUusUrarle  aow  frwçaissur  tous  les  chaoïps  de 
bataille  de  TEiifroper  avaient  apprâs  à  trembler 
devant  leur  ^^inbir^  Voilà,  quant  à  nous,  oe 
qui  no4»  irendra  la  mécnoire  de  Robespierre 
étern^ement  adieu:S<e«  i^'^st  (d'avoir  transfonmé 
un  peuple  A»  iH:^YW  im  im  troupeau  de  vioti^ 
mei^  c'est  enfin  d'aMok  d^sbMkoré  ma  ipatiie 
eoiM  loisçant  à  s'humilier  (^eniaiit  «n  so^érat. 
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H  est  Yrai  que  depuis  elle  s'est  glorieuMnateot 
réhabilitée  ;  mais  qu'elle  preniie  igan^e,  car  ee 
i^ngulier  apôtre  de  la  démocratie  a  Uissé  der* 
rière  lui  des  prosélytes  qui  n'attendent  que  Le 
retour  des  mêmes  circot)stanoes>poiir  ramasser 
le  couteau  tombé  de  ses  mains ^ 

De  l'exbmen  des  feita  tn-dessus^  mon  inten- 
tion n'est  pas  d'ex  traire  un  principe  absolu  qui 
se^it  tout  à  l'avantage  de  l'épée  sur  Ift  tribune. 
J'ai  «eilleurê  opinion  de  l'humanité  et  de  Mn 
avenir.  II  y  aurait  d'ailleurs  dans  cette  conclu- 
sion une  grande  ingratitude. 

N'est-ce  ipas  à  la  tribune  «Française  que  nous 
devons  nos  belles  institutions  et  ^teUe  admira- 
ble'égalité  civile  et  politique  que  tous  les  peu- 
ples nous  en¥ient'I  >N'a-^t^elle  pas  été  la  source 
de  nos  plus  vives  et  de  nos  plus  nobles  jouis- 
^sances  7  et  parce  que  certains  ihommes  en  ont 
abusé  dans  un  intérêt  de  parti,  &ut-il  la  pros* 
ccire  )pour  toujours  ?  l'avantage  d'^mpécher  la 
circulation  de  quelques  eweinls  compense- ln>il 
la  iperte  des  vérièés  utiles  ?  Nous  ne  leipensons 
f)as.  L'erreur  tombe  à  moitié  chemin  de  sa 
carrière,  la  vérité  .seule  «touche  mi  but.  Un 
écrivain  couronné  a  dit  :  c  Gowverodr  n'est 
{>lus  dominer  les  >  peuples  par  la  foiroe  et  la 
violence,  c'est  les  conduire  versiun  meilleur 
avenir  en  faisant  appel  à^Lour  raison^et  àJeur 


bon  cœur.  >  Aujourd'hui  que  Ton  ccmnatt 
Tariificieux  langage  de  l'égoïsme,  c'est  dans  le 
cœur  et  la  raison  que  devront  se  trouver  les 
seuls  éléments  de  puissance  de  la  tribune,  et 
c'est  ce  qui  nous  fait  désirer  que  toute  sa  li- 
berté lui  soit  rendue. 

Dans  ce  rapprochement  entre  deux  per- 
sonnages si  dissemblables  que  Robespierre  et 
Cromwell,  ce  que  nous  voulons  établir  c'est 
uniquetnent  la  supériorité  de  Tépée  sur  la 
hache  en  tant  qu'instrument  de  révolution. 
C'est  la  force  que  donne  une  mission  grande^ 
nette  et  bien  définie  ;  et^  d'un  autre  côté,  le 
danger  des  abstractions  poh'tiques  et  des  luttes 
parlementaires  qui  aboutissent  à  la  dictature 
de  tribune,  c'est  la  nécessité  pour  les  États 
jaloux  de  garder  leur  dignité,  de  se  prémunir 
contre  cette  odieuse  tyrannie  des  masses  où  il 
tte  peut  y  avoir  pour  eux  qu'anarchie,  honte  et 
gang,  misère  et  dégradation 4  Or,  qu'est-ce  qui 
conduit  là?  l'histoire  nous  montre  qu'à  part 
l'antiquité  qui,  sous  ce  rapport,  offre  de  glo- 
rieuses exceptions,  ce  sont  les  hommes  et  sur- 
tout les  tribuns  populaires  qui  perdent  leur 
pays.  Cromwell  était  loin  d'être  populaire,  et 
ce  fut  lui  qui  éleva  la  Grande-Bretagne  au  rang 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui.  Robespierre 
était  l'idole  du  peuple  et,  après  avoir  déshonoré 
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sa  patrie  par  ses  violences,  il  Faurait  tuée 
sans  doute  si  deux  hommes  obscurs  et  déter- 
minés, Tallien  et  Bourdon  de  l'Oise,  ne  se  fus- 
sent trouvés  là  pour  la  sauver.  Au  18  brumaire. 
Barras  lui-même  qui,  depuis  longtemps,  rem- 
plissait Paris  et  la  France  du  bruit  de  son  nom 
et  de  ses  intrigues,  n'élait-il  pas  plus  populaire 
que  le  jeune  général  dont  on  connaissait  à  peine 
le  visage. 

En  1848,  la  popularité  de  Ledru-RoUin, 
et,  à  un  degré  inférieur,  celle  d'un  Blanqui, 
ont  mis  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
et  c'est  un  prince  presque  inconnu,  sinon 
par  ses  échecs  et  ses  malheurs,  qui  sauve  une 
dernière  fois  la  France  en  proie  à  cinquante 
factions. 

Peuples  jaloux  de  garder  votre  dignité  et 
d'arriver,  s'il  est  possible,  a  la  gloire ,  déliez- 
vous  donc  de  ces  hommes  avides  de  l'appro- 
bation des  masses  et  dans  la  bouche  desquels 
retentit  sans  cesse  le  mot  de  liberté.  Oui,  sans 
doute,  ils  l'admirent  et  l'aiment,  mais  ce  n'est 
que  pour  eux  ;  et  la  liberté  qu'on  n'aime  que 
pour  soi  est  le  premier  levier  du  despotisme 
auquel  conduit  la  popularité  basée  elle-même 
sur  la  plus  désastreuse  des  influences,  celle 
de  la  multitude. 

Jadis  un  partisan  d'Aristide  demandait  à  un 
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bon  cœur.  *  Aujourd'hui  que  .^,  ^  ^^ 

l'arlificieux  langage  de  l'égoïsn»  /  ^  ^^,^^ 

cœur  et  la  raison  que  devrf  '  Attique 

seuls  éléments  de  puissan^^  ^^^  parce 

c'est  ce  qui  nous  fait  d«*  ^^    même, 

bertélui  soit  rendue.    ■  ^  ^g  fajf  ^^e 

Dans  ce  rappWK  '  ^j-ait  dû  profiter, 

sonnages  si  dissi»  vertueux  Robespierre  ; 

Crôtnwell,  ce  ^^^gj  i,ien  des  larmes  et 

uniquement       ep^ 

hache  en  ^^^n'ff^^^^.,^^  a  dit  :  «  Si  les  convoi- 
C  est  la  ^'^.flfi^y  jébordent  lorsque  les  digues 
LT    ,/«'<sTrompent,  il  n'y  a  plus  à  alten- 
>;::    euple  que  les  excès  furieux  d'une 
,ri^'"\"    ripitive  suivis  d'une  désolation 
^'"'''C^etd'une ruine  profonde.  » 
'"^1^'    l'histoire  de  la  France  de  1793. 
'^  ^   t  à  l'Angleterre  de  1648,  ce  qui  fit  son 
^"^c'est  que  pendant  que  les  convoitises 
*^"'îeures  débordaient,   Cromwell,   au  lieu 
T^der  au  renversement  des  digues,  les  sou- 
tint de  sa  main  puissante. 
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IV 


^S  STDARTS  A  L'INDÉPENDANCE 
AMÉRICAINE. 


Après  la  mort  de  Cromwell  (1658),  le  res- 
sort révolutionnaire  de  la  nation  commençait  à 
se  détendre,  et  le  fils  du  Protecteur  était  loin 
d'avoir  le  génie  nécessaire  pour  maîtriser  les 
circonstances  et  commander  au  mouvement 
de  la  réaction.  On  était  las  d'un  système  qui 
retranchait  des  relations  de  société  et  des  ha- 
bitudes de  la  vie  toute  fête,  toute  cérémonie, 
toute  manifestation  de  joie,  toute  pratique  des 
plaisirs,  même  les  plus  innocents,  pour  Tassu- 
jettir  à  un  régime  de  rigoureuse  uniformité. 
Les  théâtres  étaient  fermés,  toute  réunion 
mondaine  sévèrement  proscrite  par  les  nou- 
velles mœurs,  et  la  musique  même  ne  servait 
plus  qu'à  chanter  des  psaumes.  C'est  ainsi  que 
les  Presbytériens,  qui  dominaient  à  Londres 
et  auxquels  le  Protecteur  avait  peu  à  peu  rendu 
toute  liberté,  avaient  compromis,  en  l'exagé- 
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citoyen  d'Athènes  pourquoi  il  avait  volé  l'os- 
tracisme de  ce  grand  citoyen.  —  J'étais  las  de 
l'entendre  appeler  juste  et  je  craignais  qu'il 
ne  devînt  tyran,  lui  fut-il  répondu.  L'Attique 
était  le  pays  des  gens  d'esprit,  et  c'est  parce 
que  cent  mille  autres  pensaient  de  même, 
qu'Aristide  fut  banni.  Il  y  a  dans  ce  fait  une 
grande  leçon  dont  la  France  aurait  dû  profiter, 
en  1793,  à  l'égard  du  vertueux  Robespierre; 
elle  se  fût  épargné  ainsi  bien  des  larmes  et 
des  mécomptes. 

Un  écrivain  judicieux  a  dit  :  <c  Si  les  convoi- 
tises intérieures  débordent  lorsque  les  digues 
extérieures  se  rompent,  il  n'y  a  plus  à  atten- 
dre pour  un  peuple  que  les  excès  furieux  d'une 
sauvagerie  primitive  suivis  d'une  désolation 
inévitable  et  d'une  ruine  profonde.  i> 

C'est  l'histoire  de  la  France  de  1793. 

Quant  à  l'Angleterre  de  1648,  ce  qui  fit  son 
salut,  c'est  que  pendant  que  les  convoitises 
intérieures  débordaient,  Cromwell,  au  lieu 
d'aider  au  renversement  des  digues,  les  sou- 
tint de  sa  main  puissante. 
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IV 


DE  LA  B$STAURATIÛN  DES  STUÂRTS  A  L'IND£P£NDANG£ 

AMERICAINE. 


Après  la  mort  de  Cromwell  (1658),  le  res- 
sort révolutionnaire  de  la  nation  commençait  à 
se  détendre,  et  le  fils  du  Protecteur  était  loin 
d'avoir  le  génie  nécessaire  pour  maîtriser  les 
circonstances  et  commander  au  mouvement 
de  la  réaction.  On  était  las  d'un  système  qui 
retranchait  des  relations  de  société  et  des  ha- 
bitudes de  la  vie  toute  fête,  toute  cérémonie, 
toute  manifestation  de  joie,  toute  pratique  des 
plaisirs,  même  les  plus  innocents,  pour  l'assu- 
jettir à  un  régime  de  rigoureuse  uniformité. 
Les  théâtres  étaient  fermés,  toute  réunion 
mondaine  sévèrement  proscrite  par  les  nou- 
velles mœurs,  et  la  musique  même  ne  servait 
plus  qu'à  chanter  des  psaumes.  C'est  ainsi  que 
les  Presbytériens,  qui  dominaient  à  Londres 
et  auxquels  le  Protecteur  avait  peu  à  peu  rendu 
toute  liberté,  avaient  compromis,  en  l'exagé- 
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rant,  Tœuvre  de  la  révolution ,  et  celle-ci  re- 
tournait à  grands  pas  vers  son  point  de  départ. 
Un  an  après  la  mort  d'Olivier  Cromwell,  son 
fils  Richard  résignait  bénévolement  ses  pou- 
voirs entre  les  mains  de  Charles  II.  Par  sa  dé- 
claration de  Breda,  ce  prince  avait  accordé  une 
amnistie  générale  pour  tous  faits  politiques, 
hormis  ceux  qui  seraient  exceptés  par  le  Par- 
lement. Les  Communes  étaient  toutes  disposées 
à  l'indulgence,  mais  la  Chambre-haute,  qui 
avait  eu  à  se  plaindre  des  républicains,  mit 
cette  clause  à  profit  pour  exercer  ses  repré- 
sailles. Tous  ceux  qui  avaient  voté  la  mort  du 
roi  furent  recherchés  et  la  plupart  exécutés. 

Les  sépultures  de  Cromwell,  d'Ireton  son 
gendre,  de  Bradshaw,  président  de  la  Haute- 
cour,  furent  violées,  leurs  cendres  jetées  au 
vent  et  leurs  successions  confisquées. 

De  1660  à  1688,  Charles  II  et  Jacques  II  mi- 
rent tous  leurs  soins  à  restaurer  le  passé.  Tous 
les  vieux  abus  reparurent,  et  le  retour  du  ca- 
tholicisme fut  ouvertement  préparé.  La  cour 
de  Louis  XIV,  qui  leur  avait  servi  de  refuge 
pendant  tout  Je  protectorat  de  Cromwell,  ne 
leur  avait  pas  appris  à  tempérer  des  principes 
d'absolutisme  qui,  chez  les  deux  derniers  rois 
de  la  dynastie  des  Stuarts,  s'étaient  encore  for- 
ifiés  d'une  solide  rancune. 
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Ne  voyant  plus  dans  leurs  sujets  que  des 
rebelles  à  punir,  ils  avaient  besoin  de  compter 
sur  l'assistance  du  roi  très-chrétien  révocateur 
de  redit  de  Nantes,  et  ils  s'étaient  placés  vis- 
à-vis  de  lui  dans  une  situation  de  vassalité  qui 
répugnait  au  peuple  anglais. 

Jacques  II ,  beaucoup  plus  violent  que  son 
frère,  et  n'ayant  pas  comme  lui  ce  tact  de  ma- 
nières et  cette  facilité  d'humeur  qui  sont  les 
grâces  de  l'intolérance,  finit  par  lasser  la  pa- 
tience de  ses  sujets  qui,  sans  le  consulter,  of- 
frirent sa  couronne  à  Guillaume  III  d'Orange, 
et  le  prièrent  poliment  de  descendre  les  mar- 
ches d'un  trône  qu'il  était  si  peu  fait  pour 
occuper.  Jacques  H  comprit,  n'essaya  nulle  ré- 
sistance et  reprit  le  chemin  de  Saint-Germaîn- 
en-Laye,  où  les  courtisans  de  Louis  XIV  ne 
furent  pas  peu  surpris  de  revoir  ce  prince, 
qui  avait  donné,  disaient-ils,  trois  royaumes 
pour  une  messe.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1692, 
Louis  XIV  se  décide  à  tenter  quelque  chose  en 
faveur  de  son  cousin  :  soixante-trois  vaisseaux 
de  ligne,  commandés  par  Tourville,  et  une  flot- 
lille  de  trois  cents  bâtiments  de  transport 
chargés  de  soldats  aux  ordres  du  roi  Jacques, 
s'éloignent  de  nos  côtes  pour  aller  débarquer 
sur  le  sol  anglais  cet  intéressant  monarque. 
Par  malheur,   Guillaume  d'Orange  ayant  été 


• 


.il tes  vîc- 
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rant,  Tœuvre  de  la  révolution ,  et  celle 
tournait  à  grands  pas  vers  son  point  M 
Un  an  après  la  mort  d'Olivier  Qs^vti  ; 
fils  Richard  résignait  bénévolemer|  ^ 
voirs  entre  les  mains  de  Charles  "i  f  ^. 
claration  de  Breda,  ce  prince  av  |  t  ^ 
amnistie  générale  pour  tous  !  ^  |  ^ 
hormis  ceux  qui  seraient  ey  '  5  |  ^ 
lement.  Les  Communes  éta'  f  ^ 

■ 

à  Tindulgence,  mais  la 

avait  eu  à  se  plaindre^  "^^^lur"! 

celle  clause  à  profit  rr  -*  ^t  de  Mal- 

sailles.  Tous  ceux  q'  8^^»^^  "^^^"^^^ 

roi  furent  recherch  .^ne  et  Churchill  duc 

Les  sépulture?        ^,r  1»  ^'^^'^  ^P"*'^^  P^"" 

gendre,  de  Bra'     ^jeiott^'  .    .    i    i„ 

cour,  furent-  ./^"^^.enue  «n  besoin  gênerai    la 

vent  et  leur.  .^<1  à  Penain  par  le  maréchal 

De  1660    V<  prince  Eugène,  nous  permit 

rent  tous   4^^  '%lixM  d'Ulrecht  (1713)  ;  nos 

les  vieu    ^V?  1  de  Flandre  furent  livrées  aux 

tholic-     <>*^£„kerque  dut  être  rasé  et  comblé, 

de  T      (l>':  Ln,  la  Nouvelle-Ecosse  et  Terre- 

per        fl^e  à'^'^^ox^^^^^  à  l'Angleterre,  une 

ÏP         «V^^'i  la  Savoie,  qui  alors  nous  appar- 

'  w""'  f  l'unie  aux  États  du  duc  de  Savoie, 

r^^'*''  ^/litre  de  roi  de  Sicile,  Gibraltar  et 

>  P'*''    nue  étaient  cédés  aux  Anglais  ;  mais 

iV  """' ons  à  leur  honneur  l'article  qu'ils  y  fi- 
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'r  briser  les  fers  des  protestants 
^     ^^  irisons  où  les  gaietés  de 

^>  \^  ^  —  ^'tJlrecht  fut  liii  des  pt^è- 

•  ^^^hù  *^^  '"^tion  de  notre  grand 


rSr- 

'■/.  ?^  ^^<r^  l'électeur  de 

-^V-    *^    '^  '^  .i  fils  Georges  IL 


7. 


^e  se  détermine  dans 
.rre.  Le  goût  du  luxe  et 
•^j|^  iit  dans  les  hautes  régions 

-^*  lalité  et  la  corruption;  sur  la 

4ue  du  mysticisme  on  n'adorait  plus 
,  eau  d'or.  Une  compagnie  s'était  formée 
j  le  nom  de  corporation  charitable^  pour 
.aire  des  prêts  sur  gages.  Le  capital,  fourni  par 
souscription,  s'éleva  bientôt  de  30,000  livres  à 
600,000.  C'est  alors  que  Georges  Robinson, 
membre  du  Parlement  et  l'un  des  directeurs, 
s'enfuit  en  laissant  un  déficit  de  plus  de 
500,000  livres.  Les  personnes  du  plus  haut 
rang  se  trouvèrent  compromises  dans  cette  af- 
faire. La  misère,  compagne  ordinaire  de  ces 
méfaits,  commençait  à  ronger  le  peuple.  Uii 
Richard  Smith  et  sa  femme  égorgeaient  leur 
enfant  pour  lui  épargner,  écrivaient-ils,  les 
cruelles  épreuves  qui  les  poussaient  eux-mêmes 
à  se  défaire  de  la  vie. 
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instruit  de  là  tentative,  avait  réuni,  dit  Hume, 
une  escadre  de  t|iiatre-viiigt-dix-nenf  vaisseaux 
de  ligne  sanâ  compter  les  frégates  et  brûlots, 
avec  laquelle  il  se  disposait  à  nous  barrer  le 
passage.  La  rencontre  eut  lieu  près  la  baie  de 
la  Hogue,  où  fut  livré,  entre  Tourville  et  l'ami- 
ral Russell,  un  combat  mémorable  dans  lequel 
l'avantage  denieura  au  nombre. 

Sous  la  reine  Anne,  l'alliance  de  TAlIemagne 
et  de  l'Angleterre  leur  vaut  les  brillantes  vic- 
toires de  Bleinheim,  de  Ramillies  et  de  Mai- 
plaquet,  remportées  par  deux  grands  hommes 
de  guerre,  le  prince  Eugène  et  Churchill  duc 
de  Marlborough,  sur  la  France  épuisée  par 
cinquante  années  de  lutte. 

La  paix  étant  devenue  un  besoin  général,  la 
victoire  remportée  à  Denain  par  le  maréchal 
de  Villars  sur  le  prince  Eugène,  nous  permit 
de  la  signer  par  le  traité  d'Utrecht  (1713)  ;  nos 
plus  fortes  places  de  Flandre  furent  livrées  aux 
Hollandais,  Dunkerque  dut  être  rasé  et  comblé, 
la  baie  d'Hudson,  la  Nouvelle-Ecosse  et  Terre- 
Neuve  furent  abandonnées  à  l'Angleterre,  une 
bonne  part  de  la  Savoie,  qui  alors  nous  appar- 
tenait, fut  réunie  aux  États  du  duc  de  Savoie, 
qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile,  Gibraltar  et 
l'île  Minorque  étaient  cédés  aux  Anglais  ;  mais 
mentionnons  à  leur  honneur  l'article  qu'ils  y  fi- 
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rent  insérer  pour  briser  les  fers  des  protestants 
retenus  dans  les  prisons  oii  les  galères  de 
Louis  XIV.  Ce  ti-âité  d'Ulrecht  fut  un  des  pre- 
miers comptes  de  la  liquidation  de  notre  grdnci 
siècle. 

En  1714,  Georges  P%  fils  de  l'électeur  de 
Brunswick,  fonde  la  dynastie  de  ttanovre  èii 
Angleterre,  et  cède  la  place  à  son  fils  Georges  IL 
Vers  cette  époque,  une  crise  se  détermine  dans 
les  mœurs  de  l'Angleterre.  Le  goût  du  liixe  et 
la  cupidité  amènent  dans  les  hautes  régions 
sociales  la  vénalité  et  la  corruption;  sur  là 
terre  classique  du  mysticisme  on  n'adorait  plus 
que  le  veau  d'or.  Une  compagnie  s'était  formée 
sous  le  nom  de  corporation  charitable^  pour 
faire  des  prêts  sur  gages.  Le  capital,  fourni  par 
souscription,  s'éleva  bientôt  de  30,000  livres  à 
600,000.  C'est  alors  que  Georges  Robinson, 
membre  du  Parlement  et  l'un  des  directeurs, 
s'enfuit  en  laissant  un  déficit  de  plus  de 
500,000  livres.  Les  personnes  du  plus  haut 
rang  se  trouvèrent  compromises  dans  cette  af- 
faire. La  misère,  compagne  ordinaire  de  ces 
méfaits,  commençait  à  ronger  le  peuple.  Un 
Richard  Smith  et  sa  femme  égorgeaient  leur 
enfant  pour  lui  épargner,  écrivaient-ils,  les 
cruelles  épreuves  qui  les  poussaient  eux-mêmes 
à  se  défaire  de  la  vie. 
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En  1750,  la  querelle  s'engageait  dans  les  co- 
lonies entre  la  France  et  T Angleterre.  Le  succès 
avait  d'abord  semblé  nous  sourire,  la  victoire 
s'était  rangée  de  notre  côté  avec  les  sympathies 
des  indigènes. 

La  marine  de  l'Angleterre  et  la  stupide  ja- 
lousie des  Hollandais  à  notre  égard,  changea  le 
cours  des  choses,  et  de  1757à  1762,  les  Anglais 
purent  s'emparer  de  Calcutta,  de  Chanderna- 
gor  et  de  Pondichéry.  Avec  ces  villes  capitales, 
la  plus  grande  partie  de  cette  vaste  péninsule 
qui  s'étend  de  Tlndus  au  Gange,  fut  annexée  à 
l'Empire  britannique.  Dans  l'Amérique  du  Nord 
la  prise  de  Québec  lui  livrait  tout  le  Canada. 
L'île  Dominique,  Cuba,  la  Martinique,  la  Gre- 
nade, Sainte-Lucie,  Saint-Vincent  et  Tabago  ; 
à  l'Orient,  l'ile  Luçon  et  les  Philippines  tombent 
entre  ses  mains,  mais  la  fortune  des  combats 
qui  se  livraient  dans  ces  parages  était  chan- 
geante, et  les  Anglais,  désireux  de  régulariser 
leurs  titres  par  un  traité,  demandèrent  la  paix 
qui  fut  signée  à  Londres  le  3  novembre  1762, 
et  qui  répartit  ces  territoires  entre  les  puissan- 
ces à  peu  près  comme  ils  le  sont  encore  de  nos 
jours. 

En  1763,  les  restrictions  mises  parle  soubah 
du  Bengale,  Cossim-Ally-Cawn,  au  commerce 
anglais  dans  sesÉtatS;  devient  le  signal  de  cette 


guerre  acharnée  qui,  après  Tépisode  de  Tippoo- 
Saïb  en  Mysore,  ne  s'était  assoupie  que  pour 
se  réveiller  en  1857  plus  furieuse  et  plus  sau- 
vage que  jamais. 

En  1765,  l'impôt  du  timbre,  décrété  par 
la  métropole  sur  les  marchandises  améri- 
caines, soulevait  toute  la  colonie.  A  Boston, 
les  cloches  ne  sonnèrent  qu'enveloppées  d'un 
voile,  et  l'acte  en  fut  imprimé  avec  une  tète 
de  mort  à  la  place  des  armes  du  roi.  On  le 
criait  dans  les  rues  :  <t  Folie  de  l'Angleterre  et 
ruine  de  l'Amérique.  »  A  Philadelphie,  les  ca- 
nons furent  encloués  dans  les  casernes  et  les 
agents  du  gouvernement  virent  leurs  proprié- 
tés incendiées  ou  détruites;  mais  l'Angleterre 
ne  paraissait  pas  disposée  à  se  démettre  de  sa 
souveraineté  sur  ces  vastes  États.  Louis  XVI 
tendit  une  main  généreuse  à  l'Amérique,  et  le 
4  juillet  1776,  le  congrès  général  réuni  à  Phi- 
ladelphie publiait  son  acte  d'indépendance. 
Dès  lors,  la  mer  des  Antilles  et  les  rivages 
américains  retentirent  du  tonnerre  de  nos  ren- 
contres. Les  d'Estaing,  les  Suffren,  les  de 
Grasse,  les  Bougainville  se  livrent  de  sanglants 
combats  avec  les  Samuel  Hood,  les  Rodney  et 
les  Drake.  Mais  le  fils  du  célèbre  Chatam,  qui 
commençait  alors  sa  carrière  politique,  n'avait 
pas  encore  acquis  ce  caractère  haineux  dont 
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la  France  devait  plus  tard  porter  le  poids,  et, 
après  la  mort  du  marquis  de  Rockinghaiî), 
Pitt  marcjue  son  entrée  au  ministère  pat  la  si- 
gnature d'un  traité  de  paix  et  de  commerce 
avec  la  France.  C'est  aussi  à  cette  époque  que 
se  révèle  dans  le  peuple  anglais  cette  curiosité 
scientifique  qui  pousse  les  Biron,  les  Cook,  ie^ 
Carteret,  les  Vancouver  et  d'autres,  à  la  re- 
cherche des  terres  et  des  passages  enfouis  daiis 
les  limbes  océaniques,  et  les  Black,  lès  Caven- 
dîsh,  les  Rumford  et  les  Jennerà  la  découverte 
tion  moins  précieuse  deâ  premiers  secrets  de  là 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  médecine.  Dans 
le  domaine  des  lettres,  Tévêque  Warburton, 
lès  historiens  Robertson  et  Gibbon,  Âdani 
Smith  réconômiste,  les  poésies  de  Pope,  les 
rêveries  de  Chatterton,  lès  roitiaiis  d'Horace 
Walpoole  et  d'Anne  Radcliffe  et  les  comédies 
de  Sherîdan  jettent  un  beau  vernis  sur  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  anglais. 
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VINGT  ANS  DE  NOTRE  PROPRE  HISTOIRE. 


Le  néant  auquel  avaient  abouti  en  France 
les  pompeuses  théories  de  Robespierre,  avait 
eu,  au  moins,  un  heureux  résultat,  celui  de 
provoquer  une  réaction  vers  les  hommes  pra- 
tiques. 

Les  Thermidoriens  avaient  arrêté  Thémor- 
rhagie  provoquée  par  les  Terroristes  mais  les 
remèdes  dont  ils  disposaient  ne  pouvaient  aller 
jusqu'à  remettre  le  malade  sur  ses  jatnbes,  en 
état  de  marcher  et  d'agir.  Tous  plus  ou  moins 
mêlés  à  l'orgie  révolutionnaire,  ils  avaient,  la 
plupart,  compromis  leur  caractère  dans  les 
atroces  expérimentations  dont  la  France  avait 
été  l'objet  et  failli  devenir  la  victime,  et,  bien 
que  revenus  à  de  meilleurs  procédés,  ils  n'of- 
fraient pas  de  garanties  suffisantes  pour  qu'on 
leur  abandonnât  le  sujet  qu'ils  avaient  eu  Tin- 
2âigne  faiblesse  de  laisser  conduire  jusqu'au 
seuil  de  la  tombe.  C'était  à  une  autre  école, 
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celle  de  Thonneur  militaire,  que  la  France  de- 
vait  rencontrer  son  sauveur.  Un  jeune  officier 
général,  déjà  illustre  à  Tâge  où  tant  d'autres 
commencent  leur  carrière,  allait  bientôt  ren- 
dre la  force,  la  vie,  la  santé,  le  courage  et  l'ar- 
deur à  cette  pauvre  nation  française  tombée 
si  bas  entre  les  mains  de  ses  cruels  expérimen- 
tateurs de  démocratie. 

Toutefois,  ce  prompt  retour  à  un  élat  floris- 
sant n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  et  les 
voisins  peu  charitables  qui  avaient  tout  fait 
pour  entretenir  le  mal,  ne  voyaient  pas  d'un 
bon  œil  cette  subite  transformation.  La  France, 
après  avoir  dégagé  sa  frontière,  s'était  ouvert 
la  route  chez  ses  envahisseurs.  La  ligne  du 
Rhin,  la  Savoie,  la  Haute-Italie  étaient  à  nous; 
bientôt  après  la  prise  de  Malte,  l'expédition 
d'Egypte,  la  crise  alimentaire  et  commerciale 
qui  en  avait  été  la  conséquence  pour  l'Angle- 
terre, les  deux  victoires  de  Marengo  et  de  Ho- 
henlinden,  en  assurant  la  prépondérance  de 
nos  armes  en  Allemagne,  en  Italie  et  sur  les  ri- 
vages du  sud  de  la  Méditerranée,  décident  l'An- 
gleterre à  signer  la  paix  d'Amiens  (mars  1802). 
Cette  paix  dure  quatorze  mois  après  lesquels 
recommence  la  lutte  dont  Trafalgar,  l'expé- 
dition de  Valcheren,  le  blocus  continental, 
la  guerre  d'Espagne  et  Waterloo  fournissent 
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les  quatre  grands  actes  et  le  triste  épilogue. 

Ce  dut  être  un  beau  spectacle  pour  ses  en- 
fants que  celui  delà  France  de.  1805  tenant  à 
ses  pieds  l'Europe  qui  avait  prétendu  lui  faire 
la  loi.  Mais  tout  en  admirant  cet  usage  magna- 
nime d'une  fortune  sans  égale,  nous  déplo- 
rons plus  que  tout  autre,  peut-être,  les  abus 
qui  l'ont  suivie,  et  nous  sommes  de  ceux  qui 
auraient  voulu  enrayer  cette  gloire  au  milieu 
de  sa  course.  C'est  après  les  journées  d'Ulm  et 
d'Austerlitz  qu'il  aurait  fallu,  selon  nous,  clore 
l'ère  des  batailles  et  commencer  l'œuvre  de 
pacification.  Après  cette  formidable  victoire 
d'Austerlitz  sur  les  deux  empereurs  d'Autriche 
et  de  Russie,  Napoléon  était  maître  du  conti- 
nent européen  et  pouvait  réaliser  toutes  les 
conceptions  de  son  vaste  génie.  Mais,  pour  cela, 
il  fallait  concentrer  tous  ses  moyens  d'action 
et  ne  rien  accorder  aux  fumées  de  la  gloire, 
il  ne  fallait  songer  qu'à  profiter  de  cette  faveur 
inouïe  de  la  fortune  qui  mettait  dans  ses  mains 
le  sort  des  deux  plus  puissantes  monarchies 
du  continent. 

Cependant  que  fait  Napoléon?  Il  envoie  un 
sauf-conduit  à  Alexandre  et  signe  avec  Fran- 
çois la  paix  de  Presbourg.  Par  ce  traité,  l'em- 
pereur d'Autriche  reconnaissait  Napoléon  roi 
d'Italie  et  cédait  à  ce  nouveau  royaume  les 
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Étals  de  Venise,  la  Dalmatie  et  l'Albanie.  La 
principauté  d'Augsbourg,  le  Tyrol  et  la  Souabe 
autrichienne  furent  partagés  entre  Télecteur 
de  Bavière  et  les  ducs  de  Wurtemberg  et  de 
Bade,  dont  les  deux  premiers  prenaient  titre 
de  rois  et  l'autre  devenait  prince  souverain. 
Il  récompensait  en  eux  soit  leur  neutralité  soit 
leur  concours  actif  dans  la  dernière  campagne; 
mais  cet  arrangement,  à  côté  d'une  reconnais- 
sance douteuse  de  la  part  de  princes  étrangers 
et  asservis,  avait  l'inconvénient  de  leur  donner 
avec  un  rang  supérieur  des  prétentions  nou- 
velles presque  rivales  et  bientôt  ennemies  de 
l'autorité  française.  Sur  le  trône  de  Naples, 
Murât  remplaçait  les  Bourbons  ;  Eugène  Beau- 
harnais  était  déclaré  vice-roi  d'Italie,  et  l'Em- 
pire germanique  faisait  place  à  la  Confédéra- 
tion des  États  du  Rhin  qui,  sous  la  protection 
de  Napoléon,  allait  étendre  jusqu'au  bord  de 
l'Elbe  la  frontière  armée  de  la  France.  Ces  coa- 
ditions  avaient  de  quoi  satisfaire  le  juste  or- 
gueil du  vainqueur;  mais  les  nouveaux  éléments 
de  force  qu'elles  présentaient  étaient  plus  ap- 
parents que  réels,  car  notre  garantie  contre  le 
réveil  de  l'Allemagne,  c'était  des  Allemands 
au  fond  peu  flattés  de  devenir  les  grands  vas- 
saux de  l'Empire  français  et  ce  que  nous  ga- 
gnions en  étendue  nous  le  perdions  en  sécvirîj.é. 
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Maintenant  qu'advenait-il  si  Napoléon,  au 
lieu  de  ménager  à  ce  point  la  fierté  des  deux 
empereurs,  les  eût  emmenés  captifs  en  France 
comme  jadis  Tavaient  été  nos  rois  à  l'étranger? 
Les  grands  principes  de  89,  mis  en  circulation 
dans  toute  l'Europe  par  nos  livres,  nos  jour- 
naux, nos  représentants  et  nos  armées,  s'em- 
paraient de  l'imagination  allemande'  toujours 
ouverte  au  progrès.  Coïncidant  avec  les  pro- 
ductions récentes  d'un  Goethe  et  d'un  Schiller, 
de  Weimar  à  Dresde,  de  Dresde  à  Munich  et 
de  Munich  à  Vienne  Télan  donné  aux  esprits 
franchissait  le  Danube  en  passant  par  Berlin 
où  le  génie  du  grand  Frédéric  et  les  œuvres 
de  Voltaire  avaient  depuis  longtemps  déjà  ou- 
vert de  nouveaux  horizons,  et  pénétrait  jus- 
qu'en Russie  où  la  noblesse,  en  l'absence  du 
maître,  se  constituait  en  Diète  nationale  et 
pouvait  à  la  faveur  des  circonstances  prendre 
des  garanties  contre  le  despotisme  des  czars  et 
entrer  cinquante  ans  plus  tôt,  par  son  alliance 
forcée  avec  le  peuple,  dans  la  voie  des  ré- 
formes. 

Les  souverains  captifs  n'étaient  rendus  à  la 
liberté  qu'à  la  condition  de  reconnaître  celle 
que  leurs  sujets  auraient  fondée  en  leur  ab- 
sence, et  pour  le  descendant  des  anciens  ducs 
d'Autriche,  de  se  contenter  dorénavant  du  titre 
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de  roi  ;  la  Pologne  pouvait  être  reconstituée  et 
la  Hongrie  rendue  à  elle-même.  Les  nationa- 
lités étaient  rétablies  dans  leurs  droits,  et  des 
cendres  de  l'Empire  germanique,  au  lieu  d'une 
nouvelle  Autriche,  ressuscitait  l'Empire  d'occi- 
dent dont  Napoléon,  second  Charlemagne,  ren- 
dait la  suzeraineté  à  la  France  après  un  laps 
de  dix  siècles.  Ce  grand  mouvement,  à  la  fois 
politique  et  social,  retenait  pour  longtemps  les 
peuples  et  les  rois,  dans  l'enceinte  de  leurs  fron- 
tières, occupés  à  fonder  l'édifice  constitution- 
nel et,  en  les  rapprochant  par  les  similitudes 
d'intérêts  et  de  situation,  écartait  pour  long- 
temps les  chances  de  conflits.  Dans  cette  situa- 
tion, la  quatrième  coalition,  renouée  en  1806 
par  l'Angleterre,  devenait  impossible,  et  Napo- 
léon n'avait  plus  qu'à  déposer  l'épée  pour  pren- 
dre le  sceptre  et  la  main  de  justice. 

Les  noms  d'Iéna,  d'Eylau,  d'Essling,  de 
Wagram,  et  ceux  moins  heureux  de  Vittoria, 
de  Tarragone,  de  Baylen,  de  Smolensk,  de  la 
Bérésina  et  de  Waterloo,  restaient  dans  leur 
obscurité  primitive,  ce  qui,  en  permettant  de 
vivre  à  plusieurs  centaines  de  mille  hommes 
tombés  sur  ces  champs  stériles  de  la  gloire,  les 
rendait  à  l'agriculture  et  a  l'industrie  dont  ils 
décuplaient  ainsi  les  ressources  au  profil  de  la 
grande  famille  humaine.  Dans  cette  hypothèse, 
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lé  continent  européen  n'avait  plus  que  deux 
grandes  divisions  marquées  par  le  cours  de  la 
Vistule,  et  dont  Saint-Pétersbourg  pour  l'Orient 
et  Paris  pour  l'Occident  devenaient  chacune  les 
villes  capitales.  La  question  du  pouvoir  tem- 
porel des  Papes,  réglée  dès  cette  époque  par  le 
concordat,  l'Italie  délivrée  à  jamais  du  joug  de 
l'Autriche,  ne  redevenaient  pas,  cinquante  ans 
plus  tard,  l'objetde  nouvelles  difficultés  et  d'une 
nouvelle  guerre,  et  la  France  n'avait  pas  à 
essuyer  une  série  de  révolutions  pour  réde- 
mander à  l'héritier  d'un  grand  homme  le  même 
service  que  celui-ci  lui  avait  déjà  rendu  et  la 
continuation  de  l'œuvre  interrompue  en  1815. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un  rêve,  et  si  le  vain- 
queur d'Austerlitz  eût  été  assez  maître  de  lui, 
en  un  pareil  triomphe,  pour  renoncer  à  faire  le 
magnanime  et  ne  prendre  conseil  que  de  l'in- 
térêt des  peuples  dont  la  victoire  d'Austerlitz 
le  rendait  l'arbitre,  il  eût  été  trop  grand  pour 
notre  pauvre  espèce  ;  ceux-là  même  qui  plus  tard 
désapprouvèrent  son  entraînement,  eussent 
été  peut-être  les  premiers  à  blâmer  sa  réserve 
et  à  le  pousser  à  la  conquête  du  monde  qui, 
sept  ans  après,  devenait  pour  la  France  une 
condition  de  paix. 

Après  la  guerre  d'Espagne  et  la  campagne  de 
Russie,  la  chute  de  l'Empereur  n'a  plus  rien 
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quidoivesurprendre.Tantqjfi'iln''aTaiitdeiMfidë 
à  la  France  que  du  dévouement  et  du  sang  pour 
lutter  à  elle  seule  contre  l'Europe,  elle  ne  les 
lui  avait  pas  marchandés  et,  dans  la  proportion 
de  un  contre  quatre,  elle  Tavail  eonchiit  en 
vainqueur  dans  toutes  les  grandes  capitates. 
Mais  en  lui  demandant  de  conquérir  TEspagne 
et  les  steppes  g)acés  de  la  Rui^sîe,  TEmpe^ 
reur,  abusé  lui-même  par  la  grandeur  des 
faits  accomplis,  loi  demandait  ce  qui  n'est  pas 
au  pouvoirdeFhfumfunité,  c'est-à-dire  d'engager 
la  lutte  contre  les  éléments  et  de  les  vamcire. 
La  France,  éblouie,  entraînée  parnn  jeune  con- 
quérant dont  cbaqfue  pas  marquait  pour  elle 
une  victoire  sur  Féiranger  et  qui  personnifiait 
d'une  manière  si  éclatante  l'idéal  de  sa  gloire, 
s'éiait  d'abord  livrée  à  lui  corps  dt  àrae.  Il  en 
avait  fait  la  reine  des  nations,  e€  tous  deisx, 
fiers  et  forts  de  l'îvppuî  qu'itS'  se  prêtaient, 
étroitement  unis  pendant  quinze  ans,  ils  avaient 
défié  le  mottde,  et,  après  l'avoir  vaincu  avec 
trop  de  courtoisie  peut-être,  l'avaient  ensuite 
bravé  sans  assez  de  prudence.  Mais  l'union  la 
plus  rare,  celle  des  mis  et  des  peuples,  a  aussi, 
parai l-ii,  ses  ke tires  de  défaillances  comme  le 
dévouement  a  ses  bornes  marquées  par  l'épui*- 
sèment. 

Celui  donc  qui  verrait  dans  la  chute  de  Nan^ 
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pôléom  et  ^ùû  exî!  à  Tîlef  d'Klbe  Uïié  sigtïiflca- 
liôîf  pôliliqtief,  sëtt'orfip^raît  ceriainement.  Sauf 
une  mkioritë  de  parti  peï^sonhellement  inté- 
ressée, quels  Èàïit  les  coeurs  français  qui  pou- 
vaiértt  mettre  en  balance  Tépopée  impériale 
et  Jasqu'à  Pëdàtf  même  de  celte  chute  im- 
mense avec  le  rôle  fiempli  pât*  un  pt'hïcé  qiii, 
diËpuTS  vîrtgl-quîttrë  ans,  assiégeait  noé  fron- 
tières, comptant  à  regret  chaque  victoire  qui 
Ten  éloignait  davantage  et  soupirant  après  lés 
revers  qui,  seuls,  pouvaient  lui  rendre  Un 
trôme.  Dâfds  U  défaite  de  1814,  îl  n'y  at  pas  au- 
tre Chose  que  Paccotliprrssement  d'uile  loi  phy- 
sique et  naturelle,  suf  laquelle  aucune  puis- 
sance, pas  même  celle  du  patriotisme,  ne  sau- 
rait prévaloir.  Cette  loi,  c'est  celle  de  ïa  pros- 
tration et  de  rimpuissâfnce  qui  suivent  TabuS. 
Après  Ve  délire  deïâ  révolution,  ùHe  alûfre  fiè- 
vi'e,  celle  de  la  gloire,  tenue  éil  baleine  par 
quinze  années  consécutives  de  succès,  avait 
usé  par  Cette  conteftsion  extrême  le  ressort  dtï 
patriotisme,  lequel,  en  se  détendatit,  avait  ra- 
mené les  esprits  vers  l'intérêt  de  famille.  Or, 
parmi  tous  les  avantages  que  le  comte  de  Pro- 
vence nous  promettait,  il  en  apportait  avec  lui 
un  positif  et  immédiat  :  c'était  la  paix,  et  il  lui 
servit  de  passe-port. 

Diaprés  le  nouvefau  programme,  la  Frartce 
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allait  retrouver  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  et 
ce  qu'elle  aimait  toujours,  sa  tribune,  sa  presse 
et  toutes  ses  libertés.  Après  le  régime  un  peu 
compressif  dont  elle  sortait,  la  perspective  était 
alléchante  et,  sensible  à  ces  offres,  appuyées, 
d'ailleurs,  par  600,000  baïonnettes,  la  France 
se  laissa  forcer  une  main  défaillante»  Dix  mois 
s'étaient  écoulés  sans  que  la  Restauration  ait 
tenu  aucune  de  ses  promesses,  lorsque  la  scène 
change  tout  à  coup. 

L'Empereur,  passant  inaperçu  a  travers  les 
croisières  anglaises,  avait  débarqué  en  France 
entre  Cannes  et  Antibes,  et,  sans  autre  force 
qu'une  poignée  de  soldais,  il  s'avançait  vers 
Paris  au  milieu  d'un  peuple  avide  de  le  revoir 
et  empressé  de  lui  faire  escorte.  A  Grenoble, 
où  il  s'était  manifesté  quelque  velléité  de  résis- 
tance, il  n'a  qu'à  se  montrer  pour  réveiller  en 
sa  faveur  l'enthousiasme  des  troupes,  et  c'est 
à  Lyon  qu'il  reprend  possession  de  l'Empire 
par  un  décret  qui  annulait  tout  ce  qui  s'était 
fait  en  son  absence.  De  Lyon  à  Paris,  ce  ne  fut 
qu'une  promenade  triomphale,  et  c'était  un 
curieux  spectacle  que  celui  de  cet  Empereur 
déchu  qui,  la  main  passée  dans  sa  redingote 
grise,  son  épée  dans  le  fourreau,  impassible 
comme  le  destin  au  milieu  des  ovations  dont  il 
était  l'objet,  semblait  rentrer  en  possession 
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d'un  bien  fourvoyé  entre  les  mains  d'un  usur- 
pateur. Quant  à  Louis  XVIII,  loin  de  chercher 
à  opposer  la  moindre  résistance  dans  sa  capi- 
tale, il  n'attend  même  pas  que  l'Empereur  se 
présente  pour  lui  restituer  le  trône  et  la  cou- 
ronne, et  il  se  dérobe  par  le  même  chemin  qui 
l'avait  amené.  Mais  l'Europe,  qui  a  appris  à 
trembler  devant  cet  homme,  ne  peut  supporter 
l'idée  de  se  retrouver  face  à  face  avec  lui,  et  elle 
se  coalise  dans  un  dernier  effort  pour  l'abattre. 
C'est  la  Belgique  qui  va  devenir  le  théâtre  de  co 
dernier  et  sanglant  épisode.  La  Prusse,  l'An- 
glelerre,  les  Pays-Bas  y  concentrent  leurs  for- 
ces. Dans  les  Bomagnes,  Murât,  qui  a  impru- 
demment provoqué  l'Autriche,  se  fait  chasser 
de  Naples  et  détache  ainsi  vers  notre  frontière 
sud-est  60,000  Autrichiens  qui  occupaient  les 
États  romains.  A  ces  menaces  extérieures  ré- 
pond, dans  la  Vendée,  un  nouveau  soulève- 
ment qui  nécessitait,  au  moment  le  plus  péril- 
leux, une  diversion  fâcheuse  de  nos  forces 
qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  réorganiser 
d'une  manière  complète.  La  situation  était  dif- 
ficile, le  péril  extrême,  et  peut-être  allions- 
nous  payer  cher  une  heure  d'entraînement. 
L'attaque  paraissant  devoir  partir  des  campa- 
gnes de  la  Belgique,  Napoléon  se  porte  à  la 
rencontre   de  l'ennemi  avec    une   armée  de 
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100,000  bomm^f  qa'il  divine  en  troU  inaisses, 
dont  le  centre  sons  son  wm mandement,  Taile 
gauche  >9Jux  ordres  du  marécbal  Ney  et  la 
droite  sous  le  roaréchal  Grauchy.  II  est  vrai 
qvie,  sur  cette  armée,  les  35,000  hommes  de 
Grouchy  en  étaient  détachés  à  la  poursuite  de& 
Prussiens,  battus  la  veille  à  Ligny,  afin  de  |es 
empêcher  de  faire  \wt  jonction  avec  l'armée 
anglaise.  L'armée  de  Waterloo,  la  seule  qui  ait 
combattu  dans  cette  mémorable  journée,  ne  se 
COU) posait  donc  que  de  C0,000  bomines  oppo- 
sés à  80,000  Anglais.  C'est  le  18  juin  1815,  à 
une  beure,  que  retentissait  le  premier  coup  de 
canoia  de  cette  partie  décisive. 

L'Empereur  entamait  l'action  par  l'atta^i^e 
du  centre  et  de  la  droite  de  l'armée  anglaise. 
Celle^cî,  retranchée  à  HougounioAt,  ne  céda  la 
place  qu'à  l'incendie  allumé  par  nos  bombes, 
6(;  à  quatre  heures,  la  Haie^^Sainte  et  Papelolte 
^aien;t  enlevés.  C'est  alors  que  le  général  prus- 
sien, que  l'Empereur  croyait  aux  prises  avec 
le  corps  de  Grouchy,  se  montre  vers  nos  ré- 
serves et  attaque  le  maréchal  Lobau  avep  des 
forces  doubles;  Wellington  en  profite  pour 
tenter  un  nouvel  effori  sur  la  Haie-Mainte,  et 
Neyj  de  son  coté,  lance  sur  les  Anglais  toutes 
les  réserves  de  la  cavalerie ,  qui  se  tjrouvent 
ainsi  engages  sur  le  plateau  de  Mopt^S^aipA- 
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Jean;  à  en  heures,  I0S  positioiis  étaient  main- 
temies  en  notre  pouvoir  et  la  moitié  de  Târmoe 
^Miglaise  détruite.  Lobau ,  soulenii  par  la  garde, 
est  parvenu  à  reponisser  le  corfNS  de  Bulow,  et 
l'Ëmpeoeor,  qui  entend  le  canon  dans  la  direc- 
tion de  la  Dyle,  suppose  que  c'est  le  corps  de 
£rrou€èy  qui,  selon  ses  ordres,  avait  manceu- 
vré  de  manière  à  prendre  les  Prussiens  entre 
deux  feux.  Il  rassemible  sacrée  pour  complé- 
ter cette  seconde  victoire.  Mais,  au  lieu  de  Grow- 
chy,  c'est  BViicber  et  Ziétben  q»i  arriveoi  suo- 
oe«^sivement  avec  quarante  «kitte  btmimess  de 
troupes  fraicbes.  Wellington,  aux  trois  quarts 
détruit,  tenait  encore;  il  atfcesidait  béroïqui^ 
meii4  la  mort,  qm  moissonnaitt  autour  de  lui , 
mais  il  restait  >inébraiilal»iemeat  attaché  au 
poste  qu'il  js'^était  marqué  deK^afôt  k  forêt  de 
Soigoies.  L'arrivée  des  Prussiens  lui  permet 
enfîn  de  rallier  les  déènîs  de  son  armé^  qiu'il 
réunit  à  icelle.de  Blâeber.  Celles-ci,  qui  li'avait 
pas  encore  comhatlu^  focid  sur  .nos  troupes, 
baraâsées  par  celte  lutte  d'un  acharnement 
«ans  égal,  décimées  par  le  fen  de  deux  cents 
pièces  de  canon  do»t  le  général  anglais  avait 
hérissé  ses  retranchements,  et,  après  huit  heu- 
res de  combat,  la  victoire,  qui  deux  fois  s'était 
déclarée  pour  nous,  nous  fut  enfm  ravie  1 
Telle  fut,  dans  ses  principaux  «épisodes,  cette 
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bataille  de  Waterloo.  Avant  de  se  porter  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  TEmpereur  avait  agité 
la  question  de  savoir  si  Ton  irait  le  chercher 
en  Belgique  ou  si  on  l'attendrait  en  deçà  de  la 
froniière.  Le  résultat  ayant  donné  tort  au  pre- 
mier moyen  on  est  naturellement  porté  à  exa- 
miner Tautre.  Peut-être  aurait-il  mis  quelques 
chances  de  plus  de  notre  côté.  La  guerre,  trans- 
portée dans  les  plaines  de  la  Champagne,  au- 
rait eu  Tayantage  de  concentrer  l'action  dans 
un  pays  acquis  à  sa  propre  cause,  tandis  qu^à 
l'étranger,  où  notre  joug  commençait  a  peser, 
l'armée  française  semait  la  trahison  sous  ses 
pas;  des  circonstances  différentes  auraient  pu 
empêcher  la  défection  du  général  Bourmont, 
et  Grouchy,  avec  ses  trente-cinq  mille  hom- 
mes, ne  se  serait  sans  doute  pas  égaré  dans  un 
pays  qui  lui  était  connu  et  où  il  était  toujours 
à  même  de  se  procurer  des  renseignements 
exacts  sur  la  marche  et  les  opérations  de  l'en- 
nemi. En  cas  de  défaite,  TEmpereur  pouvait 
facilement  rallier  à  ses  débris  ce  qui  restait  de 
troupes  dans  Paris  et  les  environs,  pour  cou- 
vrir la  capitale  et  la  préserver  d'une  seconde 
invasion. 

«  Ils  seront  réduits  à  pleurer  leur  victoire,  > 
avait  dit  Napoléon  en  s'arrachant  à  ce  champ 
de  bataille.  Prophétie  qui  ne  s'est  que  trop  réa- 
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lisée  à  regard  des  peuples  qui,  à  l'heure  où 
j'écris  ces  lignes,  versent  encore  des  larmes 
de  sang.  Cette  défaite  provoqua  dans  la  Cham- 
bre des  députés,  à  Paris,  un  soulèvement  gé- 
néral contre  les  vaincus.  Itfaret,  Regnault  de 
Saint-Jean-d'Ângely ,  Benjamin  Constant  et 
quelques  autres,  qui  désiraient  avant  tout  pré- 
server le  pays  d'un  nouvel  affront,  poussaient 
l'Empereur  k  dissoudre  celte  Chambre  anti-na- 
tionale ;  mais  Napoléon  ne  voulait  pas  d'un  se- 
cond 18  brumaire  et  il  abdiqua  en  faveur  de 
son  fils.  Le  peuple,  amassé  en  foule  autour  de 
l'Élyscie,  criait  vive  l'Empereur  !  Il  ne  voulait 
pas  d'une  abdication  imposée  par  la  peur,  et  il 
tente  d'escalader  les  murs  pour  offrir  h  Napo- 
léon de  l'entourer  et  de  le  défendre.  «  Vous  le 
voyez,  dit-il  h  Benjamin  Constant,  ce  ne  sont 
pas  la  ceux  que  j'ai  comblés  d'honneurs  et  de 
trésors.  Que  me  doivent  ceux-ci?  je  les  ai 
trouvés,  je  les  ai  laissés  pauvres.  L'instinct  de 
la  nécessité  les  éclaire,  la  voix  du  pays  parle 
par  leur  bouche,  et,  si  je  le  veux,  si  je  le  per- 
mets, cette  Chambre  rebelle,  dans  une  heure, 
elle  n'existera  plus.  Mais  la  vie  d'un  homme 
ne  vaut  pas  ce  prix  ;  je  ne  suis  pas  revenu  de 
l'île  d'Elbe  [)Our  que  Paris  fût  inondé  de  sang.» 
et  Celui,  a  dit  Benjamin  Constant,  qui,  fort 
encore  des  débris  d'une  armée  invincible  peu- 
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^Ht  Y4)«0  %n$«  fort  d'une  i»ttltiftud^  qu'éleolri- 
A»U  wn  nom ,  ifn'éfKimvaniait  k  reloui*  id'iin 
.gOHirerneQQieffit  qu'elle  croyait  contpe-rérolu»- 
(ÎQQnaire^  et  qui  ne  demandait  pour  $e  préoiin- 
j(çr  sur  86$  ennemiis  que  le  signal  du  soulèm»- 
meoi,  ^  déposé  h  pouvoir  jpintôt  que  de  le 
^i^putar  par  le  mmssiere  H  la  guerne  civile,  a, 
flaui^  ereUe  oeeafiiofo,  bien  mérité  de  l'espèce 
hiin)ame.  p 

Le  àuç  de  Wellington  ^aa^ait  roise^  ie  ^0 
jmin^  en  même  teoaps  que  Blûoè^r  la  Seiiiie  à 
toint^Germain.,  ^ei,  te  3  juiMet,  un  arroiislicc 
était  signé  par  Blûcber,  Wiellioglon  et  Du- 
voust,  prince  d'Ecki»ulb.  Napoléon  voulait  se 
i^endre  ^uk  États-Uni»;  ^'est  awc^elte  pea- 
sée  qu'il  était  ^rriv^  a  Roebelwt.  Mais,,  au 
moment  de  s'embarquer  ,  les  lendeurs  iUi 
ah^vgmk^nU  h  cr;ainte  des  deuK  capitaii^es  de 
frégate  qpri  a-vaient  été  mis  à  sa  disposition 
jpar  le  gonvern«ement  provisoire  ,  rbésitation 
même  de  l'Empereur,  firent  miaiiquer  ce  pro- 
jet» Le  port  était^  d'^ailleurs,  bloqué  par  deux 
croisières  anglaises.  I^lusieurs  jours  se  passo- 
reurt  à  atb^ndre  un  sauf-conduit  qui  n'arrivait 
j^^s,  Pi^3>dant  ce  temps,  les  croiseurs  se  mul*- 
îipliaieut  autoi^r  des  passes,*  et  il  ne  fut  (jIiis 
po^^ible  .aux  frégates  die  sortir  sans  s'exposer 
à  éive  prises  ou  <^oi»lées  bas.  Le  14  juillet,  le 
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capitaine  AlaiUairà  jw  ^t  i>&jfifde  l'embarquer 
pour  TADglelerre,  et  ]Napoléo»,  hien  loi»  de 
soupçop,»^  l'ittUigasi^  traitei»^n^  qui  Vv^m- 
dait,  .^cepui  sop  offre.  Tout  }e  iXK>nde  fi  Im 
cçtte  IçAtre  qu'il  écrivit,  à  hotà  ^  ffelléro- 
filwfij  AU  prinee-régent  d' Angleterre ,  pwr 
.rédapiejr^  ^  $a  faveur,  le  oième  traitement 
q^i,  ja4is,  ayail  été  accordé,  par  des  barbares, 
à  TbémiSitocle  banni  d'Atbèae^.  Maisile  géné- 
ral Qourgaud,  qui  en  était  porteur,  ne  put 
communiquer  avec  la  terre  et  h  JeWre  ne  par- 
vint pas  à  son  adresse.  <  Je  via:i$  à  votre 
bord  ine  mettre  ^ousWa  protection  des  lois  4e 
l'Angk  terre,  »  avait  dit  Napoléon  en  posant  le 
pied  sur  }e  Bellérophan.  En  ne  réclamant  pour 
lui  que  le  bénéfice  du  droit  commun,  i{  ou- 
bliait que  le  ^t'uie,  ici^biis,  met  le^  hommes 
hors  la  loi,  et  que  la  cbule,  à  son  heure,  se 
mesure  au  niveau  d^  la  fortune. 

Toute  l'Angleterre  s'était  massée  mv  ae^ 
cdtes,  et  son  regard,  plongeai^;  sur  nos  riva- 
ges, cherchait  à  distinguer  le  bâtimient  qui  al- 
iait  lui  livrer  ce  gf^and  vau^cu,  chargé  des 
chaînes  de  l'Europe,  m  cette  nation,  <:hez  la- 
quelle les  aspirations  généreusea  *pnt  loin 
d'être  étouffées,  préparait,  à  celui  qui  avait 
été  3on  plus  redoutable  ennemi,  la  pln/^  ma- 
jgniûque  des  réceptions ,   c^}e  de  l'^nlJhou- 
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siasme  dont  oh  salue  les  héros.  Bès  que  le 
Bellérophon  est  en  vue,  des  milliers  de  bar- 
ques se  détachent  du  rivage  et  s'élancent  à  sa 
rencontre,  c'est  à  qui  le  verra  le  premier  et 
sera  honoré  d'un  de  ses  regards.  L'Empereur, 
enrermé  dans  sa  cabine,  ne  se  montrait  pas. 
Des  dames,  des  enfants,  parés  d' œillets  rou- 
ges, un  peuple  immense  de  marins,  d'ouvriers, 
de  bourçeois,  de  grands  seigneurs,  tous  con- 
fondus dans  un  même  sentiment  de  curiosité 
et  d'enthousiasme,  épiaient  l'instant  où  il  se 
montrerait  sur  le  ponl  et  où  il  allait  descen- 
dre à  terre,  pour  le  sal«er  de  ses  hourras.  Ce 
fut  pour  l'Empereur  la  dernière  bouffée  d'en- 
cens; mais  elle  avait  de  quoi  satisfaire  l'or- 
gueil le  plus  exigeant  ,  cette  ovation  d'un 
peuple  sur  lequel  il  s'était  évertué,  pendant 
vingt  ans,  à  frapper  les  meilleurs  coups,  le 
menaçant  tour  à  tour  de  la  ruine,  de  la  faim 
ou  de  la  mort.  Le  peuple  anglais  avait  compris 
que  l'Empereur  était,  au  fond,  plus  son  ami 
qu'un  lord  Balhursl  ou  un  lord  Casilereagh, 
qui  le  gouvernait;  il  avait  pu  reconnaître  d'où 
étaient  parties  les  provocations,  et  avec  quelle 
mauvaise  foi  les  traités  au  moven  desquels  il 
n  avaient  été 
avait  été  lé- 
le  ils  avaient 
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attisé  contre  lui  le  feu  des  coalitions,  et,  à 
travers  la  fumée  des  combafs,  il  avait  pénétré 
ridée  généreuse  et  essentiellement  démocrati- 
que à  la  poursuite  de  laquelle  Napoléon  s'était 
perdu  :  or,  le  peuple  anglais  gémissait  alors, 
comme  toujours,  sous  la  férule  de  son  aristo- 
cratie. 

Mais  Napoléon  ne  descendit  pas  à  terre  ;  le 
gouvernement  anglais,  prévoyant  le  chaleu- 
reux accueil  qui  lui  était  fait,  avait  transmis  des 
ordres  pour  qu'il  restât  à  bord,  et,  le  30  juil- 
let, un  commissaire  lui  notifiait  sa  déportation 
à  l'île  Sainte-Hélène.  Du  port  de  Torbay,  il  fut 
dirigé  dans  la  baie  de  Start,  près  Plymouth, 
où  il  s'embarqua  sur  le  Northumberland,  avec 
ceux  de  ses  généreux  compagnons  qui  obtin- 
rent du  gouvernement  anglais  la  faveur  de 
s'exiler  avec  lui.  C'étaient  les  généraux  Ber- 
trand, Gourgaud,  Monlholon  et  le  comte  de 
Las  Cases.  D'aulres  personnes  ,  parmi  les- 
quelles on  cite  les  généraux  Savary  et  Lalle- 
niand,  furent  retenues  à  bord  du  Bellérophon 
et  ramenées  en  France.  Mais  là  surtout  où  l'o- 
dieux du  procédé  perd  son  caractère  politique 
pour  s'aitaquer  à  la  personne,  ce  fut  dans 
cette  spoliation,  à  laquelle  il  fut  soumis,  de  quel- 
ques millions  de  valeurs  qu'il  avait  emportés 
pour  vivre  du  moins  indépendant  dans  son 


exiL  Les  plu»  minutieuses  perquisitions  fu* 
rent  faites  dati^  sf  9  malles  et  jusque  smt  lui 
par  les  agents  de  la  pôKce  atiglati^e,  ëi  iî  ne  lui 
f«t  laissé  que  quelques  poignées  d'or  mesu- 
rées*  de  telle  sorte  qu'il  ne  pût  exercer  ao- 
cua&  corruption  sur  tenin  qtri  étàf eut  cfaà^géd 
de  le  conduire  à  Sainte-Hélène  et  de  l'y  gar-- 
der.  Enfîd,  l'ordiV^  atait  été  donné  de  kiî  ôter 
sonépëe  ;  mais  l'amital  Reith,  chargé  de  cette 
raiidsion^  ne  tofilnt  pas  qu^die  Mt  exécutée  à 
l'égard  de  Napoléon  ;  elle  le  ftit  secilétiient  Vis- 
à-vis  des  généraux  qm  l'accôrtipagWOTem. 

Dans  cetJte  grande  iwimoifttion ,  concertée 
entre  la Fmsse,  la  Russie,  KAutricbe  et  l'An- 
gleterre, c'est  à  celle^îi  qu'étafit  éc\m  le  plus 
vilain  rôle,  celui  d'exécuteui*  de  la  âéttïence. 
Sa  double  situation  politique  éf  géographique, 
les  colomes  dont  elle  dispose  et  jusquTà  l'hos- 
pitalité de  ses  lois,  en  ont  fait  l'asile  des  pros^ 
crits  de  la  politique  ;  mais,  dans  cette  circons^ 
tanice,  elle  avait  usé,  vis-à-vis  de  Napoléon, 
d'une  supercherie  indigne,  et  lïii  qui,  à  une 
autre  époque^  araii  montré  t»nt  de  géfïéf  oi^ilé 
pour  ceux  qw'il  pout^it  écraser,  on  l'avait 
traîtreusement  attiré  dans  le  piège  Wnâxi  à  sa 
Ix^nne  foi  et  à  sa  grande  âme,  et,  tuprès  at^ir 
violé  sur  sa  personne  toutes*  les  bienséances; 
non^saulennenl  on  lui  reposait  ut)  traitenVétlt 
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conforme  à  sa  situation  eb  k  ses^  malteurs^ 
imiis  on  le  condai»iiait  h  obo  léMe  agonie  suit 
un  rocher  perdu  ôà^  non^^i^Mii  Prométhée,  il 
allait  être  dédméy  fendant  sist  années,  par  le» 
serres  du  vautour  an  glacis  et  par  les  tortures 
non  moins  impitoyables^  ctesoli  inactfoo^ 

En  agissant  aio^sr^  le  ^^uvernemetit  arnglais 
avait  obéi  à  ce  qu'il  t^ogardait  comme  une  me- 
sure de  sûreté  publique.  Mais  tout  porté  à 
croire  qu'il  se  tiompait  &ur  leâ  imtentions  de 
l'Empereur.  Napoléon  avait  fourrrf  sa  carrière; 
après  avoir  atteint  aux  cîfties  leà  plus  élevées 
de  la  gloire,  il  avait  roulé  de  chute  en  chute  et 
d'échecs  en  malheurs  jusqu'au  fond  du  préci- 
pice de  son  tucroyaWfe  fortune,  et  il  lui  étaiç 
désormais  impossible  de  âe  relever. 

Son  retour  die  l'île  d'Elbe  était  ^on  diern*er 
triomphe;  à  Waierkio,  ii  avait  perdu  sa  d^r^ 
ntère  illusion,  et  à  Paris,  devant  l'attitude  r^p 
solde  delà  Charnière  des  représentant», il  laissa^ 
sa  derfliète  croyance.  Avec  l'aide  du  peuple 
et  Tie  l'armée  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  pou- 
vait ceTtainement  encore  dissoudre  la  Chambre, 
mais  il  ne  vouiah  pais  le  faire  au  prix  d'iine  vio* 
lence;  un  nonvesm  iS  brumaire  lai  répugnait. 
Le  san^  français  avait  aissez  coulé;^  il  était  las 
de  ees  cowbatS'  sans  fin'  aw  milien  desquels  il 
poursmvait,  depuis  son  avéneme»t  au  trène. 
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un  but  qui  se  dérobait  toujours^  et  il  ne  pour 
vait  s'arrêter  à  l'idée  de  rallumer  une  guerre 
civile,  fut-ce  même  pour  abattre  des  résistances 
anti-nationales.  Ces  combinaisons  puissantes, 
ces  efforts  gigantesques,  au  moyen  desquels  il 
avait  donné  à  la  France  le  sceptre  du  monde, 
aboutissant,  après  des  travaux  d'Hercule  et 
cette  immense  consommation  de  talents,  de 
courage,  de  patriotisme  et  de  génie,  aboutis- 
sant, dis-je,  à  un  immense  écroulement  après 
lequel  il  ne  subsistait  plus  rien,  avait  opéré  en 
lui  une  révolution.  Au  moment  où  l'Empereur 
quittait  la  France,  chez  lui  l'homme  public 
était  mort,  la  flamme  de  son  patriotisme  se 
trouvait  étouffée  sous  le  flot  d'une  amère  dé- 
ception, il  n'y  avait  plus  que  l'homme  de  cœur 
pleurant  sur  la  honte  et  les  malheurs  de  son 
pays,  mais  incapable  de  plus  rien  tenter  pour 
lui.  Le  cabinet  anglais  pouvait  donc  se  dis- 
penser de  consommer  son  déshonneur  par 
la  plus  odieuse  perfidie,  en  infligeant  un  dé- 
menti aussi  formel  aux  honorables  sentiments 
exprimés  par  le  capitaine  Maitland  à  bord  du 
Bellérophon.  Dans  cette  circonstance,  celui-ci 
était  certainement  de 'bonne  foi,  car  il  n'était 
que  l'interprète  des  sentiments  de  l'^ingle- 
terre,  et  c'est  ce  qui  rendra  la  mémoire  des 
lords  Bathurst  et  Gastlereagh  éternellement 
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odieuse,  d'avoir  aussi  ouvertement  Irahî  les 
sentiments  de  la  nation  et  peut-être  ceux  de  leur 
prince,  en  attachant  le  nom  de  l'Angleterre  à 
une  infamie  politique.  En  1821,  lord  Caslle- 
reagh,  le  principal  instigateur  de  cette  poli- 
tique de  bourreau,  terminait  ses  jours  par  le 
suicide.  Faut-il  voir  dans  cette  résolution  l'ef- 
fet d'un  remords?  La  désaffection  générale 
dont  il  était  devenu  l'objet  de  la  part  de  ses 
concitoyens  tendrait  à  le  faire  penser. 


9 
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DE  1815  A  1830.  —  Ifi  SDGIALISHE  iStH  'ANt^iaSTEEtlE. 


Waterloo  avak  été  le  dernier  épisode  de 
cette  lutte  inégale  que  la  France  soutenait  de- 
puis vingt  ans  contre  l'Europe.  Accablée  en 
1814,  elle  avait  cherché  a  ressaisir  le  prix  de 
ses  sacrifices  ;  la  fortune  l'avait  trahie,  la  par- 
tie était  décidément  perdue,  et  il  fallait  payer 
l'enjeu.  A  cel égard,  si  peu  qu'elle  comptât  sur 
la  générosité  de  ses  vainqueurs,  elle  était  loin 
de  prévoir  jusqu'où  allaient  s'étendre  leurs 
exigences.  Que  ceux  qui  l'auraient  oublié  ou 
qui  voudront  s'en  rendre  un  compte  exact 
veuillent  bien  se  reporter  au  traité  de  Paris 
du  20  novembre  1815  ;  ils  pourront  y  lire  tous 
les  articles  de  cette  longue  sentence  de  dégra- 
dation qui  nous  était  infligée.  L'histoire,  qui  en- 
registre tout,  nous  dispense  heureusement  de 
les  reproduire.  Ce  fut  un  breuvage  d'humilia- 
tions comme  jamais  la  France  n'en  avait  con- 
nues, et  le  calice,  rempli  à  plein  bord  par  TAu- 
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triche,  là  Prusse,  là  Russie  et  l'Angleterre  qui 
versaient,  a  été  bu  jusqa^à  la  ïîe  par  noire  mal- 
iieureux  pays,  coupable  d'avoir  voulu  doter 
les  peuples  tlu  principe  de  leur  droit.  Ils 
étiaient  dans  Pat^iâ  ou  aux  alentours  plus  de 
sil  cent  mille  hommes  courbés  sous  le  poids 
<hi  despotisme,  pt)ur  prêter  main-forte  à  leurs 
souverains  dans  Taccolnplissement  de  celte 
belle  tâché.  Et,  pendant  ce  temps,  l'armée 
•française,  qui  avait  reçu  de  ses  nouveaux  chefs 
l^ordre  de  s^ éloigner,  passait  la  Loire,  pour 
être  bientôt  licenciée  comme  une  troupe  de 
pestiférés  ou  de  brigands.  La  Charte  fut  alors 
foulée  aux  pieds,  et  les  ultra-royalistes  qui  do- 
minaient à  la  Chambre  des  députés,  se  livrè- 
rent à  des  ftireurs  que  Louis  XVHI,  lui-même, 
■ne  put  parvenir  à  calmer. 

Après  le  traité  de  Paris  intervint  celui  de  la 
sainte-alliance  entre  la  Prusse,  la  Russie,  FAu- 
triche,  traité  dont  la  rédaction  mystique  et  le 
but  à  peine  indiqué,  sous  une  forme  édifiante 
et  un  beau  vernis  de  senlîments  chrétiens,  ne 
tendait  qu'à  la  restauration  des  vieux  trônes 
et  des  afbus  qu'avaient  détruits  nos  armes,  à 
l'asservissement  des  peuples  et  à  l'oppression 
des  conscrences.  L'Angleterre  en  s' abstenant 
d'y  prendre  part  se  montra  conséquente  avec 
sa  propre  histoire  et  bonne  politique,  elle  pre- 
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nait  ainsi  une  attitude  de  libéralisme  qui  con- 
venait à  la  constitution  de  son  gouvernement, 
et,  après  avoir  concouru  pour  sa  bonne  part  à 
rabaissement  de  la  France,  en  refusant  d'en- 
trer dans  cette  politique  nébuleuse  des  puis- 
sances continentales,  elle  se  retrouvait  libre 
de  tout  engagement  et  de  toute  solidarité  d'in- 
térêt avec  le  continent. 

Que  dire  de  la  politique  de  la  Restauration, 
elle  a  été  jugée  aux  grandes  assises  de  1830. 
Ce  n'était  pas,  comme  on  pouvait  l'espérer,  le 
retour  aux  principes  salutaires  de  la  monar- 
chie réformée  du  roi  Louis  XVI,  ce  fut  le  délire 
du  royalisme.  A  la  Chambre  des  députés  les  ' 
motions  les  plus  fougueuses  contre  tout  ce  qui 
était  soupçonné  d'avoir  été  républicain  ou  bo- 
napartiste étaient  seules  écoutées  ;  les  massa- 
cres de  Nîmes,  d'Avignon,  d'Uzès,  de  Marseille 
y  avaient  leurs  panégyristes,  et  les  Trestaillon, 
les  GrafTan,  les  Truphemy  et  autres  égorgeurs 
à  gages,  y  étaient  représentés  comme  les  hé- 
ros et  les  vengeurs  de  la  légitimité.  Le  roi 
Louis  XYIII  était  qualitié  de  jacobin,  et  le  parti 
desultra^  forcé  de  reri oncer  aux  calégiorie*,  qui 
tendaient  à  mettre  les  cinq  sixièmes  de  la  France 
en  état  d'arrestation  ou  de  surveillance,  obte- 
nait plus  tard  la  compensation  des  cours  pré- 
vôtales. 
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La  restauration  des  Bourbons  nous  ramenait 
un  personnel  de  ci-devants  aigris  par  des  mal- 
heurs certainement  regrettables,  mais  encore 
plus  parla  longue  succession  de  nos  victoires. 
Les  qualités  brillantes  qui  avaient  jadis  paré 
les  vices  de  la  cour  du  Régent  et  de  Louis  XV, 
étaient  restées  avec  leurs  cendres  dans  la 
tombe  des  grands  seigneurs,  et  de  ceux-ci  il 
n'avait  survécu  que  des  noms  et  d'immenses 
prétentions  engendrées  par  nos  malheurs. 
Quelle  était  la  cause  de  cette  dégénérescence 
d'une  caste  autrefois  renommée?  Était-ce  le 
résultat  de  la  commotion  produite  sur  des  têtes 
faibles  par  les  coups  de  foudre  et  les  ébran- 
lements successifs  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire? Ou  bien  l'œil  habitué  depuis  vingt  ans  à 
mesurer  des  héros  grands  comme  un  Bona- 
parte, un  Hoche,  un  Moreau,  un  Ney  ou  un 
Masséna,  était-il  abusé  par  un  effet  d'optique 
en  retombant  sur  ce  cortège  d'émigrés  qui  ac- 
compagnait le  roi  ?  C'est  ce  que  pourraient  dire 
ceux-là  seuls  qui  ont  joui  de  ce  curieux  spec- 
tacle ;  toujours  est-il  qu'à  l'œuvre  ils  parurent 
si  petits  dans  leur  rapacité  et  leurs  rancunes 
envers  les  hommes  et  les  choses,  que  la  France, 
en  les  voyant  s'emparer  de  tout,  se  demandait 
avec  inquiétude  comment  ils  feraient  pour  se 
tirer  des  grandes  aiïaires  dont  nos  désastres 
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leur  laissaient  la  liquidation.  Elle  snt  bientôt  à 
quoi  s'en  tenir  :  tout  occupés  d'eux-mêmes 
soit  pour  rentrer  dans  leurs  biens,  soit  pour 
s'arrondir  au  moyen  du  milliard*  soit  pour  se 
partager  depuis  les  premières  jusqu'aux  plus 
m^&quines  des  places^^  soit  pour  refouler  avec 
l'assistance  du  clergé  toutes  les  idées  de  nature 
à  les  gêner,  s'ipitiant  à  tous  les  secrets  de  la 
chicane  afin  de  mieux  surveiller  leurs  intérêts, 
ils  ne  se  montrèrent  soucieux  que  d'une  seule 
chose  :  satisfaire  leurs  commettants,  et  ils 
avaient  affaire  à  forte  partie,  car  la  somme  des 
exig^ences  de  la  Russie,  de  l'Autriche,  de  la 
Prusse  et  de  l'Angleterre  n'était  pas  mince.  Ils 
s'en  tirèrent  par  une  nouvelle  saignée  ;  mais, 
pour  cette  fois  à  blanc^  dans  laquelle  s'écoula, 
avec  notre  dernier  écu ,  notre  dernier  op- 
probre. 

Pendant  ce  temps-là  que  faisait  l'Angleterre? 
Elle  nous  regardait  et  jouissait  de  notre  abais- 
sen^ent.  Cependant  elle  avait  de  l'occupation 
chez  elle.  Vers  la  fin  du  règne  de  Georges  III, 
des  troubles  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points. 
Sortant  de  la  séance  d'ouverture  du  Parlement 
de  i  817,  le  prince-régent  avait  été  atteint  d'une 
pie?re  dans. son  carrosse^  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'il  avait  pu  regagner  son  palais  au  mi- 
lieu du  peuple  de  Londres.  Aux  terniMas  du  rap- 
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poct  ^i  en  fut  présenté  aux  Goii«iûu»e$,  une 
conspiration,  ayant  des  ramifications  très«*élen- 
dues^  s'était  nouée  dans  la  capitale»  pour  ren- 
verser la  consUtution  du  royaume^  effectuer 
un  pillage  général  et  le  partage  de  h  propriété. 
Les  cîircdnslances  avaient,  paru  assez  graves 
^pouiF  dét!eFmin»er  U  suspension  de  Vhabea^ 
(1),  Mais  le  remède  n'avait  fait  qa'ag- 
[aver  le  mal.  A  BirfiiiQgbam,  à  Manchester  et 
is  toutes  les  autres  villes  manufacturières» 
lient  organisés  des  corps  nonaibreux  de  ré* 
r(6«,  qui  parcouraient  les  viUes  et  les  cam- 
avec  des  bannières  où  on  lisait  :  a  Pas 
rie  grain  !  suffra^  universel  !  vote  in- 
lib.^rtéou  la  mort!  > 
lester,  sans  que  les  magistrats  aient 
(acte  de  révolte),  le  j^euple  avait 
»ulé  auoc  pied^  de$  cheyauix  die 
idarmerie).  Tr<lis  à  quatre  cents 
^nt  éié  kuées  ou  blessées.  Le 
demandé   qu'il  fût  procédé 
ir  ces  violences,  lord  Casile- 
1U013S)  et  lord  Sidmoutb  à  la 


(1}.  Le  qaandaiT^t)  à'hal^eas  corpus  date  du  règoe,  de  Gh^arles  I*'. 
G*est  un  ordre  au  geôlier  ou  à  la  personne  qui  retient  le  prisonnier 
d*aiBeaer  le  cor^s  d*un  détenu  devant  la.  Goui;,.et.celie-ci:  est: obligée 
d*eiamiaer  la  légalité  de  l!emprisonuenient  dans  un  délai  de  trois 
jours,  sans  aucun  égard  pour  Tautorité  qui  aurait  ordonné  Tempri- 
Mnnement.. 
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leur  laissaient  la  liquidation*  Elle  sut  bientôt  à 
quoi  s'en  tenir  :  tout  occupés  d'eux-mêmes 
soit  pour  rentrer  dans  leurs,  biens,  soit  pour 
s'arrondir  au  moyen  du  milliard»  soit  pour  se 
parlager  depuis  les  premières,  jusqu'aux  plus 
m^&quines  des  placeç^^  soit  pour  refouler  avec 
l'assistance  du  clergé,  toutes  les  idées  de  nature 
à  les  gêner,  s'ipitiant  à  tous  les  secrets  de  la 
chicane  afin  de  mieux  surveille^  leurs  intérêts, 
ils  ne  se  montrèrent  soucieux  que  d'une  seule 
chose  :  satisfaire  leurs  commettants,  et  ils 
avaient  affaire  à  forte  partie,  car  la  somnâe  des 
exigences  de  la  Russie,  de  l'Autriche,  de  la 
Prusse  et  de  l'Angleterre  n'était  pas  mince.  Ils 
s'en  tirèrent  par  une  nouvelle  saignée  ;  mais 
pour  cette  fois  à  6/anc,  dans  laquelle  s'écoula, 
avec  notre  dernier  écu ,  notre  dernier  op- 
probre. 

Pendant  ce  temps-là  que  faisait  l'Angleterre? 
Elle  nous  regardait  et  jouissait  de  notre  abais- 
sement. Cependant  elle  avait  de  l'occupation 
chez  elle.  Vers  la  tin  du  règne  de  Georges  III, 
des  troubles  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points. 
Sortant  de  la  séance  d'ouverture  du  Parlement 
de  i  817,  le  prince-régent  avait  été  atteint  d'une 
pi^irre  dans. son  carrosse^  et  ce  n'est  pas  sans 
peine. qu'il  avait  pu  regagner  $0%  palais  au  mi- 
lieu du  peuple  de  Londres,  Aux  ternies  du  rap- 
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port  ^i  en  fut  présenté  aux  Gon^iKiu»es,  une 
conspjifalion ,  ayant  des  ramifications  très^éten- 
dues».  s'était  nouée  dans  la  capitale,  pour  ren- 
verser la  constitution  du  royaume,  effectuer 
un  pillage  général  et  le  partage  de  la  propriété. 
Les  ciircdnslances  avaient  paru  assez  graves 
pour  déterminer  U  suspension  de  Yhabea^ 
corpus  (1),.  Mais  le  remède  n'avait  fait  qa'ag- 
g^aver  le  mal.  A  Bîrmjngbam,  à  Manchester  et 
dans  toutes  les  autres  villes  manufacturières» 
s'étaient  organisés  des  corps  nombreux  de  ré- 
formistes, qui  parcouraient  les  villes  et  les  cam- 
pagnes avec  des  bannières  où  on  lisait  :  a  Pas 
delois  sur  le  grain!  suffrage  universel  !  vote  in- 
dividuel !  lib^rté^ou  la  mort!  » 

A  Manchester,  sans  que  les  magistrats  aient 
lu  lerîot  ad  (acte  de  révolte),  le  j^uple  avait 
été  sabré  eA  foulé  auoL  pieds  des  chev^u>x  4e 
Vyeomanry  (gendarmerie).  Trois  à  quatre  cents 
personnes  aA^ient  été  luées  ou  blessées.  Le 
Parlem^t  ayant  demandé  qu'il  fût  procédé 
à  une  enquête  sur  ces  violences,  lord  Casile- 
reagb  aux  GommuoeS)  et  lord  Sidmouth  à  la 


(1),  Le  mandai  (^t)  d'ha/neas  corpus  date  du  règne  de  Charles  I*'. 
Cest  an  ordre  au  geôlier  ou  à  la  personne  qui  retient  le  prisonnier 
d*aiBener  le  corps  d^ua  détenu  devant  la Gouc^etceila-ol est. obligée 
d^examiaer  la  légalité  de  remprisonuement  dans  un  délai  de  trois 
Jours,  sans  aucun  égard  pour  Tautorité  qui  aurait  ordonné  Pempri- 
«•nnement. 
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Chambre  des  pairs,  avaient  fait  repousser  la 
proposition  à  une  iuajorité  triontphante. 

L'exercice  des  libertés  les  plus  chères  à  la 
nation  anglaise  était  suspendu.  Un  arbitraire 
absolu  régnait  dans  l'étendue  des  Trois-Royau- 
mes.  Un  ancien  officier,  Arthur  Thistlevood, 
résolut  de  mettre  un  terme  à  cette  situation. 
Après  s'être  assuré  du  concours  de  quelques 
hommes  déterminés,  il  devait  commencer  par 
incendier  l'hôtel  du  président  du  conseil,  au 
moment  où  tous  les  membres  du  cabinet  s'y 
trouveraient  réunis  à  diner,  et  le  massacre  des 
ministres  devait  préluder  à  un  bouleversement 
socialiste  des  plus  complets.  On  trouva  chez 
lui  des  espingoles,  des  pistolets,  des  sabres, 
des  piques  et  des  stylets,  de  quoi  armer  une 
centaine  de  conjurés,  ainsi  que  des  bombes 
incendiaires  analogues  à  celles  qui  étaient  je- 
tées naguère  à  Paris  sous  les  pieds  de  l'Empe- 
reur. Traduits  devant  la  cour  d'Old-Bailey,  ils 
y  exposèrent  leur  plan  avec  sang-froid  et  mou- 
rurent avec  beaucoup  de  courage. 

Ainsi,  des  deux  côtés  du  détroit  régnait  une 
grande  fermentation,  et  pendant  que  la  France 
se  débattait  sous  le  poignard  de  la  réaction, 
l'Angleterre,  menacée  par  les  complots  socia- 
listes, éiait  obligée  de  veiller  soigneusement 
aux  poudres  pour  ne  pas  sauter  dans  une  im- 
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iqense  explosion ,  destinée  à  produire  le  mor- 
cellement des  biens  dont  chez  nous  on  travail- 
lait à  reconstituer  le  monopole^  au  profit  de 
ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre  leur 
pays  et  dont  la  France  ne  voulait  plus. 

Cependant  les  deux  pays  avaient  cherché  à 
s'entendre  pour  mettre  un  terme  à  la  lutte  qui 
ensanglantait  à  l'autre  bout  de  l'Europe  une 
terre  de  héros. 

c  La  Grèce,  dit  M.  de  Vaulabelle,  avait  à  se 
défendre  à  la  fois  contre  les  mauvaises  pas- 
sions de  ses  chefs  civils  et  politiques,  l'inimi- 
tié des  rois  et  les  efforts  con vu! sifs  de  l'Empire 
turc.  L'héroïsme  de  ses  soldats  et  de  sa  marine 
se  maintint  pendant  trois  années  au  niveau  de 
la  lutte,  et  à  la  fin  de  1823,  ils  avaient  dis- 
persé six  armées,  détruit  deux  flottes,  fait 
sauter  deux  amiraux  et  tué  cinq  pachas.  » 

Après  la  chute  de  Chios  et  les  désastres  qui 
l'accompagnèrent,  des  comités  de  secours  en 
faveur  des  victimes  s'établirent  dans  toute 
l'Europe  ;  mais  nulle  part,  malgré  le  peu  d'en- 
couragement qu'ils  reçurent  du  ministère  Vil- 
lèle-Corbière,  ils  ne  firent  de  plus  abondantes 
récoltes  qu'en  France.  Le  concours  de  l'An- 
gleterre, beaucoup  plus  libre,  prit,  sous  de 
bonnes  intentions,  les  allures  d'un  trafic.  Ici, 
rendons  la  parole  à  M.  de  Yaulabelle  : 
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c  Ce  royaume,  dit4l,  éiait  le  oiarché  où  Wa 
pbîlheJlènes  clés  autjresi  uations  veqaie&t  ache^ 
ter  la  pitts  grande  partie  des  aro»^^  des  ma- 
nitions-et  des  approvisiomieinente  qu'Us  en^ 
voyaient  aux  iiOiSurgés.  Un.  emprunt,  oavert 
1^  le  gouvernemeni.  grée  ei  bypatbéqu^  3ur 
toutee  les  prapyié^é^  nationales.»  iroutva,  il  est 
vrai,  des  souscripteurs  à  la  Bourse  de  Londres  ; 
mais  il  ressortit  d'un  compte  publié  en  juil- 
let l$2i6,  au  nom.  d^s  cher$.  politiques»  de  la 
Hellade,  que,  sur  1,100,00Q;  livres  sterling 
(37,000,000  fr.)i  eaviron  de  lilresérais,  le  gou- 
vernement grec  n'avait  reçu  en  numéraire  que 
216,1 14 livres stetling  10  schellings  (5,402,873 
fr.  76  c).  200,000  livre$  mtlm%  (5,000,000 
de  Ër.)  avaient  é(é  retenais  pouc  le  service  de 
deux  années  d'inléréts  à  20,000  livres  sterling 
(500,000  fr.)  pour  l'amortissement.  Le  reste, 
c'est-tà-^dire  près  de  17,000,000,  se  trouvait 
soldé  par  des  livraisons  de  linge,  de  chaussu** 
res,  d'habits,  de  poudres,, de^  fusils,  de  sabi?es, 
de  canons,  de  bateaux  à  vapeur  mal  coostruits». 
lnops  de  service  ou  de  mauvaise  qualité,  doat  la 
fournitureavait{Hrofitéauxnégociant5desTrois* 
Royaumes  bien  plusqu'àTinsuirrectiongrecqua, 
et  par  des  commissions  de  banque,  devenues 
Clément,  pour  les  soumissionnaires  de  l'opé* 
ration,  les  SjOur«es:de  bénéfice3  considérables.  ^ 
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Cette  inexorable  rectitude  de  chiffres  et  cette 
âpreté  au  gain  s'exerçant  aux  dépens  d'un 
peuple  à  Vagonie,  impriment  à  TAngleterre  son 
ineffaçable  cachet.  C'est  pourtant  à  Londres 
que  fut  signé,  le  6  juillet  1827,  entre  les  cours 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Russie,  le  traité 
dont  les  stipulations  devaient  sauver  cette  terre 
infortunée,  et  c'est  sur  le  sol  britannique  que 
naquit  cet  héroïque  champion  d'une  cause  qui 
n'était  pas  la  sienne,  et  à  laquelle  néanmoins 
lord  Byron  sacrifia  sa  fortime.  et.  sa  vie.  Poussé 
par  les  nobles  enthousiasmes  de  son  âme  de 
poëte  et  de  son  grand  caractèrei  vers  cette 
terre  classique  du  beau  et  la  sainte  caisse  des 
opprimés,  honneur  en  soit  rendu  à  ce  génie 
anglais,  rimumrtel  cha];itre  de  Child-Harold,  et 
puisse  son  généreux  dévouem^ent  venir  pour 
l'Angleterre  en  rémission  de  quelqu'un  de  ses 
gros  péchés! 
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VII 


P£  1848  A  1855.  — LA  MARINE  TURQUE  :ET  LE  RÉGIME 

PARLEMENTAIRE* 


Voyons,  maintenant,  comment  se  sont  re- 
liés les  chaînons  de  la  grande  politique  inter- 
rompue en  1815. 

En  1848,  le  Pape  Pie  IX,  chassé  du  Vatican 
par  le  même  parti  qui,  à  Paris,  venait  de  ren- 
verser la  monarchie  constituliorfnelle  de  Louis- 
Philippe,  à  Vienne  expulsait  Tempereur  d'Au- 
triche, à  Bade  le  grand-duc,  et  un  peu  plus  lard 
soulevait  la  Lombardie  et  le  Piémont,  le  Pape, 
dis-je,  est  aussitôt  secouru  par  le  Président  de 
'la  République  française,  qui  envoie  20,000 
hommes  pour  reprendre  la  ville  éternelle , 
tombée  au  pouvoir  d'une  faction,  et  restituera 
Pie  IX  les  clefs  de  saint  Pierre.  Toutefois  ce 
service  était  rendu  a  certaines  conditions  con- 
signées dans  une  lettre  du  Prince-Président  au 
colonel  Edgar  Ney,  son  aide  de  camp,  et  parmi 
lesquelles  on  demandait  pour  les  populations 
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romaines  un  régime  de  sages  libertés,  l'adop- 
tion du  Code  Napoléon  et  la  sécularisation  du 
gouvernement.  Par  malheur,  ces  conditions, 
dont  les  circonstances  actuelles  font  ressortir 
toute  l'opportunité,  et  qu'il  eût  été  si  désirable 
d'obtenir  à  cetle  époque,  par  une  rare  délica- 
tesse de  procédé,  on  n'en  parlait  qu'après  la 
rentrée  du  Pape,  c'esfc-k-dire  après  le  service 
rendu,  afin  de  lui  laisser  toute  l'apparence 
d'une  concession  libre.  On  a  vu  quels  furent 
les  résultats  de  cette  restauration  du  chef  de  la 
chrétienté.  Le  cardinal  Ântonelli,  placé  par 
Pie  IX  à  la  tête  de  son  gouvernement,  non- 
seulement  anéantit  les  dernières  espérances 
que  le  commencement  de  son  pontificat 
avaient  fait  concevoir,  mais  rétablit  dans  toute 
l'étendue  de  ses  provinces  un  système  d'inqui- 
sition sur  les  faits  passés,  présents  et  à  venir, 
qui  rappelle  les  temps  les  plus  néfastes  de  la 
féodalité  catholique ,  et  dont  l'emprisonne- 
ment, les  confiscations,  les  peines  corporelles, 
le  bannissement  et  même  le  rapt  ne  furent 
plus  que  les  épisodes  vulgaires  et  journaliers. 
Quelques  années  plus  tard,  la  Russie,  sous 
prétexte  d'une  revendication  de  propriété  sur 
les  lieux  saints,  en  Judée,  cherche  une  querelle 
d'Allemand  à  la  Turquie,  *et,  après  de  vains 
pourparlers  et  l'échange  de  force  notes  diplo- 


matines,  le  prince  Menshikoff  déclatiâkft  au 
Mltat^  qtie,  faute  de  s'entendre,  le  €zat  allait 
pt^ndre  ses  sûretés  en  faisant  avancer  un  corps 
de  itoupes  sur  le  teréitoire  des  Principautés 
danubiennes.  C'était,  éepuis  Pierte  le  Gt'and, 
une  idée  fixe  chez  les  empereurs  de  Russie, 
que  Maholmeit  II  et  se6  descendants  n'avaient 
fondé  la  Turquie  qa<â  pour  ménager  aux  Russes 
ti*e  hmtne  place  au  soleil  d'Orifent  e*  xin^vani- 
«poâte  au  cœur  de  TEorope.  Pierre  le  Grand,  à 
«fiK>n'llt  de  iiioi^t,  leur  avai^t  ti^acé  tlàns  ce  but 
un  prograoime  dont  ils  ptMir^ivaieiM  la  jféali- 
s^tvèn  per  fus  et  nefas,  épiant  toutes  les  cir- 
consitânces  qui  leur  semblaient  propices  à  un 
commencement  d'exécution. 

En  1828,  l'empereur  Nicolas  avatiçàft  déjà 
la  main  pour  saisir  un  lambeau  de  cette  proie 
toujours  tendue  aux  partes  de  la  Russie,  et 
cependsmt  insaisissable,  quand  il  rencontra 
l'opposition  de  T Angleterre.  Il  s'est  trouvé,  en 
«outre,  qu'on  inaugurait  Alors  le  système  d'é- 
Hfdiitbre  eu^ropéen  qui,  iaft^emeni  pour  le  co- 
losse russe,  sera  toujours  'contre  5u5  l'objet 
tl'uâ  ar^unlfent  sérieuse.  En  France*  stvec  M.  de 
Polignac>  uiaie  politique  m^ins^servile  à  l'égard 
des  puissances  ^gtiataîresnlela  Saime-Alliance, 
avait  enfin  donné  à'  notlie  infterveiition  dntlg  les 
affaires  de  la  Grèce  \xn  cs^nactère  p)u6  détfkié. 


J 
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Quant  à  T Angleterre,  elle  n'avâtl  d^aulre  inté- 
rêt que  celui  de  KMîter  unis  pm^anoe  qnî^ 
déjà,  lui  portait  ombrage  ;  mdis  cet  intérêt  à 
ses  yeux  était  plus  que  suffisant.  Là  Porte, 
Qressée  de  se  soutneltre,  «éludait  toujours  en 
opposant  aux  puissances  leurs  propres  maxi- 
mes proclamées  par  elles  à  Troppau,  à  Lay- 
bach,  à  Vérone.  Cent  mille  Russes,  après  avoir 
franchi  le  Pruth,  s'étaient  mis  en  marche  sur 
Constsmtinople,  pour  y  dicter  ies  conditions 
définitives  de  l'indépendance  héllétttque.  Il 
étoit  urgeirt  de  prévenir  un  tel  résultat  en  lui 
^ant  toute  excuse.  L'e^Lpéditton  *âe  Morée  fîit 
résohie,  et  les  Russes  rentpèrent  *cihez  euit. 

Cette  situation  se  prolonge  jusqu'en  1^5S> 
où  rempea^urWiookrs  eroît  avoir  retrouvé  une 
occaisien  »d'agîr. 

Lh  prétention  élevée  par  les  Gi^ecs  sur  la 
propriété  des  sanctuaires  de  la  Palestine  étajl-* 
elle  sérieuse  ?  L'antique  èercean  du  christia- 
nisme^  passant  dans  les  mains  de  l'Ëglise  russe, 
faisait  T^aitlir  sur  elle  un  lustre  éclatant  qui 
n'eût  pas  été  sans  portée  politique  pour  l'Em- 
pire des  Czars,  et  peut-être  eeile  réclamation 
était-^elle  an  fond  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'a 
cru.  fei  »tout  cas,  la  trame  était  bien  ourdie, . 
puisque,  daiis  l'hypothèse  d'une  fin  probable 
de  non-recevoir  de  la  part  des  Turcs,  ellefeur* 
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nissaii  un  motif  plausible  de  s'assurer  en  Eu- 
rope d'un  gage  temporel  qui  remettait  la  Russie 
sur  le  chemin  de  Constantinople.  Néanmoins, 
que  le  danger  fût  à  Jérusalem  ou  dans  les  pro- 
vinces moldo-valaqueS)  il  importait  à  la  France 
catholique  d'appuyer  sans  retard  le  refus  de 
la  Porte  qui,  n'ayant  aucun  intérêt  à  ce  que 
la  possession  des  lieux  en  litige  fût  maintenue 
aux  latins  ou  transférée  aux  Grecs,  pouvait  cé- 
der sur  un  point  qui  lui  était  presque  indiffé- 
rent pour  éviter  un  danger  qui  la  touchait 
de  près.  Notre  ii^tervention  dans  le  débat,  et 
comme  puissance  catholique,  et  comme  puis-^ 
sance  européenne,  était  donc  urgente.  L'An- 
gleterre n'y  entrait  qu'au  point  de  vue  poli- 
tique ;  néanmoins,  la  question  même  circons- 
crite sur  ce  terrain  nous  trouva  en  accord 
parfait.  La  protestation  énergique  des  deux 
États  arrêta  pendant  plusieurs  mois,  en  Bessa- 
rabie^ le  corps  d'armée  russe  qui  avait  com- 
mencé son  mouvement  sur  les  provinces.  Mais 
au  langage  hétéroclyte  tenu  à  Gonstantinople 
par  le  prince  Menshikoff,  on  reconnut  la  ré- 
solution d'engager  une  partie  décisive.  En 
effet,  un  ordre  arrive  de  Saint-Pétersbourg» 
et  le  Pruth  est  franchi.  Mais,  tout  en  négociant 
pour  éviter  une  guerre,  l'Angleterre  et  la 
France  s'étaient  préparées  à  combattre»  et 
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nous  étions  en  état  de  parer  à  tout  événement. 
Nos  escadres  étaient  réunies  à  Beïcos,  et  les 
négociations  se  poursuivaient  encore  à  Vienne, 
lorsque  la  nouvelle  se  répand  tout  à  coup 
qu'une  flottille  turque,  tranquillement  embos- 
sée  dans  le  port  de  Sinope,  a  été  incendiée  par 
les  Russes.  C'était  presque  une  insulte  pour 
notre  pavillon  qui  flottait  à  quelques  lieues  de 
là  ;  dans  tous  les  cas,  un  fait  de  guerre  qui 
coupait  court  à  toute  tentative  de  conciliation 
et  appelait  l'intervention  immédiate  de  nos 
forces.  Dès  lors  le  Bosphore  est  franchi,  et 
un  ultimatum  d'évacuation  des  Principautés 
est  transmis  à  Saint-Pétersbourg.  Les  trou- 
pes françaises  débarquent  à  Gallipoli  et  sont 
bientôt  renforcées  du  contingent  de  l'Angle- 
terre. On  se  rappelle  les  désastres  de  cette 
première  campagne,  où  nos  malheureux  sol- 
dats, pris  du  choléra  dans  les  marais  de  la 
Dobrutska,  tombèrent  en  si  grand  nombre 
avant  d'avoir  combattu.  L'armée  anglaise  ne 
fut  pas  moins  éprouvée  par  l'épidémie.  Les 
alliés  néanmoins  continuèrent  leur  marche  à 
la  poursuite  d'un  ennemi  qui,  sans  leur  avoir 
livré  un  seul  combat,  repassait  bientôt  la  fron- 
tière. Dès  lors  la  guerre  entre  dans  une  nou- 
velle phase,  et  c'est  chez  elle  que  l'on  se  dis- 
pose à  attaquer  la  Russie.  Bomarsund  n'était 

10 


pas  eu  élat  d'oppo&er  une  ré$i$taace  sérieuse, 
et  fut  enlevé  au  premier  feu.  Quanta  Sébasto 
poU  c'était  le  graud  arseaal  de  la  puissance 
moscovite  au  midi  ;  elle  y  avait  entassé  toutes 
ses  ressources  de  guerre  contre  un  pays  da»s 
lequel  elle  a  toujours  été  jalouse  de  s'éteudre; 
c'était  une  menace  permanente  d'asservisse- 
ment pour  la  navigation  de  la  mer  Noire  et 
pour  les  rivages  turcs  de  l'Europe  et  de  l'Asie- 
Qui  sail^  si  quelque  îour,  avec  le  perfectionne- 
ment toujours  croissant  de  TartUlerie,  ses  bou- 
lets n'auraient  pu  atteindre  jusqu'à  Constanli- 
nople  !  Il  éiait  donc  urgent  de  s'emparer  de 
cette  formidable  place  de  guerre  et  de  la  déman- 
teler. Pour  y  arriver,  ce  n'était  pas  irop  d'ipi 
siège  de  onze  mois  et  de  cinq  batailles. 

Après  l'accueil  peu  sympathique  fait  en  1848 
à  l'élection  du  prince-président,  la  France  et 
l'Angleterre  n'hésitaient  pas  à  se  rapprocher 
de  nouveau,  pour  poursuivre  leur  politique 
iiaditionnelle  dans  cette  question  lurco-russe, 
et,  comme  en  1828,  nos  vaisseaux  allaient  re- 
voir les  eaux  du  Pirée.  Mais  notre  pavillon, 
tutélaireà  cette  époque,  menaçait^  On  1854,  de 
devenir  répressif,  la  France  ne  pouvant  pas 
permettre  que  ceux  qu'elle  avait  concouru  k 
ren(ire  libres  vinssent  conspirer,  à  leur  tour, 
contre  l'indépendance  d'autrui.  Notre  înter- 
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venlion  armée  contre  les  Grecs  n'était  donc 
nullement  contradictoire  de  la  proteclion  que 
nous  leur  avioni^  accordée  en  1825,  c'était  la 
conséquence  logique  d'une  idée  toujours  la 
même,  celle  du  respect  des  nationalités.  Un 
peu  plus  à  l'Est,  le&  escadres  combinées  en- 
trèrent dans  la  mer  Noire  pour  yenger  Téchec 
de  Sinope.  Qu'on  houb  permette  ici  d'ouTrir 
une  parenthèse. 

Depuis  r»ffaire  de  Lépante,  en  1571,  la  ma- 
rine turque  jouait  vraiment  de  malheur.  A 
celte  é}M)que,  Rome,  Venise  et  l'Espagne,  coa- 
lisées contre  le  turban,  anéantissaient^  par  la 
mam  de  don  Juan  d'Au4iriche,  cent  soixante- 
une  de  ses  galères,  chargées  de  trente-deux 
nitUe^  hommes.  En  1827,  TAngleterre  et  la 
France,  unies  à  la  Russie,  incen<tiaient  la  flotte 
turco^gyptienne  dans  la  rade  de  Navarin,  et 
quatre-vingt-dix  bâtiments  de  guerre  portant 
papillon  musulman  devenaient  la  proie  des 
flammes  ou  des  eau%. Enfin,  en  18S4,  une  flot- 
tille de  bàcimenls  turcs  c  mouillés  tranquilte- 
ment.(l)  »  est  attfaquée  et  détruite  par  les  Rus- 

AiDsi,  soit  que  laTurqui-e  attaque  ou  cherche 
à  se  défendre,  qu'elle  menace  ou  soit  menacée 

(1)  Ces  termes  sont  ceux  dont  s'est  servi  Temporeur  Napoléon  III 
dans  sa  lettre  au  czar  Nicolas  au  sujet  de  oet  événement. 
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(Penvabissement,  sa  marine  semble  fatalement 
vouée  à  la  destruction,  et  le  croissant  qui,  en 
1456,  tombait  comme  la  foudre  au  milieu  d*un 
peuple  chrétien,  en  serait  réduit  aujourd'hui 
à  se  cacher  en  Europe  sans  la  protection  d'un 
État  catholique.  En  1571,  la  victoire  de  Lépante 
lui  ferme  le  chemin  de  l'Italie;  en  1827,  l'exé- 
cution de  Navarin  en  délivre  la  Grèce;  et,  en 
1854,  la  seule  apparition  de  nos  armées  le  sou- 
tient encore  au  sommet  de  la  coupole  de  Sainte- 
Sophie.  Ces  trois  époques  marquent  avec 
précision  les  degrés  de  son  affaiblissement. 
Puissance  menaçante  et  dangereuse  au  sei- 
zième siècle,  ce  n'était  pas  trop  de  la  réunion 
des  forces  de  l'Espagne,  de  Rome  et  de  Venise 
pour  la  réduire.  Mais  de  1571  à  1827,  deux  cent 
cinquante-six  ans  d'immobilité  politique  et  d  a- 
narchie  militaire  avaient  compromis  l'existence 
de  la  Turquie,  qui  était  à  la  veille  de  s'éteindre 
de  sa  belle  mort  quand  le  sultan  Mahmoud 
monta  les  degrés  du  grand  sérail.  Alors  ce 
fut  l'énergie  sanguinaire  de  son  nouveau  mai-' 
tre  qui  la  sauva,  et  la  Grèce  rencontra,  il  faut 
le  dire,  dans  l'impitoyable  «^ordonnateur  du 
massacre  des  Janissaires  un  ennemi  terrible 
à  dompter. 

L'insurrection  éclata  néanmoins,  et  la  Tur-^ 
quie,  malgré  de  prodigieux  efforts  de  résis-^ 
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tance,  dut  céder  la  place  à  une  poignée  de 
héros  qui  avaient  juré  de  reconquérir  leur 
patrie  ou  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 

Revenons  à  la  campagne  de  Grimée.  A 
FAlma,  à  Balaclava,  à  Inkermann,  à  la  Tcher- 
naïa,  à  Traktir  et  sous  les  murs  de  Sébaslopol, 
la  France  et  TAngleterre  avaient  combattu 
côte  à  côte,  et  partout  l'ennemi  avait  été  re- 
poussé. Cependant,  à  Inkermann,  un  corps 
d'armée  anglais  s'était  trouvé  dans  une  mau- 
vaise passe,  et  aurait  été  délruit  jusqu'au  der- 
nier homme  sans  l'arrivée  de  nos  chasseurs 
qui  les  avaient  dégagés.  De  son  côté,  le  gou- 
vernement anglais  avait  mis  ses  vaisseaux  à  v 
notre  disposition  avec  la  plus  entière  complai- 
sance pour  le  transport  d'une  partie  de  nos 
bagages.  Pendant  toute  la  campagne,  l'armée 
française  n'avait  eu  qu'à  se  louer  des  bons  pro- 
cédés de  la  marine  anglaise.  C'est  à  bord  du 
vaisseau-amiral  anglais  que  le  ducd'Ëlchingen, 
atteint  du  choléra,  avait  été  transporté  et  reçut 
les  derniers  soins.  Les  amiraux  Lyons  et  fruat, 
le  duc  de  Cambridge  et  le  prince  Napoléon, 
lord  Raglan  et  le  général  Canrobert,  n'avaient 
pas  cessé  un  instant  d'être  en  parfait  accord.'' 
De  part  çt  d'autre  le  concours  avait  été  entier 
et  tel  qu'on  pouvait  le  souhaiter  entre  de  francs 
compagnons  d'armes  :  on  pouvait  donc  espérer 
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que  runioii  conlraclëe  dans  une  communauté 
de  |>6i  ils  sur  les  mêmes  champs  de  bataille  et 
cimentée  par  des  services  réciproques  serait 
durable...  Les  événements  ultérieurs  ont  mal- 
heureusement prouvé  tout  ce  que  cet  espoir, 
conçu  dans  un  rapprochement  momentané^ 
avait  de  chimérique.  En  dehors  de  toute  riva- 
lité de  nation,  il  existe  entre  les  naœurs,les 
goûts,  la  tournure  de  l'esprU,  des  idées  et  du 
caractère  des  deux  peuples  des  différences  teUes, 
qu'à  les  considérer  on  désespère  de  les  voir 
jamais  former  une  alliance  sérieuse  et  dur 
Table.  La  sympathie,  comme  le  fluide  élec- 
trique, ne  saurait  se  combiner  entre  deux  effets 
négatifs.  La  franchise  et  la  gaieté  françaises 
viendront  toujours  échouer  contre  la  défiance 
et  la  roideur  anglaises;  l'un  et  l'autre  s'ex- 
cluent comme  deux  éléments  inconciliables. 
Et  ces  différences  sont  non-seulement  d'indi* 
vidu  à  individu,  de  peuple  à  peuple,  mais  de 
gouvernement  à  gouvernement*  Les  tentatives 
que  nous  avons  faites  pour  acclimater  sous  le 
ciel  français  le. régime  parlementaire  de  oos 
voisins  ont-elles  réussi?  Loin  de  là,- et  1791^ 
1815  et  1830  ont  été  pouptioiis  les  sources  de 
nouvelles  déceptions;  ni  le  trône  ni  la  nation 
n'y  trouvèrent  d'abris  contre  les  orages  poli-- 
liques.  Manquant,  chez  nous  du  moins,  de  l'é^ 
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lastiché  néciessaire  pour  amortir  leschocs,  pour 
gravir  ou  pour  descendre  les  peules  parfois 
escarpées  de  l'opinion,  au  lieu  d'être  une 
bonne  machine  de  gouvernement,  ce  régime 
ne  fut  qu'un  engin  de  révolutions.  Il  est  vrai 
que  nos  hommes  d^État  en  avaient  faussé  les 
ressorts.  Possible  en  Angleterre,  parce  que  les 
majorités  de  son  Parlement  y  sont  réelles,  ce 
système  de  bascule  ne  put  s'implanter  chez 
nous,  parce  que  nos  majorités  de  Chambres 
n'y  furent  jamais  qtî^nli  leurre.  En  France,  les 
parasites  du  pouvoir  Sont  trop  nombreux  pouf 
que  les  hommes  qui  sont  an  timon  des  affaires 
ne  puissent  pas  toujours  s'assurer  d'une  ap- 
probation numérique,  suffisante,  il  est  vrai, 
pour  s'y  maintenir,  mais  fausse  quant  à  Topi- 
ttîon  qu'elle  devrait  représenter.  Il  en  est  tout 
autremiént  en  AngleteiTe,  où  les  fontîlions  pu- 
bliques ne  sont  ni  en  honneur  ni  sollicitées 
comme  chez  nous,  et  si  les  élections  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  la  corruption,  celle-ci,  du 
moins,  s'arrête  aux  portes  du  palais  de  West- 
minster, Il  s'ensuit  que  le  Parlement  an- 
glais  est  sous  les  yeux  de  la  Couronne  comme 
un  baromètre  d'opinion,  sur  lequel  elle  peut 
se  régler  en  toute  confiance  pour  le  choix  de 
ses  ministres  ou  leur  changement,  sans  que 
celle-ci  s'en  émeuve  on  que  la  machine  consti- 
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tutionnelle  eD  souffre  le  moindre  ébranlement. 
C'est  là  ce  qui  fait  la  force  et  constitue  la  vita- 
lité du  régime  parlementaire  chez  nos  voisins. 
Or,  pendant  -qu'il  assurait  la  liberté  et  la  su- 
prématie de  l'Angleterre,  chez  nous  ce  régime 
volait  notre  ruine  et  légalisait  notre  abaisse- 
ment. Et  ces  raisons  sont  plus  que  suffisantes 
pour  que  nous  ne  l'aimions  pas. 

Le  gouvernement  actuel  de  la  France  (qui, 
n'en  déplaise  à  ses  agents,  n'est  pas  encore 
parfait),  est  doué  d'une  qualité  précieuse,  c'est 
d'être  national.  La  France  s'y  reconnaît.  Ce 
sont  ses  allures,  son  attitude  à  la  fois  pleine 
de  franchise,  de  force  et  aussi  de  patience.  Ses 
intentions  sont  droites,  ses  idées  neuves  et 
heureuses.  Quand  à  ces  bonnes  conditions  on 
réunit  la  faculté  d'agir,  à  quelles  destinées 
n'est-il  pas  permis  de  prétendre?  Nullement 
provocateur  et  sachant  au  besoin  entendre  les 
plaisanteries  douteuses  et  les  injures  parties 
de  bas  sans  être  atteint,  il  a  montré  avec  éclat, 
mais  sans  forfanterie,  qu'il  avait  rompu  avec 
le  système  de  la  paix  à  tout  prix,  et  nous 
croyons  qu'il  serait  implacable  à  poursuivre 
une  satisfaction  qui  lui  semblerait  due.  Pre- 
nant le  parti  du  faible  contre  le  fort,  du  droit 
contre  l'abus,  sachant  rendre  des  services  sans 
conditions,  mais  pas  assez  simple  pour  négli- 
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ger  les  occasions  d'en  tirer  quelque  compen- 
sation à  ses  sacrifices  quand  il  peut  le  faire 
avec  l'assentiment  des  .  parties  intéressées  ; 
telle  est  l'attitude  d'un  gouvernement  qui  n'a 
rien  d'anglais.  II  plait  à  la  France  comme  le 
miroir  de  sa  pensée,  comme  une  caresse  à  son 
amour-propre  et  le  réveil  de  sa  dignité.  Quant 
à  ce  qui  lui  manque,  elle  espère  qu'on  lui  en 
tiendra  compte  un  peu  plus  tard. 

Le  gouverneiDent  anglais  ne  procède  pas  de 
la  même  manière.  La  franchise  n'est  pas  son 
essence,  et  s'il  protège  aussi  parfois  les  oppri- 
més, il  ne  le  fait  qu'à  bon  escient  et  lorsqu'il 
est  assuré  d'y  trouver  son  compte.  Chez  lui  la 
notion  du  juste  est  subordonnée  à  des  condi- 
tions de  lem[)S,  de  lieux  et  de  personnes,  et  il 
ne  trouve  jamais  la  raison  déterminante  que 
dans  son  intérêt  personnel.  Dans  les  grands 
débats  qui  divisent  le  continent,  il  n'a  ni  plan 
de  conduite,  ni  opinion  arrêtée,  il  vit  au  jour  . 
le  jour,  adoptant,  abandonnant  tour  h  tour  la 
politique  d'abstention  ou  d'intervention,  d'op- 
pression ou  de  liberté,  soutenant  les  intérêts 
dynastiques  ou  nationaux,  suivant  la  direction 
des  avantages  qu'il  entrevoit  pour  lui-même, 
c'est-à-dire  pour  son  pays  ;  car,  disons-le  à  la 
louange  des  hommes  d'État  de  l'Angleterre, 
dans  quelque  parti  que  les  ministres  soient 
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choisis,  il  est  rare  qu'une  questioti  de  porte- 
feuille  les  porte  à  sacrifiât*  «e  qu'ils  consMè- 
rent  cetnme  l'inlérèt  de  leur  pays.  Penmeltïmt 
à  une  presse  éhoniée  de  vomir  sur  la  France, 
sur  son  chef,  la  bave  intermittente  de  ses  in*- 
jures,  et  lonjours  tremblant  devant  le  fantôme 
de  nos  armements  ;  accordant  à  ses  ndminis^ 
très  une  liberté  sans  limite,  mais  pesant  de  tout 
son  poids  sur  l'inégalité  sociale  <|ui  forme  la 
base  de  son  oligarchie.  Ati  dehors,  il  est  un 
objet  d'inquiétude  constante  pour  les  États 
qui,  ayant  «nir'eux  des  démêlés,  sont  toujours 
menacés  de  le  rencontrer  barrant  les^henrins 
ouver^s  à  une  issue  ;  au  dedans,  ayant  l'œil 
partout,  mais  n'empêchant  rien,  et  se  contes- 
tant de  punir  le  crime,  sans  chercher  à  le  pré^ 
venir,  visant  autant  que  possible  à  cacher  sa 
Hïain  et  à  rendre  léger  l'asservissemeni  réel 
dans  leijudi  il  enveloppe  un  peuple  de  26  mil- 
lions d'âmes. 

La  supériorité  militaire  de  la  France  est  au- 
jourd'hui généralement  admise;  mais  cette  su- 
périorité offusque  considérablement  l'Angle^ 
terre,  qui  a  la  prétention  de  nous  avoir  vaincus 
en  Espagne  et  en  Belgique.  En  Espagne,  elle 
oublie  les  conditions  désastreuses  dans  les- 
quelles nous  combattions.  Obligés  de  dissémi- 
ner des  forces  insuffisantes  sur  tous  les  points 
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d^  hi  Piénmsuie,  xiepuis  IKIbaô  tt  Fâmpélun^ 
jusqu'à  Lisbonne,  de  Lisbonne  à  Madrid,  d^ 
Madrid  à  Sarragosse,  de  Ssrrragosse  à  Valence, 
de  Vaiciïce  à  Séville  ;  ayant  à  réprimer  les 
scmlètements  qui  éd avaient  ]^tout  sous  1^ 
pas  de  nos  soldats  et  semaient  mr  les  chemins 
et  dans  le»  gorges  des  sierras  une  popula** 
lion  d'assassins  qui  nous  dëeitMaîent  en  détail 
quand  ils  n^étaient  pas  en  force  pcmr  organi- 
ser des  massacres;  manquant  dans  titi  pays 
inconnu  et  sur  une  terre  calcifiée,  des  choses 
les  plu^  nécessaires;  poursuivi  par  un  fana-> 
tisme  implacable  qui  détruisait  partout  sur 
notre  passage  le  peu  de  ressources  que  le  ha- 
sard offrait  à  l'épuisement  de  nos  soldats  et 
arrêtait  nosionvois  après  en  avoir  égorgé  les 
conducteurs  ;  en  buite  à  tous  ies  tiraiilemenis 
résultant  des  jalot^sies  de  coaBiiùaiidement  en- 
tre les  maréchaux  et  des  cpiestions  de  pré*» 
séance  avec  le  roi  Joseph,  qui,  lui  aussi,  était  à 
boa  droit  jalo^ux  de  ses  prérogatives  ;  si  k  ces 
éléments  de  ruine  on  ajoute  l'opinion  de  l'ar- 
mée défavorable  à  la  cause  qu'elle  était  chat^ 
gée  de  soutenir,  et  le  profond  décoaragement 
qui  s'en  était  emparé,  ne  trolive-4-on  pas  dans 
les  angoisses  de  oetle  situation^  une  e^plica^ 
tion  suffisante  de  nos  défaites  ? 
Wellington^  a«i  conilraire,  4cait  éiai)li  4ans 
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un  pays  allié  et  n'avait  à  se  garder  que  contre 
les  Français.  Au  lieu  de  la  trahison  et  du  poi- 
gnard qui  nous  menaçaient  toujours,  il  était 
assuré  de  l'assistance  des  populations  portu- 
gaises et  espagnoles  dans  le  cas  où  il  eût  été 
coupé  de  sa  ligne  de  communication  avec  la 
mer  d'où  il  recevait  en  abondance  toutes  choses 
nécessaires  à  son  armée. 

Un  merveilleux  bonheur  l'avait  favorisé 
dans  toutes  ses  opérations,  tandis  qu'au  con- 
traire, la  plus  étrange  fatalité  faisait  échouer 
nos  plans  les  mieux  conçus.  Il  était  évident 
que,  dans  les  célestes  décrets,  l'Espagne  nous 
était  interdite. 

Quant  à  Waterloo ,  il  est  reconnu  que  la 
victoire  était  à  nous  jusqu'au  moment  où  les 
soixante  mille  Prussiens  de  Blûcher  et  de  Zié* 
then  sont  venus  nous  l'arracher.  Les  Anglais 
nous  avaient,  à  la  vérité,  opposé  une  héroïque 
résistance  ;  mais  de  ce  courage  passif  qui  sait 
mourir  à  celui  qui  donne  le  succès^  il  y  a  en- 
core bien  loin,  et  c'est  à  tort  que  nos  voisins 
font  résonner,  depuis  quarante-cinq  ans,  le 
nom  de  Waterloo,  car  cette  victoire  n'est  pas 
à  eux,  mais  à  la  Prusse,  et,  pas  plus  en  Bel- 
gique qu'en  Espagne,  ils  ne  peuvent  se  flatter 
de  nous  avoir  vaincus.  Dans  la  Péninsule,  ce 
sont  les  Espagnols  et  notre  propre  démoralisa- 
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tion  qui  nous  perdirent.  A  Waterloo ,  le  géné- 
ral Bourmont  commença  par  livrer  à  Tennemi 
notre  plan  de  bataille  ;  notre  mauvaise  étoile 
et  la  Prusse  firent  le  reste. 

Mais  en  Crimée  c'est  différent,  et  après 

avoir  sauvé  l'armée  anglaise  à  lokermann,  nous 
partagions  avec  elle  les  trophées  de  Sébasto- 
pol. 
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©E   4835  à  l^edf.  —  NOS  DERNIERS  DÉMÊLÉS. 


Depuis  rexpédition  de  Crimée,  quelle  a  été 
l'attilude  de  l'Angleterre?  D'abord  unie  à  notre 
politique  dans  la  question  de  la  réunion  des  Prin- 
cipautés danubiennes,  elle  s'en  sépara  dès  que 
les  conférences  de  Paris  furent  dissoutes.  Ce- 
pendant elle  avait  reconnu  que  la  réunion  des 
provinces  sous  le  gouvernement  d'un  seul  chef 
était  la  condition  nécessaire  de  la  liberté  rela- 
tive qu'on  s'était  proposé  de  leur  donner  entre 
l'influence  russe  et  la  suzeraineté  trop  pesante 
de  la  Turquie.  Quels  pouvaient  être  ses  motifs 
pour  se  séparer  d'un  principe  pour  lequel  elle 
venait  de  combattre  et  que  ses  représentants 
avaient  soutenu  au  sein  même  des  conférences 
de  Paris?  Ne  commençait-elle  pas,  dès  cette 
époque,  à  regretter  une  alliance  qui  n'avait 
pas  tourné  à  son  avantage,  et  son  intention  ne 
fut-elle  pas,  dès  lors,  de  s'en  écarter  peu  à  peu 
afin  de  chercher  à  ressaisir  l'autorité  qu'elle 
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/f.  n  être  la  première  victime.  Par 

îment  céleste,  son  souve- 

f  fois  le  feu  des  assassins 

^   ''.q^  ;  mais  nous  avons  côtoyé 

"^Ij^/^  et  si  nous  y  fussions  tombés, 

,    ^  lain  ef  à  la  grande  satisfaction 

.rre.  Depuis  1852,  où  la  police  dé- 
Paris une  fabrique  de  machines  in  fer- 
.  jusqu'au  14  janvier  1858,  jour  de  la 
ative  de  l'Opéra,  les  Kelsch,  les  Galbi,  les 
^ossi,  les  Boicbot,  les  Magen,  les  Carpeza,  les 
Pianori,  les  Tribaldi,  les  Grilli  et  lesBartolotti, 
les  Alsop,  les  Hodge,  les  Bernard  et  les  Orsini, 
quoique  appartenant  à  diverses  nationalités, 
étaient  tous  émissaires  de  Londres  et  porteurs 
de  feuilles  de  routes  délivrées  par  la  société- 
mère  des  régicides  séant  dans  la  capitale  de 
la  Granule-Bretagne. 

Dans  l'atfaire  de  l'Opérai  un  incident  regret- 
table est  venu  encore  ajouter  à  la  somme  de 
nos  griefs,  je  veux  parler  de  l'acquittement  de 
Simon  Bernard,  le  complice  d'Orsini,  qui  était 
retourné  à  Londres  après  l'avortement  de  la 
tentative.  Chacun  a  pu  lire  dans  les  journaux 
du  temps  cette  parodie  de  jugement,  où  le  plus 
lâche  assassin  y  est  encensé  du  titre  de  coura- 
geux citoyen,  et  solennellement  acquitté  par 
un  jury  imbécile  après  un  résumé  de  la  cause 

li 


î* 


I 


répondit-eUe  à  ce  commencement  de  scission? 
En  offrant  au  gouvernement  anglais  de  faire 
passer  ses  troupes  à  travers  son  territoire, 
par  la  voie  ferrée,  de  Calais  à  Marseille,  ce  qui 
lui  épargnait  un  temps  précieux  dans  les  con- 
jonctures difficiles  où  il  se  trouvait  engagé.  Plus 
tard  même,  nous  nous  portions  des  premiers 
sur  la  liste  de  souscriptions  au  profit  des  vic- 
times de  la  guerre  des  Indes. 

Mais  là  où  apparaît  un  abus  vraiment  inqua- 
lifiable, c'est  dans  cette  entière  liberté  avec 
laquelle  se  trament,  de  l'autre  côté  de  la  Man- 
che, les  complots  contre  la  sûreté  des  États 
étrangers  et  particulièrement  de  la  France. 
Des  assemblées  publiques  s'y  tiennent  aux 
mêmes  heures  et  dans  un  lieu  voisin  du  Par- 
lement, où  l'assassinat  de  l'Empereur  Napo- 
léon III  y  était  recommandé  comme  une  action 
bonne  et  utile  à  la  société.  Les  motions  les 
plus  incendiaires  y  étaient  ouvertement  soute- 
nues et  votées  d'acclamation,  sans  que  la  police, 
informée  de  ces  faits,  fit  rien  pour  les  empê- 
cher. Comment  expliquer  une  pareille  tolé- 
rance de  la  part  d'un  gouvernement  autrement 
que  par  cet  aveu  pénible  à  faire  qu'il  comptait 
sans  doute  en  recueillir  les  fruits.  Elle  dépasse 
toutes  les  bornes  de  la  licence,  et  prend  évi- 
demment le  caractère  d'une  complicité.   La 
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France  devait  en  être  la  première  victipie.  Par 
une  protection  vraiment  céleste,  son  souve- 
rain essuya  plusieurs  fois  le  feu  des  assassins 
sans  en  être  atteint  ;  mais  nous  avons  côtoyé 
de  près  rabime,  et  si  nous  y  fussions  tombés, 
c'était  par  la  main  ef  à  la  grande  satisfaction 
de  TAnglelerre.  Depuis  1852,  où  la  police  dé- 
couvre à  Paris  une  fabrique  de  machines  infer- 
nales, jusqu'au  14  janvier  1858,  jour  de  la 
tentative  de  TOpéra,  les  Kelsch,  les  Gaibi,  les 
Rossi,  les  Boichot,  les  Magen,  les  Carpeza,  les 
Pianori,  les  Tribaldi,  les  Grilli  et  les  Bartolotti, 
les  Alsop,  les  Hodge,  les  Bernard  et  les  Orsini, 
quoique  appartenant  à  diverses  nationalités, 
étaient  tous  émissaires  de  Londres  et  porteurs 
de  feuilles  de  routes  délivrées  par  la  société- 
mère  des  régicides  séant  dans  la  capitale  de 
la  Grande-Bretagne. 

Dans  l'affaire  de  l'Opéra,  un  incident  regret- 
table est  venu  encore  ajouter  à  la  somme  de 
nos  griefs,  je  veux  parler  de  l'acquittement  de 
Simon  Bernard^  le  complice  d'Orsini,  qui  était 
retourné  à  Londres  après  l'avorlement  de  la 
tentative.  Chacun  a  pu  lire  dans  les  journaux 
du  temps  cette  parodie  de  jugement,  où  le  plus 
lâche  assassin  y  est  encensé  du  titre  de  coura- 
geux citoyen,  et  solennellement  acquitté  par 
un  jury  imbécile  après  un  résumé  de  la  cause 
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qui  serak  profondém^t  odieux  s^  n^étah  si 
boiiflbn. 

Que  s'est-îl  passé  au  sujet  de  llstbmede 
Suez  ?  II  n'y  avait  qu'une  voix  en  Europe  sur 
rutilité  de  celte  grande  entreprise  ;  la  levée  des 
plans  avait  eu  lieu  non  sans  peine  ni  sans  dé- 
pense, dans  un  pays  dénué  de  toutes  ressour- 
ces. La  souscription  ouverte  entre  les  princi- 
paux États  de  l'Europe,  pour  la  formation  du 
capital  social,  et  dans  laquelle  par  conséquent, 
une  bonne  part  avait  été  faite  à  l'Angleterre, 
cette  souscription,  dis-je,  avait  été  presque  aus« 
sitôt  comblée;  des  bâtiments  destinés  à  abriter 
les  travailleurs  et  un  immense  matériel,  avaient 
été  élevés  sur  le  sol  égyptien,  enfin  un  com- 
mencement d'exécution  avait  eu  lieu  à  la  satis* 
faction  généï*ale,  lorsque  le  vice- roi  d'Egypte, 
sur  un  ordre  de  la  Porte  provoqué  par  l'An- 
gleterre, fit  sijgnifier  aux  agents  de  la  Compa- 
gnie défense  de  continuer  les  travaux,  c  C'est 
ainsi  que  la  nation  anglaise,  lisons-nous  dans 
une  brochure  sur  la  question,  qui  se  prétend 
la  nation  civilisatrice  par  excellence,  a,  par  son 
intérêt  particulier  depuis  soixante  ans,  privé 
du  progrès  de  la  civilisation  les  immenses  con« 
trées  que  baignent^ la  mer  Rouge,  le  golfe  Per- 
sicjue  et  In  mer  des  Indes  ;  ainsi  cette  nation 
s'est'  placée  comme  une  barrière  entre  la  civi^ 


«fc 


Itsfltioûr  et  la  barbarie,  en  disant  à  TEurope  : 
Je  veux  exploiter  celte  barbarie  seule,  je  veux 
l'exploiter  toute  entidre.  n  Les  motifs  allègues 
par  le  Times  a  Tappui  de  cette  opposition»  c'est 
que  le  projet  serait  en*  lui-^méme  un^e  mau^vaise 
spéculation  financière.  Il  y  est  traité  de  ^  plan 
si  sauvage' et  impraticable,  que  nul  homme  ne* 
peut  penser  qu'on  Tait  sérieusement  recom  - 
maïidé  dans  un  but  commercial  et  maritime.  > 
Cependant  la  commission  inteniationale  (1)» 
donti  Taisaient  partie  MM.  Reudel  et  Mac-Clean, 
ingénieurs  en  chef  à  Londres,  concluait  ainsii- 
après  les  études  faites  sur  lés  Iteux  :  «  Le  canal 
direct  de  Suez;  vers  le  golfe  de  Peluse,  est  Tu- 
nique solution  du  problème  de  la  jonction  de 
la  mep  Roug«  et  de  la  mer  Méditi^raiiée  ; 
l'exécution  en  est  facile  et  assurée/^  Les  résul- 
tats en  seront  immenses  pour  lecommerce  du 


i)  Cette  commission  était  composée,  outre  les  deux  ingénieurs 
anglais^  de  MM^>  Conrad^  ingénieur  en  chef  du  Water-Staut  à  lia 
Haye; 

Lcntze,  conseiller  au  ministère  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics^  ingénieur^  en  chef  des  travaux  hydrauliques  de  la  Prusse  à 
Berlin  ; 

^  DeKegrellî,  cûnseilter'dê  cour;  inspecteur  générât *de8  chemins  de 
fer  de  TAutricbe^  à  Vienne  ; 

Paleocappa,  ingénieur,  ministre  des  travaux  publics  de  Sardaigne 
à'Turin; 

Renaud,  inspecteur  ^itoépali  membre  du  con^il  des  ponto^h 
chaussées,  à  Paris; 

Lieu8Son,*in(gfénieUr  hYdtt>ifl^ph6  de  la  marfhei  &  Paris. 


\ 
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monde.  Notre  conviction,  à  cet  égard»  est  una- 
nime. > 

Postérieurement  à  cette  réunion,  la  com*- 
mission  s'est  complétée  par  Tadjonclion  de 
M.  Charles  Mamby,  secrétaire  de  l'Institut  des 
ingénieurs  civils  de  Londres,  et  de  M.  Gypriano 
Segundo  Montessino,  directeur  général  des 
travaux  publics  à  Madrid.  La  Russie,  bien 
qu'elle  n'y  soit  pas  représentée,  avait  égale- 
ment accédé  au  projet.  On  peut  donc  dire  que 
Tunanimilé  de  l'Europe ,  sans  en  excepter 
même  le  témoignage  des  représentants  de  TAn- 
glelerre,  demandait  le  percement  de  l'isthme, 
tandis  que  le  gouvernement  anglais  persistait 
à  s'isoler  dans  son  refus  et  quoique  publique- 
ment désavoué  par  ses  propres  ingénieurs. 

Cependant  l'Angleterre  avait  pris  ses  sûre- 
tés pour  le  cas  où  l'on  passerait  outre.*  Non 
contente  de  s'être  déjà  emparée  de  la  station 
d'Aden  à  l'autre  extrémité  de  la  mer  Rouge, 
elle  venait  d'étendre  la  main  sur  l'île  de  Périm 
qui  lui  fait  face  dans  la  partie  la  plus  resserrée 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  de  telle  sorte 
qu'aucun  bâtiment  ne  pût  passer  hors  de  la 
portée  de  ses  canons,  et  que  si  le  canal  de 
Suez  donnait  un  jour  accès  aux  vaisseaux 
étrangers,  elle  fût  au  moins  maîtresse  de  leur 
barrer  le  passage  sud  de  la  mer  Rouge. 


—  165  - 

Les  journaux  anglais  ont  cherché  à  expli- 
quer celte  prise  de  possession  de  différentes 
manières.  Ils  ont  prétendu  d'abord  que  cetle 
île  venait  d'être  cédée  par  le  chef  des  Souma- 
lis  de  la  côte  d'Afrique,  en  vertu  d'un  traité 
par  lequel  ils  s'engageaient  à  protéger  le  com- 
merce de  Beurbera,  leur  capitale,  contre  les 
pirates.  Ensuite  ils  ont  dit  que  les  Anglais  au- 
raient occupé  cetle  île  pendant  environ  deux 
ans,  à  l'époque  où  les  Français  étaient  maîtres 
de  rÉgypte,  et  qu'elle  leur  aurait  été  alors 
cédée  par  le  sullan  de  la  Porte  ;  puis  enfin  une 
troisième  version  s'est  fait  jour,  qui  placerait 
Périm  sous  la  domination  de  l'iman  de  Mas«- 
cate. 

Or  îl  s'est  trouvé,  après  examen,  que  les 
Soumalis,  pauvres  tribus  sauvages,  n'avaient 
jamais  eu  la  moindre  prétention  à  la  posses- 
sion de  Périm  ;  que  depuis  bientôt  trois  ans 
que  les  Anglais  s'en  sont  emparés,  en  se  fon- 
dant sur  un  précédent,  le  sullan  n'a  pas  en- 
core ralifié  la  prise  de  possession,  et  que 
l'iman  de  Mascate  n'a  jamais  eu  le  moindre 
rapport  avec  la  partie  occidentale  de  l'Arabie, 
vis-a-vis  de  laquelle  se  trouve  Périm. 

Dans  les  affaires  d'Italie,  quel  concours  n'é- 
tait-on pas  fondé  à  espérer  d'après  ses  élégies 
contre  l'oppression  allemande  et  ses  belles 


déclarations  de  principes.  Cependant  les  nua- 
ges qui  venaient  de  join  se  sont  amoncelés»  et 
Torage  a  éclaté  sans  qu'elle  ait  pu  se  décider  à 
en  prendre  sa  part  Elle  nous  laisse  le  poids  et  lia 
responsabilité  d'une  guerre  qu'un  bon  acconl 
entre  les  deux  pays  aurait  sans  doute  emp^ 
ichée.  N'ayant  versé  ni  une  guinée^  ni  une 
goutte  de  sang  pour  une  solution  qu'elle  Ro- 
mande plus  haut  que  personne,  elle  va  sans 
doute,  après  la  guerre,  se  réunir  franchement 
à  nous  pour  en  appuyer  et  fair^  sortir  tous  les 
résultats  compatibles  avec  h  paix  de  Vill»- 
franca.  Nullement;  et,  retranchée  dans  son  Jile 
juste  à  distance  pour  tout  voir  et  jouir  des  eo^ 
barras  de  l'Europe  sans  en  ressentir  le  contre- 
coup, elle  refuse  de  participer  à  un  coqgrès 
international  où  sa  part  d'inflnence  ne  sauraii, 
dit-elle,  c  prévaloir  contre  des  décisions  arrê- 
tées d'avance^  >  et  fortifie  par  ce  refus  tes  pré- 
tentions posthumes  de  l'Autriche  à  l'égard  des 
Duchés. 

L*idée  de  congrès  une  fois  écartée^  quella 
attitude  va  prendre  le  gouvernement  anglais? 
Au-deissus  des  intérêts  d'organisation  inté- 
rieure de  la  Péninsule  qui,  au  fond,  ne  la  tou- 
chent que  médiocrement,  il  y. a  pour  elle  une 
question  capitale  :  celle  de  la  conservation  da 
son  influeuice  qu'elle  serait  sérieuae«ient  ane* 
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Dacëe  ée  pehlre  si  elle  laissait  plus  longlemps 
à  la  nôtre  le  soin  de  tout  régler.  Parme»  Plai- 
sance, Modène  et  la  Toscane  seront-ils  rendus 
À  leurs  ducs  ou  à  la  liberté,  les  Légations  se- 
ront-belles distraites  de  l'État  pontifical,  et  ce- 
lui-ci passera-t41  dans  les  mains  des  laïques  ou 
bien  le  Pape  conservera-tnl  Tintégrité  de  son 
pouvoir  temporel?  Niôe  et  la  Savoie  seront-ils 
réunis  à  la  France?  Touteis  questions  auxquel- 
les, si  ce  n'est  la  deriaière,  l'Angleterre  n'aita* 
€he  au  fond  que  peu  d'importance,  mais  au 
règlement  desquelles,  néanmoins,  elle  veut 
prendre  part  sur  un  terrain  qui  ne  lui  présente 
plus  les  dangers  qu'elle  avait  essuyés  pendant 
la  fçuerre  de  Crimée.  Aussi  avons-nous  été  té- 
moins de  scm  embarras  à  prendre  un  parti , 
puis  avons-nous  vu  sa  politique  se  dessiner  en 
feveur  du  statu  quo  des  duchés  au  moment  où 
lé  gosveniement  français  venait  de  rappeler, 
dans  une  note  du  Moniteur f  les  condi lions  aux- 
quelles avait  été  signée  la  pait  de  Yillafranca. 
Elle  se  posait  dès  lors  en  champion  du  libre  ar- 
bitre et  poiivait  se  donner  au  meilleur  compte 
les  gants  d'une  politique  libérale,  qui  ne  lui 
avait  coûté  ni  un  shelling  ni  un  homme.  Cette 
attitude  de  circonstance  lui  fournissait,  en  ou- 
tre, une  excellente  occasion  de  se  séparer  de 
nous  en  prenant  vis-à-vis  des  populations  ita- 


à 
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Henues  celle  du  libéralisme»  et  de  cette  habile 
manœuvre  élait  sorti  pour  elle  un  avantage  de 
position  qui  aurait  pu  devenir  compromettant 
pour  nous  si,  h  côté  du  rétablissement  des  ducs, 
la  note  du  Monilenr  n'avait  pas  posé  le  principe 
de  non-interifention  armée ,  qui  réservait  les 
droits  des  populations  ilaliennes. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qae  parut  la  bro- 
chure le  Pape  et  le  Congrès.  Cette  publication, 
qui  élait  réputée  contenir  la  pensée  impériale, 
indiquait  pour  la  solution  de  la  question  ro- 
maine une  voie  nouvelle  et  assez  audacieuse 
pour  exciter  un  toile  général  du  parti  ultra- 
montain.  L'Angleterre  aussitôt  éclate  en  ap- 
plaudissements, et  dans  tous  les  journaux  du 
cabinet  Palmerston-Russell  s'wprime  l'éloge 
d'un  système  qu'ils  qualifient  d'ingénieux 
moyen  de  solution.  Alors  survient  une  phase 
de  réconciliation  marquée  par  le  Morning^-Post 
dans  l^s  termes  suivants,  à  la  date  du  15  jan- 
vier 1860  :  a  Les  populations  de  l'Italie  cen- 
cc  traie,  dit  cet  article,  ont  passé  de  l'esclavage 
«  à  la  liberté,  et  désormais  il  doit  être  claire- 
c  ment  entendu  que  les  potentats  et  les  prin- 
<  ces  quels  qu'ils  soient  qui  tenteraient  encore 
c  une  fois  de  les  remettre  sous  le  joug,  au- 
raient, non-seulement  à  combattre  la  résis- 
tance du  peuple  italien  et  les  armées  et  les 


c 
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€  flottes  de  la  France,  mais  encore  à  se  tenir 
«  prêts  à  braver  Tinébranlable  hostilité  de 
€  l'Angleterre.  * 

C'est  ainsi  que  l'Angleterre  avait  ramassé  sa 
trompette  guerrière.  Elle  voulait  enfin  sortir 
d'une  inaction  si  funeste  à  sa  considération. 
Son  amour  platonique  pour  les  libertés  italien- 
nes faisait  place  à  une  grande  détermination 
dont  le  premier  mobile  n'était  peut-être  pas 
celui  qu'on  mettait  si  bruyamment  en  avant; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  son  poids  dans  la  ba- 
lance, aux  yeux  d'une  puissance  qui  ne  ramène 
pas  tout  à  elle,  a  du  moins  l'avantage  inappré- 
ciable de  dessiner  la  situation  et  de  hâter  le  dé- 
nouement. 

L'Angleterre  a  relire  pour  elle-même  trop 
de  profil  de  son  régime  de  liberté  pour  désirer 
sincèrement  de  le  voir  s'établir  chez  d'autres  ; 
la  concurrence  n'est  pas  ce  qu'elle  aime,  sur- 
tout dans  ce  qui  se  rattache  au  développement 
de  la  puissance  morale  et  matérielle  des  peu- 
ples. Son  passé  renferme,  à  cet  égard,  les  ga- 
ges de  ses  convictions  politiques. 

Mais  rirritaiion  excitée  par  les  débats  de  la 
question  romaine,  l'ambiguïté  des  déclarations 
relatives  aux  duchés,  les  nouveaux  enrôle- 
ments autrichiens  dans  l'armée  pontificale, 
l'attitude  de  Naples  qui,  l'arme  au  bras,  n'at- 


^  / 
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tandak  que  te  nKMnent  des'tâdncer  an  ^eeburs 
«du  j^>e>  toBt  comme  s'il  était  sérieusemeat 
menacé,  les  nouvelles  rigueurs  ^déployées  par 
rA<rtrich«  dans  tes  États  de  Venise,  toutes  ces 
dnoonscances  convergttmt  v^ers  oïl  même  bat, 
y  avaient  amassé  âes  éléments  4e  combustion 
doBt  la  guerre  pouvait  rematore  et  sortir  d'ilib 
moment  à  l'autre. 

Or^  r Angleterre  avait  compris  que  cette  «e- 
eonde  guerre,  si  telle  éclatait,  neqpouvait  se  faire 
sans  sa  participation.  Son  honneur  ne  permet- 
tait pas  que»  si  d'Autriche  venait  H  être  com- 
pléceiaiiienit  expulsée  de  la  Hauie-Iialie,  elle  le 
fût  sans  le  concours  de  l'Angleterre  et  par  la 
seule  réunion  des  forces  françaises  et  iCaAien- 
neiB. 

Mais  rélincelle  n'a  pas  encore  jailli.  La  cause 
des  archiducs  est  tombée  dans  rindifféreoce 
publique,  les  populations  des  duchés  et  de  la 
Romagne  se  sont  prononcées  hautement  en  fe- 
veur  de  l'annexion  au  Piémont,  et  le  gouverne- 
ment autrichien,  tout  en  appuyant  de  plus  en 
plus  son  gantelet  de  fer  sur  Venise,  s'occupe  à 
relier  par  des  semblants  de  concessions  ses 
provinces  allemandes  pour  parer  de  son  mieux 
à  toute  éventualité.  Jusqu'ici  l'incendie  s'est 
heureusement  borné  à  un  feu  de  paille^  celui 
des  foudres  du  Vatican,  Ni  la  santé  ni  la  p<^u- 


Urité  Ju  roi  (^ui  a  été  soumis  à  aette.épreuvii. 
jadis  lenible,  ne  paraissent  ea .avoir  sensible- 
ment  «oufEwt,  et  il  faut  s'en  applaudir  dans 
l'intérêt  d'une  cause  qui,.avant  toiiie  autre,  peut 
s'appeler  celle  de  Die^,  ^nisque  c'est  celle >dBS 
pfiiipAes. 

Dans  le  dilfôrwd  iiispanoHiaan>eaia,  que 
To;)'»(is-ncais7  des  jurâtes  ravager  toute  cette 
|)artie  des  deux  cners  comprise  entre  Jes  cAtes 
«d'Afrique  et  celle  d'Espagne,  «t  eutretemn  dans 
ces  parages  une  vérifafcle  terreur  dont  le  ré- 
sultat élaitrfl'en  interdire J'acoâs  aux  lùlioieBls 
^commerce detoubes  leenaiioes.  l'Angleterpe 
exceptée.  Comme  voisine,  l'iEspagBe  se  tro>o- 
vâit  la  plus«i:poEée.aux  entreprises  de  ces  for* 
bans,  qui  allainoi  jusque  sur^esrtvagesiinsMil- 
ter  &90  pavillon  et  fyUler  aes  navires.  Sur  la 
cdLe>du  Rif,  sesprési«lioS'deMéliUa,  d'ElP^non 
et  d'AIbucemasfvoy.aient  leurs  garnisons  >déei- 
jnées  par  les  «itlaquies  incessantes  âes  Maro- 
cains. La  cour  de  Madrid,  après  mainies  vé- 
damaiions  de  ses  nationaux,  ejcpoBéc  e^le^iéme 
à. perdre  ses  établissements  sur  les  côtes  d'A- 
frique, se  décide  à  demmder  an  ^uvemement 
marocain  une  réiparaiion  -et  des  ^ranties  con- 
tne  le  reiour  de  «es  actes,.  C'est  alors,  sur  k 
répons  lévasi'Vie  de  l'empereur,  qu'elle  prépare 
«œ  fêcpéditipn  chargée  d'obtenir  par  :1a  voie 
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•  J/^fpItiS iegilime  et  mieux  jusli- 
jogleterre  inlervîen 
à&mt  ^..^.^/.expëdiiion  n'est  pas 


y  awttV 


'^A*^..^5g|eferre  intervient  pour 
'^'<Jf*'^//<.  expédition  n'est  pas  de  son 


tondait  que  te  «o-  jl  ^  refuser  à  la  ius- 

menacé,  les  ..'•;;>r/a  calotte  des  cieux. 

riieui 
vîeni 

roo  ^.'^^^.Arheà  s'y  opposer. 

Atàf*^  v^  tottiefois,  que  les  susceptibilités 
raetaeot  anglais,  en  passant  par  la 
^  ^jesesjoarnsLWsies,  prirent  un  caractère 
f^^^  0i  imi  ératif  qu'au  fond  elles  n'avaient 
^^^^515 le  tort  du  cabinet  fut  de  ne  pas  desa- 
^  et  ce  langage.  De  leur  côté,  les  représen- 
acerédiiés  firent  appela  toutes  les  flnesses 
.  I^r  dialectique  pour  persuader  a  l'Espagne 
fglle  s^éuit  exagérée  la  portée  des  offenses 
j^  etf^  avait  à  se  plaindre.  Les  bâtiments  an- 
dais  avaîent-ils  jamais  rencontré  ces  pirates 
j^t  on  faisait  tant  de  bruit  ?  Nullement  ;  et 
céCiA  déjà,  de  la  part  du  cabinet  de  Saint- 
j^i^ies^  faire  acte  de  condescendance  que  d'y 
(^oiire.  En  effet,  dans  leur  témérité,  les  pirates 
dte  Kiff  avaient  encore  trouvé  assez  de  prudence 
yoar  respecter  le  pavillon  anglais.  Ils  savent 
qu'avec  l'Angleterre  on  ne  discute  pas  long- 
temps, et  qu'un  châtiment  terrible  et  proDfipt 
suivrait  de  près  une  offense  de  cette  nature. 
Ne  sont-ils  pas,   d'ailleurs,  liés  d'intérêts 
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"^  Gibraltar  ne  mange  pas  d'autre  pain 
Ju  froment  moissonné  dans  ie  Maroc, 
jriques  de  Manchester  et  de  Birmingham 
ersent  une  partie  de  leurs  marchandises 
arées,  et  tous  les  États  barbaresques  de  la 
côte  nord  d'Afrique,  sans  en  excepter  Tunis  et 
Tripoli,  reçoivent  de  l'Angleterre  son  sucre, 
ses  épices,  ses  matières  tinctoriales,  ses  fers, 
ses  aciers,  sa  coutellerie,  en  échange  de  la 
cire,  des  olives,  des  fruits,  des  cuirs  et  des 
sangsues  pour  lesquelles,  depuis  la  dépopula- 
tion des  marais  de  Hongrie,  nous  sommes  de- 
venus aussi  leurs  tributaires. 

Beaucoup  de  négociants  maures  ont  des  éta- 
blissements importants  i\  Jebel-Tarrk  (1).  Il 
était  a  craindre  que  le  fanatisme  musulman, 
venant  à  se  réveiller  chez  ces  hommes  à  qui 
leur  position  donnait  une  certaine  influence, 
ne  provoquât  des  manifestations  hostiles  qui 
n'auraient  pas  manqué  d'attirer  de  vives  re- 
présailles. Bref,  Gibraltar  pouvait  être  attaqué. 
Aussi,  dès  le  mois  d'octobre  1859,  trente-deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais,  dont  la  moitié  de 
haut  bord,  croisaient  sous  ses  murs,  tout  prêts 
à  y  débarquer  en  cas  de  besoin  des  troupes  de 


(1)  Jebel-Tarrk  est  le  nom  da  chef  maure  qui,  le  premier,  a  con- 
doit  ses  compatriotes  en  Espagne,  et  il  est  resté  pour  les  Maures  le 
nom  de  la  ville  de  Gibraltar* 
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des  armes  ce  qu'on  s'obstine  à  refuser  à  la  jus- 
tice de  ses  réclaroations. 

Y  eût-il  jamais,  sous  la  calotte  des  cieux, 
une  prise  d'armes  plus  légitime  et  mieux  jusli- 
fiée?  Cependant  TAnglelerre  intervient  pour 
déclarer  que  cette  expédition  n'est  pas  de  son 
goût,  et  elle  cherche  a  s'y  opposer. 

H  faut  dire,  toutefois,  que  les  susceptibilités 
du  gouvernement  anglais,  en  passant  par  la 
plume  de  ses  journalistes,  prirent  un  caractère 
acerbe  et  impératif  qu'au  fond  elles  n'avaient 
pas;  mais  le  tort  du  cabinet  fut  de  ne  pas  désa- 
vouer ce  langage.  De  leur  côté,  les  représen- 
tants accrédités  firent  appela  toutes  les  finesses 
de  leur  dialectique  pour  persuader  h  l'Espagne 
qu'elle  s'était  exagérée  la  portée  des  offenses 
dont  elle  avait  à  se  plaindre.  Les  bâtiments  an- 
glais avaient-ils  jamais  rencontré  ces  pirates 
dont  on  faisait  tant  de  bruit?  Nullement;  et 
c'était  déjà,  de  la  part  du  cabinet  de  Saint- 
James,  faire  acte  de  condescendance  que  d'y 
croire.  En  effet,  dans  leur  témérité,  les  pirates 
du  Riff  avaient  encore  trouvé  assez  de  prudence 
pour  respecter  le  pavillon  anglais.  Ils  savent 
qu'avec  l'Angleterre  on  ne  discute  pas  long- 
temps, et  qu'un  châtiment  terrible  et  prompt 
suivrait  de  près  une  offense  de  cette  nature. 

Ne  sont-ils  pas,   d'ailleurs,  liés  d'intérêts 
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avec  elle?  Gibraltar  ne  mange  pas  d'autre  pain 
que  celui  du  froment  moissonné  dans  le  Maroc. 
Les  fabriques  de  Manchester  et  de  Birmingham 
y  versent  une  partie  de  leurs  marchandises 
tarées,  et  tous  les  États  barbaresques  de  la 
côte  nord  d'Afrique,  sans  en  excepter  Tunis  et 
Tripoli,  reçoivent  de  l'Angleterre  son  sucre, 
ses  épices,  ses  matières  tinctoriales,  ses  fers, 
ses  aciers,  sa  coulellerie,  en  échange  de  la 
cire,  des  olives,  des  fruits,  des  cuirs  et  des 
sangsues  pour  lesquelles,  depuis  la  dépopula- 
tion des  marais  de  Hongrie,  nous  sommes  de- 
venus aussi  leurs  tributaires. 

Beaucoup  de  négociants  maures  ont  des  éta- 
blissements importants  h  Jebel-Tarrk  (1).  Il 
était  à  craindre  que  le  fanatisme  musulman, 
venant  à  se  réveiller  chez  ces  hommes  à  qui 
leur  position  donnait  une  certaine  influence, 
ne  provoquât  des  manifestations  hostiles  qui 
n'auraient  pas  manqué  d'attirer  de  vives  re- 
présailles. Bref,  Gibraltar  pouvait  être  attaqué. 
Aussi,  dès  le  mois  d'octobre  1859,  trente-deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais,  dont  la  moitié  de 
haut  bord,  croisaient  sous  ses  murs,  tout  prêts 
h  y  débarquer  en  cas  de  besoin  des  troupes  de 

(i)  Jebel-Tarrk  est  le  nom  du  chef  maure  qui,  le  premier,  a  con- 
duit ses  compatriotes  en  Espagne,  et  il  est  resté  pour  les  llaures  le 
nom  de  la  ville  de  Gibraltar.  ^ 


i^nfort  et;  k  foudroyer  les  E^pagncis  (1).  De 
notre  eôté^  nou^  y  avions  sept^  bâlfmewts  ;  la 
Russie  y  éteit  également  peppésentée  par  une 
petite  escadre,  et,  à  travers  toutes  ces  forces 
étrangères  réunies  sur  un  même  point,  soit 
poup'surveiller  ^rEspagae,  soïC  pour  la  défendre 
ou  la  combattre,  ses  vaisseaux  avaient  de  la^ 
peine  à  se  frayer  un  passage  jusque  sur  la  côte 
ennemie. 

Le  succès  des  armes  espagnoles  pouvait  re*- 
trancher  une  bonne  part  du  pays  à  Tinfl^ence 
et  au  commerce  anglais.  Déjà  Melillà,  Albu- 
cemas,  Pegnon  de' Welbs^  et  Ceula,  dont  l'Es- 
pagne a  fait  des  lieux  de  déportation- pour  ses 
mminete,  ont  mis  entre  ses  mains  plbs  db* 
quatre^-vingts  lieues'  de  cAtes  ;  et*  Tétouam , 
tombé  en  son  pouvoir  dès  le  commeûcemenf 
de  la  guerre,  ne  vient*  d'être  rendu  aux  Maro- 
cains et  au*  commerce  dont  elle  est  le  centre* 
principal  de  l'Empire,  qu'en  vertu  de  la  paix 
signée  entre  le  marecbal  O'DbnneU  et  Mbley- 
Abbas,  frère  dé  rempereuri 

Mais  si  laguerre  eût  continuée,  elle  pouvait 
devenir  la  source  de*  complications  terribles 


(1)  Sur  ces  trente-deux  vaisseaux,  une  partie  était  destinée  à 
l'expédition  de  Chine,  et,  peu-  d(ô  temps' après 'leur  ^triirée  dàns^les 
eaux'  d'A^gésirasi  ralUaif  notre  esoaâlO'  peur  fàtt^'tDHé^vers'i^eMf^ 
bouchure  du  PeI«ho. 
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(Isms  ces  parages  ou  h  France  peut-4(re  eât 
trouvé^  sur  les-  mêmes  champs  de  batailk),  une 
éclatante  revanche  d^  Trafelgor.  Les^  évéue*** 
nients  ont  pris  une  tournure  diffërente*;  la* 
pafx  est  signée  evt  Occi^nt^  et  Français*  et 
Anglais,  au  lieu  de  se>  baure,  voguent  de  coi»« 
cert  vers  TOrient  pour  venger  une  ofTensO' 
commune.  Mais  Texpérience'  démonrtne»  mal^' 
heureusement  que  nos  alliances  av«c  TAngte-^ 
terre  ne  sont  rieU'  moins-  que  sûres^  et,  um 
jomr  ou  Taulrev  celte  revanche^  nous  sen  don-^ 
née,  car  elle  nous  esi  due. 

Une  dernièredifficulté  nous  séparait  encore  : 
c'était  rannexioD  de  Nice  et  de  la»  Savoie.  Elle 
esl?  aujourd'hui  résolue  par*  rassenlîment  gé*- 
néral  des  puissances,  et  TAngleten^e,  après» 
avoir  frappé  à  toutes  les  grandes  [sortes  de* 
l'Europe  poury  chercher  une  alliance  sérieuse' 
sur  ce  terrain,  a  dû  se  résigner  à  agiter  dans 
l'isolement  son  brandon  de  discorde.  Le  cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg  a  déclaré  qu'il  n'y 
voyait  autre  chose  qu'une  c  transaction  entre» 
souverains  indépendants,  *  et  il  adhère  com- 
plètement. Quant  à  l'Autriche,  elle  n'avait  pas 
de  raisons  pour  se  montrer  plus  soucieuse  des 
intérêts  de  la  Sardaigne  que  la  Sardaigne  eHis-- 
même.  La  Prusse^  dont  la  seule  attitude  pou- 
vait donner  quelque  espérance  à  FAngletepre; 
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s'est  renfermée  dans  la  voie  des  conseils.  Une 
seule  puissance  se  montre  disposée  à  suivre  le 
parti  radical  tory  dans  sa  crbisade  contre  l'an- 
nexion savoisienne^  et  c'est  peut-être  celle  à 
laquelle  il  avait  le  moins  songe.  Celte  puis- 
sance, c'est  la  Suède,  qui  pose  ses  réserves 
d^une  manière  très-netle  contre  la  théorie  des 
nationalités  et  des  frontières  naturelles,  et 
promet  formellement  son  appui  aux  réclama- 
tions du  gouvernement  fédéral  ;  mais  il  se 
trouve  que  c'est  encore  une  question  de  savoir 
si  une  conférence  aura  lieu  à  ce  sujet,  et,  dans 
ce  cas  même,  si  la  Suède  y  serait  admise.  Le 
projectile  dont  les  agents  de  lord  Derby  comp- 
taient se  servir  contre  le  ministère  Palme rs ton- 
Russell,  ayant  ainsi  éclaté  dans  leurs  mains, 
il  a  fallu  subir  et  l'annexion  savoisienne  et  ce 
traité  de  commerce,  cause  de  tant  d'insomnies 
des  deux  côtés  de  la  Manche. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  comme  l'a  très- 
bien  dit  lord  John  Russell,  que  la  cession  de  la 
Savoie  à  la  France  ne  modiOe  pas  sensible- 
ment notre  situation  politique,  qui  dépend  avant 
tout  a  de  nos  propres  ressources,  de  notre 
esprit  national,  de  cet  indomptable  esprit  d'in- 
dépendance et  de  ces  qualités  toutes  guer- 
rières qui  ont  «été  toujours  déployées  par  la 
France;  mais  qui^  jamais  plus  que  dans  la 


dernière  guerre,  n'ont  fait  l'admiration  du 
inonde.  > 

Lord  John  Russell  a  raison  ;  c'est  dans  son 
patriotisme  et  non  pas  dans  l'adjonclion  de 
quelques  lieues  carrées  de  terrain  que  la  France 
puise  toute  sa  force  ;  cependant,  on  ne  peut 
disconvenir  que  Tannexion,  en  nous  donnant 
la  garde  de  cet  immense  bastion  qui  court  de 
Sainl-Gingolph  à  Nice,  ne  nous  ait  donné  en 
même  temps  une  sécurité  de  plus.  Ce  n'est, 
d'ailleurs,  qu'une  légère  indemnité  du  sang 
que  nous  avons  versé  pour  l'Italie. 

Voici  comment  un  Anglais,  qui  aime  la 
France,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  tout  dé- 
voué aux.  intérêts  de  son  pays,  appréciait  l'an- 
nexion dans  une  lettre  adressée  à  Paris  le 
7  mars  dernier  :  k  Le  peuple  anglais,  dit-il, 
est  parlementaire  avant  tout  ;  il  tient  à  ses  ins- 
titulionSj  mais  il  ne  veut  pas  se  brouiller  avec 
la  France  pour  une  affaire  qui  la  regarde  ex- 
clusivement, et  que,  d'accord  avec  la  Savoie, 
elle  a  le  droit  de  traiter  comme  bon  lui  semble. 
Quand  nous  avons  voulu  quelques  territoires 
de  ci  de  là  qui  nous  étaient  utiles,  la  France 
et  l'Europe  nous  ont  laissé  y  planter  noire  dra- 
peau national.  Si  l'ordre  européen  doit  être 
troublé  parce  que  la  France  s'adjoint  un  petit 
lambeau  de  territoire  qui,  géographiquement, 
13 


Uii  apparfieni,  qui  se  donne  à  elle  po«nf  h 
deuxième  fois,  il  faut  que  cet  ordre  de  citoses 
sott  bien  fragile,  ce  qui  prouve  peu  en  feiveur 

des  gouvernements Le  peupDe  anglais  veut 

le  maintien  de  l'alliance.  Il  sait  que*  eetije  aè* 
liance  ne  lui  impose  nî  charge^  nt  concession, 
ni  faiblesse.  Ce  n'est  pas  seutemeiit  parce  q^'il 
est  libéral  qu'il  repousse  les:  torys,  mais  aussi 
parce  que,  daos^  leut *  politiqKCr  extérieure,  il 
ne  voit  que  des  coups  de  tète  et  des  aventures^ 
qui  pourraient  bien  détenir  des  mésaven* 
tu r es.  * 

Ces  sentiments  appartiennent  à  cette  partie 
du  peu[>{e  anglais  (|ut  ne  se  laisse  pas  dominer 
par  la  passion  et  qui  raisonne.  lis  gagnent  cba«> 
que  jour  du  terrain  dans  le  Parlement.  Ce  sont 
eux  qui  ont  enterré  les  motions  Kinglake  et 
Normanby  et  qui  cmA  provoqué  la  discussion 
du  bill  de  réforme  électorale  qui  tient  aujour- 
d'hui en  baleine  tout  Iç  monde  politique  de 
l'Angleterre^  Mais*  seront-ils  assez  puissants 
pour  faire  passer  une  réforme  qui  transporte- 
rait avec  elle  le  sufirage  universel  dans  les  Trois- 
Royaumes?  La  coalitioB  qui  vient  de  s'opérer 
entre  les  wighs  et  les  torys  contre  les  radicaux, 
auteurs; de  celte  pmposition,  ne  permet  ^uère 
d'espécei?  qiu'elle  aboutisse  pendant  la  présente 
cession.  Une  majorité  imposante  est,  dit-^oa, 


—  179  — 

acquise  d'avance  au  rejet.  Tant  pis  pou^  Tal-  | 

liance,  que  l'élai^issement  du  cercle  électoral 
en  Angleterre  ne  pourrait  que  resserrer.  Tou- 
tefoisy  la  question  a  aujourd'hui  droit  de  cité 
au  Parlement  anglais.  Six  mois  de  plus  vont 
lui  donner  de  nouvelles  forces  et  elle  se  pré- 
sentera à  la  session  prochaine  dans  des  condi- 
tions d'autorité  qui  la  feront  peut-être  envisa- 
ger plus  sérieusement. 


,,.■■■■■  .1^ 
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IX 


ÀURIÔNS-IIÛIIS  INTÉRÊT  A  SUBJUGUER  L'ANGLETERRE? 


Depuis  1789,  malgré  une  apparente  simili- 
tude dans  les  destinées  des  deux  pays  et  âans 
la  forme  respective  de  leur  gouvernement,  des 
différences  essentielles  les  ont  toujours  séparés. 
Bonaparte  a  dit  «  que  les  oligarchies  chan- 
geaient très-peu  d'opinions,  parce  que  leurs 
intérêts  sont  toujours  les  mêmes.  »  C'est  ce  qui 
explique  la  défiance  insurmontable  du  gouver- 
nement anglais  à  notre  égard.  La  morgue  aris- 
tocratique de  l'Angleterre  n'est  que  le  dédain 
Ae  l'immobilité  pour  le  progrès;  mais  ce  dé- 
dain lui-même  n'est  qu'un  masque  et  il  cache 
la  peur.  L'Angleterre  a  beau  se  raidir  dans  son 
jQegme,  on  sait  qu'il  n'est  pas  imperturbable 
et  que  l'agitation  de  sa  voisine  lui  cause  parfois 
du  trouble.  Ce  qu'elle  redoute  le  plus  en  nous, 
nous  ne  lui  ferons  pas  l'injure  de  croire  que 
c'est  cette  valeur  militaire  à  laquelle  un  de  ses 
ministres  rendait  naguère  un  témoignage  pu- 
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blic.  Â  nos  courroux  les  plus  légitimes,  elle  a 
toujours  opposé  avec  succès  ses  îles,  son  or, 
son  esprit  d'intrigue  et,  en  dernier  ressort,  sa 
marine  et  la  solidité  de  ses  soldats.  Non,  ce 
n'est  peut-être  pas  là  ce  qu'elle  craint  le  plus 
de  notre  part.  Mais  qu'est-ce  donc?  Ce  sont  nos 
institutions  civiles,  c'est  notre  code.  Il  est  sa 
bête  noire;  c'est  la  tête  de  Méduse  qu'elle  croit 
toujours  voir  sortir  des  flots  de  la  Manche. 
C'est  cette  insipide  égalité  qui  a  pénétré  par- 
tout, aussi  bien  dans  le  domaine  politique  que 
dans  les  arrêts  de  la  justice  et  dans  le  par- 
tage des  successions,  et  qui ,  tout  en  rendant 
hommage  à  certains  noms,  s'applique  à  ne  re- 
connaître d'autres  privilèges  que  ceux  du  ta- 
lent et  du  mérite  personnel  :  système  destruc- 
tif de  toute  aristocratie  et  qui  mène  sans 
rémission  à  un  but  sans  relief,  la  démocratie, 
par  deux  chemins  parallèles  :  le  morcellement 
des  biens  et  la  vanité  des  titres. 

Voilà  ce  que  redoute  le  plus  l'Angleterre,  et 
ce  qui  explique  comment  son  alliance,  depuis 
la  promulgation  du  code  civil  français,  a  tou- 
jours été  flottante  et  mal  assurée.  Elle  gravite 
entre  deux  forces  presque  égales  :  l'intérêt  de 
son  commerce  qui  la.  rapproche,  et  la  terreur 
de  notre  propagande,  qui  l'éloigné  de  nous. 
Assurer  l'un  tout  en  évitant  l'autre,  tel  est  le 
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jeu  difficile  de  son  ^ouyer];i,çxneiU,  c'est  ce  qui 
explique  la  lenteur  de  ses  évolutions  par  rap- 
port h  nous,  ses  tâtonnementSy  ses  irrésolutions 
et  ses  contradictions  apparentes,  qui  ne  sont 
que  la  recherche  difficile  et  minutieuse  du 
point  exact  où  il  doit  se  placer  pour  ne  p9S 
perdre  Téquilibre  entre  un  danger  toujours 
menaçant  et  les  avantages  qui  Tatiirent. 

L'Anglais,  en  tant  qu'industriel^  ne  dédaigpe 
pas.  le  progrès,  mais  a  condition  qu'ij  restera 
circonscrit  dans  le  champ  de  ses  intérêts^.  Pour 
luit  sa  découverte  n'a  qu'un  but,  mais  il  est 
double  :  l'écouomie  du  temps  et  celle  du  capi*- 
tal  dans  la  fabrication.  Faire  plus  vite,  mieux 
et  à  meilleur  compte  que  les  autres  nations, 
c'est  sa  marotte  et  U  n'est  sortes  ^e  moyens  oi 
d'efforts  qu'il  ne  tente  pour  y  atteindre.  Uu  tra- 
vail incessant  pour  luirjuème,  meurtrier  pour 
ceux  qu'il  emploie,  toutes  les  considératicm^ 
humaines  doivent  ^éder  devant  une  raison  su-^ 
prème  :  lemaîniien  de  sa  suprématie  nationaile. 
C'est  ainsi  qine  le  succès  couronne  parfois  ses 
efforts.  Ses  richesses  s'accumulent,  jjuais  sa 
santé  s'altère;  ses  ouvriers  meurent,  mais  son 
orgueil  triomphe.  Sôu  lUom  ^st  proclamé  parmi 
les  vainqueurs  de  ces  modernes  laurnois  que 
se  livre  Tindustrie,  et  grâce  aux  moyens  d'in^ 
0,11  ence  dont  |il  dispose,  il  sera, élu  aux  prochal- 
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nés  ^élections  owmbrQ  des  Communes  dont  il 
entend  si  bien  les  intérêts. 

Voilà  eomment  s'accomplit  le  iprogrès  mdHS- 
triel  chez  nos  voisins.  Alors,  peut-on  s'étonfier 
qu'ils  redoutent  le  contact  avec  un  peuple  qui 
a  insciit  sur}e  frontispice  de  ses  lois  la  décla^ 
ration  des  droits  de  riiomme,  Tamoar  de  son 
semblable. et  le  respect  de  sa  vie. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  un  examen 
approfondi  de  la  société  anglaise.  Une  pareille 
étude  sortirait  de  notre  cadne.  De  ircs-bons  li- 
vres ont  d'ailleurs  été  écriis  sur  ce  sujel.  Ce 
que  nous  nous  sommes  pro|iosé  ne  va  pas  au 
delà  de  compléter,  par  quelques  traits  inédits, 
Tensemble  de  cette  curieuse  physionomie.  A 
côté  des  différences  de  tempérament  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus»  les  deux  pays  ont  dans 
la  politique  étrangère  des  intérêts  communs 
trop  puissants  pour  être  sacrifiés  à  des  antipa- 
thies particulières.  Maintenir  l'équilibre  des 
puissances  en  opposant  la  réunion  de  leurs 
forces  aux  envahissements  de  l'Orient,  en  re- 
tenant ou  en  faisant  rentrer  l'Allemagne  dans 
ses  limites,  en  aidant  à  la  reconstitution  de  l'I- 
talie, comme  ils  ont  aidé  jadis  à  celle  de  la 
Grèce,  en  un  mot,  protéger  les  États  faibles 
contre  l'assujettissement  des  États  forts.  Tel 
est  et  tel  sera  toujours  l'intérêt  mutuel  et  le 
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devoiF  respectif  des  deux  cabinets  de  Londres 
et  de  Paris.  Il  est  vrai  que  les  deux  gouverne* 
ments  n'ont  pas  toujours  gardé  dans  cette  voie 
une  exacte  parallèle.  C'est  à  celui  qui  voit 
mieux  que  l'autre,  parait-il,  la  ligne  à  suivre 
et  que  rien  ne  peut  détourner  du  droit  chemin, 
à  lui  faire  comprendre  qu'en  se  laissant  aller  à 
des  accès  de  mauvaise  humeur  ou  à  des  con- 
voitises personnelles  sur  les  épaves  de  la  route, 
il  risque  de  se  perdre  et  de  compromettre 
les  intérêts  de  l'Occident  placés  entre  leurs 
mains/ 

L'Angleterre,  nation  jadis  guerrière,  comme 
l'histoire  le  dit  et  son  pays  l'atteste,  est  au- 
jourd'hui éminemment  pacifique.  Mars  est  com- 
plètement détrôné  par  Mercure;  cependant,  ils 
se  prêtent  encore  parfois  un  mutuel  appui,  et 
nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  que  le 
Dieu  des  combats  savait  encore  au  besoin  re- 
trouver son  casque  et  ses  armes.  Depuis  dix 
ansy  notre  marine  a  centuplé  ses  ressources,  et 
si  nous  sommes  devenus  les  égaux  de  l'Angle-- 
terre  par  la  science  de  nos  marins,  Thabileté 
et  la  promptitude  des  manœuvres,  elle  a  ce- 
pendant gardé  sur  nous  un  avantage  incontes- 
table, celui  du  nombre  de  ses  vaisseaux.  Mais  la 
nécessité  où  elle  se  trouverait  en  cas  de  guerre 
d'expédier  une  partie  de  ses  forces  vers  les 
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paiAts  du  globe  où  sa  domination  est  l«^plus 
menacée,  ne  lui  permettrait  pas  de  faire  entrer 
en  ligne  contre  nous  des  forces  sensiblement 
supérieures  aux  nôtres.  Dans  Thypothèse,  au- 
jourd'hui bien  loin,  d'une  guerre  avec  l'Angle- 
terre, nous  pourrions  donc  lutter  sur  mer  à 
armes  presque  égales.  D'elle  à  nous,  en  serait- 
il  de  même  sur  terre  ?  Tout  amour-propre  na- 
tional à  part,  nous  ne  le  pensons  pas.  L'armée 
anglaise  est  douée  d'une  valeur  incontestable  ; 
mais  quelle  que  soit  sa  force  de  résistance 
dans  une  bataille  livrée  selon  toutes  \eû  règles, 
elle  ne  saurait  tenir  longtemps  contre  la  nou- 
velle tactique  que  les  corps  spéciaux  de  notre 
armée  d'Afrique  ont  introduite  dans  la  guerre 
moderne  et  dont  la  base  déconcertante  est  de 
parer  la  mitraille  à  la  baïonnette.  Dans  l'in- 
surrection de  l'Inde,  l'Angleterre  a  montré  des 
qualités  précieuses.  Au  milieu  des  plus  rudes 
épreuves  et  de  défaites  multipliées,  elle  n*a  pas 
perdu  un.  seul  instant  espérance  ni  courage 
pour  faire  rentrer  sous  le  joug  un  immense 
pays  et  des  rebelles  bien  supérieurs  en  force. 
C'est  à  cet  esprit  de  persistance  et  de  rare  té- 
nacité  qu'elle  doit  d'avoir  conservé  sa  colonie. 
Pourquoi  faut-il  qu'elle  y  ait  terni  ses  mérites 
par  des  actes  de  la  plus  odieuse  férocité  I  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  guerre  a  mis  en  relief  une 
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de  869  plaie»  tes  plus  daogereiffies  :  le  mefee- 
ftariame  de  ses  armées.  Après  avoir  «docopté 
à  gnmd'piekie  i'insurrectîoQ  de  «es  cipayes 
avec  des  tronpes  venues  d^Europe^  oe  sont  à 
leur  tour  celles-ei  qui  se  délachent  de  son  ser- 
vice. Une  correspoodanœ  de  Aombay»  datée 
du  5  juillet  1859,  faisait  savoir  qu'un  r^meni 
en  révolte  ott^erte  à  Berbampore,  avait  chassé 
ses  oifficiers  poudr  mettre  à  leur  place  des  hom- 
mes de  son  choix»  et  que  les  traupes  dirigées 
contre  ces  soldats  pour  les  soumellre  avaieat 
reCusé  d'agir.  Ils  veulent  à  iout  prix:  déserter 
riflde  en  attendant  qu'ils  désertent  à  jamais  un 
drapeau  soos  lequel  il  n'y  a  pour  eux  que  des 
coupe  de  fusil  ou  des  coups  de  fouet  et  une 
paye  médiocre.  Quant  au  service  de  la  flotie,  il 
n'e^t  pas  plus  populaire.  A  défaut  d'une  loi  de 
recrutement  qui  serait  une  atteinte  à  la  liberiié 
individuielle,  c'est  la  presse  des  matelots  qui  e$i 
chargée  de  suppléer  à  l'insufllsaoce  des  enga- 
gements, et  encore  même  le  gouvernement  est- 
il  forcé,  pour  compléter  son  personnel  de  ma^- 
nière  à  assurer  le  service  de  la  flotte^  d'avoir 
recours  aux  éirai^ers  dont  le  nombre  aug- 
mente tous  les  ans.  Ainsi,  la  statistique  anglaise 
fait  ressortir  à  5,700  le  nombre  des  matelots 
étrangiers  admis  dans  les  équipages  royaux  en 
1$5J,  il  7,300  «n  1852,  à  13,000  en  1853,  à 
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14,000  en  -1857.  et,  pour  ISga.  ,1e  relevé,  qui 
n'a  pas  encore  été  fait,  parait  devoir  se  rappro- 
cher du  cbIQre  de  20.000.  D'où  vient  cette 
aniipailiie  du  marin  anglais  pour  un  service 
pnbJic  auquel  son  pays  doit  toute  -sa  force,  tout 
son  prestige  et  toute  sa  richesse,  et  en  géné- 
ral cet  éloignement  qu'éprouvent  tous  les  na'- 
tifs  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  carrière  des 
armes?  Est~ce  oubli  d'un  passé  glorieux  ou 
ignorance  d'une  situation  qu'ils  ne  compren- 
nent pas?  Est-oe  désaffection  à  l'égard  d'une 
patrie  dont  ils  ne  seront  jatnais  que  les  ilotes? 
C'est  ce  que  le  gouvernement  anglais  aurait 
tout  intérêt  à  approfondir;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  s'(  mpécher  d'y  voir,  c'est  un  aflaiblisse- 
ment  général  du  patriotisme  cinglais  et  «ne  dé* 
sertion  toujours  progressive  ^u  drapeau  vers 
le  travail  lucratif,  qui,  seul  chQz  nos  voisins, 
peut  permettre  au  prolétaire  de  sortir  de  son 
cercle.  Ce  qu'on  peut  prédire  à  l'Angleterre, 
c'est  que  d'ici  à  quelques  années,  k  moins 
qu'elle  n'établisse  un  système  de  conscription 
anal{^ue  au  nûtre,  ijn'y  aura  plus  d'Anglais  ni 
dans  ses  armées  ni  sur  ses  vaisseaux. 

Un  homme  debien,  esprit  sincère,  membre 
du  ParJleme;vt,  né  sur  le,sol  anglais,  n^ais  £uro- 
péen  et  cosmopoliie  ^r  ,1e  «œur,  s'exprimait 
ainsià  fiocbdalc,  devant  ses  jéLeeteurs,  au  su-c 
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jet  des  armements  que  préparait  l'Angleterre 
en  août  1859  : 

a  Messieurs,  donnez-moi  cinq  millions  de 
revenus  à  dépenser  autrement  qu'en  choses 
vaines  et  stériles,  je  veux  dire  pour  modifier 
les  taxes,  réduire  les  droits  de  douane,  affran- 
chir le  commerce  de  ses  entraves,  réduire  les 
droits  qui  paralysent  nos  relations  commercia- 
les avec  la  France,  et  vous  aurez  fait  bien  plus 
pour  cimenter  les  liens  d'amilié  entre  la  France 
et  l'Angleterre  que  vous  ne  le  ferez  par  des 
préparatifs  de  guerre  quels  qu'ils  soient. 
Croyez-le  bien,  la  France  est  un  pays  auquel 
vos  préparatifs  de  guerre  n'en  imposent  nulle- 
ment. Vous  pourrez  la  provoquer  par  une  ri- 
valité d'antagonisme,  mais  vous  ne  la  con- 
traindrez pas  à  la  paix  par  des  airs  de  grande 
supériorité...  Les  Français  ont  presque  autant 
de  littoral,  presque  autant  de  commerce  à  pro- 
téger que  vous.  La  nation  française  n'est  pas 
moins  fière  que  la  nôtre.  Elle  ne  verrait  pas 
d'un  œil  tranquille  à  l'entrée  de  ses  ports  une 
force  navale  anglaise  très-supérieure.  Il  est 
très-bien  à  nous  sans  doute  de  dire  et  de  répé- 
ter :  la  France  n'a  pas  de  raison  de  craindre 
l'Angleterre.  L'Angleterre,  vraisemblablement, 
n'irait  pas  attaquer  la  France.  Permettez-moi, 
Messieurs,  de  vous  dire  que^  depuis  sept  cents 


ans, toutes  les  fois  qu'un  paysaattaqué  l'autre, 
c'est  toujours  la  France  qui  a  élé  attaquée  par 
l'Angleterre  et  non  l'Angleterre  par  la  France. 
N'en  doutez  pas,  lorsque  les  Français  assis  sur 
les  bancs  -des  écoles  lisent  les  récits  de  nos 
descentes  sur  leurs  côtes,  des  transports  d'ar- 
mes qui  se  sont  faits  à  bord  de  nos  vaisseaux 
pour  fomenter  la  révolie  chez  eux,  de  nos  at- 
taques contre  leurs  grands  ports,  ils  se  font  de 
nous  une  toute  autre  idée  que  celle  que  nouis 
en  avons  nous-mêmes.  »  (Times) 

C'est  l'accent  de  la  vérité,  il  est  sorti  de  la 
bouche  d'un  Anglais.  L'histoire  avait  dit  ces 
choses  avant  lui,  mais  tant  de  gens  ne  Tout  ja- 
mais lue  et  ne  la  liront  jamais,  qu'il  faut  savoir 
gré  à  ceux  qui  la  connaissent  d'en  appeler,  par 
ses  renseignements,  à  la  sagesse  des  nations. 
Non,  quelles  que  soient  les  vertus  guerrières 
de  la  France,  son  passé  ne  fournirait  que  dif- 
tîcilement  un  exemple  où  elle  ait  porté  ses  ar- 
mes à  l'étranger  sans  y  avoir  été  provoquée  ; 
mais  quand  son  honneur  ou  des  intérêts  sacrés 
l'exigent,  on  sait  si  elle  recule  et  comment  elle 
se  bat.  Que  la  responsabilité  en  pareil  cas  re- 
tombe donc  tout  entière  sur  ses  agresseurs. 

En  1804,  les  préparatifs  d'une  descente  en 
Angleterre  avaient  été  oi^anisés  sur  une  vaste 
échelle.  Un  matériel  immense  sortant  de  tous 
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les^chantlôfs  de  notre  littoral  éhx  Nord  étiit 
rëonî  dans  le  pofC  de  Boufogne.  WK),000 
hoinmeis  de  ceux  qiir  dëj&  avaieûï  conquis  les 
Ptiys-Bas,  ntalîe  et  liEi  Bavrère*  n'at tendaient 
qu^un'  ordre  pour  s'embarquer  r  chaqme  jour 
exercés  par  des  simuhicres  de  debarqu^tment 
et  dfes  manœuvres  où  îlsr  ëtaiettC  parttdaus  à 
dëptoyer  une  adresse  merteiHease,  ott  avait 
Keu  d'espérer  qu'elle 'ne  se  démeniirait-  pas  au 
moment  décisif.  Les  tentativesdes  Angtiris  pour 
incendier  la  flottille  de  trans^rt  avarient  échoué 
devant  la  vigilance  de  nos  marins  ;  des  eïigage- 
m^its  entre'  les  garde-côtes  des  deux  pays 
avaient  etf  lieu  dans  Ik  Mïtncfee  sams  succès 
marqué  pour  personne.  L'exalljation  contre  la 
mauvaise  foi  avec  laquelle  avaif  été  rompue  ta 
paii?  d'Amiens  était  à  son  comble^  et*  UEmpe* 
reur  était  bien  décidé  à  frapper  le  graMd  coup 
qui  devait  changer  la  fade  de  TEurope;  mais 
it  avait  compté  sans*  le  dénûment  de  notre 
marine,  Timpéritie  de  nos  matelots  et  la  fai^ 
blesse  de  l'amiral  Villeneuve.  La  conviction 
fhtale  et  profbnde  où  était  celui^^i  de  son  infé- 
riorité, le  fimtôme  d^un  désastre  toujours  flot- 
tant  devant  se»  yeur/le  ck>uaient  àf  son  bord 
sans  qu'il  y  ttK>uvât  ni  le  courage  d^obéir  ni 
celui  de  résigner  son  commandeimenti  Mouillé 
dianB  k  Ferrol^  il  Màécii»  pmirt»!  àap]^ 
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reilher  et  se  dirige  sur  le  cap  Finfe^rei  Un  f  oup 
de  irent  dont  il  est  ^s^illi  le  décide  à)  virer  de 
h&rd^  et  au  lie»  ée*  poursuivre  sa  route  iiers» 
1»  Manche  pour  ji  liyfer  bafiftiile  et  prètier'  te> 
concours  de  ses^  forces  aux  opérations  duidé^ 
barqaemenu,  it  rétrograda!  Yers<  €adix  oq  il 
convpte  rallier  l'amiral  Laliemandl  Cle  qut  caus- 
ait en  partie  ces  tevreurs^  c'écatbla>  crainte  d»' 
rencontrer  les  flottes  combioées:  de  GaMer,  dia 
Gorni^iralîs  et  de*  Nelson  ;  or,  il  a*  été  eonslaté 
qufen  continuant  &a  route  vers  loi  Manche,^  il 
aurait  trouvé  Gornwaii&devant  Brest  séparé  à  Ia> 
.fois  de  Nelscm  et  de  Galder.  «  li  perdît  ainsi, 
dk  M.  Thiers,  la  plus  grande  des  occasions  et 
la  fit  perdre  à  la  France  sans  qu'on  puisse  dire 
eependanl  quel  eài  été  le  résultat  de  cette  ex**- 
pédiiion  extraordinaire-,  si  Napoléon  s'était 
trouvé  aux  portes  de  Londres  tandiis  que  les  ar- 
mées antriohiennes  auraieni;  été  sur  les  fron-^ 
tîàres  du  Rhin.  La  rapidité>de  ses^  coups,,  ordi- 
tt'airement  poonipts  comme  la  foud^e^.  aurait 
seule  décidé  si  quarante;  joui!Sj  écoulés  du 
20  août  au  3d  septembre  suflisaient  pour  sub» 
jvguer  l'Ânglelerre  et  pour  donner  à  la  France 
les  deux  sceptres  réunis  de  la  tenre  et  des  msersi. 
Si  ce  projet  de  dctscentoi  avait  des  chancea 
de  swrcès  dans  les  c<s)kadilix>iiS!i  df infériorito:  où 
était  notre  marine  à  cette  époque,  queUea  es^i^ 
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pérances  pe  serait-on  pa  s  fondé  d'en  concevoir 
aujourd'hui  que  nous  avons  si  complètement 
remédié  à  ce  qui  nous  manquait  alors?  C'est 
cette  pensée  constante  qui  fait  la  terreur  de  nos 
voisins  depuis  le  retour  de  la  dynastie,  et  de 
ridée  napoléoniennes,  et  les  domine  au  point 
d'égarer  parfois  leur  bon  sens  et  de  les  jeter 
dans  ces  écarts  de  conduite  qui  amènent  les 
grandes  catastrophes. 

Quant  à  nous,  ce  n'est  pas,  nous  l'avouons, 
sans  effroi  que  nous  envisageons  la  possibilité 
d'une  guerre  avec  l'Angleterre.  De  nos  jours, 
grâce  au  perfectionnement  des  engins  de  des- 
truction, aux  boulets  creux,  aux  bombes  as- 
phyxiantes, aux  canons  rayés,  à  la  précision  du 
tir,  au  calibre  des  pièces  d'artillerie  et  à  la  di- 
mension des  bâtiments  de  guerre,  la  guerre 
maritime  entre  deux  nations  surtout  de  force 
égale  ne  serait  plus  qu'un  immense  désastre, 
un  double  suicide  dans  lequel  chacun  des  deux 
adversaires  serait  chargé  de  tuer  l'autre  et 
chercherait  sans  doute  à  s'en  acquitter  en  cons- 
cience. Il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  salut  et 
il  est  tout  entier  dans  la  rapidité  des  bâtiments; 
de  façon  qu'une  rencontre  venant  à  se  faire 
dans  des  conditions  inégales  de  force  et  de 
nombre,  le  plus  faible  soit  toujours  à  même  de 
se  dérober  par  la  course  à  l'étreinte  du  plus 
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fort.  Le  point  capital,  aujourd'hui,  pour  la  ma- 
rine française,  est  donc  d'assurer  sa  vitesse  par 
l'étude  des  moyens  propres  à  lui  donner  sous 
ce  rapport  un  avantage  marqué  sur  les  bâ- 
timents de  la  marine  anglaise.  Il  a  déjà  été 
beaucoup  fait  dans  ce  sens  et  les  expériences 
qui  ont  eu  lieu  ont  constaté  la  supériorité  de 
vitesse  de  quelques-uns  de  nos  navires  ;  mais  il 
ne  faut  pas  que  cette  supériorité  se  borne  à  des 
exceptions,  il  importe  au  salut  de  notre  marine 
qu'elle  devienne  la  règle,  afin  que  nous  puis- 
sions suppléer  de  ce  côté  à  ce  qui  nous  manque 
encore  sous  le  rapport  du  nombre.  Aujourd'hui 
la  célérité  est  la  maîtresse  du  monde  et  la  pré- 
pondérance des  nations  se  classe  en  raison  de 
la  puissance  de  leurs  moyens  de  locomotion. 
Tous  les  efforts  du  gouvernement  doivent 
donc  tendre  au  complément  et  au  perfection- 
nement de  notre  marine  qui,  en  cas  de  conflit 
avec  l'Angleterre,  pourrait  seule  décider  du  suc- 
cès, et  ce  à  quoi  il  faudrait  s'appliquer  avant 
tout,  c'est  de  développer  la  rapidité  de  nos  fré- 
gates, corvettes,  avisos^  et  en  général  des  bâti- 
ments inférieurs  qui,  en  temps  de  guerre,  sont 
chargés  du  remorquage  des  transports  et  dans 
les  batailles  navales  sont  appelés  à  jouer  le  rôle 
de  cavalerie  légère.  Il  serait  aussi  à  désirer  que 
dans  nos  frégates  et  dans  tous  navires  de  com- 

13 
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bat,  le  système  de  i't^lice  fût  partout  suèstitue 
au  roues  qui  présenldbt  aux  boulets  tiu  ravagé 
si  facile  et  si  funeste  à  ceux  qui  eu  sont  at- 
teints. (1) 

L'infériorité  numérique  que  font  ressortir  les 
rapprochements  ci-dessous  établis^  se  retrouve 
conséquemment  dans  le  personnel.  Ainsi,  nous 
comptons  en  activité  de  service  230  capitakies 
de  frégate  et  650  lieutenants  de  vaisseau  contre 
502  commandera  et  1,054  Iteufteiianls  dans  la 
marine  anglaise,  chiffres  qui,  cheeces  derniers, 
peuvent  toujours  être  augmaités  de  132  com-^ 


^1)  on  lit  à  ce  sujet,  dans  Un  tratail  qiil  a  ^té  publié  en  févriei* 
dernier  dans  la  Rewte  européenne  :  u  ka  foroe  maritiiïie  à  hèlieè  dèt 
TAngleterre  se  compose  de  56  vaisseaux,  30  frégates,  8  batteries 
flottantes,  3  bcitibardés,  1^.  vaisseaux  ou  frégates  gardé-côtes,  de 
76  cornettes  et  bàtimenlB  de  flouitle,  et  de  t>l^s  àJs  206  canotttlèi'es 
ou  chaloupes  canonnières. 

é  'Éh  cônSiÔéfant  seulëihetlt  ce  que  lëë  Anglais  ont  à  flot,  ils  ne 
pourraient  arriver  qu*à  former  ime  eseadre  rapide  de  7  taisseaox 
et  de  ]  4  frégates,  tandis  que  la  France  possède  sur  mer  9  vaisseaux 
et  47  frégates  rapides,  c'eé^à-âir6  lidé  &rce  nàVaie  é^ale,  peut-être 
même  supérieure  à  celle  de  nos  voisinai.  Aussi,  ont-ils  mis  sur  le 
chantier  10  vaisseaux  à  grande  vitesse,  tandis  que  nous  n^en  avons 
qdè  6.  NgMs  n^aVonâ  4^^  ^^  taisseàux  ndiiiés  à  dppdser  aux  39  des 
Anglais.  La  disproportion  n'a  jamais  eeseé  d'exister  pour  les  Q&vires 
inférieurs. 

«  Il  ne  fé^ut  pas  oublier  (jn^attlrès  cette  liste  de  gros  bàtinients,  il 
y  a  chez  les  Anglais  une  flottille  de  76  corvettes  ou  avisos  contre  .40 
navires  de  môme  espèce  aue  nous  possédons;  de  200  chaloupes  ca- 
ndnrriètes  C6ntt«  ^  ;  de '6  battëi^iies  flottftntès  bbiiliré  5  ;  éèèn,  6  bom- 
bardes à  vapeur,  9  vaisseaux  et  2  frégates  mixtes  constituent  chee 
nos  voisins  la  défense  maritime  des  côtes,  et  ne  trouvent  aucun  équi« 
yalent  dans  notre  )it^^i^  de  t>tot»etiotk  du  littorali  n 
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manderset  de  532  lieutenants  eii  demi-solde.  Le 
gouvernement  anglais  a  en  outre  organisé  pour 
les  cas  urgents,  tout  ûil  iSyslèrhe  de  lâtldwhef 
marine  qui  lui  permet  d'embarquer  du  jour  au 
lëfidemain  uile  ditl()uantaine  de  mille  homtïies 
éît  dehors  de  son  armée  régulière.  Ces  80,060 
honnues  se  composent  de  2  corps  de  to)ori- 
laires,  dontî'trri,  tolontàiies  de  la  côte  {Pfai>ûl 
coasl  vùlunt^ri),  sôrit  recrutés  parmi  une  po-- 
pulatiem  de  pêcheurs  ;  et  l'autre,  volontaires 
royaux  {Rogûl  naiml  VoluntËers)  dans  la  marine 
mai*chande.  Le  i^estë  provient  des  soldats  de 
marine  retirés  de  là  navigatioii  (Marine'^  em- 
bàéied)y  des  ttlàtelois  pensiùimés  {Short  service 
penÉionen)^  et  enRh  tf  artë  réi^ervé  consiatitê  de 
4iOOO  marina  [Retiefb  in  home  ports). 

Il  résulte  de  cette  sittiation,  qu  a  part  léà 
gros  tafeseaux  pour  lesquels  tious  àomfriïès 
daïfô  des  fconditîùtis  à  peu  près  égales,  la  fnarihe 
de  rAïrgletei^ré  ](îourraït  mettre  eh  ligue  une 
force  numérique  ^rèiàtitfe  double  de  la  nôtre  si 
la  surVeîUlsmcè  de  Timniense  étendue  de  ses 
côtés,  de  sa  colonie  des  ïndes  noil  encore  Sou- 
mise, etde  ses  Antilles,  ne  devait  pas  en  distraire 
Mùé  bonne  partie  dans  ce^  différents  paragéis. 
Quant  aux  êténtuaHtés  d'attaques  contre  nos 
possessions,  aies  se  néfluisènt  à  peu  de  choses 
devant  la  dlfficttllbé  bù  Se  trouverait  l'Angle- 
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lerrede  parer  nu  nouveau  soulèvement  dont  une 
pareille  guerre  deviendrait  le  signal  sur  tous 
les  points  du  globe  où  sa  domination  est  dé- 
testée. 

Depuis  Dublin  jusqu'à  Bombay,  en  passant 
par  Jersey,  Guernesey,  qui  appartiennent  géo- 
graphiquement  à  la  France  ;  Gibraltar,  cette 
honte  permanente  rivée  aux  flancs  de  TEspa- 
gne  ;  Malte ,  Corfou  et  les  îles  Ioniennes  où 
son  protectorat  tourne  au  despotisme;  TÉgypte, 
où  son  droit  de  passage  devient  un  joug  et  une 
insulte  ;  TAbyssinie,  où  son  influence  cherche 
à  s'établir;  THindoustan,  où  le  maintien  de  son 
pouvoir  est  en  question  ;  et  de  Bombay  à  Mada- 
gascar, en  passant  par  FOcéanie,  où  elle  a  laisse 
çà  et  là  de  ses  traces  ;  File  Vancouver,  rAmé- 
rique  anglaise,  Tile  San-Juan,  qui  a  failli  na- 
guère devenir  l'objet  d'un  conflit  avec  les 
États-Unis  ;  le  Canada,  où  le  régime  représen- 
4atif  est  sur  le  point  d'y  proclamer  son  indé- 
pendance ;  les  Antilles,  où  il  pourrait  bien  se 
dresser  contre  eux  un  second  Toussaint  Lou- 
verture;  la  colonie  du  Cap,  où  le  Cafre  et  le 
Malais  affranchis  travaillent  plus  et  coûtent 
moins  que  des  Nègres;  Madagascar,  où  l'élé- 
ment indigène  gagne  chaque  jour  du  terrain; 
et  enfin  Tile  Maurice,  qui  tend  ses  bras  vers  sa 
mère^  la  France,  depuis  le  jour  où  elle  en  fut 


arrachée.  De  lous  ces  points,  sans  en  compter 
bien  d'autres  encore  que  j'omets  ou  qu'il  im- 
porte peu  de  citer,  l'on  n'entendrait  s'élever 
qu'un  immense  hourra  de  délivrance  qui  de- 
viendrait le  signal  d'une  guerre  de  race  et  de 
couleur,  guerre  sans  trêve  ni  merci  que  la  ruine 
seule  désarme,  et  dans  laquelle  le  noir,  le  métis 
et  le  blanc,  frappant,  se  défendant  chacun  de 
son  côté  et  pour  son  propre  compte,  et  sans 
acception  de  nationalité ,  répandraient  sur  le 
monde  la  terreur  universelle  et  verseraient  du 
sang  de  quoi  teindre  en  rouge  la  profondeur 
et  l'étendue  des  mers;  l'œuvre  de  la  nature,  si 
féconde  sous  ces  belles  latitudes,  et  celle  des 
hommes,  si  longuement,  si  péniblement  orga- 
nisée, brAlées,  saccagées,  anéanties  par  le  fer 
ou  la  flamme  d'une  race  opprimée,  partout  où 
la  civilisation  aurait  passé.  Qui  pourrait  assu- 
rer que  nos  possessions  mêmes  fussent  respec- 
tées au  milieu  de  cet  immense  chaos  où  la  force 
brutale,  partout  surexcitée,  déchaînée,  ne  voit 
plus  dans  ce  qui  ne  frappe  pas  avec  elle,  que 
des  ennemis  ou  des  obstacles  à  détruire.  De 
celte  conflagration ,  ce  qu'il  en  sortirait  de 
plus  clair  ce  serait  des  proscriptions,  des  lar- 
mes, le  martyre  de  cent  mille  familles  el  le  deuil 
d'un  million  de  victimes,  et  pour  un  demi-siè- 
cle de  cendres  à  déblayer  et  de  sueurs  à  répan- 
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dre  ^vant  de  retrouyer'  Téquiyglent  des  h]Gn^ 
perdus  pour  tout  le  moude.  Quant  911  résultat 
de  la  luitQ,  à  mettre  ^an§  hésilfliiio}!  Ift  vicjojrp 
de  notre  côté  il  y  aurait  de  Toutr^çijiidaBc^ 
nationale;  la  concéder  9  ,im)s  voisinSt  serait  (|e 
notre  p?irl  un  manque  (Je  COP fiance  qui  tQUpU^ 
rait  au  désaveu,  ^  une  abdiçatipA  de  nous-- 
mêmes,  de  ço^re  injiomptabje  pl^n,  i]e  notre 
patriotisme.  Tout  ce  quç  nolye  rjôle  de  p^ubli^ 
ciste,  qui  est  toujours  ]un  pejij  conoprom^tl^t» 
nous  pernaet,  sans  cpaipte  de  nftms  ég^per,  c'e^ 
de  poser  les  hypothèse?.  Bfais  pn  içjje  conj^ia-^ 
ture,  soit  qij'on  iç.e  propose  u;4q)ien}Çiit  ^'mr' 
censer  Famour-propre  iiational»  soif  qu'on  ae? 
cepte  la  responsabilité  de  rav^e^ir,  le  r/ôjp  (J^ 
prophète  est  pu  trop  facile  pu  trop  çh^ncudwf. 
pour  que  nou|S  n^  j)q\\^  pinp;fpsj5iQn^  p^  c|'W 
décliner  l'honneur. 

Parmi  les  hypptbèseç,  se  prçspnte  d'g^Ofd 
et  ns^turellemeîjt  pe))e  f}'pn  succès  cpmpjet, 
c'est-a-dire  )e  ç^^  o\\  «n  dpbarqj^eipent  i^y^ol 
pu  s'effectuer^  nos  çol(Jîjts»  parvenus  j^^qu'aq 
CQÇur  de  l'Angle  terre,  pn)t  flr))pré  le  ([}rap§aii|i 
français  sur  la  topr  fje  lyonitjres.  Ei|§Hite>  des 
avantages  pourrajfip.^  êtrp  repaportés  qui,  s%ps 
nous  permettre  d'aller  juçqu'à  ^-pw^lres,  n'efli 
ser^içRt  pas  uîpips  pourViVpglelerrç  Vpfà^^^f 
grande  enibarraç  p\(  ^e  pejpte?  sejQS^.blçç  ppijr 
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sa  mariae;  puisenOn,  comme  il  faut  tout  pré- 
vp(P,  ta  défaite;  mqis  défaite,  sj  qjle  était  au- 
jourd'hui possible,  qu'oit  lui  ferait  payer  si 
cher,  que  celle  de^  deiiti  oiariDes  qui  survivr^tit 
serait  bi«i  près  de  rejoindre  celte  qui  sef^tit 
^ns^veiie  squ^  les  flots. 

Aujourd'hui,  pour  le$  Aug;|H)s,  nous  ne  som- 
ni«^  vulnérables  que  daas  notre  ifi^rî pe  et  dans 
hq»  colonies,  si,  à  l'égard  d^  celles-ci,  il  pou- 
vait l^u^.  veniP  k  l'idée  d'ajouter  de  nouveaux 
epibarras  à  ceux  que  leur  cause  déjà  le  trop 
gr^rtd  nombre  et  l'imipepse  étendue  (les  leurs. 
Mais  su  p  le  solde  la  mère-patrie,  mais  eo  France, 
nous  sommes  à  l'abri  ^e  toute  tentative  4'mr 
vasion  de  la  part  de  l'Angleterre.  Notre  force 
n'est  pas,  comme  chez  ell$,  dans  l'épaisseur  et 
le  nombre  de  dos  bastions,  mais  d^ns  le  réseap 
impénétrable  de  noire  armée,  d^ns  I3  ï)aïon- 
nette  de  nos  soldats.  Si  Brest  et  Cb^fl^ourg 
sont  inféfiçurs  à  pij'mouth  et  à  Porstmopth,  §i 
nos  arseoisuiK  y  sont  stratégiqueni^nt  moins 
bien  défesidus  que  l'areepal  m^fitime  de  De- 
vonlport  et  l<es  magasins  de  ravitaillement  de 
Stone-House,  nous  saurions  y  suppléer  par  },e 
patriotisme  de  nos  (narins,  qui  ont  encore  à 
vengei"  le  désastre  de  Trafalgar.  Les  rivages 
de  l'Angleterre,  si  bien  découpés  pour  la  dé- 
fense, rtj?^  sQui  pourtant  piis  sans  oiïvif,  dans 


toute  leur  étendue,  des  points  vulnérables  et 
accessibles  à  la  puissance  militaire  qui  s'est  ou- 
vert un  passage  sous  le  feu  et  à  travers,  les 
murailles  de  Sébastopol  ;  et  là  seulement  où  le 
bras  peut  s'engager  avec  la  ferme  résolution 
de  s'y  maintenir,  un  corps  français  est  bien 
près  de  passer  tout  entier. 

Est-ce  Tarmée  anglaise  qui  nous  barrerait  le 
passage?  Â  cette  question,  nous  ne  voulons 
d'autre  réponse  ({ue  celle  du  Times  lui-même, 
qui  écrivait  le  13  mars  dernier  :  «  Que  pou- 
vons-nous seuls  en  Europe  avec  notre  armée 
régulière,  qui  n'est  pas  plus  forte  que  le  con- 
tingent du  Wurtemberg?  Si  donc  nous  étions 
assez  fous  pour  vouloir  nous  battre,  que  pour- 
rions-nous faire?  i>  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  contredire  sur  ce  point  l'organe  du  gou- 
vernement anglais.  Il  est  vrai  qu'un  système 
de  compagnies  bourgeoises  mobilisables  a  été 
organisé  pour  parer  aux  jours  de  grande  crise. 
Mais  quels  que  soient  les  exercices  auxquels 
on  s'efforce  de  les  rompre  sous  les  frais  om- 
brages de  Régent' s-Park  ou  de  Leicester-Square, 
quelle  résistance  pourraient  opposer  de  pareils 
soldats  à  nos  régiments  aguerris  et  bronzés  au 
feu  de  toutes  les  batailles  sorties  de  nos  der- 
nières querelles  avec  l'Afrique  ou  l'Europe. 

Contre  nous,  une  victoire  des  Anglais  vien- 
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drail  échouer  sur  nos  rivages,  tandis  que  pour 
Albion,  la  conséquence  d'une  défaite  dans  les 
eaux  de  la  Manche  serait  d'ouvrir  à  nos  armes 
le  cœur  de  son  empire  et  de  pouvoir  infliger  à 
son  orgueil  une  leçon  complète. 

Mais  quel  serait  le  résultat  de  tout  ceci?  Une 
belle  partie  gagnée ,  la  revanche  de  Trafalgar, 
de  Waterloo  et  de  la  capitulation  de  Paris  ;  puis 
encore  un  traité  stipulant  des  garanties  contre 
cette  politique  d'accaparement  qui  tend  à  sou- 
mettre au  trident  de  la  Grande-Bretagne  tous 
les  points  du  globe  où  il  lui  prend  fantaisie  de 
s'établir  ;  un  traité  qui  l'obligerait  à  raser  Piy- 
mouth,  Porstmouth  et  toutes  les  forteresses 
sur  lesquelles  elle  compte  le  plu<s  pour  se  gar- 
der contre  nous  ;  un  traité  enfin  qui,  en  infli- 
geant à  la  marine  anglaise  les  humiliations  im- 
posées jadis  à  notre  héroïque  armée^  ne  serait 
que  l'exercice  du  droit  de  représailles  le  plus 
incontestable  contre  son  insatiable  avidité.  Une 
telle  perspective  est  bien  faite  pour  exalter 
l'esprit  français  ;  les  difficultés  de  l'entre- 
prise et  la  séduction  de  l'enjeu,  tout  y  serait 
pour  nous  pousser  à  des  tentations  qui  n'au- 
raient même  pas  besoin  de  l'excuse  d'une  ré- 
paration. Si  la  vengeance  est  le  plaisir  des 
dieux,  quel  ne  serait  pas  celui  d'une  telle 
satisfaction,  arrachée  après  huit  siècles  d'où- 


r^-K-iL- 


-^A^C^/ 


0k  ^90^ 


0^#<arfwn*^        />^  ^ 


<.. 


.\l; 


i 


x/ 


I, 


CHARLES  VII  ET  LOUIS  XI 


D  APKÈS  THOMAS   BASIIN 


—  202  — 

trages,  d'alKanees  ffieiisoDgères,  de  provoca^ 
tîons  et  d'insultes  patiemment  souffertes  1 

Mais  après  l'ocoupalion  plus  ou  moins  loa-> 
gue  die  la  eapitalq  de  rAngleterre,  Tévacuation 
de  nos  troupes  deviendrait  le  signal  d'une  rer- 
prise  d'hostilités.  On  sait  ce  que  valent  les  trai- 
tés, même  passés  de  beniie  foi,  ùulve  les  États, 
Qu'attendve  de  eelui  qui  serait  dielé  par  le  car* 
non  à  TAngleterre.  Il  ne  serait,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  cible  offerte  à  sa  rage,  aux  tidrtures  de 
son  orgueil  et  h  sa  mauvaise  foi  proverhiale.  Jm^ 
qu'à  ce  qu'elle  se  croie  en  mesure  de  1^  déchirer 
ouvertement,  tous  ses  efforts  ne  tendraient  qu'à 
un  but,  celui  de  renouer  contne  nous  des  /::oalfe- 
tioQs  auxquelles  ses  talents  inoonlestables  pour 
l'intrigue,  son  or  inépuisable  et  la  peu?  des 
États  continentaux  pourraient  bien  donner  Iqs 
moyens  d'aboutir. 

Ce  que  la  guerre,  qui  recommencerait  de  nos 
jours  entre  les  deux  peuples,  aurait  de  parti- 
culier, c'eet  qu'elle  durerait  ptas  encore  que 
-toutes  les  guerres  passées,  p'est  qu'elle  serait 
sans  fln.  Conun^  le  phénix,  l'Angletarpe,  si  elle 
pouvait  être  ineendiée,  renaUraiit  toujours  de 
ses  cendres.  Son  île  au  milieu  de  l'Océai^^  et 
son  peuple  actif,  industrieux,  entrepnenaat  et 
pepsérérant,  représentent  sur  une  ^raïKde 
^helle  ces  inoriiies  fourmilièrea  ique  i'^ 


venGontve  daj»s  ]m  pays  cfa^^d^  et  que  leei 
hûjQduies  forcés,  d^  vivre  près  4'e}leis,  parce 
qu'ils  ne  pe^^viBiit  les  fi^tr^îr^,  s^'efforcent  d'i*^ 
soli^r  par  A^  rigoWs  empoisonnée, 

jWous  œ  p^nyons  empoisoimer  les  noers, 
cbercbons^  doac  k  mw  »QCQmm&iw  du  voisi-« 

i»ge. 

£st-rceàdiret  toutefois,  que  dms  une  guerre 
ayee  l'Anglçterm  nous  n'aurions  pas  àcompter 
avec  le  reste  de  l'Europe?  Evidemment  non,  h 
Von  np  K^ansid^requelaisympatbie  médiocreres- 
sentie  pour  ç))e  m  d$là  du  Bbin  et  de  la  Vistule, 
M^is  ce  qml^  Russie  ni  TAlkioiagnene redou- 
teiitpss  moins  qu'un  surcroît;  d'influence  pour 
^AJagle^rr^,  ce  s^r^ait  l'eittension  de  la  nôtre. 
I^eyr  ifïiévM  dans  1$  conflit,  serait  donQ4<^  res*< 
ter  ti^^nquilles  •  spectatrices  de  la  lutte  tant 
qu'a'fipuu  avants^  marqua  n»  se  dessinerait 
d'uu  c^téou  dft  Taulfe,  et  de  jouir  l'arme  au 
bras  de  notre  ^fiiiMbtisseaient  réciproque  jusi- 
qu'au  moment  où  l'action  prendrait  uA  cai^c- 
tère^^i^if.  Ci  nous  avions  le  d^sie>as,  on  verrait 
peut-être  alors  quelques-uns  de  leurs  vaisseauit 
^'introd^ire  d^ns  nos  r^ngs  et  décocber  timi- 
depi^t  leur  mitraille  d^us  le  ftanc  des  vais- 
^m^  anglais  ;  in^is  si  nous  avions  le  dessus  eit 
up  deswR  bien  m^vq^é^  ce  serait  autre  obose^ 
et  il  ]r  »m9iit  pour  nous  A9m  ^^te  sit«»tio«L 
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nouvelle  de  TÂngleterre  subjuguée,  delà  Russie 
et  de  r Allemagne  déjà  vaincues,  quelque  chose 
qui  ressemblerait  si  fort  à  un  commencement 
de  domination  universelle,  que  selon  toute  ap- 
parence, l'Europe  s'en  inquiéterait  et  cherche- 
rait à  prendre  ses  mesures.  N'est-ce  pas  la 
destinée  de  la  France  d'être  toujours  mal  com- 
prise et  de  semer  partout  des  idées  généreuses 
parmi  les  peuples  en  ne  récoltant  que  leur  in- 
gratitude? 

Que  l'Europe  se  rassure,  si  l'avenir  lui  réser- 
vait une  telle  satisfaction,  la  France,  enfermée 
dans  ses  frontières,  ne  courrait  pas  à  la  pour- 
suite de  vains  et  de  coûteux  lauriers.  L'Angle- 
terre d'ailleurs  peut  être  battue  et  perdre  mo- 
mentanément son  rang  dans  la  hiérarchie  des 
puissances,  mais  cette  situation  ne  saurait  du- 
rer longtemps.  Un  pays  comme  l'Angleterre  ne 
peut  disparaître  de  la  carie  d'Europe  comme 
il  a  été  fait  jadis  de  la  Pologne,  de  la  Saxe  et 
de  la  république  de  Venise  ;  il  ne  saurait  être 
conquis  ni  même  annexé  comme  le  comté  de 
Nice  ou  la  Savoie. 

Dans  les  temps,  la  Grande-Bretagne  a  pu 
être  envahie  et  subjuguée  tour  à  tour  par  les 
Romains,  par  les  Saxons  et  par  les  Normands 
qui  l'avaient  trouvée  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie.  Mais  aujourd'hui  elle  représente  un 


certain  côté  de  la  cÎTilisation  dans  lequel  nul 
autre  peuple  ne  saurait  la  remplacer  et  qui,  mal- 
gré Tantipathie  et  les  défiances  prononcées 
qu'elle  inspire»  lui  constitue  un  rôle  spécial  et 
une  force  inexpugnable.  Cette  force ,  c'est  sa 
spécialité  industrielle,  c'est  l'étude  et  le  pro- 
grès de  la  matière,  de  même  que  la  nôtre  est 
tout  entière  dans  l'étude  et  la  propagation  de 
ridée  qui,  à  deux  reprises  difiérentes,  a  sauté 
par  dessus  douze  cent  mille  baïonnettes  pour 
se  retremper  aux  révolutions  de  1830  et  de 
1848.  Or,  ces  deux  forces  composent  ensemble 
le  progrès,  elles  se  soutiennent  l'une  par  l'autre 
et  doivent  marcher  de  concert  sous  peine  de 
rester  stagnantes.  11  s'ensuit  que  si  l'une  des 
deux  venait  à  tuer  l'autre,  l'avenir  du  monde 
serait  compromis.  Français  et  Anglais  ont  donc 
intérêt,  à  défaut  d'une  cordialité  impossible,  à 
éviter  du  moins  toute  rupture  violente  capable 
de  briser  entre  leurs  mains  l'instrument  civi- 
lisateur« 

lin  ancien  ministre  des  aâUires  étrangères^ 
M.  de  Tocque ville,  a  dit  i 

<K  II  y  a  aujourd'hui  sur  la  terre  deux  grands 
peuples  qui,  partis  de  points  différents»  sem- 
blent s'avancer  vers  le  même  but,  ce  sont  les 
Russes  et  les  Anglo-Américains...  Leurs  points 
de  départ  sont  différents,  leurs  voies  diverses; 
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nëàHâioriis,  chacun  d'eiilk  est  appelé  par  un 
desfteiti  Becret  de  la  Prdvlâéuee  k  tonir  un  jour 
é&hÈ  ^^  mailis  les  destihélâB  de  la  moitié  du 
hionâë.  % 

l!  ne  fàxxt  pîis  que  cette  pt^f^phéiie  soh  traie, 
et  petit-être  tios  lils  la  vérràiem^lls  se  féâll^er 
si,  par  une  noni^eltè  guêtre  dont  on  ftè  sdifrdk 
préroir  ni  là  fin  ni  le  dëhdUémënl,  l'Angleterre 
et  la  Frâiitié,  tt'obéi^ââttt  qif'â  de  itiesqttfttè^ 
tivalitéà,  s'enéageâiéttt  dans  rdWvre  hnpolili-- 
qué  dèf  léilr  âfrarbll^semiEfnl;  réciproque,  devant 
la  meflàcé  tdUjôUrs  gr^dr^^àUte  dii  ^tdssë 
russe  ùttieà  ^ettë  ftètrë  déYOr*«îtë  tf ewtiiëpri* 
des  qui  marque  le  génie  américâîlï; 

bQ  ii  inal  lëèa. 
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1 

Ce  siècle  qui  a  porlé  une  main  hardie  el  souvent  téméraire  aui 
constitutions  des  États,  aux  lois  qui  les  régissent,  aux  destinées  même 
des  nations  ;  qui  a  imprimé  k  la  poésie  une  impulsion  vive  et  heu- 
reuse en  lui  faisant  quitter  les  hauteurs  de  convention  où  elle  se  te- 
nait pour  les  profondeurs  intimes  du  cœur  el  la  peinture  vraie  de  la 
nature;  qui  a  créé,  pour  ainsi  dire,  la  critique  liuéraire;  qui  a  donné  à 
rinduslrie  un  développement  excessif  et  presque  menaçant,  et,  en  fa- 
cilitant les  transactions  elles  communications,  a  produit  une  (ièvre  de 
spéculation  et  d'agiotage  jusque-là  sans  exemple;  ce  siècle,  en  un 
mot,  qui  a  tout  transformé,  bouleversé  ou  déiruit,  n'a  pas  été  moins 
novateur  k  Tégard  de  la  science  historique.  Il  a  renouvelé  l'histoire 
en  lui  ouvrant  un^  voie  tracée  déjà,  il  est  vrai,  mais  que  d'émînents 
esprits  de  notre  âge  devaient  frayer  et  rendre  accessible  à  tous* 
Tandis  que  la  masse  de  la  nation  était  presque  entièrement  absorbée 
par  les  intérêts  matériels  et  les  découvertes  de  la  science  exacte,  il  se 
formait,  sous  l'œil  de  maîtres  d'élite,  un  novau  d'hommes  instruits  et 
consciencieux,  inconnus  d'abord,  mais  qui  devaient  bientôt  se  révéler 
au  public  et  imposer  leur  nom  et  leurs  œuvres  a  l'attention  et  à  l'es- 
time. Il  est  impossible,  en  effet,  au  milieu  de  Tardente   impulsion 

*  Histoire  des  règnes  de  Charles  Vil  et  Louis  A7,  par  Thomas  Basin,  évoque  de 
Lisieux,  jusqu'ici  attribuée  à  Ameglard,  rendue  à  son  véritable  auteur  et  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  les  autres  ouvrages  historiques  du  même  écrivain, 
pour  la  société  de  l'Histoire  de  France,  par  J.  (Juicherat.  Paris,  J.  Renou»'^ 
1855-1857.  3  vol.  gr.  in-8. 
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Ce  siècle  qui  a  porlé  une  main  hardie  el  souvent  téméraire  aui 
constitutions  des  États,  aux  lois  qui  les  régissent,  aux  destinées  même 
des  nations  ;  qui  a  imprimé  à  la  poésie  une  impulsion  vive  et  heu- 
reuse en  lui  faisant  quitter  les  hauteurs  de  convention  où  elle  se  te- 
nait pour  les  profondeurs  intimes  du  cœur  et  la  peinture  vraie  de  la 
nature;  qui  a  créé,  pour  ainsi  dire,  la  critique  litléraire;  qui  a  donné  à 
rinduslrie  un  développement  excessif  et  presque  menaçant,  et,  en  fa- 
cilitant les  transactions  et  les  communications,  a  produit  une  fièvre  de 
spéculation  et  d'agiotage  jusque-là  sans  exemple;  ce  siècle,  en  un 
mot,  qui  a  tout  transformé,  bouleversé  ou  détruit,  n'a  pas  été  moins 
novateur  à  Végard  de  la  science  historique.  11  a  renouvelé  l'histoire 
en  lui  ouvrant  une  voie  tracée  déjà,  il  est  vrai,  mais  que  d*éminents 
esprits  de  notre  âge  devaient  frayer  et  rendre  accessible  à  tous* 
Tandis  que  la  masse  de  la  nation  était  presque  entièrement  absorbée 
parlesintéréts  matériels  et  les  découvertes  de  la  science  exacte,  il  se 
formait,  sous  Tœil  de  maîtres  d'élite,  un  uovau  d'hommes  instruits  et 
consciencieux,  inconnus  d'abord,  maisqui  devaient  bientôt  se  révéler 
au  public  et  imposer  leur  nom  et  leurs  œuvres  à  l'attention  et  à  l'es- 
time. Il  est  impossible,  en  effet,  au  milieu  de  Tardenle   impulsion 

*  Histoire  des  régnes  de  Charles  Vil  et  Louis  A7,  par  Thomas  Basin,  évoque  de 
Lisieux,  jusqu'ici  attribuée  à  Ameglard,  rendue  à  son  véritable  auteur  et  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  les  autres  ouvrages  historiques  du  même  écrivain, 
pour  la  société  de  VHistoire  de  France,  par  J.  (juicherat.  Paris,  J.  Itenouard» 
1855-1857.  3vol.gr.  in-8. 


4  CHATtLES  Vîi  ET  LOUlé  X[ 

q|i'optrc^içjlepiii,:jVéttif^ay|s)*(î^çly^ 

im)iiïiji;çii;jie  a,  if^  .IjTfivm^  k^ft,]  unpôrtîint  é|.  aussi  universel!  Les  ii'i^lî-' 
tuiîoif^  (li)|  p^Ys^,^p>D  aiIn]'^i|ii5ti'^u,on.  sq|^  commercé,'/ ses  rdâiioris.'dï-' 
Pi[pmali^ï|es,'r|l^j¥ip^*  de&e^^  fj^is.el^df  sçEgraptr^lioinriie^dans  l'dî'- 
méa,,4^n's,jps^^Çii?|iiçp^^.'c,i^jiJ,à,ns^^  dé,se5'yiffôrerîtos 

e,l,ap^p,*,leg,)fï^ijl,c^  ?«S5s'  mroTiiic^s  ol  de'  ses  'viltes,  fa  (licséripiïpu  ilé! 
ses  monumèiils,  toutaelé'Iobjel  a  iflvisl'^âlfôns'siéne'iisef^^L'de  tra- 
Faus  pppjçofqpdj?.,  l-ps^çorps  aea^^ique^,  les,  a)eiérés  'îiàvàiltes ,' 
l'.Écpl'a,  (les  Ciharlcs,  les  |Si,mp|é8  erfliiriçWl  prïs  parla  pi|!'ir(<Wve'i*etir 
Sur  tous  les  points  de  la  Francic,  des  notniWes  plerns  de  WÀir  et  (f'ih- 
leiligenceontexploré  les  archives,  publié  des  inventaires,  ilé's  rafles,' 
des  monographies,  des  teites  de  chartes  ou  d'auteurs  inédits;  l'Aca- 
démie des  inscriptions  a  continuel  P^^c  éclat  ces  grandes  publications 
(|ue  151  avait  léguées  le  siècle  précédent:  le  Comité  des  monumenls 
lii^tçri^ues,a  do^^né  (l'imporlapis  M  préjqie|)|(  travaux;  ^ntin  h.Sn- 
fiélé.  de  j'liislôire,d^,pr4nçe,,ei(e  aussi,  s'est  <ïislSngiiéê^'r]echo"]( 
lies  testes  tisioniiiij^s-Viij'elje  a  lait^  paraître.. ,'  ,  ■''",.  '  " , ,' 
,  ,C'tisi  jjp,  ^^^^.  ^"<J„f'^v^^  l^^'"''"',^,'  .p''!^*'Jen'  <lé  fa  Socieié  depuis 
s(rn  origine,  liii  nrQpo^^it.la  put>lica{ibh  d'iinc  Hisibtré  àe  Ùiariès'yH 
et  de1fPifts.Xt^  jiar  un  écrivain, ((ii/mjjj^n  Sge,  cfjiinti  'sdii^lfe  'dôni 
tl'Ameljjardi  .^rèiù'ii  dé,^.(,ï(^«i''.  ',ïj,'|i>u¥ragé,  hiéii  qu'i^iédit,  h'élàii'j^.Vs 
compli;.t,cincni,it>cpiinu-i  P,^  fioniihreîix'.  historiens*  l'avàiénl  co/isnlli5 
lie  nosjoii^^,  '  '  '  'ïiirer--'  ''■''rs  (iïlraîts  plus  ou  inqihs^  ilhpof- 

lanls  .ftji  »ne,(j  aijl^  aicrit'  éié'ifonnés*.  Miilli^ui*^use- 

meiil,  ,'(ii^s  je  pinii  l^ésar^eétl  Jtar  u'Ii  liîalenYèniTiî 

«^)n,^V?>'p«);pj  iot^  î'iOHte,  récente,  jiersciiJfié'n'fiVa'il 

ï.eçonnii  Ij.ienuté'iji'!  tatnJ  l'avéi;  ^hnmaS'èàsirt' itf.''^é'  fe- 

raniç  |la,V*'VPÇ<}i'>PaIeprémii  i  18-^,'(Ians  iirie  hçil6''dé'lsi  tii{- 

(iuiir?,e  .é'I'iion'cle  so(i'ï/ii't„_^  ^..'.'îliiySe  Bùui-Oomè,'  atlrtlMi'a' îi 
Thfimay  |)ta^în  une  partie  coiislijerahïé  ilàJf'œiiVre'  (rAmi3"^rfriî.  1^itl)ii 
flue  l'illupYje  blca^éinic.iCT.  déajètiait  T|iomas'BjSÏB^V 'l'atie^^^^  de 
la.Soeitiié.  de   ['liistoiré.^e'Fran'ee  'éf  (jiie  'M", ' D^sA'oyéri',"flan's"sQh 

'  Miaore  Àimlgard»  prç;fcj//aj'(>/iorfwiRi.''Ceï'moisf  ijoùlès'i'ririliliilé  ilk 
ms.  5!)62,  goutte  seiil  roridemetitsif^'Ie^à'ël'tej^taeènrltKl  lili«sdiA  {n^eiKhi AnAet- 

»  Les  extraits  se  Irouvert  daQ^|*!6()pj%f^  ^e,;flçyef^156f  l.j^afiimÛfe.lOJ, 
du  Chesnel16?41.  ,LflbbeU650|..du,Vuï  lt«51),  MalthiDus  (leoi-),' ei  fl.wUène 
(1729),  donlHlQui'cheratadonnMe'dïi'aifdins'ii'NoWt'efp'ôi-iï'').''»^ 
due  j  H.  de  |s  Parle  da  Tlieil,  e«t  in»érËe  daos  te  tome  I  des  Nûliees  et  Exti-ail* 
des  manmcrilsde  la  Bibliothèque  du  tioi  11781). 

*  •  Le  nom  de  l'auteur,  cdctké  »o,us  uip  pseudonyme,  paratl  i  ».'  île  D^rdnti; 
6ire  BasJn,  évoque  de  Lisicux.  »  bulletin  de  la  Sonélédel'hi»t  de  France.  P/orès- 
s  1««  Ann.  1841  1842,  p,  aOfi 
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.   -".^^'n»    ^-.'iif.Kr./.r,  yoi.  ).i<iif(j    r^')7i/l'nr -■»! '}M>l(|/'mi<»'):i;  •.iili'.» 

.:i..  :-j  '»'.''^hj  i'  *''.!'. \^     »  ■  I»   v'>  ')*»/»j|'n)iiiVhr)  (.  /.îM>j!(jri>r'<i:  <.•  '     ..i.i-.N 
-  .    .::rMî')/[i'  > -l^     \  ,11.)  'if     l.{'.lM')'r|.j  *,l)>jK  '■»{  ^'VM(;:'>i  lif;//.    m!    ♦;:;: 

et,  d^ .^^$îis.tre^ d^  i;oc<^upûtion^^ja^^^^         ^'inkik.àé  telle  yie 

exliême  a^sîbjltté,  irait  pirlncipard'^^  carac'férë!  'ï)'iifl!p  îbiélligeiicc 
piéci«cp/le  Jwne  Basin  (jjui^^^^^  boûné'h'ébçé  Ij^li  Bahcs  dé  Técofè  ^l 
alla  achey^r  ses  pluies  ?%ouvaiii  et  de  la^ "Paris.  RéVerlu  ô'ri  Norman- 
<lje.  avec  le  diplôme  de  docteur  èrijèlroîi  civil/'it  sé'rfècîdà  ^à'enàbràs- 
ser  la  carrière  ecclé$ias(iuue  et  reçut  a  .Louvam  la  licenl:^e  en  droit 
canoq.  Nous  le  retrouvons  ensuite  a  Rome,  ag  miltéii  de»  plusemi- 


de  ce  CQocîie  dont  le3  importantes'  déîiberalïonîi  àèvaièôl  aniener '  un 
rapprocliemeot»  ,Uop  peii  Jurabte^  hélas  I  entré  l'ÏIgli^se  romaine  et 
i*Égli§e.^greeque;  JMiiStèn  Hongrie^  et  enfin  à  Rottèri,  bù  il  se  Jixe, 
pourvu  .par  Eujg^niç.IVf^.â^un  cânonîcâi  a  là  caChéilralè.  Il  rapportait 
de  ses  voyages  une  certaine  connaissance  (i^s'lK)mniïeB  éi  des  choses, 
jpinjle  à  un  culte  profond  pour  Tantiquité  qui  se  fait  seiitir  a  chaque 
p^gp  dp.jse?  pcril^f  0p.  était  alors  eh, .1439.  BienJôt  après,  Thomas 
Basin  devenait  professeur  de  druilicanon  a  ruMfiyprsile  de  C^^en,  cha- 
noine,  puis  vicaire  générai  iteïBdrycfa^f^,  ^ntin,  en  i447âi  éiuil  nommé 
<*yê(]^ë  dé/1'jsœujt.' Il  a^^^^^ 

Allaclie^u  goifyeraeuîent  iiiiglak|d()ril  sa  haissartce  l'avait  rendu 

*  ({apport  su/ tes  travaux  de  là  tôhi^td  d^  Vhht.  de  France^  fait  dans  ta  séance 
du  2  mai  1§42.  —  l.  c,  p.  240-49. 

'^  Bibliothèque  âç  VÊcole  desCharte^y  V*  série,  t.  IIÎ,  p.  3!3  (livraison  de  nars- 
avril  1842). 


0  CI1A^|,P  n}rli,JK\Wm^fiili 

le  sujet,  Thomas  Basin  fut  pourlanl  Tun  des  premiers  à  se  rallier  ao 
pouvoir  de  Charles  VII,  lors  de  la  conquête  de  la  Normandie  :  il  avait 
trop  de  sens  pour  ne  pas  comp^^iSidre  que  l'heure  de  la  chute  était 
\enue  pour  la  domination  anglaise.  Son  exemple  en  entraîna  beaucoup 

mèt^«^'ttâ'^N(Alnài<^4^âiè^(»tf«eiHiôr*^4^rdi  mn  ^jppom%metfi9od^ 

ndJièiiéI\1>yëtm>,^tittfât'âiy  m^^oié^iilxrmip§Sù{iiQîiX  $iBl(iër^faiit§(^^ 
véi'\^-flè^'>*bd''ëfiafrëef  iantôlii>a'4d  é(infVi(M)\e^bi  ll^ipèIlpî(pïûofiiiilnau 
bé8o({/dèi8ësl)uÛië^k^J^I10i^l^itff4eMbeâto^f^ 

h^itlë  Vtè^'atMi^  '  eC'6e9ia^1iti(ibii9^di>hiië>iq'âe80lC)b^  ^iiimmmit^i 
èmiihàic&  lé^^ÀF^^^^dë'TKbrbââ^  fiâsih .'  ¥^é  éu^inécQYilentéiridntxU) 
rdi  p&r*iy  re!ru%*^u^il  aVaif  fait^Aeisei^vIr  \m  proj^  attvbitieàx  :dii>^I]|âf»^* 

èVéé^  fî^^iù^'^.'i^^v ^^wmt^^ëÈf^  ài^h  l#4f««llef''j^af^cy^)lft(^)et»i[)r«4' 
mières  mesures  du  pouvoir  nouveau,  étlfidf^  ]^  f^sfci^^ifil  ^Mii'i]» 
Vf^m^  Dièti<*^ptJlllièi!«eti  àu^ti^ëi^tH^ilè  (|Ut  m^mmii'  toi  réBoKai, 
Thbmdà^%^ik^'1§ë*t!à¥â«i^dib  @tré^lrtià[i^ié<t)â^  imw^ùmwàqfâSinlê^td 

»!)tttltfn»dfe'<iijî"l*àva*i^fâlt>'é(*  (tëtlSe»!^,  î^and^^t  ftpprir«^^ïli*uifeftl» 

r6tW|M  Ipàt^WhO^^^  'ât'Miëëût  ^è«>[itilii4!lbb^>M$^kUi^tv4lo^lteitiHnB|^^ 
éiàlrt^  [>r^S(|iJè  xi&iLVm^^i^^'^mé  ^  su¥vrbl»^|^  tê^nk  &é^ 
^^dé^aW*''-se!à"tf^Étti»)2s^>!(«é^^ 

Gtttiia/ià  %èM«s  %l  «'WWéW>  éfù^f'éfefttaî'êi  <$»  »<te^âiifr«oiK«iirfPîi«ki 
di^uriPêmfttôdsi*^n«>  l^'lrfMb^^lèt  Wèiiah 
tlQf»ibaJV%l^t*'^>râlMlM  6t  W'l^'hé¥«bbftt^àSnëâî'[piiti«^'kri'âP^ 
év^h^/l'bdflia^  ' Bôisin  'cëda  <èîiii%  ^àftfj^'^ûpj^ii^aiMiSoAe^'^i^sl^dt')  âitt) 
spéeiàelé  cle»^^ft4js^e§id<j  ^ëMi''ilidé^èè^U^¥é^  d/in4igt)id£f  âifenim$tmH 

\^pë\  ^^ùiymikïm'^hà^^  ^sêih  t^k^t^ 

de  là  à  Trêves  où^  libre  désormais  des  soucis  et  des  préoccupations 
du  'moiîafelUl^^e  îijfrà  tiiul  'eifië^  i;iii'  èilKub^^de^  Mu  fce 

nue  nous  devons  a  cette  retraite  IaDorJpuse^,.  ,      ,      .  .   ' 

*  Ce  traité  doit  être 

*  Avons-pous  b'esoî 
de  "M!  Quicherat  qtié 
Th.  Basin? 


orT^ODMi»  Bs^fi  n-^  pas  $6uk«iant  écmU^W  Uisjoi^fi  ^ Sf9o  iejxip^j.Jt 
an|ptîlûrt^mpléipf»l  id« '^«igpn»^  «Pveagej.iftjiNuHti^p^ripcyîft-^re,. 

M^îôtti'ob€tral.^uG'*^hd4)«Gî8eM)^i»eflr4i(^^^ 

bîea»inr(¥rr|péiif»((ii^)giiM(te(inf#i)tib^        Ha/e*»now!pgïpi^j^;pçi  :.  If^s 
ftireuite  dfe  fiib»,«teS',t#tpjré4iaMciP^,^^<)»WMI  lfes:î^n2^c)|rofti[in[>^Si,.ai)Qfi:: 

«Jii;mWlvflira'f5^fqa)iltyia,;<l^  .r^nwr<iiuaW^4ai>s.Je,jgran4  ^i^.Yfiage)t^u^ 
TiH>maaftash[irfifi^.^uim  fgîiiW'livKer/^cw^rver,  c^  ^vli^n,.  ai w«ijl» 

meffetQe•q^iJ(loï»io6f(îb^Z(TiboJrp%sg^ftip  i;B«.44!Z5,  ngalgréilpsliaij^, 

pas  reproduu  dans  la  notice  placée  en  lête  ue  l  editior}  de  In.  Basin. 
'*Breviloquiumperegrinationis;W.  '^'        "''^    '      '"•'   ''  '-"  '  '  •  '^"•••'   '" 
^  Où  Téditeur  donnera,  avec  les  pièces  justificatives,  quelques  autres  opuscules 
de  ïh.  Basin.  ,.„,.^    .,-         ;  ...,,-         . 

,.VY9yp^  ,tn  h  PvU,  15,  51,  57,/4l,  42,^.^4,  55,  55,  a?,  65,  66,  ()7,  68,  etc.  - 
T.,.ll,p.  5,  6,  7,  42,  46.  ^0,.6y,,  1?^  89,  ?0,  10^.,  etc.  -  T,.  IH,  r.  6,  17,  25,;>7,^. 
ii8, 59, 44,  45, 47, 60,  etc.  '  . .      ' , 

^  Notice  de  M.  Quicherat,  p.  lxxxi. 
^  Ibid.y  p.  Lxxxii. 


vertus  et  les  lalenls  de  cet  évêq8^,#i.^i?^*Xi^,«ç  si;îWlriH(rr!(jj»n$'4fls 

\(nm  i8^w^igt.pfqfiffljsPeflpc(Bf4iP!ii)s  ffm\Mt^.ik\çmi^i^9'^  m- 

>.  .J^p|ts^n|j.9\^4^Q;9i|e9gl.ejD9ll^j^'pi^e{[ff^{tnent§,  >(9!^-«8l4om 

oublié  les  promessf*iHftî(lélwAiïW(B^roip«6eP;j8i?ag^#|>iHif,]^ 
ift,.iBianf;lw/,^ij-,lfl<fer,i^e^(<îfiofff»nfiP'^ 

5|iHiJL^v|upn{#t§)d«§|^i^gi^f  opr[|^r  jil^r^  çf,  le^fjR^^peHiji^pt^^l 


pour  réussir  dans,|e.fl}wrt(^,4Jt,9gi8ij,p9Hf,y,^meçi„%?lH!Je*iyifl^ 

B?r#fWiW8  *Ç  IwfepStea'janJ  il,p^r4ft^({  ljH|-p9^jji^^.^:fjaBS^,t^s>^j«rj^ 
d'eux  pour  la  sûreté  de  Kinformation  *.  » 

-;-h^i'l  .-,■/,.  ;«,:',vj  ,1,  {fi:  iT-.'ilf,!ii-;ii-;o.i  .inif  J«o  i;i;  i;:;  .ifT  'A-  J.r.ifi-"  i'  r  ■'"■t  ^  I  ■ 

'.</•  fi4,<Vwii«iÂiv«B4scj«it'^QmiinÀ»  UU4riK>  m»  Aie<lM)CRiie;%'|nMitRtas»(«ie4^i4iw' 
..q^t,p;^flSivi9ti«{)nMlii9.'épriMl9ii^to^'intJ)flHB)t  tiicf«:g«ii»n(n.atne«rA  cburiltie 
m\i^  <M>n«{4euDK,iat4iH  <ua.v$'  àt)tor(S9t«rqs"iiJt|li!WFvm'f«|w«cDp9»  UliiMileiA{Kw|» 

^i4&^iiji'  OnireM'OUVB-.lft  w^iaospnoteAtatiion'  à  ie^-  fin  cka^a  aQTirigei^'ff«i(..;eir 
LOMW  X/,  1,.  ViJ,  clwp,  xvifc,   ):i.i..)V   If  ■!,  w     .'     :••■.',.    ,.  i:,,...  i- 

'  Voy.  Hisf.  rfeLoJrts.Y/,  I.  VH,  chap.  u  et  suiv.  .  m!  .  i!  .     ,    .,,. , 

•  Police,  p.  Lxxxu. 


'  '  .1  »  • 


ttont  celte  |irovi))c'â>'A«  (3  (Kéftl^ditlW^tâ  ^(tiîëi>é9l^i«éë6lati't<ègne 

'*WîMip«èîefWSëèJ;«tî*'ïftdféam)tfepéH9ëBldiiifl  =•  ";  ;-'  ■•  • 

l^âlJétt«tté'€liiein<^  :^(P''èk  '«ié'lio>iti^>^F/^'À  'iièa<{ili«alif  méthé  att  delà 


&i<^«(>«àffaérdihnëi^4e^ia'Aj^3ti^ëééVë^Me${titenlt(drKi;^ 


cberat  retrouve  parlont^^'^jf^i^^é^ifMiis'Ieà'ijA^câlëb'i^'dèrhistoire: 


tHafc^l^4é  À'tfftracteOp'dé  fJWWi*  )aV'*'**HïrfieF:'»'t#dté  Vémimnii 
'tiWli^T  m).-J^W^^lk\em'àiiiei  iflj;tfi*&"dé:i-(J!"ijù'S  îrèVci's  Un 

4^^'  »<éstJ j^fi^iRflssy  iAffiefic^' j^t'fÉi^crlëlindi^F^^Coiïiltimes 

'i   ,' .ICI.);  .!  i.Min'i -»li  VlM.ir.  i;i   l'ICI  /il„  :■ 

'  Le  commencement  de  Th.  Basin  est  nne  compilation  de  Jourenel  des  Ursins 

et  de  Honstretet,  complétée  par  des  «  lambeaux  de  soavenirs.  »  Pour  ce  qui  s'acv 

Qi0WpJ^'desSidflH<attt>s^J«<ilt'(h^^tt  «pi»  dëikliii  «n  )oi»)^«C|u^ft«n^iMOf»  ôilil  ne 

Mi'-^^-i  âti'tôàt,-4'«t!'iil(^:i>l  aywnig«''leS'é»èiiyeAMi)ts<^  «a  gBisdj'â^aprSâ  «les 

'  jwtfp&^ a%Hnéffli«(aMf  ré»j  ^-oti' i4U( <ip»gtit}> ttrtit m^X  tat  tombe  âôQSf  la  main 

pour  remplir  la  fin  de  son  livre.  »  C'est  aifed'qttlt  s'èiei^"  SBf  lés  àflkiies  de 

l.ii'ge.ètd'Angletérl«r\«t^i|.éonsà<5rerqttM«»2«'^A»«{ri'fréS  ^dtt'  iivi*â  Vf  er  cinq 

■éhapiUtes d» iMvte  ITiïdtisoni  ffifeii'rfPliôWïsXfiau  rerit  dès  événements d'Utrecht 

où  il  résidait  alors.  (Voy.  la  iVotice  de  M.  Quieherat,  pj  Mi*-  et  lxsst.  )    '■  • 

*  Voir  particulièrement  Histoire  de  iofOiXi,  f.  I,  ctlap.-iï,  x,  *»;  l.  Il,  chap.  xv 
yipo/o^te,  1.  II,  chap.  VI  à  X.       •  ■<■  ■■■/■.■■■'  '.-'■-•' 

*  Notice,  p.  Lxxvii-txxix. 


|K)ar.iBoli§pb(HiH3êfiiteriiéài^  d^irii«i]ide^^i]oll)rvmidQ  V'é^é^$:iide^lMéii^f^ 
(teîllicmiip2i»%oiiDltdilii  iffijiqâée  ^ëeW^W^ittfk'tnU^) {iëàh'h^^'^^ 

IiÂ)tns£tau]élél(Yaat»  i»\a»Qiv^Bmbè,m^^Mm%  iépe^^^QlfàHëkml^^ 
d'hcâlvkiéj.et  eb  txmiaimi^locvdéiûrpg  (6S»tt9e<il»^4til')ki€^rl(i?)^i)éf  IfêftîiLi} 

bipenséei  cpli  domiaër4)satf)îèig(irè^biy^g!(qQ'to,bUb>l/^^^ 
II.<D'épargaeca>(rien  ^a'rIy.^^attT$Iïip^.^^]nl(^9e^|iideU(n1Ïé^}J^ 
gdesUoruaiuléJpefiidiô/  ibos  les  hf^y^n^  tui^beroi>|')bonb.  Màk^ihu^U^i 
srm,  iHrbnDibtiecâ  ictel  l^usil€(s(if))b9«ad(Ê^^  ëi)  tiaiûkusl^idèetf 

:  Mai&esi'irë  Jàilanéalitë>?  ésNte((^^4|lfi  Vefedm^dliAi>!^e)^ 
d«s:ftiits2  Louid  M)»'a^4t  pas  û0{iit)rbtii(9i  pallr;^es>if$ùtés  da  sifièâû^ 
ppespèreriat  Kaotcirité '«cfspfe^tée'  q^ns^'^tuliavàlt  JëgulestiQharlei^'V^^ 
N'!a^i-ilpats>seiriéidavast>  M  l^pteputtiiesic^iqqles^cpËuae  vî^^d^h^bP 
kâàiï  dia .  vestoQf c6R§Het  vdiaetif^itéa  iûtlMni^l^  a^^^BiileiJsidlii'jb  t^M»dDë9i 
N^laihil'filèitië  [las.  d^i^te(^:^Uii)d»Ètfdi6(Q&)  s^oJbi>nt^u^  Ife^^bols^ 
piêsiillfllë:de  sslù  ecè%hé)li^]\'m\so^iM^i^sll^\xoû^^ 
l'éiuiié  coknyiafiadife  éea^lttfHps^ida  (ilhfifirlesi YUa^mla  fc(iUi&^S!Hi:à|'Ssntô) 
eiUdev  :idans>iija^YDÎe  ^de  idéiÂgi[t0n)€ffiliiQr^ 

R ô«â;  furbpàsioiu; , .  au  risque ^6âif e  '.>àecQié  i)e|  -pat odoie^  fd  e .  iiéiadatrem 
fbns^ee^jÉà&sHlique  l'ibigtoii^M»p»rt(ia)6fdèvrflidnfe)«iefîjli  Lo«9tKiaiii(^l 
[lert^ooide^fiasi  litr^sàt^rtaidlirtiratiai^iei^ia  f  ecoDHaiâSGOioeltaJur^iéfiié^ 
porteli^siHiGkariçs  :jVliitli[>Be  «^uvre  i^in^(piabië;juiiei'tUè8e  Bnit)4e  |;oQi^ 
verqanieçifde  oe  roi,^d«je  à'^âq  |Mrores$4^riflQJj%ëe>de'>£trbsiMiukg)^Je8il 
venue.coniitBieriàoiiie  c^inidn^et  dàmbiiver  en  desilëwElsn^  anrcm'si 
voilions,  Eeprodu»e^)Mi'Bit)si<»  tà^am  diQixi^itéiqnéinoiisdriamflsipaB/ 
el  la  défaveur,  j'allais  dire  TiDJustice,  qu'il  montre  a  Tégard  de 
Chariesi  Vli^.Dele  resd  rai  pas  suspect  et  ;     -^     !    hj  j| 

«  *  On  doit  fort  peu  4&  sympaihie  à  •cette  figure  triste,  et  în^oieBtBjàibette.ânie. 
apathique  et  lâohe»  qui,  pendant  tant  d  années,  m'a  échappa  à  sds  lqngUèUES>que 
pour  la  débauche,  ringralitiide  ou  le  crime...  La -fatigue  du  inalbcur  a'Vait<  pi 
hion  courbé  son  âme,  que,  jusqu'à  Tapproelie  de  l'âge  niùr,  sa  vie  n'av^iit  été 


82|f)8)iÉpÉi(e')<U9piifi(^Ufd  phimAilatla^ibiKi^lia* eiitepiiirtiqiiexieiiiusieaffii 
ilfpjHi^JAfiJt^  iejiD6iéq»e]  fi9i9i{)$lt]trVrl'«w«Ul(na|IZua[j9i:di^>  vîj^dd/cBa 
l>$l»pf9M)'9(M[)^i^  i  ftfiu|rié^e^fei:iqsri(|uql(]tœlâ)Qi30)>d6; 

|)fi^éa$^ifj0|i\, iQin/ûrojiliiflrcHHfjaâiaë^^  .ddndyilbobenT^ofc'éconioiixrobs^ 
pi!ia^ip^ii](;liH^i9^iéeiisla(T!^)iiifiié@^  9fmg)|yocilAnaiiijomreié  Ia)uiH/XJb£ld 
|tt^onoMied;(idn£Jor((ib)sj0on^lc)k{3  ,el6'^r;i»»r|[c  i  eloètre-i'asiflftlifieiAioditlàv 

<^)>wle^^V>Ujiii»^ie)lif^ddbié)éteiiilii>i6mpluS(fS(M^  onipcuYoirK.qù'atil 
inill^y  l:ii>éi*e  .AîUifegnù4Qii\^mm(iid.<'}l  <«d]  vrai*  ()io<il  airagrsndt'A^i; 

^oH$t^<)}(jm^{}^$iriesyi\it^mlmfim^^  Itw^ttUipnni»^^  f^inteâ»  et  v^&petGH 
i\m^  nWàé]be)t»hj^\ViMr\iàsQii\ii\G\M^^  queilpouv'ëlfeK'eb 

France  que  la  maison  de  Bourgogne.jliIim«0i}t:d1aiUeura|1»ipliip(intid6 
ei$aïft(^ubé(rbâ».dQ!U0iti6^XJ?{)f^5^^  de^^legaidé  la 

Yiôîlteaie  oU  doilamoct, ibi^aplujltiltqiio des  (toiKpiéiËé hbhilëiifràotlaâ^ 
i^gées^imiiQue^IiOiii^  JUvdltuleiDÎf)  ^rgjn^s  ;âenio6^  taux  claBdeq 
nioyâtlneé/  enndëprahippftQi'Iecjéûjwiitâtcaii  €»ia8!Himnl>la';8éffia]filiëia(Q)fi 
^€4aim«9^  ie  .tùiAeiiBSffiei;,  |l€(r^ràci6rs&n9']doUte!'>n^/.)C0olP6dit(l)  wsAà 

CQïmi\éf^\ib^.iih$  aJenc4l'€f  ardtfôià  sto>i|Vâiiila^'  qtiètsQiifsrlai  U)ni6-i 

garaoliûS'Au9!pefScéDti6*^(ple'ile;9éc9fi(ét]aa^[^  «t<q«i(idaçakda 

ioiimi/dessus!  du::4!?^.'luLttnétnei!.]laa({m  q<i6>.8oui  Lpuia.  XkicetHefloI» 
s'ideâûtia.  te^lemea^.aivee  418  ilrklividiii>'qtt'id)tie  eo-priti i€futeë»l€8j()a6<j 
sioos,  -yttwneMlï  pbBiieUeelini^nkfiriip'ofuiifiieffaobniâ  /capHciéliBft^eÉ^vio^ 
lmiie:.AiiRtîi}e'irègbeidieXoiiisijXi^J9ir0^  pas(i  (jaitoi  ^u'en  fi)njpfiiifi&pt0 
n^ed*;^  Ififisiâbeiiri  Le^vraîiiroJë  jdâiLi9uij»>Btaétéd0rfàh^3eolarer/ 
Yk)knaaieiii:l6âiindm^us  (bdale  $adrÊ  déiSiiii^iifâiionis  bnéqos  [isiF'boiv 

qu'une  longue  et  débile  enfance.  io\gms\Ài9ii\if!^\\naà(Mme'àBÊgoï^i  pfJslîittÉà^ 
une  perpétuelle  défiance  des  autres  et  de  lui-même  :  c'est  ainsi  qu'il  avall  vécu 
pendant -iFentBHCiin^ians,  eto^  »'ifIlip.<:Danfiio>(ijJS^if(^  5'rn^;  éfmverjUmûnî  de 
Chariss  ¥^U  <  p^  ^  «I  4ii|.  v^;  M*.  Daqsin  •  ai  rêédi té  sa>  ibëse  avec  >  de  nou veauiq  •jdôr>€^ 
loppementsv  â<i)iis<  oe  titce:  c  '^ia&oire  Au»  •  gouvernement  de  t la  Frahee  pmdanù)  le 
règnes  Charles  VIL>9Ni%^\^iir9ind>,\iSb^.'  .  ;..... 


12  CIUM^E  ^K'JBT  LOUIS  «XL 

rance  do'pouwir'niiyal'far  fo^^niaiÉ  duilnhnréaoiri^fdksi  îi  Ms^ivi^r 
lenoest^fiËroyaMed,!  Usa  phii  qa^k  db8}<aflMe9oadaûBiâlnilifa,'^qu*(tLid«il) 

yèiniJiisuiirèi  t|iii«i  dwe  sai9ttt«|ii^Qs(emrat>l6?Dègée*ëeî4i»i|^ 

BeA «emrittl  (TèAtM'dMft^tmttqfAl  éi6Lfaî6lp)è(|aieiriuiKrerj(laAs  aia/ 
raci(si*hisi4)rî«6idetCbwtéi  ^l^idalLoois  IL  /  .i^f  ho^o»;  (^  -Hunvn 


i  >  -    1 


la  suite  de  longues  dissensions,  liés  çTiefs  paVotëiSl's'e  Và'ji^rDchtt^^^^ 

celle  réconcîlialîoi}'  ne  faisait  fluédégliiscfrTës^lfa'f^^^^    Irb'nfrlWlles^'rfé' 

l^un  d'eux,  el  bienlèi  toui^  ffOrf&ln^^ïôî^^ 

vielîme  d*un  guet-apens  longuement  ^témëttilè  ^j^^^ 

Le  duc  de  Bourgogne  ue  recueillit  pas  sans  sliiië^timib^l^'frtlt^'de'^'à' 

attentat  :  a  la  tête  du  parti  de  la  victime  se  plaça  un  homme  dout 


cause  des  jeunes  princes  d'Orléans  et  fit  au  meurli^i^  de  j^pr  pé^e  ujde. 
guerre  acbartiée,  etotrenêtée  de  smebBeiéeffÈevèts..  Ou  vii  alors'  tout 
le  fopume  bouleversé  :  IjeS  c^ïéë  tèbttilbâaffe'J'tffrecdflii'e  l'autre, '1^^ 
frères,prendre.lè;s  ^mes  contré  leurs  frëi^e^;  Tés  tll^  contre  (êur  père. 
Ciaquanieàus  plusç.Urd  les,  traces  ae^  c^i  discartJess^ugîanlâs.o'élaîenl, 
point  eiïaoées'.  A  bu  faveur  de  ces  dûvtâiooâ)  l'Aogleierrev  4\ii  navaU; 
cessé  de  regarder' la  Phat^èe  comme  une  proie,  l'ttssaîHii  et  mit  le 
comble  a  sa  AésblailOn,  Oû'dîtTînêîne  diHei  Té  daé  de'ÎWirgW^nb,  noti 
moins crimanel. envers. sa  patriie.qii.enYffs,  s;^.&mm|[^,  ,mon^  lin-; 

*  Éndesi^  legattîm'rl€mentde'CharM$yiLp.^(i'^^Jf  - 

*  <  Sen  alioQJus  veoeficii  opert»  «auini^QEalia.l«iP9H  cfHnplei(ioai5,  t  Th.  fijMiUj, 
t.  ïy  cbap.  11.  f    .î'  .  ■   .  ., 

^  i&ni.^l.  Ucbap.  m  efl  vr.  :     »  >■  ■  :  •       ;       -    .       »        i 

^  «  Bargundiones omnes  adversœ  faclionis...  Arin^iiiaQp8qiia8Ji  pc^^rp^a.appel'» 

laveniol.  >  L.  I»  chap.  iv.  ..  .  , 

^>«»  Vin  poBt'aopoSrr{oiQf}aagjhnla.axslirpafi  .aH}iie  cKadicari.a^.eo  potuorit.  » 

Ibid.  .,  '  .    , 


vasionMia  Totale- journée  d'AsineoiulvOù'pértt'IiiAunde'Ia-filieValeniet 
fi^nçaise  i,-  enflsOMna  l'vndMride  i'emeDti.ii^iij  <4ou)i'anaiplDJ'  tara,' 
fiofffijiil:0aaàili{iitfaJfeéibecRQl«ei>clli  Hap  JMq-Gaàâ-Peur,,dfHAvqi]flide< 
RWivetiii  ^'TDUfoes^jMiealiBlHlMils-jdecciS'bBidréeB  8i't)nrilireD|,0Mnil)e) 
à-')'a|)pi'C*^  dei'b^S''râMitati^^etiii|>*esqu»  aaf^-  tonp  Tt^r,' HehritV' 
sejtfsqMaivKîtiï  ti^aael  pbr^aiidif  la'^OHwmdieiJ'ED^'Viéme  lerafw 
une  émeule  populaire  réliAvsaillJe'^paitiidlArmagftaittiQloi»  aii|)aa-, 
\<nr,m\\iTwn\tiiàapiin\ai<Aoati  h.posmamu  ékaitàèi  tofernegarA^e 
comme  si  imporlaote *,  iH  <dno-il9&ih'e;llifi'I^eki.fIiâ<0laiiphtHi;C[ilavtf< 
)»ar  le  soid  de  fidèles  serviteurs  *,  arbora  un  drapeau  dont  il  était  dës- 
iirniais  le  seul  défenseur,  te  drapeau  de  la  naliODalilé  fraoçaiiie.  Aux 
massacres  qui  avaient  signalé  le  triomphe  des  Boui^uignons  \i  Paris 
succédèrent  les  misères  de  Roueiy,  (assiégée  par  l'année  anglaise  et 
où  soixante  mille  personnes*  périrent  sans  pouvoir  la  sauver.  Peu 
aPll^s^^eii^^ns^eiir.^ti^îlî^,^  J 

signa,, ^v,eft,Hppr|.^V  j;^  li^sas^-^îj! 

Pieu,.tlan?,,sç^  dfiSsebsJjqiipép^lra 
'l«,éraWlr.'*l^i,V#éd,if:^e,ftuç)«;! 
au(|uet|i^laiL„3||ipelé^i,jS5iç,(;^^çr.| 
roipp^iil^Hr.fft.i'^i.j^jjy^^^^^  ,<.;„■.„..,.   ,i  ,:  , 

■.<^l|.B««fc»li.l.-ieh8p.'i*ii'!.,i  "  iLioIr  II.  v,;,_w.,-",  d  /  ■;:!;;.■■.  iiu  ..    I.  .i.  :  t  ■ 


,  JolilnJ  iéSB 
lydWK'**:-""  '"■■  '■'  '■'■'"'■'J''''-'  ''  ^■fi'n-j  ^.■mwi.-J,  ;;,-.ni  > 

s  i  Teiiiiequinus  aéCastro...'ai:miitus  Ipsuifl  Cardtnifr'Vft,  vi'sdiw^ibetertTO 
J.ilf)i'Véfeia-sWl^'Wlifi'rttpfttm'kt^i«b^tf,'gM(rw/ifeB*lWS'fttïfe 
lt«:«Hr(«nit|4nuWliEoM''Jtiâtrtein'ià'^luii!K^  di  t'ntfwrfmKhl^d^ j)RHp|)lo, ioais; 
Mhsjnwn»joortJriR*»dewién)C(rn9ps^j»ts,ïhsBflènni(B|pi^f,^ï*^ 

laMlfe,  lir?e  Ses  leltres  de  Charles  Vil  du  7  septennOre  1120,  qoi  dmrïlrt^a'illris 
amtmifqto."On  HiaiHsIcèS^  lërtfés'^iie.llôftért'leWassWii'i'MStfWWâiffWyW 
servib^nr  du  grand  désir  qu'il  avoildu  salut  de  nostre  personne  en  mettant  arrière 
sa  Eenrelâet  sa  vie  pour  nolii'i-eftai^i  ^seeKdii  dB<oK  theval,  leqneliidavCiil 
pl'(h8poni'Sa'^l'Vart(*iMJt*W«lïB)fi*e»(Hoipeun-pqr(ir.  '.  ÇBV^.oaUKfto'ntfrtrf 
préservation,  et  «  ne  ponvoît  jamais  partir  de  noaire  souvenance.  ».  — *  Conces- 
sion en  faveur  de  Robert  le  Hasson,  éditée  pariielleincnt  dans^Bodin,  Recherches 
k}stO}iq«es  àtT'Sdvimir'.-p.-Ki'.'''    -■'«••■■■-  ' 

*Th.  Basin,  I.  I,  chap.  mt. 

' 'SS'dêrtmbremO'.'Ce  lrailéi«eWoiiTtdai>*i«3fnier,iLilV,  pect;Mt,  p.  iU,  et 
dans  do  Hont,  t.  II.  pari,  n,  p.  1  il . 


.       ,,...  .,i.     )..}    ...  .•;..     ,.•■...'...     -.    ..     .•   ,i;.  ■  .    .     -r  :,'.^:..:i  .v-. 
•  lii  .-1    -i!Pi     rji  •,'»••  .-..  é;     'm'î  »:.'.  m|m',      jmî'ij.  t.  ^ -'.n    ■      /     '  »Nt 
.i„r,i-'H    ^.u.''...'.  r'i.l    iioijDbni  0  J';  VIm.v.  I.  ^iM.î'Mj  >......  '.'-m;^.  .^.'»!).! 

,m'   .îi  .:.'>mij^  SIM.  j.jI.    -Mi    Ui«l    11''    ""i   •.•'-     n:  ^M.M-'"K...M    ^  )..   îîmj' 

flè'luî  fès'cfébm^^'dfs'diî  pàrli'lroyalisi^^'.'h  pjjrcoubîï  IfjLjiflgtif^ 
-Ôbt',  dti^ôn Àtoidrîié,  bfteVrfaïfe'tidr'sà  pVésenceVdeyaît déspripajç^Jfe^^çx 
saib^ p&irtilgb;  et  iri<juWlbit*)fefe  Angf^  Bôur^niigMons  ((anésje^^fs 

t)5à»^^Siohs  Ihl  iceh iié  'dé'  là'  Pirdiî ce  !  'liés'  Êcoîssaîs /  (j u 'îl  ayaii  .a ppçlj?^ ^ 
itWi 'fetfcôir^SJ  Vfe'mp'ôrlèVèBl.  émuôil^temèn fa vecles  Iroupcs  fraijjç^^ 
•b'tWlôlf6  de  «aàg^;  èi;  hiiand  la  tfiorl'de  thàrici  Vl  lu)  apporla  Ja 

»  'Maî^'àttèîldtaùnife'qîJë^celiiï'''dôt)l  ii;  lieriiah  I  ''lilail-ce/liiè|jja.']à 


ronces  et  fie'Dinssons.  m  ion  cuuivaii  encore  quelques  ierreei»,c  efaii 
Beule.i^enl'ahi  alentours  ilcç'()làCe^rorleè  c|  de  façon  qù^ï^àigpâ|  Ahl 
.  goeUeur  ï^û(  y  faire  ertien'dre  des  laboureqrs,  qui  se  hàjâiebl,.^  ja 
kMiadré'aiérilË,  de  chèrdièr'lin  rèfù'ge  à^  l'afirï  des  muffs!  Les  a^miaux, 
¥nsH»nifâ"  plinthe  !6ïigue  HabinMe,  rqvenaienl  .d  eux-nje^ipes  ^<|pi}le 
hridètiiHi  son  dfelà'dôcliboil'clu  dôr.  tes  "troupes  (rançiu^fl^ 
ne^éesfsdiehl'de  fàvageMë  ^ayseii  tmil  sens/ s*erapàranl  des  malheu- 
reu\  paysans,  les  rançonnant  et  leur  faisant  souvent  $ubir  les  derniers 
supplices  pour  leur  arracher  ùnè  raiiçôh  qu'ils  étalent  ia>.puissaal$/  ï 
fournir  ;  on  voyait  tes  victimes  èntassëe^  par  c^niaiues  dans  des. fodaés 
et  des  ^pMterr^iuSr  .Unfeaviresoufce.  de  dévasiaiion,  o'éi^ienMes 
brigands^  getis  sàiu6<  a^reu  et  sans  pitié,  qui  eombattafent  pour  le^ir 
conople  et  n'épargnaient  rien  de  ce  quF  se  tronvs^li  sur  leur  chemin. 
En  vain  les  Anglais  cberchèrènl  a  délivrer  Iç  ()ayii  4«  ces  mQiwires> 
des  ctiiens  furenl  dresses  k  les  poursuivre,  une  prime  fut  doimée  t^r 
léte  pour  les  mettre  k  mort;  ce  lléau  ne  finit  qu*avec  la  dominaliôn  an- 
glaise * .  »  ,  '   i  • 

Deux  échecs  socccssîrs  vinrent  afiaibrir  fa  cause  royale  cl  ruiner 
presque  entièrement  les  espérances  de  Charles  VJI,  qui  nuposatentsur 
les  Ecossais  de  Douglas  el  ilc  Duchan  cvtcrminés  avec  leurs  chefs  à 

^  li.  W,  chap.  I  et  vt. 


Verneiiil.  Pourlani,  s'il  faut  en  croire  Thomas  Hasin,  l'avaiilage  d'être 
débarrassé  il'aussi  terribles  auxiliaires  compensa  la  perle  de  cette  ba- 
(:iille'.  A  ces  prises  d'armes  continuelles,  a  ces  engagements  mnlli- 
pliés.  succéda  une  (tériode  d'atonie  et  d'inaction.  Les  Anglais,  retenus 
loin  des  possessions  de  Charles  Vil  par  un  démêlé  survenu  en  Hai- 
oaul  entrele  jiJiicdeBou]-§9^jn_e,fil  l,ejç(î^iit,^i«lqis,GHo(^ft:ft«Jlf»[il?iss^- 
rc'nt'ni^' mçta'ilt  de  repît  ai^  roi,^qn^  .h^i^i^  HC  P^f4V/^j$S>?C()!}4V!^^'' 
M'^'itlué  d^siËkji^rànlë  ai)allti,ç>,  ab^ndç;ioai;,le$p,i^j^(]^,^9Î^  ifnfl'ÀQ- 
(ligri^'cdhsélli^rsVi^ependaai  Wofltietice'â^J^yiqi^ 
SWéiiÇâli'y'pWndrçl.elc^^^^  iifljWHWWj.e- 

iHfeili'aV*^^  (a'^tré''' ■"■■'''  -■■V|don'ipa"3^^fi|'oii|a^piriij,Ji^.)jf^/)ii^ 
iftaW'Wiîèle^'Kicfiei  ?^div!^^^àjjj!ïirfg(iîii^pUJ*^ç^iff»ftdirfiBi 

i^'ëiiWèaT'MÀ  ,  imiiuiss^rt^ ^t Ja  çauï,ç,^pjjal(i.rm,r^(lui(Q.B 

unë"^H'A^lliili'dé  'On  'dit,qii,'a!(o|-fi,t%[4,y;f,,n>ij^prf^ 

nlua  q'/qn  .■"■■'S'  'jWoyidenc^f  songeai  ..^,,4b3iwis^flf.;fion 

rnpum^'clli  se  rérugiér  eii^spjigDe  ou  ep!^^c^$c;i;j|ifisJ>iQ9K,;^Hi 
aVaii  ëcs' Mseinà  sur  ta  Fraiipe,  i[^,pçi;iïij^i*î  fitfft^  \a  0^.aînéfi  ^e 
f'É^^'"(|ést^iidî.i"^,'ne  pW  éirq'qiji,^^^^ 
/[u'Orf^ns  ,"deruier  boulçyaçjj  de;  la.^nî^lioRaliil^^tWQS'S'îf'^ 


RèifllkWI'j"  Ëi|re''sarrci;.  R^by^tpe  (^ai)9h4,|i'.eaRnç,d',ArÇ|,|fipnpl)ftit 
énffn  dié'tW^  les  'ôbst^clcs^  et.^^yj^ç  t|J)m^,iaJ^^  ^scQr|W.(''M<*Mil 
t6rit|iSn'^uame'lieiiÈ^  ij'un  ngjs  ^(iç,ijjyfl'  p^ï  1^9  /^m^\i,  f^t^Af^mil;^ 
Cliinoii,  oÛ'  f^yiifàit'  alors  '(iVi^rlos  YlJ*,  On  sait  Iç.fflslp  -,,1^  fiJtetyeili 
tefi^tlëliVraricé  d'Orléans^' ta  '^'^^^ffif.G  dç,  l'atpy^  le, |lrijWi|ili^|  ,¥<1S^ 


,'  Lautéur  piTÎlendquele5.Ecpss^isa^^fnj^|(y;oj(^J|4.^;^(er^i<ef,taus>s,^ 
fl'Aïi]iibi''9H'Ttnlriîlie,  de  BùrH' et  aes'proviiicés  voisinas,  pour  s'p(npar(:f \^ 
tenrs'&ionijrtiteileumfffltimès!  Ll  H;'tliapriT.""'  '■■''"   '  ; 


teiiw&i8ni;rt!te!leum  femmes!  tl  Hl^tlia^I'iT."'"  "•''••■•'•'"- 

,*,  Màifl))  prlaiMe;deiccl(e  diker^itiM' ^t  impUnénW  jiouf'OlBrleJ'VIf. 

.j"  Au/jçfoUdtJftil.ftiïfApaîifeitnKnfionidBiïSiTfcv.Basiautt'seiMtlropk.ng'a^ 
réfever'jiutes  les  omi^jo^SjCle  nolijcam^);!    ,,  ,i.- :r,  .;;(,,,. ,    ■   i'i   .l'i'iiu'' 

''•'•'PPope'aHquondofuent'ejiis  animi...,  lîncs  reani^xcp^éreîel  aji,  Ili^j^j^ 
ppofltistli'  tf  L.  1;  lÀap.'  1.  ICf.  XAhoircs  éi  pape  {'levU,  ap.  Qûicherât,'  l^roçès  de 
/«J|a«iift.liilV,i'p.  MO.  «t'P.  f-aW.'BfPrtiVMs'firirrfiMjw  rî«  ^ànits'rm  èum'pe- 

r,iur^m„,p..m '  ' ■  '    '■        "■■'    '^'■'  ■'■'■  '■ 

*Tti.Basin  dil  :  (Cani  gregem  palris  sui  paswret.  h  (L.  II,  chap  ii.)C'«iI-uAb 
prreur.t*8intftrrogatoiresdeJ^an[if,et|jes,d*fl9^lion»iJeaoaibrHuxiéiiioinaÉia- 
blItiBent  4i''e'le  '^"b  gardait  que'  rarènibnl  les  troupeaux.  Voir  Procès  tic  la  Pifr 
fliifc,  1. 1..p..ùiet66;  l-'il,p.  îi89,SM,ell;.     '''  ';■'■■' 

"jh.  Baain, tombe  ici  d0na  una  loalv d'erreurs  :  il'faifDaUrà  Jeanheà  Vau- 
couleurs,  dont  Baudricourt  aurait  été  seigneur;  la  fait  conduire  par  lui  au  roi, 
à  Tours,  et  lui  fait  attendre  iroU  mois  une  auillenc«  qu'elle  eat  iinméd  in  (entent. 


,      ,,..,.^  .,i.     1...J   ,:l  r;.,.   .,   '.^,..>'^u-    •ru-   >-.(!..■'.  ■-    :!ri, '.^>n  .m!-.:- 
..iK.M.i   ^isi'»  .-'ji  ■.•>•    '^'•'  «.    -m'I  .11...  .110*.  ^.Mirif.  i; -/•''.'»  ••     .'    ■  )lii.  • 


•:»  ^MaiS'^rtfèf  Heaume  qtircclôï^ 

■Phaniée  de'^salhi  Lotî^  el  clfeChàrfës V-'ët,''Jahs  ces^  ^^ç^jd 

b'  te  tfi^olatioh',  p'6'évâîi'^n  récontiiillrèîè'^  pays  irïche&çrpM^^ 

lèsquelfe  a^àreirCiré^në  Ic'^'iricfeïrêj^  (\ii  jenne'.roi  f  lîçouiçjn^ 

%lfl  :  «Dela'Loîrè  à'1a'î$tilhc.,'et'd^'la  SéiiVôa  la  iSômme,'  res/campsir 


«wJkidrô'sHérttt/decfTièWhèVim  rèfù'j^ek^Talîndesmurjs!  L^^  Miq[iîjîf|,y^ 
^nstipàlfs  piàr  ithd  iôtîgblé  WâljiftWe.''feVè*î^^^^^  <reux79Jje;»)^s  M.9Hf^ 
hi'Wè  a\ï  4t)n  dir'îà'cTôcliboll'îlu  dôi.  f^èsUoupes  frança^^ 
n^ èesfsdidbl  ide  hvaîgeMé  (iajS éii'tôiil  sens,''s*eràparanl  des  malheu- 
reux paysans,  les  rançonnant  et  leur  Taisant  souvent  çubir  les  derniers 
supplices  pour  lêtïr  arracher  ù'nè  rarij^ôti  (ju^'il^  étaier^l  impuissants/  ï 
iV)urnir;  on  voyail  tes  vicûmès  ènt^s^e^  pfir  <;^nXaiB6S  dans  dos. fossés 
et  des  sputerratps,.  .Une  avife- source-  de  «lé\'ast^ion,  o'ëcafôfit*  les 
brigands,  geiis  âios'  a^veo  et  sans  pilië,  qui  cèmbattaYeot  pont*  le^ir 
compte  Cl  n'épargnaient  rien  decèquF  se  ironvàîi  siu;teMr  chemin. 
En  vain  lés  )\nglaïs  cberch^réni  a  délivrer  Iç  ipjjyii  <}€  ces>  moasinesi 
des  cliiens  iTurenL  dressés  à  les  poursuivre,  une  prime  fut  donnée  par 
léte  pour  les  mettre  à  mort;  ce  fléau  ne  finit  qu*avec  la  dominaliôn  an- 
glaise^»  '   •  '       '   "  ■'      :     '     ■  ■";,'. 

Deux  échecs  successifs  vinrent  àlTaiblir  la  cause  royale  et  rploisr 
presque  enlièremenl  les  espérances  de.QiarlesVJI,  qui  reposaient  sur 
les  Ecossais,  de  Douglas  et  de  Buchao  exterminés  avec  léur^'chérs  à 

*■  L.  H,  chfiip.  1  ei  vr. 


Verneuil.  Pourlanl,  s'il  faut  en  croire  Thomas  Basin,  l'avantage  d'êlre 
débarrassé  d'aussi  terribles  auxiliaires  compensa  la  perle  de  celte  ba- 
taille ^  A  ces  prises  d'armes  continuelles,  à  ces  engagements  multi- 
pliés, succéda  une  période  d'atonie  et  d'inaction.  Les  Anglais,  retenus 
loin  des  possessions  de  Charles  VII  par  un  démêlé  survenu  en  Hai- 

i^^?^^^"^  ^athi^,  abantaajLj  ^J'ifk- 

(fi^iibs  cohséniérs   Ctependant^  1  inflij^Dc^e.dç^^,  m^mÀ  Aniq«>  ÇftW- 


psfrwameup  rièUpnui  bien,  imnuis^aftt  et  la  cauça  tpjiale/u, 


i\\i Orlédnè,  dernier ^.bou^^vaçtfijdfi;. la,, D^flP^UjiQ^  jÇq?flqaj^fr,(ir^sisfcïM 
.fe^Tn^tlf  .^■^f."¥"if  •^i^-(?.'):i1?  .^mn^J^f •.i»n;.Y4i?Sfi|e^i  '¥:.<te«»«r 

i»f*hT'/^hrtit1iiiTAiif»iip.Q  n  un  nnvs  ni^riii^p   nai»   Ips  Ano'inifi    ÊloaprJNaJItfijjl 

! ' 


léms' , ^, 

,/^Auj^ç.^i^,d9IJlj^|.fl;ffAp4$lfoilln 
reu 


^  Th.  Basin  dit  :  «Cum  gregem  patris  sui  pasceret.  »  (L.  II,  chap  ix.).C'ei*VwAjB 


G.  ÎFh;.  Bja8irijlomJ>Q,ici'da»a  une  foidfi!d''erreufô  î.*'il''fà4l'Viaîtré  Jèk'ïrtîé  à  Vd'u- 
couleurs,  dont  Baudricourt  aurait  été  seigneur;  la  fait  conduire  par  lui  au  roi, 
à  To?/rs,  et  lui  fait  attendre  trois  mois  une  audience  qu'elle  eat  imimédifttennlent. 


16  CHARLES  Vil  ET  LOUIS  XI 

(te  Reims,  marqué  par  les  glorieuses  étapes  d'Auxerre,  de  Truyes  et 
de  ChâloDs.  La  Gn  de  la  campagne  ne  répondit  pas  a  ce  brillant  dé- 
but. L'attaque  de  Paris,  fondée  sur  des  intelligences  dans  la  place  S 
échona,  et  Ton  dut  se  replier  sur  la  Loire.  Toutefois  la  Champagne»  la 
Brie  et  une  partie  de  TIle-de-France  avaient  été  enlevées  auK  An* 

glais. 

Après  ce  succès  inespéré,  qui  relevait  les  aflaires  et  rendait  au  roi  et 
au  pays  la  confiance  qu'ils  n'avaient  plus,  les  événements  reprirent  un 
cours  plus  paisible  et  les  avantages  des  deux  partis  se  balancèrent. 
Jeanne  d'Arc  parut  encore  dans  les  rangs  de  Tarmée,  mais  ce  ne  fut 
plus  avec  cette  ardeur,  cette  inspiration  qui  avaient  triomphé  de  tout 
jusqu'à  Reims.  Tombée  \k  Gompiègne  entre  les  mains  des  Bourgui- 
gnons, elle  fut  livrée  aux  Anglais,  et,  après  les  tortures  d'un  long 
procès,  reçut  sur  Téchafaud  de  Rouen  la  «  véritable  immortalité*,  y^ 

Jusqu'au  traité  d'Arras,  ce  pas  décisif  dans  la  voie  de  la  délivrance, 
l'histoire  n'a  rien  d'important  ^  enregistrer.  Ce  ne  sont  qu'assauts,  en- 
treprises nocturnes,  escalades,  et  courses  sur  les  grands  chemins'. 
La  Normandie  tenta,  pour  secouer  le  joug  de  l'ennemi,  un  effort  dés- 
espéré, mais  impuissant,  qui  n'aboutit  qu'à  la  replonger  dans  un 
abîme  de  maux  ^  ;  les  Anglais  subirent  quelques  revers  et  un  échec  as- 
sez grave  à'Gerberoy.  Entin  le  congrès  d'Arras  s'ouvrit,  et  Charles  VII 
conclut  avec  Philippe  le  Bon  une  paix  coûteuse,  mais  nécessaire. 
Thomas  Basin  dit  que  le  chagrin  de  tant  de  concessions  empêcha 
Chartes  VII  d'en  user  jamais  avec  le  duc  de  Bourgogne  comme  avec 
un  ami,  bien  que,  strict  observateur  de  sa  parole,  il  n'ait  pas  voulu 
enfreindre  le  traité'*.  L'année  suivante,  Paris  fut  soumis  par  le  conné- 
table de  Richement  avec  le  concours  des  Bourguignons,  et,  en  1437,  le 
roi,  encore  chargé  des  lauriers  de  MontereauV  y  fit  triomphalement 
son  entrée. 

^  f  Simul  nonnihil  spei  habentes  quod  cives  qui  numéro  et  viribns  Ânglis  et 
Burgundionibus  longe  superiores  erant,  eis  ad  conatum  atqne  desideriam  suum 
periiciendum  fièrent  adjutores.  •  L.  Il,  cfaap.  xiii.  Cf.  Registres  du  Parlement^  ap. 
yuicherat,  Procès  de  laPucelle,  X,  IV,  p.  456. 

*  Mgr  Dupanloup,  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  p.  55. 
'  Th.  Basin,  1.  11,  chap.  xx. 

*  Ibid,,  I.  m,  chap.  m  à  v.  cMansit  enîm  ultra  decem  annos  ai  salcibus  et  arbo- 
ribus  variis,  spinis  ac  dumetis,  omnes  agri  in  silvarum  morem  densissimarum 
tegerentur,  et  viarum  atque  itinerum  vix  ulla  jam  apparerent  vestigia.  »  — 
M.  Floquet  cite  (Hist.  du  Parlement  de  Normandie,  t.  I,  p.  219)  un  registre  d Câ- 
pres lequel  le  pays  de  Caux  demeura  inhabité  de  1435  â  1444. 

B  •  Rex  tamen  ipse,  vir  promissorum  fideique  semel  datœ  tenacissîmus  atqne 
observantissimus,  pacem  illam...  observare  quam  infringere  maluit.  »  L.  III, 
chap.  I. 

^  «Ipsumque  strenue  et  potenter  expugnavit  et  cepit.  »  L.  III,  chap.  xiii.  Cf. 
ou  les  auteurs  contemporains. 
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Deux  mesures  imporlanlcs  saivîrejDl  h  nu  court  iulervalîe  la  rédiic- 
lion  (le  Paris.  Le  parlernenl,  transféré  à  Poiliers  pendant  la  régence 
de  Charles  VU,  fut  rétabli  dans  la  capitale  du  royaume  ,  la  justice  re- 
prit son  cours  régulier;  d'un  autre  c6lé,  un  coup  terrible  frappa  tout 
à  la  fois  les  gens  de^i^erre,  les  grands  feudaiaires  et  la  pelile  noblesse  : 
Tordonnance  de  Î439  imposa  aux  uns  des  habitudes  d  ordre  et  do 
discipliqe  depuis  longtemps  inconnues;  aux  autres  elle  apprit  qu'ils 
avaient  affaire  désormais  au  roi  <k  France,  et  non  plus  au  roi  de  Bour- 
ges; enfin  elle  atteignit  la  dernière  dîins  ses  prérogatives  et  son  indé- 
pendance. Ce  n'était  pas  seulement  une  réforme^  c'était,  comme  on  Ta 
dit,  une  véritable  révolution  ^  Aussi,  quand  le  pouvoir  voulut  mettre 
la  main  à  Tœuvre,  il  trouva  des  résistances  formidables  et  se  vit  en 
présence  d'une  sédition  où  se  rencontrèrent,  avec  de  simples  gens  de 
guerre  et  une  partie  de  la  noblesse  du  second  ordre,  des  seigneurs 
puissants, des  |)iinces  du  sang  et  le  Dauphin  lui-même*.  Il  fallut  toute 
I  activité  et  Ténergieque  déploya  Charles  Vil,  pour  triompher  d'une 
révolte  qui  aurait  pu  avoir  les  plus  funestes  conséqu  nces'. 

Depuis  quelques  années,  le  roi  avait  banni  celte  indolence  qu'on  lui 
a  trop  reprochée,  et  qui  chez  lui  avait  été  le  fait  d'une  situation  pré- 
caire, souvent  désespérée,  plutôt  que  d'un  penchant  de  la  nature*.  Il 
prenait  part  aux  affaires,  dont  trop  souvent  ses  conseillers  avaient  eu 
seuls  le  soin,  et  avait  paru  avec  éclat  a  la  tête  de  ses  armées.  Un  siège 
important,  qui  stiivit  de  près  la  Pragucrie,  montra  de  nouveau  Char- 
les VII  commandant,  en  personne  ses  troupes  et  donnant  l'exemple  do 
la  fermeté  et  de  la  bravoure  unis  a  une  sage  prudence:  Pontoise  fut 
enlevé  a  la  suite  d'attaques  préparées  et  dirigées  par  le  roi  '.  L'année 
suivante,  Charles  VII  recouvra  plusieurs  places  en  Guyenne;  d'antres 

*  Théopli.  Lavallée,  Hist,  des  Français  y  ll*édit.,  t.  II,  p.  158.  • 

*  «  Eum  viriliter  et  cum  magna  festinatione  est  prosecutus.  »  Th.  BasLn,  1.  Ilï, 
cîiap.  xiî. 

'  Th.  Basin  rie  nous  semble  pas  avoir  compris  le  caractère  de  la  Praguerie,  en 

le  l'altribuanl  qu'auTC  aspirations  ambitieuses  du  Dauphin,  encouragées  par  le 

duc  de  Bourbon  et  quelques  autres.  C'était  une  véritable  insurrection  féodale, 

qui,  bien  que  moins  importante,  avait  les  mêmes  caractères  que  la  ligne  du  Bien 

public. 

^  Ce  point  aurait  besoin  de  développements  qui  ne  sauraient  trouver  place  ici. 

'  «Contemplatur  rex,  loci  munitionemexplorans,  qua  parte  commodnis  faci- 
liusque  insultusdari  etperfici  posset...  Rex  ipseet  sui  milites  per  murum  con- 
scendentes,  oppidum  ipsum  ita  expugnatum  ceperunt.  »  L.  III,  chap.  xv. —  Dans 
le  récit  de  ce  siège.  Th.  Basin  donne  une  explication  curieuse  et  neuve  de  ce 
dicton  :  «  Il  a  Tair  de  venir  de  Pontoise.  »  Il  raconte  que  les  Anglais  du  duc 
dTork,  venus  pour  ravitailler  la  place,  furent  forcés  par  la  famine  de  s'en  re- 
tourner sans  coup  férir,  et  qu'on  reconnaissait  au  visage  des  hommes  et  à  la 
maigreur  de  leurs  montures  ceux  qui  avaient  fait  partie  de  Texpédition.  De  là  le 
proverbe  :  Hic  fert  vidtum  Pontisarx.  (Ihid.,  chap.  xiv.) 
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avantages  forent  encore-remportés  par  les  troupes  royales.  Enfin  Its 
Anglais,  découragés  par  ces  revers,  falîgués  par  une  guerre  qui  dorait 
sans  relâche  depuis  près  de  trente  ans,  craignant  même  pour  les  pro- 
vinces qu'ils  conservaient  *,  et  d'ailleurs  absorbés  par  des  divisions  in- 
teslines,  sollicitèrent  une  trêve  qui  fut  conclue  le  28  mai  1444.  Elle 
permit  à  la  nation  de  jouir  d*un  repos  qu'elle  ne  connaissait  plus,  et 
au  pouvoir  de  préparer,  par  une  série  de  mesures  habiles,  la  rénovai  ioii 
en  méine  temps  que  la  délivrasice  de  la  France. 


VI 


Une  nouvelle  ère  s'ouvrait.  Le  peuple  le  sentit  et  fit  éclater  son  af- 
légre.'ise  Aussi  bien  c'était, une  vie  nouvelle  qui  commençait  pour  un 
grand  nombre,  vie  de  sécurité,  après  les  terreurs  et  les  périls  de  cha- 
que jour,  vie  de  relations  amicales  eljoyeuses  après  des  haines  cruelles 
et  invétérées,  vie  de  liberté  après  une  réclusion  dans  des  forteresses 
qu'on  regardait  comme  des  prisons.  On  vil  ces  hommes,  dont  beau- 
coup ne  connaissaient  que  par  ouï-dire  les  charmes  de  la  campagnCr 
se  répandre  dans  les  forêts  et  les  champs,  quelque  désolés  et  déserts 
qu'ils  fussent,  errer  dans  les  prés  verts  ou  le  long  des  ruisseaux  et 
10  it  admirer  avec  une  joie  naïve*. 

Le  gouvernement  de  Charles  VII  avait  une  tâche  importante  b  rem- 
plir. Il  n'y  faillit  pas.  C'est  dans  ces  années  de  tranquillité  et  de  paix 
que  furent  prises  les  mesures  les  plus  importantes  du  règne  et  que 
ladminislration  tout  entière  subit  des  réformes  capitales. 

Une  de  ces  réformes  vint,  comme  par  miracle,  faire  cesser  rindiscF- 
pline  et  les  exactions  des  gens  de  guerre,  et,  «  sur  un  tour  de  main,  »  ren- 
dre aux  routes  la  sùrelé,  au  pays  le  repos,  aux  transactions  de  tout  gennr 
Tessor  qu'elles  avaient  perdu '^^  Nous  voulons  parler  de  Tinstitution  dej^ 

*  «  Videbant  enim  Anglici  suas,paiies  debilioresdietenus  fleri  in  Francia,simul- 
gue  illic  imperiam  vergere  in  ruinam  tolalemque  defectionem.  »  L.  lïl,  chap.  xt. 

*  a  Statim  publicalis  treugis,  unicuique  quocumque  sevellel  conferre,  Iransire 
alque  peregrinari  securum  et  liberum  fecit...  Suœ  feritatis  atque  crudelitalis 
obliti,  eu  m  hostibus  passim  seque  cruentîs  dies  festœ  convivia  et  choros  cum 
ingenli  Isetilia  ducereat  atqne  eelebrarent...  Infra  urbium  alque  oppidorum  srtr 
munitionum  suarum  mœnia  diutissime  clausi,  velut  in  carcerem  damnati...  jii- 
Tabatet  silvas  videre  et  agro?,  lieel  ubique  pêne  squalenles  et  desertos,  viren- 
tia  prata,  fontesque  atque  amhes  et  aquarum  rivulos  intueri.  »  L.  IV,  chap.  i. 

5  «  Fist  cesser  les  tyrannies  et  exactions  des  gens  d'armes  aussi  admirable- 
ment que  par  miracle;  fist  d'une  infinité  de  murtriers  et  de  larrons,  sur  le  tour 
d'une  main,  gens  résolus  et  dévie  honneste;  mist  bois  et  foreslz  mnrtrières, 
passages  asseurez;  toutes  voies  segures,  toutes  villes  paisibles,  toutes  nacrons  tle 
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compagnies  d'ordonnance,  qui  siiivil  une  double  campagne  «n  Suisse 
et.  en  Lorraine,  dont  le  but  était  surtout  de  tirer  le  mauvais  sang  de 
rarmée\  «Onchoisil  parmi  la  muItitudedesgensdeguerrequiBze  cents 
lances  formées  de  ceux  dont  l'âge,  la  slalnre,  la  force  pbysique,  Tin- 
struction,  offraient  le  plus  de  garantie.  Chaque  lance  se  composait  de 
rhomme  d'armes,  de  deux  archers,  d'un  valet  et  de  deux  pages,  tous 
a  chevâU  Quinze  capitaines  furent  préposés  au  commandement  de  ces 
quinze  cenls  lances.  Le  roi  rendit  ensuite  un  édil  pour  ordonner  au 
reste  de  Tarmée  de  déposer  les  armes  et  de  retourner  d  ms  ses  foyers, 
ce  qui  s'effectua  sans  trouble  ni  sédition.  La  nouvelle  milice  fut  répar- 
tie entre  les  diverses  provinces  pour  y  être  logée  et  entretenue.  La  mi- 
sère publique  força  d'abord  à  lui  payer  sa  solde  en  nature;  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'elle  fut  fixée  a  vingt  écus  d'or  par  mois  pour  chaque 
lance'.  »  Thomas  Basin,  af>rès  cet  exposé  de  l'instilulion  des  compa- 
gnies d'ordonnance,  attaque  vivement  la  permanence  de  celle  milice, 
qu  il  appelle  pernicieuse'^,  sans  objet  après  l'expulsion  des  Anglais,  et 
ne  pouvant  être  qu'un  instrument  de  tyrannie  et  une  charge  insuppor- 
table pour  le  peuple*  :  déclamations  spécieuses,  dénuées  de  valeur, 
qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  ^  La  permanence  des  armées,  mal- 
gré les  abus  qui  ont  pu  en  résulter,  ne  cessera  jamais  d'être  un  litre 
d'honneur  pour  le  gouvernement  auquel  on  la  doit  et  un  bienfait  pour 
le  pays. 

A  côté  d'une  cavalerie  dont  Machiavel  disait  plus  lard  qu*ello 
était  )a  meilleure  qui  existât *,  on  créa  une  infanterie  nationale*^  qui 
substituait  aux  aventuriers  étrangers  que  nos  rois  avaient  longtemps 
entretenus  un  corps  de  francs-archers,  choisis  dans  les  campagnes 
parmi  les  hommes  les  plus  habiles  h  tirer  de  l'arc,  11  y  avait  un  ar- 
cher par  cinquante  feux*,  équi|)é  et  entretenu  d'armes  aux  frais  de  sa 

son  réaume  tranquilles.  »  Chastelain,  dans  la  Bihlioth.  de  r École  des  Charles, 
i«  série,  V'  IV,  p.  78.  —Voir  aussi  Matlh.  d'Escouchy,  chap.  vi,  et  Jacques  du 
Clercq,  l.  IV,  chap.  xxix. 

*  Expression  de  Charles  Viï. 

«  Th.  Basin,  1  IV,  chap.m  Cf.  diverses  leilres  de  Charles  Vllà  cesujel,  publiées 
par  M.  Vallet  de  Virîville,  Bihlioth,  de  VÈcole  des  CharteSy  2*  série,  t.  III,  p.  124. 

5  «  Quam  gravis,quam  onerosa,  quarnperniciosa  exsUlerit  dicta  militia,  »  etr-, 
L.  IV,  chap.  V. 

*  L.  IV,  chap,  V. 

5  M.  Michelet  les  qualifie  de  «  diatribe.  »  Hist.  de  France,  i.  V,  p.  259. 

6  Tableau  de  la  France, 

■^  «  Comme  ayant  advisé  que...  soit  expédient  et  convenable  mectre  et  ordonner 
en  nostredict  royaume  aucun  nombre  de  gens  de  deffense  dont  nous  puis- 
sions aider  et  servir  oudit  fait  de  la  guerre,  sans  ce  qu'il  soit  hesoing  de  nous  aider 
d'autres  que  denosdizsubjectji.p  Ordonnances,  t.  XIV,  p.  1.  (28  avril  1448.) 

8  Cette  parti;  ularité  importante  n'est  pas  spécifiée  dans  rordonnance  et  ne  se 
trouve  que  dans  Basin. 
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circoûscriplion;  il  ne  recevait  qu'en  lemps  de  gneirc  sa  paye,  qnî  se- 
levait  à  quatre  livrestournois  par  mois;  il  élailexempl (le  toutes  tailles  ^ 
L'établissement  des  francs-archers,  supprimé  par  Louis  XI  qui  revini 
aux  troupes  étrangères,  ne  fut  pas  moins  une  institution  utile^  et  ser- 
vit de  type  a  Tinfanterie  française.  Les  francs- archers  rendirent  de 
grands  services  dans  les  conquêtes  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne. 
L'organisation  de  l'armée  fut  complétée  parla  formation  d'une  artille- 
rie formidable  et  telle,  «  qu'il  n'esloil  mémoire  d'homme  d'en  avoir 
veu  k  roy  chrestien  *.  » 

La  sollicitude  du  pouvoir  ne  se  borna  pas  à  délivrer  la  France  dif 
fléau  des  brigands  et  des  écorcheurs"  et  à  pré|)arer  les  moyens  d'af- 
franchir le  territoire.  Elle  s'étendit  à  toutes  les  branches  de  Tadmi- 
nislralion.  Charles  VU  voulut  relever  la  dignité  de  la  justice,  amoin- 
drie pendant  les  troubles  et  l'anarchie,  renfermer  le  parlement  dans 
ses  altribuiions  purement  judiciaires  et  rendre  les  procédures  plus 
promptes  et  moins  coûteuses".  Le  commerce,  [)ar  suite  de  la  dépo- 
pulation de  certaines  contrées^  des  péages  ruineux  établis  slir  les 
rivières  et  du  peii  de  sécurité  des  routes,  n'était  plus  qu'un  échange 
des  objets  les  plus  indispensables^  Charles  Yll  lui  rendit  Tessor 
par  la  suppression  ou  la  réduction  des  droits  qui  le  grevaient,  par 
la  faculté  donnée  au  parlement  de  connaître  des  délits  en  matières 


*  Th  Basin,  1.  IV,  chap.  iv. 

'  <f  Eussent-ils  élé  inutiles,  dit  très-bien  M.  Michelet,  une  telle  institution  eût 
toujours  témoigné  une  grande  chose,  savoir  que  le  roi  n'avait  rien  â  craindre  de 
.ses  »a.jets,  ifuMls  étaient  bien  à  lui,  les  petits  surtout,  bourgeois  et  bonnes  gens 
du  village.  »  (T.  V.  p.  259.) 

^  Jacques  du  Clercq,  1.  I,  chap.  xxxvii.  Th.  Rasin  dit  au^si,  en  parlant  du  siège 
de  Gaen  :  «  Mimm  vero  erat  et  horrendum  insplcere  bombardas  sen  petrarias 
ingentis  inagnitudinis  cum  aliis  minoribus  bombardellis  pêne  innumeris...  nain 
de  œajoribus  viginti  quatuor  fuisse  referunlur  in  quarum  noanullarum  fora- 
noinibus  homo  sedens  facile,  eervice  erecla,  staie  potuisset.  »  L.  iV,chap.  xxv. 

4  «(  lloc  siqnidem  genus  desperatorum  hominium  qui  vulgo  ^n^an(/i  appel  la- 
bantur.  »  L.  H,  chap.  vu.  «■  Prouierueronl  fanoosum  iilud  scorticatorum  seuexco- 
riatorum  vel  lanioruni  nomen  ac  litulum.  »  L.  itl,  ehap.  vu. 

*  Ordonn.  du  28  octobre  1446.  Ordonn.,  t.  XIII,  p.  471  et  suiv.  —  Une  aulre 
ordonnance  fut  rendue  en  1454,  et  sera  mentionnée  plus  loin.  —  Basin  dit  à  re 
propos  :  «  Guram  etiam  habuit  leges  et  constitution <^s  edendi,  vel  éditas  olim  in 
melius  reformrandi  quo  brevior  et  eompendiosior  in  eisdem  curiis  eausarum  ex- 
peditio  fieii  posset,  quum  de  dispèndiosa  nimis  et  pêne  immortali  litium  proro- 
gatior.e  in  ipsa  curia  Parlamenti  introduetarum  universa  regio  quereretur.  » 
L.  V,  chap.  XXV. 

«  Voy.  Ordonn. y  t.  XIII,  p.  399  et  451,  pour  la  dépopulation  de  Lyon  et  de  la 
Champagj^e.  Th.  Basin  dit  qu'en  Normandie  il  périt  en  peu  de  temps  deux  cent 
mille  personnes,  et  qu'il  y  eut  de  nombreuses  émigrations  en  Bretagne  et  en  An- 
L.  III,  chap.  V.) 
marque  est  de  M.  Dansin,  /.  r.,  p.  176. 
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rommerciales,  par  la  création  do  nouvelles  foires  ou  la  conlirnia- 
lion  des  privilèges  de  celles  qui  existaient  déjh*,  eiilin  par  le  dé- 
veioppemcnl  considérable  inuprimé  au  commerce  exlérieur.  Le  nom 
de  Jacques  Cœur  s'oiïre  ici  naturellement  a  la  pensée.  «  Ue  pre- 
mier de  son  lemps  en  France,  dit  Thomas  Basin,  il  fil  construire 
H  équiper  des  galères  pour  Iransparter  en  AlVique,  sur  le  littoral  de 
l'Orient  et  jusqu'à  Alexandrie,  des  draps  el  d'autres  marchandises  du 
royaume;  les  galères  revenaient  chargées  de  diverses  étoffes  de  soie 
et  de  toutes  sortes  d'éplces*.  »  En  1447,  un  ambassadeur  français 
alla  conclure  un  traité  de  commerce  avec  le  Soudan  d'Egypte  et  obtint 
même  de  ce  prince  la  sûreté  des  pèlerins  qui  se  rendaient  a  Jérusa- 
lem*. Le  protectorat  de  la  France  dans  les  Lieux  saints  remonte  donc 
à  Charles  VU.  Les  finances  furent  aussi  améliorées.  Le  princi|)e  de 
la  séparation  desaltribuiions  fut  nettement  formulé,-  Tégalité  des  ci- 
toyens devant  les  charges  publiques  proclamée,  les  revenus  du  do- 
maine séparés  du  produit  des  impositions,  les  règles  de  la  comptabi- 
lité soigneusement  fixées,  la  juridiction  en  matière  d'impôt  organisée*, 
enfin  la  taille  devint  permanente  ainsi  que  les  aides*.  Malheureusement 
certaines  de  ces  mesures  restèrent  a  l'élat  de  lelire  morte,  et  le  lourd 
fardeau  des  impôts  continua  h  peser  sur  le  peuple  sans  recevoir 
l'allégement  qu  y  apportaient  des  prescriptions  salutaires,  mais  non 
exécutées.  C'est  ce  qui  explique  les  plaintes  de  Thomas  Basin,  qui 
flétrit  les  exactions  du  pouvoir  ^  sans  tenir  assez  compte  de  ses  bonnes 
intentions  et  aussi  de  son  impuissance. 

Tandis  que  (iharles  VII,  par  de  nombreuses  dispositions  qui  «  atles- 
tent  très- vivement  h  sollicitude  du  pouvoir  pour  ses  sujets',  »  touchait 
a  la  fois  aux  institutions  militaires,  à  la  justice,  au  commerce,   au\' 

•-  Ordonnances  de  U4i,  1445,  1444, 1445,  1448,  t.  XIII,  p.  535,  599,  405,  431  , 
t.  XIV,  p.  7. 

*  L.  IV,  ehap.  mvi. 

^  Voyez  la  lettre  du  soadan  dans  Matth.  d'Escouchy,  chap.  xxi  :  «  £t  ay  com- 
mandé qu*i!  soit  fait  bonne  compaingnie  aux  pèlerins  de  ton  pays  qui  vont  à  Dié- 
rusalem  et  à  Sainte-Catherine...  Et  tout  ce  que  le  tien  ambassadeur  a  sceu  deman- 
der pour  lesdils pèlerins  et  pour  toutes  choses,  pour  la  tienne  amour  je  lay 
fait.  » 

*  Ordonnances  des  25  septembre  1445,  10  février,  10  juin  et  12  août  1445,  et 
29  novembre  1447.  T.  XIII,  p.  572,  414, 428,  444  et  516. 

*  On  ne  sait  pas  au  juste  quand  la  taille  devint  permanente;  ce  fut  toujours 
postérieitrement  à  Tinstitulion  des  compagnies  d'ordonnance.  La  permanence  des 
aides  date  de  1456.  (Ordomi.,  t.  Xlll,  p  211.) 

*  L.  V,  chap.  xxYi. 

■^1^1.  Dansin,  /.c,  p.  71.  «  Les  populations  étaient  bien  averties^  dit-il  encore, 
que  Tancienne  alliance  dje  la  royauté  et  des  classes  laborieuses  était  rélabiie,  que 
le  pouvoir  reconnaissait  de  nouveau  Tidentité  de  leurs  intérêts,  et  qu'il  voulait 
'  exercer  son  autorité  pour  le  bien  public.  »  (P.  75.) 
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Cacn,  Falaise,  Cherbourg  oniiii,  tombèrent  au  pouvoir  de  Charles.  La 

valeur  des  troupes,  Thabitelé  des  capîlaînes,  l'ardeur  du  roi*,  et,  on 

doit  le  dire  aussi,  ]*argeut  de  Jacques  Cœur^  avaient  en  une  année 

accompli  la  conquête  de  la  [Normandie.  Charles  Vil,  en  témoignage  de 

sa  reconnal^ssance  envers  la  Providence,   institua  une  procession 

annuelle  le  12  août,  jour  de  la  chute  du  dernier  boulevard  de  la  do-  ' 

mination  élrangèr.e*.  ' 

A  la  l'éduetion  de  la  Normandie  succéda  celle  de  la  Guyenne.  Dunoîs^ 
nomtnc  f>ar  le  roi  lieuteifiant  général,  en  chassa  en  moins  de  quatre 
nioij^,  les  Anglais.  Le  ^0  août  14*)1,  Henri  VI  ne  possédait  plus  en 
France  que  Valais,  qui  fut  épargné  par  ménagement  pour  le  duc  de 
Bourgogne*.  - 

Philippe  le  Bon,  en  effet,  avait  refuisé  d'e  prendre  pai  ta  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  et  séfe  rapports  avec  ^larles  VU,  toujours  froifis 
et  haiilains,  s'étaient  envenimés  peu  à  peu.  Le  roi,  qui  avait  subi  par 
nécessité  et  à  conlre-cœùr  le  traité  d'Arras,  ne  laissait  de  sort  côlé 
éclïdpper  aucune  occasion  de  prouver  à  son  audacieux  rival  qu'en 
dépit  des  conventions  et  de  ses  prétentions  k  la  souveraineté  il  le 
tenait  pour  vassal  de  la  couronne.  C'est  ainsi  que,  sans  vouloir  entrer 
dans  la  voie  des  hostilités  où  le  poussaient  ses  conseillers  ^  Char- 
les VII  inquiéta  sans  relâche  le  duc  par  des  querelles  de  juridiction, 
des  disputes  sur  tes  limites  de  territoire,  des  intelligences  secrètes, 
mais  actives,  avec  ses  turbulents  sujets,  et  des  traités  avec  les  princes 
allemands,  i'hilippe  le  Bon  répondit  par  des  alliances  avec  tous  lc> 
ennemis  du  roi  au  dehors  et  surtout  au  dedans.  Après  la  conquête  de 
la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  Charles  VII,  débarrassé  des  Anglais, 
libre  enûn  d'employer  ses  forces  d*un  autre  côté,  s'empressa  de  ré- 
pondre à  l'appel  des  Gantois,  alors  en  lutte  avec  leur  seigneur,  et 
résolut,  a  la  laveur  d*un  protectorat,  d'atteindre  le  but  de  ses  efforts, 
la  recouvrance  sarts  rachat  des  villes  de  la  Somme  ^  Son  armée  était 
prèle,  ses  ambassadeurs,  bi^  qu'à  moitié  gagnés  par  l'or  bourgui- 
gnon, avaient  fait  les  premières  ouvertures,  lui-mén>6  s'occupait  à 
châtier  le  Dauphin  et  le  duc  dé  Savoie,  alliés  de  Philippe,  lorsqu'un 
fâcheux  événement  vint  tout  h  coup  ruiner  ses  projets. 

'  «  Nolens  rex  irrpere  aut  quieli  se  dare  donec  Anglos  penitus  Normannia  ex- 
pulisset.  »  L.  IV,  cijsp.  xxy. 

'  Th.  Basin  rapporte  qu'il  avança  au  roi  100,000  écu8  pour  achever  la  réduis- 
lion  de  la  Normandie.  L.  IV,  chap.  xxvi. 

5  Tli.  Basin,  /.  c.  —  Cf.  Fragments  inédits  (Tune  chronique  de  MaillezaiSt  publiés 
par  M.  Marchegay,  dans  la  Biblioth.  de  VÈcole  des  Chartes,  1"  série,  t.  II.  p.  167. 

*  Th.  Basin,  1.  V.  chap.  i,  et  du  Clercq,  1.  IV,  chap.  xxix. 

*  Voy.  Malth.  d'Escouchy,  chap.  cxxviii. 
^  Instructions  aux  ambassadeurs  de  Charles  Vil,  5  juin  1452,  Bibl.  roy.,  ms. 

Baluze,  9675A,  f.  77. 
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La  Guyenne  s'élaît  soulevée  (octobre  1452),  el  TalboL  accouru  a  la 
soliiciialion  de  quelques-uns  des  révoltés,  avait  en  moins  de  rien  re- 
conquis une  grande  partie  de  la  province.  Cet  échec,  doublement  fatal 
a  Charles  YII,  Tut  supporté  par  lui  avec  un  mâle  courage  ^  II  aban- 
donna à  rinslant  ses  vues  sur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  put  impuné- 
ment éconduire  une  nouvelle  ambassade  française,  et  châûer  les 
Gantois  *,  et  ne  pensa  qu*b  résister  h  la  nouvelle  invasion  anglaise,  la 
Guyenne  n'était  pas,  comme  la  Normandie,  restée  française.  Une  pos- 
session de  trois  cents  ans  y  avait  enraciné  la  domination  anglaise,  que 
d'habiles  ménagements  et  la  concession  de  précieux  avantages^ 
avaient  appris  îi  chérir.  Le  gouvernement  de  Charles  YII  avait  trop 
oublié  quels  sentiments  nourrissaient  encore  les  Gascons  ;  il  les  avait 
soumis  imprudemment  a  la  taille  des  gens  de  guerre,  et  s'était  montré 
sourd  aux  représentations  de  leurs  députés.  La  Guyenne  avait  donc  été 
blessée  h  la  fois  dans  ses  libertés  et  dans  ses  affections  *.  Le  roi  ne 
voulut  frapper  qu'b  coup  sur,  il  prépara  longuement  son  expédition, 
et,  au  printemps  de  14' 3,  commença  les  hostilités.  Défaits  àCastillon, 
ou  Talbot  perdit  la  vie,  les  Anglais  se  virent  successivement  chassés 
de  toutes  les  places  qu'ils  occupaient,  et  la  soumission  de  Bordeaux 
acheva  la  réduction  de  la  province.  Charles  YII  ne  démantela  pas  cette 
ville,  comme  on  lui  en  donnait  le  conseil,  et  se  contenta  d'y  construire 
deux  forts,  pour  la  tenir  en  respect  *. 

Au  milieu  de  ces  conflits,  on  avait  vu  se  dénouer  un  procès  célèbre, 
entrepris  sur  une  vaine  dénonciation,  et  continué  sur  des  apparences 
qui,  bien  qu  elles  reposassent  en  partie  sur  des  réalités,  n'aura'ent 
pas  dû  entraîner  la  condamnation  d'un  homme  placé  si  haut  dans  la 
conliance  du  roi,  et  dont  les  services  avaient  été  aussi  signalés  ^  La 
disgrâce  de  Jacques  Cœur,  s'il  en  fallait  croire  certains  indices,  aurait 

^  <  MagndBimiter  casum  adversum  iferens,  statim  de  remedio  apponendo  co- 
gtavit.  »  Th.  fiasiii,  l.  V,chap.  v. 

*  Th.  Basin  est  ici  tiès-partial  poar  le  duc  de  Bourgogne  «t  fort  inexact.  Il  ne 
tarit  pas  d'éloges  sur  la  sagesse  et  la  clémence  de  ce  prince,  qui  pourtant  taiiUit 
sans  pitié  les  pauvres  Gantois,  et  se  montrait  plein  de  cruauté  à  leur  égard;  il 
flétrit  «  Torgueil  »  de  ces  •  furieux  »  qui  •  osaient  »  se  révolter  contre  un  pou- 
voir qui  attentait  aux  libertés  "qu'il  avait  jurées;  enfin  fl  rapporte  que  le  roi,  ab- 
sorbé par  les  affaires  de  Guyenne,  ne  put  intervenir  dans  celles  de  Gand.  (L.  V, 
chap.  viii  à  XI.) 

'Exemption  d'impôts,  commerce  de  transit,  etc.  Voy.  Thi  Basin,  î.  V, 
(hap.  I  et  IV. 

*  Th.  Basin,  1.  V,  çhap.  iv  et  v. 
'  Ibid.,  chap.  vu. 

«  Th.  Basin  condamne  énergiquement  le  procèsde  Jacques  Cœur  qui,  selon  lui, 
fut  l'œuvre  de  la  haine  (conficta  ah  xmulis  potius  quam  vera);  les  témoins 
auraient  été  subornés,  et  Jacques  Cœur  se  serait,  à  sou  lit  de  mort,  justifié  de 
toutes  les  accusations  portées  contre  lui.  (L.  V,  chap.  xxiii.) 
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eu  un  iDolit'plus  excusable,  el  se  sciail  raltachée  au  sysièine  j.o'.iùiiuo 
de  Charles  VU.  Le  roi  aurait  Trappe  en  lui  l'ami  du  Dauphin,  et,  par 
conséquent,  l'allié  de  ses  ennemis.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  un 
historien  qui  a  jeté  sur  ce  temps  un  regard  pénétrant  ^  Jacques  Cœur 
n'aurait  pas  été  le  seul  des  serviteurs  de  son  père  que  le  Dauphin  eût 
cherché  k  corrompre  *.  Thomas  Basin  rapporte  qu'après  la  conquête  de 
la  Normandie  le  jeune  prince,  qui  aspirait  à  la  possession  de  celte  pro- 
vince, entreprit  de  le  gagner,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnages, 
et  lui  oITrit  une  pension  considérable  avec  une  charge  de  conseiller^. 
La  cour  de  Charles  VII  était  pleine  d'espions  du  Dauphin,  et  il  avait  des 
intelligences  avec  le  duc  d'Alençon  qui  déjà  conspirait  contre  le  trône 
et  le  duc  de  Bourgogne  auquel  sa  présence  allait  bientôt  apporter  un  si 
puissant  avantage.  Kufin  Charles  VU,  s  étant  saisi  (mai  1456)  du  <luc 
d'Alençon,  surpris  en  flagrant  délit  de  correspondance  avec  TAngle- 
terre,  songea  à  châtier  ce  fils  turbulent,  dont  les  menées  séditieuses  * 
agitaient  sans  cesse  le  royaume,  et  venaient  à  la  traverse  de  tous  ses 
desseins.  Chabannes,  envoyé  du  roi,  fut  sur  le  point  de  saisir  Louis, 
qui,  sous  le  prétexte  d'une  chasse,  s'échappa  avec  quelques  serviteurs, 
et  gagna  le  territoire  bourguignon. 

Eu  même  temps  un  acte  qui  honore^  s'il  n'excuse  pas  Charles  Vil, 
Trappa  k  la  fois  les  Anglais  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  la  réhabilita- 
lion  de  Jeanne  d'Arc,  «  condamnation  implicite  de  ceux  qui  l'avaient 
brûlée,  de  celui  qui  l'avait  livrée  '.  »  Sans  rompre  ouvertement  avec 
le  duc ,  le  roi  gardait  de  jour  en  jour  moins  de  ménagements  à 
son  égard.  Il  reprenait  ses  projets  interrompus,  armait  ses  frontières 
du  nord,  el  par  Talliance  d'un  prince  puissant",  en  guerre  avec  Phi- 
lippe, entrait  presque  dans  la  voie  des  hostilités.  Le  duc,  de  son  côté, 
avait  cherché,  sous  un  faux  prétexte  de  croisade  %  à  former  une  ligue 

^  «  A  ce  moment  même  (aii  début  des  affaires  de  Gaud),  le  roi  ût  arrêter  Jacques 
Cœar  qui  prêtait  de  Vargent  au  Dauphin,  »  «  L'argent  prêté  au  Dauphin  pour 
troubler  le  royaume  fut  peut-être  un  véritable  crime.  »  (Michelet,  Hist,  de  France, 
t.  V,  p.  546, 376,  379  et  581.) 

'  <  Satagebat  milites  patris,  qui  ad  ejus  ordinaria  stipendia  mi1itabant,quo8- 
que,  quacumque  arte  posset,  de  servitio  patris  sui  educere.  »  (L.V,  chap.  ui,) 
a  Idem  filius  quos  poterat  de  militibus  ducibusque  paternis  muneribus  aut  pro* 
missis  pelliciebat  et  ad  se  singulis  prope  diebus  attrahebat.  »  (Apologie^  1. 1, 
chap,  i.) 

'  Voy.  le  rédt  de  Th.  Basin,  dans  son  Apologie,  1.  I,  chap.  i  (t.  lïl,  p.  243). 

*  Voy.  à  ce  sujet  Th.  Basin,  1.  V,  chap.  xii,  et  Chaslelain,  dans  Kervyn  de  Lel- 
leiihove,  Hist.  de  Flandre,  t.  IV,  p.  H . 

*  M.  Michelet,  Hist.  de  France,  t.  V,  p.  385. 
^  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
'  Thomas  Basin  adopte  pleinement  ce  projet  de  croisade,  et  traite  de  conseil- 

It^rs  perlides  ceux  qui  dénoncèrent  à  Charles  Vil  los  secrets  desseins  cachés  sous 
ces  pieuses  apparences.  (L.  V,  chap.  xiv.  Cf.  KervyndeLeltenhovc,  /  c,  t.  IV,  p.  8  \ 
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contre  la  France;  il  rendait  an  Tauphin  des  honneurs  blessants  pour  le 
roi;  on  dît  même  qn'un  complot  avait  été  formé  pbnr  enlever  Charles  Vil 
an  moment  où  des  ambassadeurs  bourguignons  lui  renouvelaient  de 
mensongères  pn^testations  de  fidélité  et  de  respect  ^  Philippe  le  Bon 
s'attendait  a  une  rupture.  Elle  fut  au  moment  d'éclater.  A  Tailianeede 
la  Suisse,  du  Danemark,  del  la  Savoie  et  des  électeurs  de  l'empire', 
(Charles  VII  venait  d'ajouter  celle  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  alors  en 
lutte  avec  le  duc  au  sujet  du  Lnxembourg,  et  ce  prince  allait  devenir 
son  gendre.  La  Bourgogne  se  trouvait  ainsi  enlacée  par  un  réseau  d'en- 
nemis, et  l'occasion  était  favorable  pour  entamer  avec  elle  une  guerre 
ouverte.  L'ambassade  hongroise  était  déjà  arrivée  h  Tours  pour  cher- 
cher la  jeune  prncesse  quand  on  apprit  que  Ladislas  venait  de  mourir 
'<\  la  fleur  de  l'âge  (1457),  emportant  dans  la  tombe  les  projets  du  roi 
de  France  et  les  espérances  du  monde  chrétien,  qui  le  regardait  comme 
lo  bouclier  de  la  foi  contre  le  mahométisme*. 

Ce  nouveau  mécompte  ne  découragea  pas  Charles  VII  II  n^en  pour- 
«^iiivit  pas  moins  sa  politique  agressive  k  Fégârd  du  duc.  Philippe  le 
r»on,  en  dépit  du  traité  d'Arras,  qui  le  mettait  h  Vabri  de  tonte  citation 
I  ersonnelle,  se  vit  sommé  par  un  hnissier  an  parlement  de  venir  siéger 
parmi  les  juges  du  duc  d'Âlençon  II  déclara  qu'il  y  viendrait  à  la  télé 
(le  quarante  mille  hommes.  Le  roi  répondit  par  la  convocation  du  ban 
et  de  Farrière-ban  Mais  l'avantage  qu'apportait  au  duc  la  présence  du 
Dauphin*,  ses  négociations  secrètes  a vecjl' Angleterre,  relardèrent  la  dé- 
claration de  guerre.  Le  procès  du  duc  d'Alençon  fut  ajourné;  on  dis- 
pensa Philippe  d'y  comparaître  et  on  écarta  avec  soin  toutes  les  charges 
qui  le  concernaient*. 

Une  intervention  aussi  active  dans  les  affaires  du  dehors  ne  détour- 
nait pas  l'attention  de  Charles  VU  de  ce  qui  se  passait  au  dedans;  il 
frappa  la  féodalité  dans  la  personne  du  duc  d'Alençon,  dont  sa  clé- 
mence commua  la  condamnation  à  mort  en  une  détention  perpétuelle; 
il  ta  frappa  encore  en  dépouillant  de  ses  États  le  comte  Jean  V  d'Ar- 
magnac, fils  de  celui  qui  avait  déjà  senti  l'étreinte  de  ce  pouvoir  vigou- 

*  Kervyn  de  Letlenhove,  l.  c,  p.  22. 

*  Th.  Basin  indique  toutes  ces  alliances  (I.  V,  chap.  xv);  je  le  cite  pour  n'a- 
voir pas  à  renvoyer  aux  sources. 

'  a  Spes  non  modica  de  eo  concipi  poterat  quod  ipse...  illam  cruentam  besliam 
Turcaruin  imperatorem  de  Grœciae  et  lolius  Europse  finibus  ejecisset.  »  Th. 
Diisin,  /.  c. 

*  <  Le  duc,  qui  s'estoil  renforchié  au  double  par  la  retraite  du  Dauphin...  » 
(Chastelain,  dans  Kervyn  de  Leltenhove,  /.  c,  p.  51.) 

*Ce  procès  n'en  gardait  pas  moins  une  grave  signification  pour  le  duc.  Chaste- 
lain dit  à  ce  proposées  remarquable  paroles  :  «  Tendoit  le  roy  a  donner  fréeur 
au  duc  de  Bourgogne,  lequel  il  maintenoit  à  son  rebelle,  et  se  ledit  de  Bourgogn 
eusl  esté  allaint  coupable  aveuque  le  duc  d'Alenchon,  il  eust  mis  S"s  le  lit  dejustic 
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reux  :  ses  iulrigaes,  sa  ré  voile,  ses  mœurs  iulâmes,  uu  iuccslc  |;uhli  j, 
méritaient  un  tel  châtiment.  A  Tégard  de  la  petite  noblesse,  le  roi  n'a- 
vait pas  attendu  k  la  tin  de  son  règne,  pour  entamer  par  une  action 
d'autant  plus  sûre  qu'elle  était  lente  et  presque  invisibles  ses  préro* 
gatives  el  sa  puissance.  Il  s'occupa  de  nouveau  de  l'organisation  judi- 
ciaîre«  Une  ordonnance  capitale,  qu'on  a  appelée*  notre  premier  Code 
de  'procédure^  vint  combler  toutes  les  lacunes  qui  restaient  encore, 
avec  une  autorité  et  une  vigueur  qui  montraient  l'ascendant  de  plus  en 
plus  irrésistible  de  la  royauté^.  La  rédaction  des  coutumes,  prescrite 
par  cette  ordonnance,  commença  sous  le  règne  de  Charles  Vll\  En 
matière  de  finances,  des  réformes  non  moins  importantes  furent  dé- 
crétées, telles  que  l'égale  répartition  des  impôts  et  l'établissement  d'un 
cadastre  ';  mais  la  mort  du  roi  les  laissa  à  l'état  de  projet.  Bien  des 
siècles  devaient  s'écouler  ewcore  avant  que  ces  prescriptions  salutaires 
reçussent  leur  application.  D'autre  part,  la  chambre  des  comptes  fut 
soumise  è  un  règlement  qu'elle  conserva  jusqu'en  1790\  Kniin  l'Uni- 
versité,  dont  les  empiétements  avaient  été  réprimés  dès  1446%  et  qui 
avait  perdu  son- double  privilège  d*impôt  et  de  juridiction,  subit  une 
réforme  à  laquelle  prirent  part,  k  côté  du  légal  du  saint-siége,  des 
commissaires  royaux. 

C'est  en  vain  que  Charles  VII  s'efforçait  de  ramener  près  de  lui  le  Dau- 
phin. Le  froid  égoïsme  de  Louis  restait  sourd  k  toutes  les  sollicitations 
paternelles,  et  son  inflexibilité  ne  cédait  que  devant  l'apprétiension 
desevoirpréférerson  frère  cadet  pour  la  succession  autrône^  Ce  fut  la 
le  motif  de  rapprochements  peu  sincères  d'ailleurs,  car  le  dauphin  ne 
cessait  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  ennemis  du  roi.  Leduc 
de  Bourgogne  n'avait  garde  de  l'encourager  k  la  déférence  et  a  la  sou- 
mission; leur  politique  comme  leurs  intérêts  étaient  les  mêmes.  Ph^ 
lippe  avait  des  soldats  en  Angleterre  :  il  soutenait  le  parti  d'York  con- 
tre celui  de  Lancastre,  auquel  Charles  VU  était  favor^rble.  Charles  VII, 
en  effet,  s'était  récemment  rapproché  de  Henri  VI,  el  tout  indique  qu'il 

pour  en  faire  condempnation  comme  de  Vaultre.n  (Dans  Kervyn  de  Lettenhove,  l.  c. 

*  M.  Dansin,  l.  c,  p.  143. 

*  Henrion  de  Pansey,  de  V Autorité  judiciaire,  chap.  xxxi,  sect.  vu  (4*  édit., 
p.  158,  note).  —  Ordonn.  d'avril  1454,  t.  XIV,  p.  284. 

'  «  Ce  n'est  plus  la  prescription  timide  d'un  chef  qui  semble  implorer  Tadbé- 
sion,  c'est  la  fermeté  de  parole,  c'est  l'injonction  d'un  maître  qui  connaît  sa 
force  et  qui  veut  être  obéi.  »  (M.  Dansin,  /.  c,  p.  70.) 

^  La  rédaction  des  coutumes  de  Bourgogne  fut  approuvée  en  1459. 

»  Ordonn.  du  30  avril  1460,  t.  XIV,  p.  484. 

6  Ordonn.  du  25  décembre  1454.  Ihid,,  p.  342. 

'  Ordonn. y  t.  Xlll,  p.  457.  ., 

8  Th.  Basin,  UiU,  de  Louis  XI,  1.  I,  chap.  xV.  —  Kervyn  de  Lcllenhove,  l.  c. , 
p   33.  ■  *  '  , 
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voulait  l'âllirer  \i  une  alliance  pour  reprendre,  avec  son  concours,  ses 
plans  belliqueux  contre  la  Bourgogne.  La  diversion  de  Sandwich-, 
tentée  en  1457,  la  Irbre  entrée  de  la  Normandie  accordée  aux  sujets  de 
Henri  VI  munis  de  son  autorisation ,  les  négociations  fréquentes  avec 
Marguerite  d*Anjou  *,  révèlent  cette  pensée  *.  Une  alliance  avec  TAra- 
gon  '  et  les  Liégeois  *  fortifiait  encore  Charles  VII,  et  les  navires  de  Gas- 
tille',  après  avoir  fait  leur  office  en  Angleterre  contre  les  York^  au- 
raient bien  pu  se  joindre  à  la  flotte  de  Henri  YI  et  prêter  tm  utite  a0pui 
à  l'armée  rassemblée  sur  les  frontières  de  Bourgogne.  Qtie  devetlait 
Philippe  le  Bon  si  un  tel  plan  s'effectuait  et  si  Hedri  YI,  vàinquenr  des 
York,  apportait  à  la  France  le  concours  reconnaissant  de  sa  puissance? 
Il  avait  beau  se  faire  un  bouclier  du  Dauphin  et  le  garder  comme  un 
gage  de  paix  et  de  sécurité  ',  il  eût  été  fort  en  peine  de  résister  à  une 
attaque  aussi  solidement  combinée  et  d*échapper  a  un  péril  aussi  pres- 
sant ■'. 

L'événement  tourna  encore  une  fois  contre  la  France.  Henri  YI 
succomba  sans  retour  à  Towton  et  Charles  YII  apprit  que,  dans  les 
rangs  de  l'armée  qui  décida  de  la  ruine  de  seë  desseins,  avait  paru 
Tétendard  du  Dauphin  porté  par  Tun  de  ses  écuyers,  le  seigtieur  de 
la  Barde  ^  Ce  n'était  donc  pas  seulement  le  duc  de  Bourgogne  qui 
soutenait  ses  ennemis,  c'était  son  propre  fils! 

Plus  afrecté  qu'indigné  de  cette  conduite,  en  proie  à  un  abattement 
qui  perce  dans  un  touchant  discours  à  un  envoyé  du  Dauphin,  où  la 


*  Voy.  les  chroniques  du  temps  pour  Sandwich;  pour  les  négociations,  le 
Mémoire  présenté  le  6  avril  1461  par  le  comte  de  Foix  à  Louis  XI,  dans  Duclos, 
t  IV,  p.  242  et  suiv.,  et  pour  le  reste  Th.  Basin,  l«*  Y,  chap.  xvi  et  six.  «, 

^  Bien  que  le  comte  de  Foix  jure  à  Louis  XI,  dans  le  Mé^noire  elle  «  que  jour 

de  sa  vie  il  ne  seutqu  il  y  ait  eu  autres  trêves,  paix  ne  alliances  entre  le  roi  et  le 

roi  Henry  et  la  royne  d'Angleterre  que  ce  que  dessus  est  dît,  »  Th.  Basin  me  pa- 

'  ratt  plus  digne  de  croyance,  et  d'ailleurs  des  n^ociations  dont  parle  Gaston  de 

Foix  ressort  une  alliance  implicite. 

'  Voy.  une  note  de  M.  Quicherat  dans  Th.  Basin,  t.  II,  p..  55,  d'après  Çurita, 
A nales  de  la  Corona  de  A  ragon, 

*  Th.  Basin,  1.  V,chap.  xv. 

^  «  Ut  autem  armatam  validam  rex  ad  auxilium  Ilenrici  ejusdem  niilterepos- 
set,  ex  Hispania  octo  jam  vel  decem  naves  onerarias  maximas  in  ostium  Sequanse 
adduci  fecerat.  »  (Ibid.f  chap.  xix.) 
6  «  Velut  quoddam  pacis  suae  pignus  et  securitalîs  de  rege.  »  (L.  V,  chap.  xix.) 
'  «  Nam  si,  permittente  Deo,  œque  ut  duobus  prioribus  prœliis,  etiam  in  ter- 
tio, llenrico  et  suis  fautoribus  forluna  secundasset,  suisque  exstinctis  hostibus, 
regni  integris  viribus  potitus  fuisset,  nondubium  quin  Bnrgundise  domus  in 
discrîmea  maximum  periculosissimumque  deducta  fuisset,  duorum  potentis- 
simorum  regnorum  Francise  et  Anglise,  suorumque  tôt  fœderatorum  atqueauxi- 
liatorum  aggredienda  armis,  ac  viribus  totis  expugnata.  »  (L.  V,  chap.  xvii.) 

*  Th.  Basin,  I.  V,  chap  xvn,  et  Hist.  de  Louis  A7,  l  llï,  chap.  m. 
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colère  du  roi  s'effece  devant  la  doulear  du  pcre^;  découragé  par  un 
revers  qu'il  venait  d'éprouver  devant  Gènes ^,  Charles  Yll  s  eilorçait 
pourtant  de  poursuivre  rabaissement  du  duc  de  Bourgogne,  d'amener 
un  rapprochement  de  la  part  de  son  fils  et  de  venger  Téchec  de  Gênes, 
quand  la  mort  l'emporta  prématurément,  et  il  laissa  inachevés  les 
grands  desseins  qui  avaient  occupé  les  dernières  années  de  son  règne. 
Des  soupçons  de  poison  se  mêlèrent  a  celte  On  et  le  nom  du  Dauphin 
n'y  l'ut  point  étranger'.  I/attiludede  Louis  XI  en  présence  du  deuil 
général  semble  les  autoriser*,  sans  qu'on  consente  pourtant  a  admettre 
un  tel  degré  de  perversité.  L'histoire  a  assez  de  flétrissures  a  infliger  a 
ce  roi  sans  y  ajouter  une  accusation  de  parricide. 


VIII 


Charles  VU  laissait  îi  son  successeur  «  dans  un  état  florissant  ce 
même  royaume  qu'il  avait  trouvé  épuisé,  alfaibli,  presque  désert, 
décimé  par  les  guerres  étrangères  et  intestines,  par  d'incessantes 
levées  d'hommes  et  écrasé  par  de  lourds  impôts  '.  »  Ce  roi  d'appareucc 
chétive*,  dont  l'indolence  et  la  faiblesse  sont  devenues  proverbiales, 
avait  pourtant  fait  faire  à  la  France  un  pas  décisif  dans  la  voie  tracée 
par  ses  prédécesseurs.  Il  avait  glorieusemenl  achevé  une  guerre  qui 
remontait  à  Philippe  de  Valois  et  conquis  des  provinces  anglaises 
depuis  Louis  le  Jeune.  Aucune  des  réformes  indiquées  par  la  sagesse 
des  Capétiens  n'avait  été  négligée  par  ce  pouvoir  d'autant  plus  jaloux 
ile  ses  prérogatives  qu*il  avait  été  longtemps  contraint  de  les  aban- 
donner. La  féodalité,  tant  au  sommet  qu'à  la  base,  après  Tordonnance 
de  1459  et  les  vigoureuses  répressions  de  Tinsubonlination  ou  des 
trahisous  des  grands,  était  bien  près  de  sa  ruine.  Toutes  les  branches, 
du  gouvernement  avaient  été  Tobjet  de  sages  innovations  ;  l'armée 
avait  été  organisée,  la  justice  renouvelée,  le  commerce  et  l'industrie 
relevés;  |M)ur  les  Gnances,  des  principes  qu'on  ne  renierait  pas  de 
nos  jours  avaient  été  proclamés.  Dans  cette  totale  reconstruction  de 

*  Réponse  â  Jean  Wast  (et  non  llouaste,  comme  Timprime  IHidas),  seigneur 
de  MonlespedoD,  et  à  LevraoU,  envoyé  du  Dauphin.  (Duclos,  U IV,  p.  :2I9.) 

*  Voy.  Th.  Basio,  1.  V,  chap.  xx. 
'  Th.  Basîn.  I.  V,  chap.  m. 

*  Ikid.,  et  IlisL  de  Louis  U,  1. 1,  chap.  ii. 

^  Th.  Basin,  Uist.  de  Lauis  A7, 1.  Vtl,  chap.  stii. 

<  «  Fuit  autem  ipse  Carolus  rex  stalora  mediocri  et  bona  faci^^  >«ù^  \^att:$^«. 
acquis  hameris,  sed  cruribus  ac  tibiis  jusio  exilior  atquc  $ublih\^r.  t  .ifi:^.  «iV 
Ckaries  VII,  I.  V,  chap.  xxii.) 
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rédificc  monarchique,  une  sage  modération  fui  gardée:  la  royaule, 
qui  pouvait  abuser  d'une  autorité  illimitée,  sut  elle-même  s'imposer 
de  justes  bornes.  Parvenu  à  un  degré  de  puissance  incontestable  et  à 
une  popularité  méritée,  Charles  Vil  avait  étendu  son  sceptre  au  dehors 
et,  par  des  trai  sactions  aussi  nombreuses  qu'importantes,  constitné 
pour  l'Europe  un  nouvel  ordre  de  choses*.  Son  influence  avait  opéré 
une  réconciliation  entre  le  pape  Nicolas  V  et  les  débris  du  concile  d(* 
Bâie  groupés  autour  de  Tanlipape  Félix  V.  Sa  diplomatie  avait  noué 
des  alliances  et  entretenu  des  rapports  avec  toutes  les  puissances 
considérables  de  l'Europe  et  jusqu'en  Oxient.  Comme  alliée  ou  comme 
arbitre  la  royauté  avait  été  Fobjet  de  Tempressement  de  tous  les  sou- 
verains européens* 

Qu'on  compare  cet  imposant  ensemble  de  faits  au  rôle  vain  et  inu- 
tile qui  a  été  fait  a  Charles  VII.  et  Ton  reconnaîtra  que  le  cadre  ne 
saurait  convenir  au  portrait  et  qu*il  faut  renoncer  à  celte  triste  et 
insignifiante  figure  qui  n'est  qu'une  duperie  ou  un  mensonge.  Sans 
absoudre  Charles  VII  de  son  ingratitude  envers  Jeanne  d'Arc  et  Jac- 
ques Cœur*,  sans  le  justifier  entièrement  du  reproche  d'indifférence 
pour  les  alfaires  de  1  Etat,  du  moins  pour  une  partie  de  son  règne, 
sans  excuser  ses  mœurs'  et  cette  coupable  liaison,  moins  longue  qu'on 
ne  Ta  dit  souvent*,  mais  toujours  trop  prolongée,  sans  méconnaître 
enlin  le  fond  d'envie  et  de  «  inuableté'^  »  qu'il  pouvait  y. avoir  dans 
son  caractère,  on  lui  accordera  un  sens  droit,  un  sentiment  profond 
des  devoirs  de  sa  couronne  et  des  intérêts  de  son  peuple,  une  habile 
perspicacité  h  reconnaître  les  talents  et  les  aptitudes,  une  intervention 
active  et  éclairée  apportée  aux  affaires  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  son  règne,  un  soin  vigilant  pour  le  repos  et  le  bien-être  des 


*  M.  de  Flassan, //isc.  de  ladiplomatie  française,  t.  I,  p.  206. 

*  Il  y  aurait  pourtant  quelque  chose  à  dire  sur  ces  deux  points  que  nous 
ne  pouvons  toucher  ici.  (Voir  ci-dessus  un  mot  sur  Jacques  Cœur.)  Quant  à 
Jeanne  d'Arc,  le  silence  de  Th.  Basln  relativement  à  la  conduite  de  Charles  Vil 
à  son  égard  nous  paraît  digne  derentarque.  Il  est  évident  que,  si  Basin  avait  cru 
le  roi  coupable  d'un  lâche  abaudon,  il  l'aurait  flétri  comme  il  a  flétri  la  con- 
damnation de  Jacques  Cœur  et  les  mœurs  privées  du  roi.  Il  faut  donc  qu'aux  yeux 
des  contemporains  Charles  Vil  n'ait  point  été  coupable  du  crime  que  lui  repro- 
chent les  auteurs  modernes. 

^  «c  Habuit  in  deliciis  unam  prsecipuam  satis  formosam  mulierculam,  quani 
vulgo  pulchram  Agnetem  appellabant  :  nec  eam  quippe  solam,  nec  ipsa  eum  so- 
lum,  sed  cum  ipsa  etiam  salis  copiosum  gregem  muliercularum  omni  vanitatis 
generi  dedilarum.  »  Th.  Basin,  k  V,  chap.  xxii. 

*  C'est  ce  que  prouvent  deux  passages  de  Th.  Basin.  corroborés  par  de  nom- 
breux témoignages  contemporains  :  «  Tempore  treugarum  quae  in  ter  ipsum  et  An- 
glicos  cucurrerunt  (1444),  habuit,  etc.,»  comme  ci-dessus. —  «  Ipsa  autem...  in 
flore  juventutis...  vitam  finivil.  i»  (L.  c.) 

^  Chastelain,  dans  la  Biblioth.  de  V École  des  Chartes^  1"  série,  t.  IV,  p.  76. 
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colère  ila  roi  s'efface  devant  la  doiilear  du  père  ';  découragé  par  un 
revers  qu'il  venait  d'éprouver  devant  Gènes  %  Charles  Vil  s  efl'orçait 
pourtant  de  poursuivre  rabaissement  du  duc  de  Bourgogne,  d'amener 
nn  rapprochement  de  la  part  de  son  (ils  et  de  venger  réchecdeGéoes, 
quand  la  mort  l'emporta  prématurément,  et  il  laissa  inachevés  tes 
grands  desseins  qui  avaient  occui)é  les  dernières  années  de  son  règne. 
Des  soupçons  de  poison  se  mêlèrent  a  celte  On  et  le  nom  du  Dauphin 
n'y  fut  point  étranger'.  I/attitudede  Louis  Xi  en  présence  du  deuil 
général  semble  les  autoriser^,  sans  qu'on  consente  pourtant  à  admettre 
un  tel  degré  de  perversité.  L'histoire  a  assez  de  flétrissures  à  inlliger  a 
ce  roi  sans  y  ajouter  une  accusation  de  |)ariicide. 


VIII 


Charles  VU  laissait  k  son  successeur  «  dans  un  étal  florissant  ce 
même  royaume  qu'il  avait  trouvé  épuisé,  affaibli,  presque  désert, 
décimé  par  les  guerres  étrangères  et  intestines,  par  d'incessantes 
levées  d'hommes  et  écrasé  par  de  lourds  impôts  '.  »  Ce  roi  d'a|ipareuce 
chéiive*,  dont  l'indolence  et  la  faiblesse  sont  devenues  proverbiales, 
avait  pourtant  fait  faire  à  la  France  un  pas  décisif  dans  la  voie  tracée 
par  ses  prédécesseurs.  Il  avait  glorieusement  achevé  une  guerre  qui 
remontait  a  Philippe  de  Valois  et  conquis  des  provinces  anglaises 
depuis  Louis  le  Jeune.  Aucune  des  réformes  indiquées  par  la  sagesse 
des  Capétiens  n'avait  été  négligée  par  ce  pouvoir  d'autant  plus  jaloux 
ile  ses  prérogatives  qu'il  avait  été  longtemps  contraint  de  les  aban- 
donner. La  féodalité,  tant  au  sommet  qu'à  la  base,  après  Tordonnance 
de  1459  et  les  vigoureuses  répressions  de  l'insubordination  ou  des 
trahisons  des  grands,  était  bien  près  de  sa  ruine.  Toutes  les  branches, 
du  gouvernement  avaient  été  l'objet  de  sages  innovations  ;  l'armée 
avait  été  organisée,  la  justice  renouvelée,  le  commerce  et  l'industrie 
relevés;  pour  les  finances,  des  principes  qu'on  ne  renierait  pas  de 
nos  jours  avaient  été  proclamés.  Dans  cette  totale  reconstruction  de 

'  Réponse  à  Jean  Wast  (et  non  }Ioua$te,  comme  l'imprime  Duclos),  seigneur 
de  Monlespedon,  et  à  LevrauU,  envoyé  du  Dauphin.  (Duclos,  t.  IV,  p.  219.) 

*  Voy.  Th.  Basin,  1.  V,  chap.  xx. 

'  Th.  Basin.  I.  V,  chap.  xxi. 

^  Ibid.,  et  liisL  de  Louis  XI,  1. 1,  chap.  ii. 

5  Th.  Basin,  Hi$t,  de  Louis  XI,  1.  VII,  chap.  xfii. 

^  <  Fuit  autem  ipse  Carolus  rex  slalura  mediocri  et  bona  facie.  salis  venusla. 
aequis  bumeris,  sed  cruribus  ac  tibiis  justô  exilior  atque  subtilior.  •  [ili$i,  de 
Charles  F//,  1.  V,  chap.  xxii.) 
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Tédiflcc  monarchique,  une  sage  modéraiion  fui  gardée  :  la  royaulé, 
qui  pouvait  abuser  d'une  autorité  illimitée,  sut  elle-même  s'imposer 
de  justes  bornes.  Parvenu  à  un  degré  de  puissance  incontestable  et  à 
une  popularité  méritée,  Charles  Vil  avait  étendu  son  sceptre  au  dehors 
et,  par  des  trai  sactions  aussi  nombreuses  qu'importantes,  constitué 
pour  l'Europe  un  nouvel  ordre  de  choses*.  Son  influence  avait  opéré 
une  réconciliation  entre  le  pape  Nicolas  V  et  les  débris  du  concile  d<î 
Bâie  groupés  autour  de  TanUpape  Félix  V.  Sa  diplomatie  avait  noue 
des  alliances  et  entretenu  des  rapports  avec  toutes  les  puissances 
considérables  de  l'Europe  et  Jusqu'en  Orient.  Comme  alliée  ou  comme 
arbitre  la  royauté  avait  été  l'objet  de  l'empressement  de  tons  les  sou- 
verains européens. 

Qu'on  compare  cet  imposant  ensemble  de  Taits  au  rôle  vain  et  inu- 
tile qui  a  été  Tait  a  Charles  VII.  et  l'on  reconnaîtra  que  le  cadre  ne 
saurait  convenir  au  portrait  et  qu'il  faut  renoncer  à  cette  triste  et 
insignifiante  figure  qui  n'est  qu'une  duperie  ou  un  mensonge.  Sans 
absoudre  Charles  VII  de  son  ingratitude  envers  Jeanne  d'Arc  et  Jac- 
ques Cœur%  sans  le  justifier  entièrement  du  reproche  d'indifférence 
pour  les  affaires  de  l'Etat,  du  moins  pour  une  partie  de  son  rè^ne, 
sans  excuser  ses  mœurs* et  celte  coupable  liaison,  moins  longue  qu'on 
ne  Ta  dit  souvent*,  mais  toujours  trop  prolongée,  sans  méconnaître 
enfin  le  fond  d'envie  et  de  «  înuablelé'^  »  qu'il  pouvait  y.  avoir  dans 
son  caractère,  on  lui  accordera  un  sens  droit,  un  sentiment  profond 
des  devoirs  de  sa  couronne  et  des  intérêts  de  son  peuple,  une  habile 
perspicacité  h  reconnaître  les  talents  et  les  aptitudes,  une  intervention 
active  et  éclairée  apportée  aux  affaires  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  son  règne,  un  soin  vigilant  pour  le  repos  et  le  bien-être  des 

*  M.  de  Flassan,  Hist.  de  ladiplomatie  française,  t.  I,  p.  206. 

*  Il  y  aurait  pourtant  quelque  chose  à  dire  sur  ces  deux  points  que  nous 
ne  pouvons  toucher  ici.  (Voir  ci-dessus  un  mot  sur  Jacques  Cœur.)  Quant  â 
Jeanne  d*Arc,  le  silence  de  Th.  Basin  relativement  à  la  conduite  de  Charles  Vil 
â  son  égard  nous  paraît  digne  de  remarque.  11  est  évident  que,  si  Basin  avait  eru 
le  roi  coupable  d'un  lâche  abandon,  il  Taurait  flétri  comme  il  a  flétri  la  con- 
damnation de  Jacques  Cœur  et  les  mœurs  privées  du  roi.  11  faut  donc  qu'aux  yeux 
des  contemporains  Charles  Vil  n'ait  point  été  coupable  du  crime  que  lui  repro- 
chent les  auteurs  modernes. 

^  <c  Habuit  in  deliciis  unam  prsecipuam  satis  formosam  mulierculam,  quan) 
vulgo  pulchram Âgnetem  appellabant  :  nec  eam  quippe  solam,  nec  ipsa  eum  so- 
lum,  sed  cum  ipsa  etiam  salis  copiosum  gregem  muliercularum  omni  vanitalis 
generi  deditarum.  >»  Th.  Basin,  \.  V,  chap.  xxii. 

*  C'est  ce  que  prouvent  deux  passages  de  Th.  Basin,  corroborés  par  de  nom- 
breux témoignages  contemporains  :  «  Tempore  treugarum  quae  in  ter  ipsum  et  An- 
glicos  cucurrerunt  (1444),  habuit,  etc.,»  comme  ci-dessus. —  «  Ipsa  autem...  in 
flore  juventutis...  vitam  finivit.  »  (L.  c.) 

*  Chastdain,  dans  la  Biblioth.  de  fÉcolé  des  Charles^  1"  série,  t.  IV,  p.  76. 
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classes  inférieures,  un  amour  sincère  de  la  justice  et  une  alleulion 
scrupuleuse  à  pourvoir  les  offices  d'hommes  consciencieux  et  capables, 
un  désir  parfois  immodéré  de  récompenser  les  services  rendus,  une 
inviolable  iidélité  a  observer  la  moindre  de  ses  promesses,  une  dignité 
grave  jointe  à  une  affabilité  pleine  de  charmes,  une  sage  tempérance, 
une  prudence  qui  ne  laissait  rien  au  hasard,  de  la  fermeté  et  de  Té* 
nergie  dans  les  circonstances  où  il  fallait  en  montrer,  une  suite  dans 
les  desseins  qui  lui  assura  le  succès  quand  la  fortune  ne  conspira  pas 
contre  lui,  de  la  bravoure  k  l'occasion,  quoiqu'il  n'eût  point  la  passion 
des  armes  S  une  clémence  égale  à  son  humanité,  en  tout  une  modéra- 
tion qui  lui  mérita  l'amour  de  ses  sujets,  Testime  de  ses  alliés  et  de 
.es  ennemis  mêmes  \ 

Si  ces  traits  ne  constituent  pas  la  grandeur,  s'ils  ne  conduisent  pas 
a  la  gloire,  ils  n'en  doivent  pas  moins  faire  k  Charles  VU  une  place 
honorable  dans  l'histoire,  et  l'on  peut  dire  de  lui,  avec  plus  de  justesse, 
ce  que  Duclos  disait  de  son  successeur  :  a  Tout  mis  en  balance,  c'était 
un  roi.  » 


*■  «  N'avoit  point  chîer  la  guerre,  s^il  s'en  eust  peu  passer.  »  Mém,  de  Pierre 
de  Fenitt,  éd.  de  mademoiselle  Dupont,  p.  195. 

*  Th.  Basin,  HisL  de  Charles  Vil,  1.  lll,  chap.  i,  xiiietxv;  1.  IV,chap.  xxii;  1.  V^ 
chap.  XXII,  XXIV  tt  XXV  ;  Hist,  de  Louis  X/,  l.  1,  chap.  i  et  xiv;  l.  VII,  chap.  xvi.— 
Cf.  avec  les  contemporains,  et  surtout  Chastelain,  L  c,  p.  76-78. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


I.OIJIS  XI 


Après  la  cérémonie  funèbre  de  saint  Denis,  où  les  sanglots  et  les 
gémissements  avaient  éclaté  autour  du  tombeau  du  feu  roi,  les  ser- 
viteurs de  Charles  Vil  étaient  réunis  dans  la  grande  salle  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  quand  Dunois,  élevant  cette  voix  qui  avait  si  souvent 
retenti  dans  le  conseil  et  dans  l'armée,  s'écria  :  «  Nous  avons  perdu 
notre  maître;  que  chacun  songe  à  se  pourvoir  ^  » 

On  n'y  songea  que  trop.  Tandis  qu'un  petit  nombre,  restés  fidèles 
à  la  mémoire  de  celui  auquel  ils  devaient  leur  fortune,  se  retiraient 
à  récart,  fuyant  même  l'approche  d'un  pouvoir  dont  ils  avaient  tout 
à  craindre,  la  foule  des  conseillers,  des  gens  de  guerre  et  des  fonc- 
tionnaires se  précipitait,  vers  le  Hainaut  et  allait  se  courber  devant  le 
nouveau  roi*.  Louis  XI  était  à  Avesnes.  Ayant  appris  l'empressement 
avec  lequel  on  courait  à  lui,  il  avait  décommandé  l'armée  que  le  duc 
de  Bourgogne  rassemblait  sur  sa  demande  et  avait  quitté  son  château 
de  Genappe  avec  une  simple  escorte  de  trois  ou  quatre  mille  chevaux. 
Il  reçut  froidement  les  anciens  serviteurs  de  son  père,  en  fit  arrêter 

*  Jean  Chartier,  édition  elzevirienne,  t.  III,  p.  120. 
^  Th.  Basin,  Histoire  de  Louis  XI,  1. 1,  ch.  i. 
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plusieurs  el  refusa  de  voir  ceux  qui  portaient  encore  son  deuiP.  Puis, 
après  avoir  fait  célébrer  un  service*,  il  s'en  alla  chasser  jusqu'au 
soir*.  Tous  ceux  qui  avaient  approché  du  feu  roi  n'eurent  pourtant 
pas  alors  à  se  plaindre  de  lui  :  sans  parler  des  courriers  qui  avaient 
apporté  Vheureuse  nouvelle  et  qui  lurent  largement  récompensés, 
Adam  Fumée,  médecin  de  Charles  VU,  chargé  de  chaînes  sur  des 
soupçons  d'empoisonnement,  fut  immédiatement  élargi  et  comblé 
d'honneurs  ^  Pendant  ce  temps,  Brézé,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Bavay,  à  deux  lieues  d'Avesnes,  et  de  là  avait  envoyé  offrir  ses  services 
au  roi,  était  arrêté  et  ne  fut  relâché  que  pour  être  exilé  en  Nor- 
mandie *.  Chabannes  lui  ,dont  le  rôle  avait  été  si  grand  dans  les  querelles 
du  Dauphin,  se  mit  par  un  exil  volontaire  à  l'abri  des  vengeances  du 
roi. 

Louis,  s'étant  débarrassé  delà  foule  des  solliciteurs  en  promet- 
tant de  ne  disposer  des  places  qu'à  Paris,  s'avança  vers  Reims  pour  y 
être  sacré;  il  avait  toutefois  remplacé  les  capitaines  des  compagnies 
d'ordonnance  dont  la  fidélité  était  douteuse*.  A  Reims,  le  roi  accueillit 
avec  faveur  les  demandes  de  ses  sujets  et  la  supplique  d'un  prélat  qui 
était  accouru  dans  la  pensée  généreuse,  mais  un  peu  naïve,  de  lui  faire 
agréer  un  plan  pour  la  réduction  de  l'armée  et  des  impôts  et  la  ré- 
forme de  la  justice.  Aux  uns,  il  répondit  parla  promesse  d'abolir  les 
tailles  et  les  gabelles  et  de  rendre  au  royaume  ses  antiques  libertés; 
au  prélat,  qui  n'était  autre  que  Thomas  Basin,  il  fit  l'accueil  le  plus 
gracieux  el  protesta  que  les  deux  choses  sollicitées  étaient  ce  qu'il 
avait  le  plus  à  cœur.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  roi,  ar- 
rivé à  Paris,  avait  encore  à  la  bouche  les  expressions  d'un  mémoire 
que  lui  avait  reniis  Thomas  Basin  à  l'appui  de  sa  requête  et  les  ré- 
pétait textuellement  en  répondant  à  une  demande  du  même 
genre'. 

Ces  assurances  trompeuses  couvraient  des  desseins  tout  opposés  et 
conçus  longtemps  à  l'avance*.  Loin  de  supprimer  les  tailles  et  de  ré- 

*  Th.  Basin,  1. 1,  ch.  i  et  n. 

*  Basin  dit  que  ce  service  fut  fait  avec  beaucoup  de  parcimonie;  mais  il  est  dé* 
menti  par  Ghastelain,  Jacques  du  Glercq  et  aussi  Mathieu  d'Ëscouchy. 

5  «  Venatura  penr&xit  usque  ad  seram  noctem.  »  Th.  Basin,  /.  c.  Le  fait  est  con- 
firmé par  J.  du  Clercq,  1.  IV,  ch.  xxx. 

*  Th.  Basm,  Histoire  de  Charles  Vil,  1.  V,  ch.  xxi.  Un  chirurgien  de  Charles  VIL 
qui  s'était  enfui  à  Valenciennes  sur  le  même  soupçon,  fut  traité  avec  non  moins  de 
faveur. 

^  Ghastelain,  1"  partie,  chap.  préhmin.  (p.  128).  Th.  Basin  ne  parle  pas  de  la 
venue  de  Brézé. 
^  Th.  Basin,  Hist.de  Louis  XI,  1.  ï,  ch.  ii. 
'  tbid.,  1. 1,  ch.  1».  Apologie,  1.  I,  ch.  ii,  m  et  iv. 
^  a  Les  honnêtes  inspirations  deThomas  Basin  eurent  pour  tmique  effet  de  couvrir 
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duire  Farmée,  Louis  XI  devait  augmenter  les  unes  pour  satisfaire  aux 
besoiirs  de  son  pouvoir  et  conserver  l'autre  pour  servir  ses  projets 
absolus.  11  rejeta  donc  bientôt  ce  masque  qu*il  avait  revêtu  un  instant 
et  s'abandonna  sans  détour  à  ses  instincts  de  vengeance  ^  Saisissant 
comme  un  enfant  ce  pouvoir  qu'il  désirait  depuis  si  longtemps,  il  ne 
s'occupa  que  de  défaire  ce  qu'avait  fait  son  père  *.  En  moins  de  rien, 
tout  fut  changé,  dispersé,  détruit.  Les  sages  conseillers  de  Charles  VU 
furent  disgraciés  et  remplacés  par  des  créatures  du  roi  :  le  sire  de 
Loheac,  maréchal,  et  le  sire  deBeuil,  amiral  de  France,  firent  place  au 
bâtard  d'Armagnac,  dont  le  nom  seul  était  une  protestation  contre  le 
dernier  règne,  et  au  sire  de  Montauban,  «homme  avare,  cruel,  dé- 
bauché, et  que  le  feu  roi  avait  toujours  eu  en  horreur';  »  Gaucourt, 
ce  vieux  et  fidèle  serviteur  de  la  monarchie  *,  qui  avait  été  le  com- 
pagnon de  Jeanne  d*Arc,  se  vit  préférer  <îomme  grand  maître  de 
l'hôtel  un  Bourguignon,  Antoine  de  Croy;  les  d'Estouteville,  dont 
la  conduite  avait  été  si  brillante  en  Normandie  pendant  l'occupation 
étrangère,  furent  privés  de  leurs  offices  de  prévôt  de  Paris  et  ^e 
grand  maître  des  arbîalétriers;  enfiïi  le  chancelier  Jouvenel  des  Ursins, 
ce  magistrat  intègre  qui  avait  apporté  à  Charles  YIl  un  si  utile  con^ 
cours,  fut  retnplacé  par  un  homme  arraché  aux  bancs  des  accusés 
pour  prendre  en  main  les  sceaux  de  l'État.  11  faut  lire  dans  Chaste- 
lain  les  inconcevables  particularités  de  cette  élévation.  Pierre  de 
Morvilliers  était  en  procès,  sous  le  poids  d'une  accusation  de  mal- 
versation. Louis  XI  le  fait  venir.  —  «  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  un 
«  procès? —  Oui,  sire.  —  Et  ne  voudricz-vous pas  quelque  appointe- 
«  ment  pour  ce  procès?  — Non,  je  ne  veux  que  justice.  —  Comment, 
«vous  refusez  ma  grâce? — Sire,  je  ne  demandjc  d'autre  grâce  que 
«  justice. —  Eh  bien,  reprit  le  roi,  «  le  regardant  par  manière  d'admi- 
«  tion,  »  je  vous  fais  chancelier  de  France;  soyez  prud'homme*.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  charges  élevées  que  tout  fut  re- 
nouvelé; partout,  dans  les  plus  humbles  offices,  les  fonctionnaires 
furent  changés,  et,  s'il  en  faut  croire  Thomas  Basin,  des  gens  de  bas 
étage  substitués  à  des  hommes  intègres  ^  Les  noms  que  l'histoire  a 
enregistrés  confirment,  on  doit  le  dire,  cette  assertion  \  Dans  l'armée, 

un  système  oppressif,  médité  longtemps  à  Tavance,  et  mis,  dès  le  premier  jour,  en 
voie  d'exécution.  •  M.  Quicherat,  NoLice  sur  Th.  Basin,  p.  xxxt. 

*  «  B'Entréene  pensa  que  aux  vengeances.»  Commynes,  éd.  de  mademoiselle  Du- 
pont, 1. 1,  ch.  X. 

«  Théoph.  Lavallée,  Hist.  des  Français,  L^l,  p.  186. 

'»  Th.  Basin,  1.  I,  ch.  vi. 

^  Il  avait  quatre-vingt-dix  ans. 

■  Ghastelain,  part.  I,  ch.  xxiv. 

«  Th.  Basin,  1.  I,  cli.  vu. 

"  Guillaume  Bische,  «  le  pire  subtil  garson  qui  fust  soubs  la  nue;  »  rîîalieîn  Lu- 
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des  capitaines  inexpérimentés  remplacèrent  les  guerriers  habiles 
nommés  par  Charles  YII.  C'était  pour  Louis  XI  une  jouissance  que  de 
bouleverser  ainsi  l'administration  *.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  U  rendit  la 
liberté  au  duc  d'Alcnçon;  il  accorda  au  comte  d'Armagnac  une  grâce 
de  tous  ses  crimes,  «  qui  elle-même  était  un  crime  ;  »  enfin  il  poussa 
si  loin  cette  ardeur  de  ne  rien  laisser  debout  de  ce  qu'avait  fait 
Charles  YII, qu'il  suffisait  de  lui  dire  que  son  père  pensait  dételle 
façon  pour  lui  faire  faire  le  contraire,  et  qu'il  se  laissa  ainsi  duper  plu- 
sieurs fois'. 

Tandis  que  le  nouveau  roi  remplissait  les  places  de  ses  ciréatures  et 
révélait  déjà  une  politique  inquiète  et  brouillonne,  il  mécontentait  par 
ses  mauvais  procédés  le  duc  de  Bourgogne  \  il  s'aliénait  le  clergé  par 
une  suppression  hypocrite  de  la  Pragmatique  qui  confisquait  à  son 
profit  tous  les  bénéfices  ^y  il  indisposait  les  villes,  en  dépit  de  certaines 
faveurs  qu'il  leur  concédait  %  en  les  soumettant  à  des  charges  rui*- 
neuses.  Les  sujets  de  Louis  XI,  «  qui  cuidoient  avoir  trouvé  Dieu  par 
les  pieds  \  »  furent  bien  surpris  de  se  voir  soumis  à  un  régime  plus 
sévère  que  par  le  passé  et  se  prirent  à  regretter  le  feu  roi,  «  eulx  re- 
putans  encoire  plus  eureux  du  mort  que  du  vif.  »  En  Normandie,  ils* 
avaient  accepté  avec  empressement  la  proposition  d*un  abonnement, 
faite  par  le  roi,  pour  remplacer  certains  impôts  indirects;  mais  la 
charge  parut  plus  lourde,  loin  d'avoir  été  allégée*.  A  Reims,  quand, 
deux  mois  après  le  sacre,  ils  virent  mettre  en  adjudication  la  recette 
des  gabelles,  ils  se  refusèrent  à  croire  que  ce  fût  du  consentement  de 
Louis  et  tombèrent  sur  les  officiers  de  finance;  il  fallut  le  concours  de 
la  force  armée  pour  les  réduire.  Enfin,  une  sédition  éclata  à  Angers  et 
fiit  vigoureusement  réprimée.  La  France,  terrifiée,  se  décida  à  payer 
et,  en  peu  d'années,  les  impôts  triplèrent. 

Ainsi,  en  quelques  mois,  ce  royaume  si  tranquille  et  si  prospère 


cois,  Jean  Coustain,  Van  den  Driessclie,  etc.  Voy.  Chaslelain,  part.  I,  ch.  xxviii  et 
part.  ï!,  ch.  i  et  suiv.  Kervyn  de  Letteiihove,  t.  IV,  p.  42  et  i02. 

'  «  Delectabat  regem  illos  ordine  honoribasque  movere  ac  destituera  qui  ipsis  sub 
pâtre  suo  bene  eisdem  funati  fuissent.  »  Th.  Basin,  l.  I,  ch.  vu. 

*  M.  Michelet,  t.  VI.  p.  96. 
'  Th.  Basin,  l.  c. 

*  Ibid.fl.l,  ch.  VIII. 

*  «  U  avait  préparé  cette  farce  dévole,  dit  M.  Michelet,'par  une  autre  :  »  En  pas- 
sant à  Saint-Denis,  avant  d'entrer  à  Paris,  il  donna  à  son  père  Toutrage  public 
d'une  absolution  prononcée  sur  sa  tombe  par  le  légat  du  pape,  comme  si  Charles  VU 
eut  été  excommunié  au  sujet  de  la  Pragmatique.  Th.  Basin,  1.  I,  ch.  IV,  Michelet, 
i.  c,  p.  21-22. 

®  Voy.  Michelet,  l.  c,  p.  5  et  27. 
^  Ghastelain,  part.  I,  ch.  xl. 

*  Voy.  de  curieux  détails  à  ce  sujet  dans  Basin,  1. 1,  ch.  ix-xi. 
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était  bouleversé*,  livré  à  d'indignes  favoris;  Tordre  qui  y  régnait 
avait  déjà  disparu;  la  paix  et  la  concorde  avaient  fait  place  à  des  di- 
visions, à  des  querelles  et  à  des  rancunes.  Le  pouvoir  nouveau  se 
trouvait  sans  base,  incertain  et  chancelant  dès  le  début.  Son  appui,  il 
Tavait  cherché  dans  les  villes,  et  les  villes  se  soulevaient  contre  lui; 
sa  sécurité,  il  la  plaçait  dans  des  hommes  qui  lui  devaient  tout,  fortune 
honneurs,  liberté  même,  et  ces  hommes  allaient  le  trahir  ';  sa  force, 
elle  était  dans  une  armée  livrée  à  des  gens  d'une  incapacité  notoire  et 
d'une  fidélité  douteuse.  Déjà  des  tentatives  d'insubordination  avaient 
éclaté,  et,  symptôme  remarquable,  quand,  en  février  1462,  une- 
maladie  mit  le  duc  de  Bourgogne  aux  portes  du  tombeau,  on  vit  en 
larmes  et  en  prières  publiques  ce  même  peuple  de  Paris  qui,  sous  le 
feu  roi,  n'eût  pas  osé  prononcer  seulement  le  nom  de  Philippe  le 
Bon'. 


II 


Louis  XI  ne  s'installa  pas  à  Paris.  Après  avoir  congédié  le  duc  de 
Bourgogne,  sans  tenir  une  seule  des  promesses  qu'il  lui  avait  faites,  sans 
accédera  aucune  des  demandes  qu'il  en  reçut*,  il  s'arracha  à  ses  basses 
rancunes  et  à  de  honteuses  débauches'  et  partit  pour  Tours.  «  Sa  vie 
devait  être  un  voyage,  une  course  par  tout  le  royaume  •  ;  »  errant  de 
ville  en  ville,  de  province  en  province,  il  devait  mener,  sous  l'habit 
du  pèlerin,  «  la  cape  de  gros  drap  gris,  »  une  existence  nomade 

*  c  La  félicité  qui  y  avoit  esté  procurée  en  vertu  par  roy  de  sens  et  de  prudence, 
par  longue  veille  et  à  grant  peine  et  mise  en  estai  de  toute  perfection  et  inté- 
grité, fut  remaniée  de  nouvel,  de  opvelle  main  et  de  novel  sens...  conjonction  y 
devint  séparation,  rassemblement  tourna  en  dispersion,  et  concorde  et  paix  se 
muèrent  en  division.  »  Voyez  tout  cç  remarquable  passage  dans  Ghastelain.  Part.  111, 
ch.  xcv. 

'  c  II  apprit  de  bonne  heure  à  connaître,  non  la  malveillance  de  ses  ennemis, 
mais  celle  de  ses  amis.»  Michelet,  /  (;.,  p.  5. 

'  «  Là  où  du  temps  du  roy  Charles  defuact  on  n'eust  osé  nommer  le  noua  de  ly 
qu'à  dangier.  »  Ghastelain,  part.  I,  ch.  lxv. 

^  a  A  moy  meisme  il  (le  duc)  me  dit  et  me  certiffîa  que  de  touttes  les  requestes 
qu'oncques  lui  avoit  faictes  à  Rains  et  à  Paris  oncques  une  seule  ne  lui  avoit  ac- 
cordée. )>  Ghastelain,  part.  1,  ch.  xl. 

^  €  Le  roy  en  ce  temps  iahy  recommencha  à  devenir  amoureux.  Et  sur  les  adres- 
ses dudict  Guillaume  (Bische),  qui  scavoit  les  lieux,  secrètement  servit  amours... 
Le  roy  et  luy  allèrent  bras  à  bras  par  nuyct,  telle  fois  estoit,  parmy  la  .ville  de 
Paris  visitter  dames  et  damoiselles.  »  W'.,  paît.  1,  çh.  xxvni. 

^  Michelet,  /.  c,  p.  13. 
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jusqu'au  jour  où  il  s'enfermerait  dans  son  sombre  Hessis  pour  dé- 
rober aux  regards  ses  ëtrangelés  et  sa  décrépitude. 

Louis  XI  reçvit  à  Tours  le  comte  de  Charolais,  qu'il  promena  dans 
les  pays  du  centre  et  auquel  il  donna,  avec  une  pension  de  trente-six 
mille  livres,  le  gouvernement  de  la  Normandie  (octobre  1461),  puis  il 
partit  presque  seul  \  pour  une  tournée  dans  son  royajume.  Mais, 
avant  de  s'éloigner,  il  prit  soin,  sans  trop  s'inquiéter  des  périls  de 
l'avenir,  d'assurer  le  repos  du  présent*.  C'est  dans  ce  but  qu'il  cher- 
cha à  refroidir  l'intimité  du  duc  de  Bretagne  et  du  comte  deCharolais, 
^n  donnant  au  premier  une  lieutenaoee  de  huit  mois  dans  les  pays 
entré  Seine  et  Loire,  c*est-à-^dire  dans  une  partie  de  cette  Normandie 
dont  il  venait  de  confier  le  gouvernement  au  second;  c'est  aussi  dans 
la  méduie  intention  que,  en  ûtant  au  duc  de  Bourbon  le  gouvernemen  t 
de  la  Guyenne  pour  le  donner  au  comte  du  Maine  avec  celui  du  Lan- 
guedoc, il  s'efTorça  de  brouiller  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Anjou. 
Louis  XI  commençait  l'application  de  la  maxime  de  Sforza  :  diviser 
pour  régner'. 

Le  roi  se  rendit  en  Bretagne,  et  de  là  en  Guyenne,  où  il  étonna  par 
ses  faveurs  ces  Gascons  auxquels  Charles  VU  avait  toujours  témoigné  de 
la  froideur  et  conclut  avec  don  Juan  d'Aragon  un  traité  habile,  mais  in- 
juste.  Il  s'engagea  à  reconquérir  pour  son  allié  le  Boussillon  et  la 
Cerdagne;  la  conquête  opérée,  il  exigea  des  habitants  le  serment  de 
fidélité  et  fit  occuper  les  places  par  ses  capitaines*.  De  là,  il  revint 
vers  le  Nord,  où  une  invasion  anglaise,  imminente  depuis  son  avène- 
ment, fut  habilement  détournée  \  En  même  temps  Marguerite 
d'Anjou,  errante  et  fugitive,  reçut  de  lui  un  concours  précaire  et 
d'autant  plus  incertain,  qu'après  avoir  traité  avec  elle',  il  entama 
avec  son  rival  Edouard  IV  des  négociations  qui  aboutirent  à  une  trêve 
(27  octobre  1463). 

Un  soulèvement  en  Boussillon  qui  nécessita  sa  présence,  et  des  dis 
sensions  avec  la  Castille ,  envenimées  plutôt  qu'aplanies  par  une 

*  «  Se  party  de  Tours  iuy  sixiesme,  là  où  il  flst  cryer  à  son  de  trompe  :  que  nul, 
sur  paine  de  mort,  ne  s*avanchast  de  le  sieavir.  »  Pourtant  sa  garde  f  le  oostioit  à 
ung  logis  près.  »  Chastelain,  part.  I,  eh.  tvni. 

*  «  En  examinant  les  affaires  avec  son  esprit  déKé,  il  était  presque  toujours  dis- 
posé à  sacrifier  l'intérêt  de  l'avenir  à  cehii  du  moment  présent.  »  Sismondi,  HiU. 
des  PrançaUf  t.  XiV,  p.  96. 

s  Voy.  Th.  Basin,  l.  Il,  ch.  yi, 

*  Id.,  1.  1,  ch.  xvni. 

^  Le  roi  savait  par  Warwick  les  mouvements  des  Anglais.  Voy.  Michelet,  /.  c. 
p.  18  et  29. 

^  Marguerite  recevait  20,000  livres  et  deivait  remettre  Calais  (moyennant  qu'elle 
Le  recouvk*ât),  à  défaut  de  payement  de  cette  somme.  Michelet,  p.  5t,  d'après  un 
acte  tiré  des  archives.  —Voir  Th.  Basin,  l.  I,  ch.  xiv-xv. 
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entrevue  entre  les  deux  rois%  ne  détournèrent  pas  \jou\s  XI  d'une 
entreprise  louable  assurément,  mais  prématurée*.  Profitant  de  la 
rupture  du  comte  de  Charolais  et  de  son  père,  fort  du  concours  des 
Croy,  tout-puissants  auprès  du  vieux  duc,  il  obtînt  le  rachat  des  villes 
de  la  Somme.  Quatre  cents  mille  écus  ftirent  versés  en  deux  fois  et  avec 
une  promptitude  merveilleuse,  mais  au  prix  de  quelles  exactions  et  de 
quelles  souffrances  !  L'argent  que,  selon  quelques  contemporains  ^, 
Charles  VIt*avait  laissé  dans  ce  but,  avait  été  dépensé  dès  le  début  du 
règne,  et  ce  n'est  que  par  des  empmnts  forcés  sur  le  clei*gé,  des 
demandes  impérieuses  aux  villes  et  aux  riches  bourgeois,  par  uti 
enlèvement  de  la  caisse  des  dépdts  et  consignations  renfermée  à 
Notre-Dame,  par  des  édits  oppressifs  et  ruineux  *,  que  le  roi  put  par- 
foire  la  sonune. 

Jusqu'ici  tout  semble  réussir  à  Louis  XL  Aucune  de  «es  tentatives 
n'a  échoué  :  le  Roussillon  est  en  sa  possession,  l'expédition  d'An- 
gleterre a  avorté,  les  villes  de  la  Somme,  il  les  tient  enfin  et  y  reçoit 
les  témoignages  d'une  joie  que  devaient  bientôt  tempérer  les  lourdes 
charges  qu'il  fit  peser  sur  ses  nouveaux  sujets  ^.  Les  seigneurs  qui 
s'étaient  éloignés  ou  qu'il  avait  chassés  commencent  à  se  rapprocher 
de  lui  et  à  le  servir.  Tout  parait  soumis  à  ce  pouvoir  inquiet  et  jaloux. 
Les  quelques  révoltes  qui  ont  éclaté  ont  été  réprimées.  Au  dehors, 
la  Bourgogne  est  entre  ses  mains  par  les  Croy,  Warwick  est  déjà 
gagné,  à  Milan,  Sforza  est  son  allié  et  est  devenu  presque  son  vassal 
par  l'abandon  de  Gènes  et  de  Savone^.  Partout  il  triomphe  et  il  se  joue 
du  pape  avec  son  abolition  simulée  de  la  Pragmatique. 

Mais  Louis  XI  se  croit  trop  fort.  Souè  ces  apparences  brillantes  se 
cachent  des  périls  redoutables  ;  il  s'est  aliéné  la  noblesse  par  1-in- 
terdiction  de  la  chasse  ^  et  par  de  graves  et  imprudentes  atteintes 


*  Th.  fiasin,  1.  U  ch.  xix.  Gonf.  Gommynes,  1.  11,  ch.  vni. 

*  «  11  suivait  l'affaire  de  la  Somme  avec  une  ardente  passion,  si  ardente  qu'elle 
se  nuisait  et  manquait  son  but.  »  Michelet,  p.  59. 

^  «  Bt  espargna  250,000  escuz  qu*il  avôit  à  Teure  de  son  trespas  pour  recouvrer 
les  terres  de  Picardie  eugaigés.  »  Henri  Baude,  Éloge  de  Charles  VU  y  publié  par 
M.  Vallet  de  Virtville,  p.  12.  (Nauv.  Rech.  ^r  Henri  Baude.  Paris,  1853.)  «  Dont, 
et  que  cecy  vray  soit  appert,  quand  par  deux  ou  trois  fois  le  roy  s'est  assayé  de  les 
ravoir  par  demande,  et  a  envoyé  ses  ambassadeurs  à  ceste  cause  par  devers  le 
possessant,  affin  qu'il  les  veulsist  rendre,  sans  encoires  luy  offrir  les  deniers  sur 
quoy  s'estoient  obligies,  mais  faisant  dire  que  autant  et  plus  que  les  deniers 
montaient  il  en  avait  levé  et  reehupt,  »  Gliastelain,  part.  I,  praesme* 

*  Th.  Basin,  1. 1,  ch.  xïi  et  xxiu 

*  Id.,  ihid,y  ch.  xxiii. 

^*  Traité  du  22  décembre  U65. 

'  Th   Basin,  1.  I,  ch.  xxi;  l.  VH,  ch.  ix.  Gf.  Chastelain,  part.  Il,  ch.  xxxi,  el  du 
Clercq,  1.  V,  ch.  i. 
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portées  à  ses  privilèges;  le  clergé,  en  le  tracassant  *  et  en  le  pres- 
surant; le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  en  Taccablant  de 
charges  ruineuses  et  d'incessantes  vexations;  tout  le  monde  enfin  par 
des  allures  pleines  de  hauteur  et  l'oubli  de  tout  ménagement.  Ses 
dons  irréfléchis  ont  reconstitué  cette  féodalité  que  son  père  avait 
abattue,  et  qui,  fidèle  aujourd'hui,  se  révoltera  demain.  Jacquesd'Ar- 
magnac  est  duc  de  Nemours  et  pair  de  France;  le  bâtard  d'Armagnac, 
comte  de  Comminges  et  gouverneur  du  Dauphiné  et  de  la€uyenne;  le 
comte  de  Foix  a  Carcassonne  en  gage,  en  attendant  le  Roussillon  qui 
lui  est  assuré,  le  comte  de  Nevers,  le  gouvernement  des  pays  entre 
Seine  et  Somme.  Louis  croit  être  sûr  de  la  Bourgogne,  et  tente  même 
d'arracher  au  vieux  duc  l'autorisation  de  châtier  son  fils  rebelle;  mais 
l'affaire  du  bâtard  de  Rubempré  '  suffit  pour  réconcilier  Philippe  et 
le  comte  de  Charolais,  qui  s'empare  bientôt  du  pouvoir  et  renverse 
les  Croy.  C'est  donc  un  ennemi  redoutable  qui  surgit,  un  ennemi  qui 
a  des  intelligences  avec  tous  les  grands  du  royaume,  qui  vient  de  res* 
serrer  avec  le  duc  de  Bretagne  ses  liens  d'amitié^  et  n'attend  qu'une 
occasion  pour  entrer  en  France  à  la  tête  d'une  armée. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  effet,  une  assemblée  des  seigneurs  se 
tenait  à  Notre-Dame  pour  concerter  le  plan  de  révolte,  et  l'enlève- 
ment du  jeune  duc  de  Berry  par  Odet  d'Aydie  donnait  le  signal  de  la 
lutte. 

Louis  XI  la  prévoyait.  Il  convoqua  les  princes  à  Tours  (18  décembre 
1464)  pour  exiger  d'eux  le  vain  serment  d'être  fidèles  à  la  royauté; 
il  intrigua  près  du  duc  de  Bretagne  pour  le  détacher  de  l'alliance  du 
comte  de  Charolais;  il  chercha  un  appui  au  dehors,  mais  il  n'obtint 
que  de  faibles  secours  de  Sforza  et  de  Ferdinand  de  Naples,  et  tout  ce 
que  put  Warwick  fiit  d'empêcher  une  descente  anglaise. 

Le  duc  de  Bourbon  entama  les. hostilités.  Il  saisit  une  partie  du 
Berry  et  de  l'Auvergne,  pendant  que  le  comte  de  Charolais  entrait 
en  France  et  que  le.  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Calabre,  Dunois  et  les 
Armagnac  s'armaient  pour  le  bien  public.  Était-ce  là,  en  effet,  l'objet 
de  la  ligue?  Ne  couvrait-elle  pas  seulement  les  projets  d'ambition  et 
d'indépendance  des  grands  et  ne  lut*elle  pas  plus  nuisible  qu'utile  au 
bien  du*pays?  Thomas  Basin  n'ose  pas  affirmer  qu'il  ne  s'y  mêlât  pas 
quelques  considérations  personnelles,  mais  il  se  récrie  contre  ceux 
qui  voudraient  condamner  l'entreprise  en  raison  de  ses  fâcheux  ré- 

*  Edit  portant  ordre  de  faire  la  déclaration  minutieuse  des  biens  de  tous  les  éta- 
blissements religieux.  L'interdiction  de  la  chasse  révoltait  aussi  le  haut  clergé. 
V.  Th.  Basin,  1. 1,  ch.  xxiet  xxii. 

*  Th.  Basin  est  persuadé  de  la  participation,  assez  douteuse,  du  roi  à  cette  af- 
faire. L.  I,  ch.  XXV. 

5  Traités  des  1 8  juillet  1 463  et  2*2  mars  i  464. 
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sultats  et  glorifie  hautement  la  pensée  qui  Tinspira.  c<  On  a,  dit-il, 
mis  en  question  le  droit  des  confédérés  dans  cette  prise  d'armes 
contre  leur  souverain.  Mais,  s'il  prenait  fantaisie  au  patron  d'un 
équipage  de  gouverner  contre  un  écueil,  ne  serait-ce  pas  le  devoir  des 
gens  du  bord,  fussent-ils  mercenaires  ou  serfs,  de  lui  adresser  des 
remontrances;  et,  si  leurs  avis  étaient  méprisés,  ne  pourraient-ils 
sans  crime  résister  à  une  volonté  absurde,  ôter  le  commandement 
à  *ce  capitaine  insensé  ou  pervers,  Tenchainer  au  besoin,  et  même» 
pour  le  salut  commun,  procéder  avec  encore  plus  de  rigueur  ?  Et  si 
des  mercenaires  ou  des  esclaves  peuvent  agir  de  la  sorte,  il  ne  serait 
pas  permis  à  une  nation  libre  qui  voit  son  chef  régner  contre  les  lois, 
dédaigner  les  bons  conseils,  tout  ruiner  et  tout  perdre,  dépouiller 
selon  son  plaisir  les  citoyens  de  leurs  biens  et  les  bannir,  attenter 
à  la  liberté  des  églises  et  des  prélats,  mépriser  les  lois  divines  et 
humaines,  placer  la  passion  au-dessus  de  toute  règle ,  marier  les 
filles  contre  le  gré  de  leurs  parents,  réduire  son  peuple  en  ser- 
vitude, Taccabler  de  maux,  de  tourments  et  de  supplices,  il  ne  lui 
serait  pas  permis  de  s'assembler,  d'avertir  ce  prince  pervers  pour 
qu'il  mette  un  terme  à  tant  de  maux  et  qu'il  gouverne  selon  la  justice 
avec  sagesse  et  modération  I  II  ne  serait  pas  permis,  s'il  méprise  les 
conseils  et  s'engage  de  plus  en  plus  dans  la  voie  des  crimes,  de  ré- 
sister par  tous  les  moyens  possibles,  je  ne  dirai  plus  à  ce  roi,  mais 
à  ce  tyran  exécrable,  à  cette  bête  sanguinaire  et  féroce*  I  »  C'est 
le  droit  à  l'insurrection  prêché  par  le  même  homme  qui  traitait 
d'odieuse  et  d'inique  la  rébellion  des  Gantois  et  qui  accablera 
d'injures  les  Liégeois  combattant  pour  leur  liberté  ^  On  voit  que 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'insurrection  a  été  proclamée  le  plus 
saint  des  devoirs. 

Louis  XI  avait  fort  à  faire  pour  résister  h  un  soulèvement  aussi 
général  et  qui  attaquait  non-seulement  son  pouvoir  mais  aussi  son 
trône.  Il  courut  en  Berry  et  y  rétablit  son  autorité;  puis,  laissant  de 
côté  Bourges,  où  le  duc  de  Bourbon  s'était  enfermé,  il  revint  vers 
Paris  et  rencontra  k  iMontlhéry  l'armée  du  comte  de  Charolais.  Trahi 
par  le  comte  du  Maine,  peut-être  par  Brézé,  manquant  d'infanterie 
et  d'artillerie*,  Louis  XI  ne  s'en  tira  pas  moins  avec  bonheur  d'une 
affaire  qui  pouvait  le  ruiner  d'un  coup.  Rassuré  sur  la  fidélité  de 
Paris,  dont  le  gouverneur,  Charles  de  Melun,  était  pourtant  vendu  à 

*  Th.  Basin,  1.  II,  ch.  m.  Notice  de  M.  Quicherat,  p.  uix. 

^  Voy.  Hist.  de  Charles  VU,  1.  V,  ch.  viu-xi,  et  Hist.  de  Louis  Xly  1.  IL 
ch.  xxii-xxiv. 

'  Th.  Basin,  I.  II,  ch  nr.  —  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car  une  chanson  sur 
la  bataille  de  Montlhéry  parle  de  sept  serpentines  perdues  par  Louis  XL  Chants 
histor,  et  populaires  du  temps  de  Charles  Vil  et  de  Louis  X/,  p.  98. 
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1  ennemi,  le  roî  y  entra,  après  un  court  délai,  de  là,  profitant  de 
l'inaction  de  l'armée  bourguignonne,  il  se  hâta,  avant  la  jonction  des 
princes,  d*a!ler  chercher  un  renfort  en  Normandie.  A  son  retour,  il 
se  borna  à  observer  Tennemi  et  chercha  à  le  diviser  pour  en  avoir  plus 
facilement  raison.  Il  entra  donc  dans  la  \oie  des  négociations.  Une 
diversion  opérée  en  sa  faveur  par  les  Liégeois  avait  déjà  amené  une 
trêve  avec  le  comte  de  Charolais  quand  la  défection  de  Itouen  et  d'une 
partie  de  la  Normandie^  avança  la  conclusion  d*un  traité.  Louis 
accorda  aux  confédérés  tout  ce  qu'ils  réclamaient  par  les  traités  de 
Conflans  et  de  Saint-Maur.  «  C'était  Tenterrement  de  la  France^:  x> 
la  Bourgogne  se  relevait  plus  forte  que  jamais  et  recouvrait  les  villes 
de  la  Somme;  la  Normandie  était  érigée  en  duché  pour  le  frère  du  roi; 
les  princes  et  les  seigneurs  avaient  tous  des  gouvernements  ou  des 
pensions  ',  «  chacun  en  emporta  sa  pièce  ^  enfin  trente-six  notables 
reçurent  la  mission  de  réformer  le  royaume. 


III 


Louis  XI  pouvait,  quand  la  fortune  lui  souriait,  s'oublier  et  se- 
mer devant  lui  les  périls  *,  mais,  comme  Ta  dit  un  éminent  écri- 

*  Th.  Basin  raconte trîoniphalement  que  les  princes  avaient  ainsi  tout  le  nord  de  la 
France  et  pouvaient  par  là  se  maintenir  contre  le  roi,  appeler  même  TAng^  au 
besoin  :  Si  ingrueret  neceuitas  t  L.  IL  ch.  vu. 

*  Michelet,  Le,  p.  133. 

^  Le  duc  de  Bretagne  :  plusieurs  villes,  abandon  du  droit  de  régale  et  d'une 
portion  des  aides;  le  duc  de  Bourbon  :  seigneuries  en  Auverçne,  400,000  écus, 
solde  de  500  lances;  le  duc  de  Galabre  :  plusieurs  villes,  100,000  écus,  solde  de 
1,500  lances  pendant  six  mois;  le  duc  de  Nemours  :  gouvernement  de  Paris  et  de 
rîle  de  France,  pension,  solde  de  200  lances,  nomination  aux  offices  et  bàiéfices 
dans  ses  seigneuries;  le  comte  de  Saint-Pol  :  nommé  connétable  avec  100  lances; 
le  comte  d'Arma^mac  :  les  cliâtellenies  du  Rouergue,  pension,  portion  des  aides , 
solde  de  100  lances;  le  comte  de  Dunois  ;  restitution  de  pension  et  de  domaines, 
argent  comptant,  compagnie  de  gens  d^armes;  Loheac,  Tanneguy  du  Ghastel,  le 
sire  de  Beuil,Gliabannes  :  rétablis  aans  leurs  charges  et  leurs  biens  avec  100  lances. 

*  Chronique  scandaleuse,  ann.  1465.  M.  Quicherat  a  prouvé  après  Lebeuf  que 
Pauteur  de  celte  chronique  est  Jean  Castel  (et  non  Jean  de  Troyes,  comme  on  le  dit 
communément).  Castel,  du  reste,  n'aurait  t'ait,  d'après  M.  Quicherat,  que  préparer 
des  matériaux  employés  ensuite  par  le  frère  Mathieu  Lebrun,  chroniqueur  de 
Saint-Denis.  Voy.  Mém,  sur  les  chron.  martiniennes,  par  Tabbé  Lebeuf  (Mém,  de 
rAcad.  des  inscriptions,  t.  XX,  p.  262),  et  Redierches  sur  le  chroniqueur  Jean 
Castel,  par  J.  Quicherat  (Bibliotk.  de  VéeoU  des  Chartes,  V*  série,  t.  Il,  p.  461). 

>  «  Quand  il  avoit  la  guerre,  dit  Commynes,  il  désiroit  paix  ou  trefve  :  quand  il 
Pavoit,  à  grand  peine  la  povoit-il  endurer.  »  L.  VI,ch.  xii.  Voy.  aussi  I.  1,  ch.  x. 
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vain  S  «  il  ne  déployait  jamais  plus  de  ressources  que  pour  sortir  des 
embarras  qu'il  s'était  créés.  »  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur  et  courut 
droit  à  son  but  :  reprendre  la  Normandie,  recouvrer  les  villes  de  la 
Somme,  telle  fut  la  doubla  pensée  qu'il  poursuivit.  Il  montra  dé* 
ormais  plus  de  modération  et  rappela  peu  à  peu  les  hommes 
d'expérience  qui  avaient  servi  son  père^  mais,  en  même  temps, 
il  continuait  sa  politique  dangereuse  en  donnant  d'un  côté  pour 
reprendre  de  l'autre.  Le  duc  de  Bourbon,  outre  les  avantages  que 
lui  assurait  le  traité  de  Saint-Maur,  reçut  la  lieutenance  des  pays 
du  centre,  le  gouvernement  du  l^nguedoc,  c'est-à-dire  la  moitié  du 
royaume.  Le  duc  de  Bretagne,  auquel  le  roi  avait  déjà  concédé  tous 
droits  desouveraineté  et  abandonné  la  régale,  eutcent  vingt  milleécus.  A 
ce  prix,  l'un  envahit  la  Normandie  à  la  tête  d'une  armée;  l'autre  aban- 
donna le  jeune  duc,  et,  grâce  aux  affaires  de  Liège  qui  absorbaient  l'at- 
tention du  comte  de  Charolais,  Louis  XI  put  rentrer  en  possession  de 
la  province.  Charles  surpris,  croyant  avoir  affaire  à  des  ambassadeurs 
et  se  trouvant  en  présence  d'une  armée',  trahi  par  le  duc  de  Bretagne, 
délaissé  par  le  duc  de  Bourgogne,  s'enfuit  après  un  semblant  de  ré- 
sistance et  gagna  la  Bretagne.  Ainsi  fut  rompue  à  son  début  cette  al- 
liance^ que  Thomas  Basin  avait  solennellement  consacrëi).  Quand, 
peu  d'années  après,  il  se  réconcilia  avec  son  frère,  le  superstitieux 
Louis  XI  n'oublia  pas  l'anneau  que  Tévêque  de  Lisieux  avait  passé  au 
doigt  du  jeune  prince.  Il  le  lui  redemanda  et  le  lit  briser  publique- 
ment à  Rouen*. 

.  Vainqueur  en  Normandie  et  vainqueur  sans  pitié  %  le  roi  se  tourna 
vers  la  Bourgogne.  IjC  comte  de  Saint-Pol,  qu'il  avait  été  contraint  de 
nommer  connétable  et  dont  il  espérait  le  concours  pour  recouvrer  les 
villes  de  la  Somme,  fut  comblé  de  faveurs  :  dons,  charges,  alliances 

'  M.  de  Camé,  Études  sur  les  fondateurs  de  l'unité  nationale.  (Paris,  Sagnier  et 
Bray,1848),  1.  Lp.3îO. 

^  «  Peu  à  peu  reconseilloit  le  roy  avec  luy  les  bons  et  notables  chevaliers  qui 
avoient  servy  le  Roy  son  père  :  lesquelz  il  avoit  desappoinctez  à  son  advenement  à 
la  couronne,  et  qui,  par  ceste  cause,  s'estoient  trouvez  en  ceste  assemblée  (la  ligue 
du  bien  public)  :  et  congnoissoit  ledict  seigneur  son  erreur.  »  Gommynes,  1.  1, 
ch,  XIV. 

^  Voy.  les  détails  donnés  par  Th.  Basin,  1.  Il,  ch,  xi,  et  Apologie,  1.  1,  ch.  v-vn. 

♦  «  Le  mariage  du  duc  avec  sa  duché,»  conmieon  disait  alors.  Notice  de  M.  Qui- 
cherat,  p.  xliv. 

*  Le  comte  de  Saint-Pol,  porteur  des  ordres  du  roi,  alla  kd-méme  le  faire 
rompre  dans  une  assemblée  solennelle  :  Tanneau  fut  a  cassé  et  rompu  en  deux 
pièces,  qui  furent  rendues  à  monseigneur  le  çonnestable.  »  Voyez  Floquet,  Hist. 
du  parlement  de  Normandiey  t.  ï,  p.  252-255. 

®  La  Normandie  subit  un  surcroit  d'impôts,  dut  payer  de  nouveau  les  charges 
acquittées  depuis  la  défection  de  la  province,  fut  pillée  par  les  soldats,  désolée  par 
des  proscriptions  et  des  supplices.  Th.  Basin,  1.  II,  ch.  xv. 
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princîères,  riches  promesses,  rien  ne  fut  épargné.  Mais  il  était  trop 
tard.  Liège,  abandonnée  par  le  roi,  avait  succombé,  et  Dinant  était 
aux  prises  avec  l'armée  de  Charolais.  Sans  la  menace  d'une  invasion 
anglaise,  Louis  XI  aurait  encore  pu  attaquer  la  Picardie  et  sauver 
cette  ville  ^  Il  ne  l'osa  pas.  Il  laissa  écraser  Dinant  %  châtier  Liège 
une  seconde  fois.  L'Angleterre  n'était  pas  seule  à  craindre  :  la  Castille 
abandonnait  l'antique  alliance  de  la  France  pour  se  rapprocher  des 
Anglais;  la  sœur  môme  du  roi,  la  duchesse  de  Savoie,  traitait  avec  le 
duc  de  Bretagne,  plus  insubordonné  que  jamais.  Louis  XI  eut  beau 
attirer  à  lui  quelques  princes,  Dunois,  le  duc  de  Calabre,  enlacer 
Warwick,  avec  lequel  il  eut  une  entrevue  à  Rouen,  ses  périls  ne  dimi- 
nuaient pas.  En  dépit  de  son  entente  syecle  faiseur  de  rois^  cinq  cents 
Anglais  allèrent  grossir  l'armée  bourguignonne'  et  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Bon  (15  juin  1467)  le  mit  en  présence  d'un  rival  formidable 
et  dont  le  pouvoir  était  désormais  sans  contrôle. 

«  Un  nouveau  bien  public  se  préparait,  plus  général,  et  dans  lequel 
entreraient  ceux  qui  s'étaient  abstenus  de  l'autre*.  »  Charles  le  Té- 
méraire y  convoquait  l'Angleterre  par  un  renouvellement  d'alliances 
et  un  traité  de  mariage  avec  Marguerite  d'York;  en  France,  il  y  pous- 
sait les  princes.  Les  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon  entrèrent  même  à 
main  armée  en  Normandie.  Le  roi,  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Philippe  le  Bon,  avait  mis  sa  capitale  et  son  royaume  en  état  de  dé- 
fense *,  n'eut  pas  de  peine  à  en  avoir  raison.  Le  duc  de  Bourgogne 
était  d'ailleurs  en  lutte  avec  les  Liégeois,  qu'il  extermina  à  Sainte 
Tron.  La  prise  d'armes  fut  remise  à  l'année  suivante.  Louis  XI  s'y  pré- 
para en  convoquant  les  états,  auxquels  il  dénonça  un  appel  que  le 
duc  de  Bretagne  venait  de  faire  aux  Anglais,  et  qui  lui  confirmèrent 
la  possession  de  la  Normandie.  A  l'expiration  de  la  trêve  (15  juillet 
1468),  il  s'attendait  à  être  assailli  de  toutes  parts.  Le  duc  de  Breta- 
gne remua  seul.  Pressé  vivement  par  le  roi,  il  fut  contraint  de  con- 
clure un  traité  séparé  •.  Charles  le  TPèmèraire  apprit  à  la  fois  la  déroute 
de  son  allié  et  un  nouveau  soulèvement  des  Liégeois.  Ainsi,  le  défaut 
d'entente  de  ses  ennemis  ne  servait  pas  moins  Louis  XI  que  son  acti- 


*  Th.  Basin,  1.  Il,  ch.  xviii. 

'  «  Et  tellement  y  feut  besoigné  que  quatre  jours  après  le  feuprins,  ceulx  qui 
regardoient  la  place  où  la  ville  avoit  esté  pooient  dire  :  Cy  feust  Dynant  /  »  J.  du 
Clercq,  1.  V,ch.Lx. 

^  Voy.  Gommynes,  1.  II,  ch.  ii^et  Chastelain,  part.  III,  ch.  cxxzviiu 

*  Michelet,  i.  c. ,  p.  254. 

*  Th.  Basin,  1.  II,  ch.  xxi.  Cf.  Michelet,  p.  233  et  suiv. 

^  Traité  d'Ancenis,  10  septembre  1468.  Th.  Basin  yeut  que  ce  traité  ait  é\fi  sup- 
posé par  Louis  XI,  pour  rendre  le  duc  de  Bourgogne  plu:;  favorable  à  la  paix.  L.  II, 
ch.  XXI. 
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vite  et  ses  précautions  habiles.  Le  duc  s*ébranla  pourtant.  Le  roi 
avait  une  belle  occasion  de  triompher  de  ses  ennemis,  si,  comme  tou- 
jours, les  Anglais  n'eussent  été  derrière.  Il  négocia,  il  pria  même; 
puis,  les  choses  ne  marchant  point  assez  vite  à  son  gré,  se  sen- 
tant sous  la  menace  d'une  descente  anglaise,  il  pensa  qu'il  réussirait 
mieux  par  lui-même,  et^  sur  un  sauf-conduit  du  duc  S  alla  lé  trouver 
à  Péronne. 

On  s'est  habitué  à  voir  cette  fameuse  afTaire  de  Péronne  sous  un 
jour  très-faux.  Ce  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  par  des  intrigues  se- 
crètes que  le  roi  agissait  près  des  Liégeois;  c'est  par  des  négociations 
publiques  qu'il  voulait  leur  faire  rendre  leur  évêque  et  leur  indépen- 
dance. 11  ne  venait  donc  pas,  à  la  veille  d^une  sédition  provoquée 
par  ses  agents,  se  livrer  à  son  ennemi.  La  sédition  de  Liège  avait 
éclaté  depuis  un  mois  quand  Louis  XI  arriva  à  Péronne,  et  le  mouve- 
ment qu'il  encourageait  n'était  pas  antre  cliose  qu'un  projet  d'enlève- 
ment de  l'évèque,  Louis  de  Bourbon,  gardé  à  Tongres  par  le  duc. 
Cette  tentative  était  prévue  et  ne  pouvait  surprendre  Charles  le  Témé- 
raire. Il  fallait  donc  une  cause  plus  sérieuse  pour  motiver  la  violation 
du  sauf-conduit  donné  au  roi;  un  coup  monté  par  les  ennemis  de 
Louis  XL  une  fausse  nouvelle  habilement  répandue,  enleva  l'affaire.  On 
apprit  à  la  fois  le  meurtre  de  l'évèque,  de  ses  chanoines,  du  gouve]> 
neur  bourguignon  (10  octobre  1468).  La  colère  de  Charles  le  Témé- 
raire l'aveugla  :  il  se  persuada  sans  peine  un  crime  qui  le  servait  si 
bien,  et  resta  sous  Timpression  d'un  fait  qui,  feint  ou  seulement  con- 
trouvé,  n'avait  pu  rester  plusieurs  jours  sans  démenti*.  Louis  XI, 
gardé  à  vue  dans  ce  château  qu'il  s'était  lui-même  choisi  pour  de- 
meure, craignant  pour  sa  vie  encore  plus  que  pour  sa  liberté,  répand- 
ait Tor  à  profusion  parmi  les  cfmseillers  du  duc,  et  fut  trop  heureux 
de  s'en  tirer  moyennant  l'abandon  de  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui 


*  Le  sauf-conduit,  écrit  de  sa  main,  était  à  la  bibl.  du  roi,  dans  le  manuscrit 
Baluze,  9675  B  ;  ce  préciQiax  document  a  disparu  il  y  a  peu  d'années  avec  tant 
d*autres  pièces  originales. 

•  M.  Michelet  a  mis  ce  point  dans  une  lumière  complète  en  se  servant  d'un  té- 
moignage plus  considérable  que  celui  de  Commynes,  celui  de  Humberoourt,  acteur 
dans  ces  événements,  qu*a  reproduit  le  moine  Adrien  de  Vieux-Bois.  (Voir  t.  VI, 
p.  268  et  $uiv.).  —  Th.  Basin  est  ici  d'une  inexactitude  incroyable.  Il  prend  plaisir 
h  tout  travestir  :  le  roi  aurait  consenti  de  bonne  grâce  au  traité,  et  ce  n'aurait  été 
qu'après  sa  conclusion  que  les  nouvelles  de  Liège  seraient  arrivées.  Basin  se  sert 
même  de  ces  termes,  en  parlant  du  traité  de  Péronne  :  ^^mle  ma  cogente  prorsus 
nemine,  L.  Il,  ch.  rxi  etxxni;!.  ni,ch.iii.  —M.  Sickel  a  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  r histoire  de  France  (1854,  p.  150),  deux  curieuses  lettres  ita- 
liennes de  Louis  XI  au  duc  de  Milan  :  Tune  écrite  de  Péronne,  le  13  octobre; 
l'autre,  du  5  novembre,  où  il  parle  du  traité  qu'il  a  conclu  et  de  l'expédition  contre 
Liège. 
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(14  octobre).  Il  alla  jusqu'à  consenltr  à  châtier  en  personne  les  Lié- 
geois \  et,  honteux  trophée  d'une  perfide  victoire,  il  parul  devant 
Liège  portant  la  croix  de  Saint- André  et  criant  :  Vive  Bourgogne*! 


IV 


Louis  XI  retombait.pius  bas  (|tt*il  a  svait  jaHiais  été.  Ce  n'étaient 
plus  seulement  ses  intérêts  qu'il  sentait  caœprwHSf  o'èlait  son  hon- 
neur qu'il  voyait  bafoué.  Un  long  cri  de  dérision  et  de  moquerie  s'é- 
leva parmi  le  peuple,  et  le  roi  dut  imposer  silence^  pstr  un  édit^  sivr 
ce  qui  s'était  passé  à  Péronne'.  Il  subissait  une  seconde  fois  les^hontes 
du  traité  de  Conflans,  et  devait  constituer  en  apanage  pour  sonfrére^ 
non  plus  la  Normandie,  mais  la  Champagne  et  la  Brie,  placées  à  portée 
et  sous  le  regard  de  Charles  le  Téméraire.  Pourtant,  avant  de  se  sé- 
parer du  duc  :  «  Si  d'aventure,  lui  avait-il  dit,  mon  frère,  <iui  est  en 
c(  Bretagne,  ne  se  contentait  pas  du  partage,  que  voudriez-vous  que  je 
«  fisse?  —  S'il  ne  le  veut  prendre,  mais  que  vous  le  fassiez  content,  je 
a  m'en  rapporte  à  vous  deux,  »  avait  répondu  Charles  \ 

Louis  XI  n'oublia  pas  cette  parole.  Il  ne  perdit  pas  un  instisint,  et 
se  mit  à  travailler  son  frère,  à  pratiquer  surtout  ses  serviteurs  pour 
obtenir  la  substitution  de  la  Guyenne  à  la  Champagne  et  à  la  Brie.  Il 
réussit  enfin,  et,  à  la  suite  d'une  entrevue  avec  le  jeune  prince,  l'in- 
vestit solennellement  de  son  nouveau  duché. 

C'était  déjà  un  grand  point  de  gagné.  I^e  roi  en  obtint  deux  autres  non 
moins  importants,  en  se  débarrassant  de  Balue,  qui  le  vendait',  et  en 

*  Th.  Basin  veut  que  le  roi  lui-même  ait  demandé,  contrairement  au  désir  du  duc, 
à  prendre  part  à  l'expédition  contre  Liège.  L,  II,  ch.xxiii. 

*  «  Ubi  et  signum  crucis  sancti  Andrese  in  suis  vestimentis  publiée  portaverat  «t 
tanquam  stipendiarius  ipsius  ducis  Burgundionum  foret  :  Vive  Bourgoingne  !  acda- 
mav^rat.  »  Th.  Basin,  l.  II,  ch.  xxv. 

'*  «  Fut  crié  et  publié  à  son  détrompe  ledit  accord  d'union...  et  que  personne  vi- 
vant ne  feust  si  osé  ou  hardy  d'en  rien  dire  à  l'opprobre  dudit  seigneur,  feust  de 
bouche,  par  escript,  signes,  painctures,  rondeaulx,  ballades,  virelais»  libelles  diffa- 
matoires, chançons  de  geste  ne  aultrement  en  quelque  manière  que  ce  peust  estre.  » 
Chron,  scand,,  année  1468.  Voy.  Th.  Basin,  1.  II,  di.  xxv. 

*  Gommynes,  l.  II,  ch.  xiv. 

'^  Th.  Basin  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  des  charges  sérieuses  contre  Balue.  L  H, 
ch.  XXV. 
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triomphant,  par  le  bras  si  puissant  et  désormais  si  sûr  de  ce  même 
Chabannes,  autrefois  son  mortel  ennemi,  de  deux  rébellions.  Les  ré- 
voltés étaient  le  comte  d'Armagnac,  gracié  par  Louis  XI,  et  le  duc  de 
Nemours,  comblé  de  ses  faveurs.  Chabannes,  nommé  lieutenant  gé- 
néral dans  le  Midi,  les  contraignit  à  fuir  ou  à  céder.  En  même  temps, 
le  roi  opposait  à  la  Toison  d'or  des  ducs  de  Bourgogne  son  ordre  de 
Saint-Michel,  destiné  à  resserrer  les  liens  qui  unissaient  les  princes 
et  les  seigneurs  au  trône. 

Le  vrai  nœud  de  la  situation  doit  être  maintenant  eberché  en  An- 
gleterre. Selon  que  Tune  des  deux  roses  sélèvera  ou  foodïeei,.  les 
affaires  de  France  fléchiront  ou  seront  prespàres.  Warwlà  est  mt^ 
pouvoir  :  le  duc  de  Bretagne  se  rapproche  de  Louis  Xi  et  eonârme  le 
traité  d'Ancenis;  Warwick  tombe  :  Torgueil  des  princes  reparaît,  ainsi 
que  leurs  intelligences  avec  Tenn^mi. 

L'ennemi^  c'était  toujours  ce  (Iharles  le  Téméraire,  si  redoutable 
par  les  mécontentements  du  dedans,  par  le&  alliances  du  dehors^ 
L'arrivée  de  Warwick  vint  encore  envenimer  les  rapports  avec  lui. 
L'ami  fugitif  du  roi  débarquait  en  France  avec  trente  ou  quarante 
vaisseaux  bourguignons,  capturés  en  routes  et  Louis,  quelque  dé- 
plaisir que  cette  capture  lui  causât,  laissa  vendre  dans  son  royaume 
les  marchandises  confisquées.  Aussitôt  le  duc  Charles  fit  opérer  une 
saisie  sur  les  marchands  français  d'Anvers.  Les  démêlés  continuèrent, 
et  surtout  les  déprédations  sur  mer  commises  par  les  deux  partis  ^ 
Quand  Warwick,  fort  du  secours  de  Louis  XI  et  de  Tappui  des  Lau'- 
c>astre,  que  le  roi  lui  avait  ménagé,  s'embarqua  pour  TAngleterre, 
une  flotte  bourguignonne  voulut  lui  barrer  le  passage,  mais  ce  fut  en 
vain  :  Warwick  traversa  le  détroit  et  rentra  triomphalement  à  Lon- 
dres, où  il  établit  (septembre  1470)  ce  simulacre  de  roi  qu'on  nom- 
mait Henri  Vi-. 

Celait  déjà  une  victoire  pour  le  roi.  Aussi  ne  craignit-il  pas  de 
rompre  ouvertement  avec  le  duc.  Il  défendit  tout  commerce  avec  la 
Bourgogne,  et,  dans  une  assemblée  de  notables  convoquée  à  Tours, 
fit  annuler  le  traité  de  Péronne:  il  conclut  avec  War'wick,  agissant  au 
nom  du  prince  de  Galles,  un  traité  qui  lui  assurait  le  concours  de 
l'Angleterre  jusqu'à  l'extinction  de  la  puissance  bourguignonne'; 
enfin,  la  tentative  vraie  ou  fausse  du  bâtard  de  Bourgogne  contre  la 


'  Th.  Basin,  1.  III,  ch.  i. 

*  «Y  avoit  (en  Angleterre)  ung  roy assis  en  chaière;  autant  y  eust  faitung  sac  de 
laine  que  Ton  traîne  par  les  oreilles.  Estoitune  ombre  en  une  paroit  (muraille)  et  un 
seigneur  comme  cil  (celui)  que  Ton  buffette  as  yeux  bendés  (à  cotin-maillard).  » 
Gbastelain,  part.  IH,  ch.  cxc. 

^  Sur  ce  traité,  voy.  Th.  Basin,  1.  IIl,  ch.  m  et  vi. 
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vie  de  Charles  le  Téméraire  et  sa  fuite  auprès  du  roi  ^  furent  le  signal 
des  hostilités*. 

Le  roi  entra  en  Picardie  et  prit  Amiens;  déjà  le  connétable  s'é- 
tait saisi  de  Saint-Quentin.  Le  duc,  arrivé  tard  sur  le  théâtre  de 
la  lutte,  s'empara  néanmoins  de  Picquigny,  et  mit  le  siège  devant 
Amiens.  Derrière  les  motifs  apparents  de  cette  rupture  se  cachaient 
les  intrigues  et  les  projets  ambitieux  ducomte  de  Saint-Fol*.  Une  trêve, 
signée  presque  aussitôt,  renversa  ses  espérances.  Elle  venait  à  point 
pour  Louis  XI  :  dix  jours  plus  tard,  Warwick  perdait  le  pouvoir  et  la 
vie,  et  Edouard  IV,  vainqueur  de  Marguerite  d'Anjou  à  Tewkesbury, 
reprenait  un  sceptre  qui  ne  devait  plus  lui  être  disputé. 

Tout  manqua  à  Louis  XI.  Il  se  trouva  seul,  sans  appui,  contre  un 
ennemi  plus  redoutable  que  jamais,  et  en  face  d  une  révolte  qui 
grondait  dans  son  royaume.  Le  duc  de  Guyenne,  qui  lui  avait  conduit 
une  armée,  s'échappa  et  alla  organiser  la  résistance  dans  son  duché- 
une  ligue  universelle  se  forma,  à  laquelle  prirent  part  l'Angleterre, 
la  Savoie,  TAragon,  la  Castille  et  la  Navarre.  «  Il  ne  s'agissait  plus 
seulement  d'humilier  la  France,  mais  de  la  détruire  et  de  la  démem- 
brer \  »  Pour  détourner  l'orage,  Louis  XI  se  laissa  arracher  la  ces- 
sion des  villes  de  la  Somme  par  un  traité  signé  au  Crotoy  (3  octobre 
1471),  mais  qui  devait  être  soumis  à  sa  ratification.  Ses  ennemis  n'en 
agirent  pas  moins;  le  duc  de  Guyenne,  que  la  naissance  de  Charles  VIII 
privait  à  jamais  de  la  couronne,  bannit  tout  ménagement.  Il  rendit  au 
comte  d'Armagnac  ses  possessions  et  le  nomma  son  lieutenant  gé* 
néral;  il  convoqua  le  ban  et  Tarrière-ban,  et  combina  avec  ses  allies 
son  plan  d'attaque.  Louis  eut  beau  l'accabler  d'offres  et  de  promesses 
dont  la  prodigalité  le  disputait  à  la  bassesse,  il  eut  beau,  dans  sa  dé- 
tresse, ordonner  à  Paris  des  processions  et  la  récitation  d'un  Axe 
Maria  au  son  de  la  cloche  ^  rien  ne  put  conjurer  le  péril.  Aprèis  Con- 
flans,  après  Péronne,  il  avait  triomphé  des  obstacles;  ici,  il  était  sans 
espoir'. 

Une  chance  pourtant  lui  restait,  et  il  s'y  rattachait  avec  l'ardeur 
fiévreuse  d'un  joueur  qui  expose  son  dernier  enjeu  :  il  savait  que  son 

*  Th.  Basin  ne  doute  pas  que  le  roi  ait  encouragé  la  tentative  de  meurtre.  L.  IIl, 
ch.  IV  et  V. 

*  A  en  croire  Th.  Basin  (l.  III,  ch.  vu),  le  roi  aurait  violé  la  trêve.  Le  partial 
historien  oublie  qu'après  les  déprédations  exercées  sur  mer,  après  rassemblée  de 
Tours  (dont  il  n'a  garde  de  parler),  la  guerre  était  bien  déclarée. 

5  Voir  Gommynes,  1.  III,  ch.  i  etsuiv. 

*  Michelet,  /.  c.,p.  312. 

^  Chron,  5cand.,ann.  1472. 

^  «  Croy  bien  que  si  ledict  duc  de  Guyenne  ne  fusl  point  mort  que  le  roy  eust 
eu  beaucoup  d'affaires,  n  Gommynes,  1.  III,  ch.  ix. 
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frère  n'avait  plus  qu*un  souffle  de  vie  ^  Le  duc  dô  Guyenne  mourut 
en  effet.  «  Le  gibier  est  pris,  il  n'y  a  plus  de  serment  à  jurer^  »  s'é^ 
cria  le  roi  à  celte  nouvelle;  et  il  jeta  le  traité  du  Crotoy. 

Quelle  que  soit  la  part  qui  puisse  être  imputée  à  Lodis  XI  dans  cette 
tinprématurée,car, — si  l'accusation  a  été  portée  %  le  crime  n'est  point 
avéré^-^il  en  recueillit  les  fruits.  Le  duc  de  Bourgogne  noya  Nesle 
dans  le  sang>  prit  Roye  et  JMontdidier,  s'arrêta  devant  Beauvaia,  et 
porta  le  ravage  jusqu'en  Normandie;  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte 
d'Armagnac  se  soulevèrent;  Saint-Pol  trahit;  mais  l'issue  de  la  lutte 
n'était  pas  douteuse:  le  roi  avait  vaincu  à  Tavance,  et  des  trêves  mi- 
rent fia  presque  aussitôt  aux  hostilités» 


Louis  XI  respira  désormais  librement.  Son  plus  dangereux  en- 
nemi, emporté  par  de  gigantesques  desseins,  oublia  ce  qui  se  pas- 
sait en  France,  oublia  même  qu'il  était  Français',  et  se  jeta  dans  les 
affaires  d'Allemagne  à  la  poursuite  d'un  trône  qu'il  faillit  atteindre, 
mais  qui  s'écroula  au  moment  où  il  allait  y  monter^.  Gueldre,  Colo- 
gne, Suisse,  trois  diversions  qui  permirent  au  roi  de  reprendre  ha- 
leine, trois  étapes  sur  la  route  qui  conduisit  Charles  le  Téméraire  à 
sa  ruine.  Louis  XI  put,  à  son  gré,  se  débarrasser  du  comte  d'Arma- 
gnac et  punir  le  duc  d'Alençon  :  le  premier,  dans  sa  rébellion,  pé- 
rit lâchement  asBassiné,  et  son  sang  rejaillit  jusqu'au  roi  ^;  le  second, 
arrêté  pour  crime  de  haute  trahison,  fut  condamné  par  le  parlement, 
et  finit  honteusement  ses  jours  en  prison;  il  put  prolonger  ses 
trêves  avec  la  Bretagne,  gagner  le  jeune  duc  René  de  Lorraine,  et 
lancer  les  Suisses  contre  Charles  le  Téméraire.  En  môme  temps,  la 

•  «  Depuis  les  dernières  lettres  que  je  vous  ai  escriptes»  j'ay  eu  nouvelles  que 
monsieur  de  Guienne  se  meurt  et  qu'il  n*y  a  point  de  remède  en  son  fait.  »  Let- 
tre de  Louis  XI  à  Chabannes.  Cabinet  dy.  roy  Louis  XI  dans  les  Archives  curieuses 
de  rhistoire  de  France,  1'^  série>  t.  I.  p.  40. 

•  Th.  Basin,  1.  III,  ch.  xvi.  —  «  Le  roi  Louis  XI,  a  dit  M.  de  Barante,  ne  fit 
peut-être  pas  mourir  son  frère,  mais  personne  ne  pensa  qu'il  en  Mt  incapable.  » 
Hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  IX,  p.  433. 

^  «  Entre  nousPortugalais...,  »  disait-il  à  un  ambassadeur  de  Louis  XI.  Voy  Chas- 
lelain,  part.  III,  ch.  cxcix. 

•  Voy.  Th.  Basin,  1.  IV,  ch.  u.  Il  est  ici  témoin  oculaire,  se  trouvant  à  Trêves  lors 

de  Tentrevue  entre  Frédéric  lll  et  Charles  le  Téméraire. 

•"*  Th.  Basin,  1.  IV,  ch.  ni. 
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inoti  le  délivrait  du  comle  de  Foix  et  du  comte  du  Maine  :  Ja  maison 
d'Anjou  allait  toujours  s'affoiblissant^  et,  au  midi,  le  roi  n'avait  plus 
à  craindre  que  Nemours. 

Le  roi  d'Aragbn  en  Roussillon,  le  comte  de  Saint-Pol  en  Picardie, 
inifuiétaient  pourtant  Louis  XL  Une  insurrection,  fomentée  par  don 
Juan,  rendit  à  ce  prince  Perpignan.  L'armée  du  comte  de  Brasse 
tenta  vainement  de  recouvrer  cette  place;  im  traité  bientôt  condu 
lais^  la  France  en  possession  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne  jus- 
qu'au payement  de  deux  cent  mille  florins,  pour  lesquels  ces  comtés 
avaient  été  engagés*.  De  son  c6té,  le  connéîable  s'empara  de  Saint^ 
Quentin,  et,  en  dépit  des  négociations  entamées  et  d'une  entrevue 
avec  le  roi,  garda  cette  place  et  ses  avantages". 

Si  le  duc  de  Bourgogne  avait  renoncé  à  ses  desseins  contre  la 
France,  il  n'en  gardait  pas  moins  contre  Louis  XI  une  haine  mortelle. 
Quand  il  vit  tous  ses  projets  contrecarrés  par  le  roi,  les  Suisses  dé- 
chaînés contre  lui  et  lui  enlevant  l'Alsace,  ses  ambitions  de  royauté 
déconcertées  par  les  intrigues  de  Louis  avec  Frédéric  111,  des  ennemis 
suscités  de  tous  côtés,  il  s'irrita  et  n'eut  qu'un  appel  à  adresser  aux 
puissances  voisines  pour  former  une  coalition  contre  le  roi»  Edouard  IV 
s'engagea  par  un  traité  j(25  juillet  1474),  don  Juan  d'Aragon  samt 
avec  empressement  cette  occasion  de  .reprendre  le  Roussillon,  la  Sa- 
voie et  Milan  promirent  leur  concours,  René  d'Anjou,  qui  n^avait  plus 
les  affaires  de  Naples  pour  exercer  une  activité  stérile  du  rjeste»  entra 
dans  U  ligue,  aiki^  que  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Saint-Pol. 
Mais,  au. lieu  de  rester  à  portée  de  ses  alliés  pour  les  encourager  elies 
soutenir,  le  duc  alla  se  heurter  contre  les  «  puissantes  AUemagnes^  » 
et  ipettre  devant  Neuss  un  siège  qui  devait  durer  une  annÔ9>  entraî- 
ner la  ruine  de  ses  plans  et  se  dénouer  par  son  insuccès  et  son  hu- 
miliation^.. 

Louis  XI  sut  profiter  de  cette  faute.  Il  «e  hâta  de  faire  rentrer  le 
vieux  René  dans  le  devoir  en  saisissant  l'Anjou;  il  fit  défier  le  duc  par 
son  nouvel  allié  le  duc  de  Lorraine,  et,  par  un  traité  avec  l'Empereur 
et  les  électeurs,  s'assura  leur  secours.  Le  roi  d'Aragon  n'eut  pas 
plutôt  pris  les  armes,  qu'il  fut  défait  et  réduit  à  conclure  un  armis- 
tice. Enfin,  à  l'expiration  de  la  trêve  (1"  mai  1475),  le  roi  envahit  la 
Picardie,  tandis  que  René  de  Lorraine  attaquait  te  Luxembourg,  les 
Suisses  la  Franche-Comté,  et  le  duc  de  Bourbon  le  duché  de  Bour- 
gogne. Quand  Edouard  lY  débarqua  à  Calais,  Louis  était  déjà  maître 
d'une  partie  de  la  Picardie.  Charles  le  Téméraire,  levant  enfin  le 


«  Voy.  Th.  Basin,  1.  IV,  ch.  iv  et  v. 

•  Cornmynes,  I.  ÏII,  ch.  xi. 

^  Voy.  Th.  Basin,  1.  IV,  ch.  xi  et  suiv. 
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siège  de  Neuss,  arrWa  en  ioate  hâte  au-devant  de  son  allié,  concerta 
avec  lui  un  plan  de  campagne,  et  alla  rassembler  une  armée  ^  Le  roi 
d^ Angleterre  s* avança,  comptant  sur  la  duplicité  de  Saint-Pol.  Maiftil 
fut  reçu,  devant  Saint-Quentin,  à  coups  de  canon,  et,  piîvé  du  con- 
cours du  duc  de  Bourgogne  qui  n'était  pas  prêt,  ne  trouvant  qu'an 
pays  dévasté  par  les  troupes  royales,  il  se  décida  à  demander  un  ar- 
mistice à  Louis  XI. 

«  Une  magnifique  occasion  semblait  se  présenter  pour  finir  d'titt 
seul  coup  cette  querelle,  où  tant  de  générations  avaient  été  engagées^' 
et  pour  eSkcer  à  jamais  les  noms  de  Créoy  et  d'Anncourt  dans  les 
champs  témoins  de  ces  grands  désastres  *.  »  L'armée  ne  demandait 
qu  a  comibattre;  les  Anglais,  épuisés  par  la  famine,  étaient  encore 
dans  ce  moment  d'incertitude  et  de  désarroi  quiisuivait  leurs  débar- 
quements^. 9  Si  un  roi  français  avait  alors  régné  sur  la  France,  une 
grande  date  allait  trouver  place  dans  son  histoire^.  » 

Mais  I^uis  XI  se  souciait  peu  de  la  gloire  et  même  de  Thonneur 
de  la  France*.  11  accueillit  avec  faveur  les  ouvertures  d'Edouard  IV, 
eut  avec  lui  une  entrevue  à  Picquigny,  et,  moyennant  soixante-quinze 
mille  écus  comptant  et  un  subside  annuel  de  cinquante  mille,  obtint 
la  retraite  de  l'armée  anglaise  :  «  J'ai  eu  plus  facilement  raison  des 
Anglais  que  mon  père,  disait  le  roi  après  le  traité;  c^r  mon  père  les 
a  mis  dehoi^  à  forc«  d  armes,  et  moi,  je  les  ai  chassés  à  force  de  pâtés 
de  venaison  et  de  bons  vins^.  » 

Débarrassé  d'Edouard  IV,  Louis  XI  triompha  aisément  de  ses  autres 
ennemis;  Par  Je  traité  de  Solévre,  il  fit  avec  Charles  le  Téniéraire  une 
trêve  de  neuf  ans  :  le  duc  eut  tout  ce  qu'il  voulut,  l'abandon  de  la  Lor- 
raine, de  l'empereur,  de  l'Alsace;  mais  le  roi  eut  le  comte  de  Saint- 
PoF;  par  le  traité  de  Sentis,  Louis  fit  lé  paix  avec  le  duc  de  Bi«etagne^. 
Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s'en  allait  tirer  vengeance  de  René 


*  Th.  Basin,  1.  IV,  ch.  xiv-xvi. 

*  M.  de  Caraé,  L  c,  L  I,  p.  380. 

'  «  Il  n'est  riens  plus  sot  ne  plus  mal  adroict  que  quant  ilz  passent  première- 
ment, mais,  en  bien  peu  d'espace,  ils  sont  tres-bonaes  gens  de  guerre,  saiges  et 
hardis,  »  Gommynes^  L IV,  çh.  V. 

*  M.  de  Camé,  L  c. 

-'  Il  ne  fut  même  pas  qualifié  de  roi  par  Edouard  IV.  Voir  le  traité  dans  du  Mont, 
t.  m,  p.  499. 

^  Manuscrit  interpolé  de  la  Chron,  scand.  (par  Jean  le  Clerc),  publié  par 
M.  Quicherat  dans  la  Biblioth.  de  Pécole  des  Chartes,  4*  série,  t.  U,p.  265. 

"  Th.  Basin,  I.  TV,  ch.  xviu;  1.  V,  ch.  i. 

^.  9  octobre  1475.  Un  serment  inouï,  juré  parles  deux  princes,  accompagnait  le 
traité  :  «  Je  promets  par  la  Traye  crouês  cy  présente  que  tant  qu'il  vive  je  ne  le 
prendray  ne  tueray,  ne  consentiray  que  on  le  prcigne  ne  que  on  le  tœ.  *  Dam, 
Hist.  de  Bretagne,  t.  III,  p.  49. 
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de  Lon  aine,  prendre  son  duché,  assiéger  sa  capitale,  Louis  XI  pour  sui  ^ 
vît  le  connétable,  réfugié  à  Mons,  sous  la  protection  d'un  sauf-conduit 
du  duc,  et  obtint  de  la  lâche  déloyauté  de  celui-ci  qu'il  fût  remis 
entfe.:ses  mains.  Charles  le  Téméraire  comprit  pourtant  qu'en  livrant 
Saint'Pol  il  se  livrait  lui-même  :  il  envoya  trop  tard  un  contre-ordre: 
le. connétable  n était  plus  en  son  ppuvoir^  Un  mois  après  tombait 
sur  la  place  de  Grève  la  tête  de  ce  puissant  seigneur  ",  dont  la  fortune 
si  prodigieuse  et  si  redoutable  pour  Louis  XI  n'avait  pourtant  d- autre* 
origine  que  sa  folle  confiance. 

Il  semblait  que  tout  allât  au  gré  du  roi.  11  vit  son  rival,  à  peine 
maître  de  la  Lorraine,  s'enfoncer  en  aveugle,  au  cœur  de  l'hiver,  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse.  Il  alla  s'installer  à  Lyon  pour  attendre 
l'issue  de  la  .lutte,  eU profita  de  la  défaite  de  Granson'  pour  rompre 
les  intelligences  du  roi  René  avec  le  duc,  et  le  forcer  à  lui  céder,  apré^ 
sa  mort,  la  Provence  et  TAnjou*.  On  dit  que,  cherchant  à  ramener 
Charles  le  Téméraire  à  une  politique  plus  sage,  il  voulut  le  détourner 
d'une  guerre  «  d'où,  vainqueur,  il  sortirait  sans  profit  et  vaincu, 
sans  remède  ^;  »  mais  ce  fut  en  vain.  Le  duc  s'entêta,  repartit  pour 
la  Suisse,  pour  en  revenir  défoit  une  seconde  fois,  humilié,  livré  k 
un  désespoir  farouche*.  Dans  sa  détresse,  il  fut  abandonné  de  tous 
ses:  alliés,  et  même  de  ses  sujets.  Le  refus  qu'opposèrent  les  États  de 
Flandre  et  de  Brabant  à  ses  demandes  de  secours  le  mit  en  fureur. 
Son  autorité  avait  perdu  tout  prestige,  et  pour  faire  exécuter  ses  or- 
dres pleins  de  violence  il  eût  fallu  une  armée  \  Délaissé  par  le  duc 
de3îilan  et  par  la  ductiesse  de  Savoie,  qu'il  avait  fait  arrêter  comme 
elle  traversait  la  Bourgogne,  et  dont  les  États  étaient  gouvernés  par 
Louis  XI,  Charies  le  Téméraire  voulut  pourtant  tenter  une  dernière 
fois  la  fortune.  La  Lorraine  était  rentrée  sous  le  pouvoir  de  son  duc; 
il.  marcha  contre  elte  et  vint  camper  devant  Nancy.  Mal  soutenu  par 
une  armée  décimée  par  la  maladie  et  par  la  famine,  trahi  par  Campo- 
Basso  ^,  dans  lequel  il  plaçait  toute  sa  confiance,  Charles  fut  assailli 
par  le  duc  de  Lorraine,  qui  arrivait  au  secours  de  sa  capitale  avec  un 

'  *  Voy.  Michèlet,  /.  c,  p.  364etsuiY. 

*  Th.  Basin  donne  de  curieux  détails  sur  lar  lin  du  connétable.  L.  V,  ch.  ni. 

'  E!n  apprenant  la  nouTelle  de  la  bataille  de  Granson,  le  roi  alla  rendre  grâces  à 
Noire-Dame-du-Puy ,  et,  à  son  retour,  il  prit...  deux  maltresses.  Chron.  scand., 
ann. 1476. 

*  Th,  Basin,  I.  V,  ch.  vu. 

*  Id.fibid,,  ch.  ▼. 
«  Id.y  ihid.j  ch.  IX. 

^  Voy.  les  longs  et  intéressants  dHails  donnés  par  Th.  Basin  sur  la  situation  des 
pays  du  duc.  (L.  V,  ch.  iî-xi.) 

^  Thomas  Basin  fait  son  éloge  .-  «  Hic  rir  prudens  etrei  militaris  peritissimus...  »• 
L.  V,  ch.  XII. 
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retifort  d'Allemands  et  de  Suisses^  et  trouva  dans  la  bataille  uYie  fin 
obscure  et  prématurée.  Ainsi  périt  ce  prince,  dernier  représientant 
d'une  maison  dont  la  grandeur  avait  été  si  fatale  à  la  France,  et  qui 
devait,  jusque  dans<  ses  débris,  rester  un  obstacle  à  sa  puissance. 


VI 


«  Dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes  les  grandes  occa- 
sions de  sa  vie,  Louis  fut  plus  redevable  aux  événements  qu-à  lui- 
même  \  »  Une  jeune  princesse  de  vingt  ans  recueillait  l'héritage  de  ces 
ducs  puissants  auxquels  la  royauté  avait  dû  depuis  soixante  ans  ses 
humiliations  et  ses  désastres.  Quelle  occasion  pour  déchirer  le  traité 
d'Arras,  pour  faire  mieux,  pour  effacer  même  de  la  carte  cette  im- 
mense agglomération  de  pays  dont  le  feu  duc  avait  voulu  constituer  le 
royaume  de  la  Gaule-Belgique  I  Soit  en  ménageant  Talliance  de  Marie 
de  Bourgogne  pour  le  Dauphin  ou  un  prince  du  sang,  soit  en.  repre- 
nant les  provinces  qui  avaient  composé  l'apanage  de  Philippe  le  Hardi, 
Louis  XI  démembrait  la  puissance  bourguignonne. 

C'est  au  premier  de  ces  desseins  que  le  roi  avait  résolu  de  s'arrêter: 
dans  cette  intention,  il  fit  occuper  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté 
pour  les  garder  à  sa  pupille  et  envoya  des  émissaires  en  Picardie  et  en 
Artois  ^  Mais  le  prompt  succèsiju'il  obtint  vint  modifier  ses  résolu- 
tions; le  duché  et  le  comté  se  soumirent  si  facilement,  la  Picardie 
se*  fit  française  avec  tant  de  promptitude,  qu'il  voulut  aussi  s'em- 
parer de  l'Artois,  du  Hainaut  et  même  de  la  Flandre  '.  Tout  en  con- 
tinuant les  hostilités  le  roi  ne  cessa  point  les  négociations.  Il  traitait 
à  la  fois  avec  les  nlinistres  bourguignons  de  la  jeime  princesse  et  avec 
les  Gantois,  sous  le  joug  desquels  elle  était  placée.  Marie  de  Bourgogne 
aimait  la  France  et  son  alliance  lui  plaisait  mieux  qu'aucune  autre;  la 
perfidie  de  Louis,  qui  trahit  ses  déclarations  secrètes  et  les  livra  aux 
Gantois ,  l'en  éloigna  pour  jamais.  Elle  ne  pardonna  pas  au  roi  d'avoir 
dénoncé  ses  conseillers  et  de  les  avoir  voués  à  une  mort  certaine  et  se 
donna  au  premier  qui  lui  offrit  une  protection  et  un  appui.  Le 
mariage  allemand  fut  conclu;  il  avait  du  reste  les  sympathies  des 

•  Cette  remarque  appartient  à  M.  de  Carné,  qui  a  apprécié  avec  taat  d'élévation 
et  de  justesse  le  caractère  de  Louis  XI.  (T.  I,  p.  387.) 

'  Commynes,  1.  V,  ch.  xu. 

'  Dieu  ne  luy  permit  pas  prendre  ceste  matière,,  qui  estoit  si  grande^,  par  lo 
bout  qui  luy  esloit  le  plus  nécessaire.  »  /rf.,  ibid. 
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Flamands  qui  prouvaient,  nous  dit  Tévéque  de  Lisieux,  une  véritable 
horreur  pour  tout  projet  de  mariage  entre  leur  souveraine  et  un 
prince*  français,  à  cause  de  Y  abjection  d'un  État  comni»  la  France,  où 
les  impôts  sont  établis  au  caprice  d'un  seul  hommeet  oii  personne  ne 
possède  que  ce  qu'il  plait  au  mattre  de  lui  laisser  K 

Louis  XI  en  même  temps  envahissait  TArtois.  Il  occupa  Arras,  fit  at- 
taquer le  Hainaut  et  la  Flandre.  Le  masque  du  tuteur  tombait,  dit 
Thomas  Basin,  et  laissait  voir  un  ennemi  déclaré.  Peut-être  auràit-il 
pu  poursuivre  le  cours  de  ses  succès  et  s'emparer  des  Pays-Bas,  si  la 
nouvelle  d'une  révolte  en  Franche-Comté  ne  lui  avait  fait  conclure  un 
armistice  avec  Maximilien,  qui  venait  de  s'unir  n  Marie  de  Bour- 
gogne. 

Tout  tremblait  au  dedans  devant  le  roi,  Son  dernier  ennemi, 
ce  Nemours  qu'il  avait  comblé  de  faveurs,  «  pour  qui  il  avait  fait  des 
choses  folles,  iniques  %  »  venait,  après  de  longues  tortures  qu'il  ne 
dépendit  pas  de  Louis  XI  d'accroître  '*,  de  périr  sur  Téchafaud 
(4  mai  1477)*.  La  cruauté  naturelle  du  roi  tournait  à  la  férocité. 
Pans  ses  premières  années  de  règne,  «  c'était  encore  un  homme*;  » 
m$ântenant,  il  n'y  avait  plus  rien  d'humain  dans  cette  nature  perverse 
qui  semblait  prendre  plaisir  à  entasser  les  victimes  '.  Un  cri  général 
d*indignation  s'élevait  contre  ces  barbaries;  mais  le  roi  y  restait  sourd 
et  ne  s'inquiétait  pas  de  la  haine  universelle,  pourvu  qu'il  parvint  à 


*  L.  VI,  ch.  III. 

*  Midielet,  Le,  p.  448. 

'  Voir  les  lettres  écrites  par  Louis  XI  sqple  procès  du  duc  :  il  ordonne  de  «  le 
faire  parler  clair  et  de  le  faire  geJienner  bien  estroit-  »  Puis  il  ajoute  :  «  Je  ne  suis 
pas  çontei^t  de  ce  que  m'ayez  averty  qu'on  lui  a  osté  les  fers,  des  jatnbes  et  que  on 
l'oste  de  sa  cage...  ;  gardez  bien  qu'il  ne  bouge  plus  de  sa  cage...  Et  vous  prie  que, 
si  jamais  vous  avez  voulenté  de  me  faire  service,  que  vous  me  le  faites  bien  parler.  » 
Archives  curiemeSy  l*"  série,  1. 1,  p.  56-57. 

*  L'anecdote  des  enfants  de  Nemours  places  sous  Téchafaud  est  évidemment  con- 
trouvée*  Le  silence  de  Th.  Basin  et  celui  de  Masselin  {Journal  des  États  généraux) 
suffisent  à  le  prouver.  «  Ce  qui  est  plus  certain  et  non  moins  odieux,  dit  M.  Michelet, 
c^est  que  Tun  des  juges,  qui  s'était  fait  donner  les  biens  du  condamné,  le  Lombard 
PufTalo  del  Giudice  ne  se  crut  pas  sûr  de  l'héritage  s^il  n'avait  l'héritier  et  demjinda 
que  le  fils  ahié  de  Nemours  fût  remis  à  sa  garde.  Le  roi  eut  la  barbarie  de  livrer 
l'enfant,  qui  ne  vécut  guère.  »  L,  c*,  p.  452. 

*  Michelet,  p.  81 . 

«  Il  écrivait  à  la  Trémouille  au  sujet  du  prince  d'Orange  :  «  Si  vous  pouvez  le 
prendre,  il  faut  le  brûler  vif  ;  »  à  du  Bouchage,  pendant  la  révolte  du  Roussillon  : 
«  Faites  escripre  ei^  un  beau  papier  tous  ceux  qui  ont  esté  et  seront  désormais 
traistres  dedans  la  ville,  afin  que  d'ici  à  vingt  ans  il  n'y  en  ait  aucun  à  qui  je  ne 
fasse  trancher  la  teste.  »  —  «Envoyei-le  moi,  disait-il  d'un  homme  qui  l'avait 
trahi,  que  je  fasse  la  noce  du  galant  avec  une  potence.  »  Oudart  de  Bussy,  con- 
seiller au  parlement,  avait  élé  décapité  pour  un  fait  de  trahison  et  enterré  sur-le- 
champ;  le  roi  le  fit  déterrer  :  «  Afin  qu'on  connût  bien  sa  teste,  dit-il,  je  l'ay  fart 
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garantir  sa  vie  ^  L*assassinal  de  Sfôrza /bientôt  suivi  de  celui  de  i^lieit^    . 
de  Médicis,  augmenta  tes  craintes  et  les  rigueurs  de  Louis.  Une  ordoïi-' 
nance  déclara  passible  de  la  peine  de  mort  quiconque,  conaaissunt 
une  eonspiration,  s'abstenait  de  la  dénoacer.  Le|  roi  s'enfarma  dés« 
ormais  dans  sa  forteresse  du  Plcssis  et  ne  la  quitta  guère. 

Pourtant  les  affaires  de  Bourgogne  exigeaient  encore  son  attention. 
La  Franche-Comté,  où  le  roi  s  était  aliéné  le  prince  d'Orange,  auquel 
il  devait  sa  conquête,  avait  secoué  son  joug.  Les  Suisses,  que  soninâo- 
lence  avait  éloignés  de  lui,  favorisaient  cette  révolte  et  s'alÛaient  même 
avec  Maximilien.  Le  duché  de  Bourgogne  remuait  aus^,  sous,  le  poids 
des  etactions  et  des  pilleriés.  Louis  XI  commença  parle  duché  que  lai 
modération  du  sire  d'Amboise  lui  rendit,  et,  satisfait  de  ce  sucoès, 
conclut  une  trêve  par  laquelle  11  évacua  le  Hainaut,  Gambray  el  la 
Franche-Comté  (14  juillet  147«).  Puis,  quand  il  se  fut  assuré  du 
dehors  en  s'alliant  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  en  continuant  de  pea*- 
sîonner  Edouard  IV  et  les  Anglais  *,  en  réprimant  les  troubles  en 
Savoie  et  à  Milan  où  il  exerçait  un  protectorat  pendant  des)  mindrités^ 
profitant  d'une  rupture  de  la  trêve,  il  fil  attaquer  et  réduire  la 
Franche4]omté.  Maximilien  reprit  tes  armes  et  la'guerre  se  poitf^ivîft 
sur  terre  d'abord,  où  la  bataille  d'Enquinegatle  navança  Ûè  aiïisiiires 
d'aucun  des  deux  partis,  puis  sur  mer,  où  les  Français  ruinèrent  le 
commerce  de  harengs,  si  considérable  sur  les  côtes  de  Hollande  et  de 
Flandre*.  La  douairière  de  Bourgogne,  plus  ardente  que  son  gendre 
à  soutenir  la  lutte,  intriguait  avec  l'Angleterre  pour  obtenir  son  in- 
tervention, quand  ses  menées  furent  arrêtées  par  une  trêve,  que 
Maximilien  conclut  avec  Louis  XI.  '  ' 

Cette  trêve  sauva  la  France  d'un  péril  imminent.  Edouard  IV, 
poussé  par  son  peuple  pour  lequel  la  gueire  avec  la  France  était  de- 
puis longtemps  une  guerre  nationale,  allait,  renonçant  à  ses  cinquante 
mille  écus,  secourir  la  Bourgogne.  Un  événement  plus  important  devait 

atourner  d'un  beau  chaperon  fourré  ;  il  est  sur  le  marché  d'Hesdin,  là  où*il  préside,  » 
Un  homme  condamné  à  mort  reçut  une  comrautalion  de  peine  :  il  dut  perdre  la 
vue.  On  rapporta  à  Louis  XI  qu'il  y  voyait  encore  d'un  oeil,  et,  sur  Tordre  du  roi, 
deux  archers  allèrent  lui  «  parachever  de  pocher  et  estaindre  les  yeux.  »  Enfin,  it 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  comptes  des  derniLTes  années  de  ce  rè'gne  pour  y 
voir  la  mention  de  «fers  rivés,  »  de  «  fers  trempés  à  double  serrure  avecques  une 
chesne  et  une  sonnette  au  bout,  »  de  «  fers  à  bouter  les  deux  bras,  les  jambes  et  à 
bouter  au  col  et  parmi  le  corps,  »  de  «  brasseletà  bouter  deux  hommes  ensemble 
pour  garder  de  nuyt,  »  de  a  trois  forges  à  faire  une  caige  de  fer,  »  etc.  Tout  cela 
entremêlé  dWrandes  et  d'aumônes.  —  Michelet,  /.  c,  p.  242  et  480,  Théoph.  La- 
vallée,  l.  c,  p.  208  et  226,  Chron.  scand.  (Coll.Michaud),  p.  531 .  Ârch.  curieuses,  l. 
c,  p.  94,100,  101,  etc.  Conf.  Commynes,l.  Vï,  ch.  xi. 

*  Théoph.  Lavallée,  p.  235. 

-  V.  Commynes,  1.  VI,  ch.  i. 

^  Th.  Basin,  1.  VI,  ch.  xvi. 
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encore  profiter  à  Louis  XI  :  deuxansàpeine  après  la  trêve  avec  Maximi- 
lien,  Marîede  Bourgogne'mourut  à  vingt-cinq'ansid*une  chute  de  cheval. 
Le  roi  se  trouvait  en  présence  de  deux  enfants,  placés  sous  la  tutelle 
des  Flamands  auxquels  Maximilien  sétait  déjà  rendu  impopulaire.  Un 
traité  fut  conclu  et  celui-ci  dut  le  ratifier.  La  France  conservait  ses  con- 
quêtes, et  de  plus  la  Franche-Comté  et  TArtois  étaient  assurés  en  dot 
à  Marguerite  d'Autriche,  promise  en  mariage  au  Dauphin  *. 

Louis  XI  recueillait  les  faveurs  d'une  fortune  prospère  plutôt  que 
les  fruits  d  une  sage  et  prudente  politique.  «  Il  avait  eu  partout  un 
allié  $dèle,  actif,  infatigable,  la  morl^..  »  Au  dehors  comme  au 
dedans,  ses  coups  avaient  frappé  sans  relâche  de  façon  que  le  roi  de 
France  se  trouva  «  l'universel  protecteur,  tuteur  et  gouverneur.  • 
Il  dominait  en  Savoie  et  à  Milan^,  il  protégeait  en  Navarre  et  en 
Gneldre.  Au  moment  où  il  s'aliénait  l'Angleterre  par  le  traité  d'Arras 
qui  rompait  l'alliance  conclue  à  Picqùigny,  où,  en  dépit  de  son  or  et 
de  ses  largesses,  une  invasion  anglaise  allait  Tassaillir,  Edouard  IV 
mourut  tout  à  coup.  A  l'intérieur,  son  bonheur  ou  sa  vengeance 
avaient  fait  pareil'vide.  La  maison  d'Anjou  s'éteignait.  Le  roi  René 
mort,  la  Provence  était  rentrée  dans  le  domaine  royal,  et  la  mort  du 
oomtedu  Maine  lui  rendit  l'Anjou  et  le  Maine.  Chose  remarquable  I  dans 
ce  silence  profond  autour  du  trône  de  passions  autrefois  si  violentes: 
dans  cette  paix  universelle,  la  royauté  seule  restait  agitée  et  troublée. 
Le  calme  régnait  partout,  si  ce  n'est  dans  cette  terrible  retraite  hérissée 
degrilles,  âelret/2i^et  debroch^^etpeupléede  gens  de  guerre.  Louis XI 
était  en  proie  à  des  terreurs  inquiètes  et  dépensait  le  peu  de  vie  qui  lui 
restait,  et  qu'il  voyait  s'échapper  avec  une  secrète  horreur,  dans  des 
relations  politiques  d'une  activité  stérile  et  dans  des  pratiques  bizarres 
ou  des  cruautés  sans  motif*.  H  y  a  dcins  cette  vieillesse  précoce  des 
traits  plus  dignes  d'un  bouffon  que  d'un  roi.  Ses  infirmités  le  pri- 

<  Th.  B^siji  raconte  d'i^ne  manière  plaisante  la  réception  faite  par  Louis  XI  aux 
^poba^ssadeura  flamands  qui  lui  apportèrent  le  traité.  C'était  le  soir;  le  roi  était  dans 
une  petite  çhaoïbre  où  on  le  voyait  à  peine  ;  il  s'excusa  en  termes  si  ridicules  de 
i\e  pouvoir  se  lever  ni  se  découvrir,  qu'ils  excitèrent  la  risée  des  ambassadeurs.  Or 
apporta  Içs  saints  Ëvangilçs  sur  lesquels  il  devait  jurer.  Déjà  paralysé  du  bras 
droit,  le  rpi  fut  obligé  de  miettre  la  main  gauche  sur  le  livre;  mais,  en  même 
temps,  il  essaya  d'en  approcher  le  coude  droit  d'une  façon  tellement  bouffonne, 
que  les  ambassadeurs  ne  prirent  retei^ir  leurs  rires.  L.  VII,  çh.  xn. 

«  Miçheiet,  p.  464. 

*  «  Tout  à  Tenviron  de  la  place  dudict  Plessis,  feit  faire  ung  treUlis  de  gros 
barreaulx  de  fer  et  planter  dedans  la  muraille  des  broches  de  fer...  »  Commynes, 
1.  VI,  ch.  VI.  Voy.  aussi  cli.  xi. 

*  «  Faisoit  plus  parler  de  luy  parmy  le  royaulme  qu'il  ne  feit  jamais  et  le  faisoit 
de  paour  qu'on  ne  le  tinst  pour  mort...  Hors  du  royaulme  envoyoit  de  tous  costez.» 
Id.f  ibidf  ch.  VII. 
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vant  d'un  exercice  qu'il  aimait  avec  passion,  la  chasse^  il  faisait 
encore  chasser  les  rais  et  les  souris,  dans  sa  propre  chambre,  par  des 
chiens  dressés  à  cet  effet.  U  fit  plus  :  il  envoya  des  commissaires  dans 
différentes  villes  pour  faire  assembler  tous  les  chiens  qu'ils  pourraient 
trouver  et  pour  choisir  ceux  qui  seraient  le  plus  propres  à  cette 
«  illustre  chasse  ^  »  «  Ne  croirait-on  pas,  ajoute  Thomas  Basin  qui 
rapporte  ces  détails,  voir  Domitien,  quand,  dans  le  secret  de  son 
palais,  il  s'amusait  à  prendre  et  à  tuer  des  mouches?  »  Le  Plessis 
était  plutôt  une  ménagerie  que  le  palais  d'un  roi  '.  Louis  passait  son 
temps,  comme  il  le  disait  à  Commynes,  «  à  faire  et  à  deflaire  gens.  » 
Sa  conscience  pleine  de  remords  lejetait  dans  des  dévotions  outrées  et 
puériles  qui  ne  l'empêchaient  pas  de  peupler  ces  fameuses  cages  de 
fer  de  victimes  trop  souvent  innocentes  et  d*enfermer  dans  ses  prisons 
«  beaucoup  de  gens  de  bien,  »  chargés  de  ces  pesantes  chaînes  qu'on 
appelait  «  les  fillettes  du  Roy*.  »  René  d'Alençon,  sur  une  futile 
accusation,  fîit  enfermé  dans  une  cage  à! un  pas  et  demi  de  lang^  ou  on 
lui  passait  à  manger  avec  une  fourche  *  t  Charles  d'Armagnac  fut  pen- 
dant quatorze  années  oublié  dans  un  ^cachot  humide,  presque  sans 
vêtements,  et  battu  de  verges;  on  alla  jusqu'à  lui  arracher  la 
moitié  de  ses  dents  \  On  comprend,  après  de  pareilles  atrocités,  à 
quels  terribles  assauts  était  livrée  cette  âme  à  l'approche  de  la  mort. 
Ecoutons  Commynes  : 

«  Vouldroit  l'on  dire  que  ce  Roy  ne  souffrist  pas  aussi  bien  que  lès 
auUres,  qui  ainsi  s'enfermoit  et  se  faisoit  garder,  qui  estoit  ainsi  en 
paour  de  ses  enfans  et  de  tous  ses  prouchains  parens,  qui  changeoit 
et  muoit  de  jour  en  jour  ses  serviteurs  et  nourriz  et  en  nul  d'eulx 
ne  se  osoit  fier,  et  s'enchaînoît  ainsy  de  si  estrange  chaîne  et  clos- 
tures  •?  » 

Oui,  Louis  XI  souffrait  aussi  bien  que  les  autres  qu'il  avait  torturés, 
persécutés,  tués.  Cette  vie  d'égoïsme,  de  fourberies  et  de  crimes 
s'éteignait  dans  de  cruelles  expiations,  malgré  l'abondance  des  reli- 
ques et  la  prodigalité  des  offrandes,  matlgrè  la  présence  de  tant  de 


*  Th.  Basin,  1.  VH,  ch.  ix. 

s  Voir  le  curieux  passage  de  Gommiynes  :  «  Des  chiens  en  en?oyoit  quérir  par- 
tout :  en  Ëspai^ne;  des  allans,  de  petites  levrettes  en  Bretagne  ;  en  Valence,  de 
petits  chiens  veluz...;  enCecille,  quelque  niulle;  à  Naples»  des chevauU  :  etbestesi 
estranges  de  tous  eostez..,  »  etc.  L.  Vf,  ch.  vn. 

'  /d.,  ch.  vu  et  XI. 

*  Voir  les  pages  saisissantes  de  M.  Michelet,  qui  reproduit  des  détails  tirés  du 
procès  manuscrit  du  comte  du  Perche,  p.  479-483. 

^  Voyez  dans  le  Journal  des  États  généraiix  d^  Jean  Masselin  (publié  par  Ber- 
nier,  1850,  in- 4"),  la  supplique  ducoante  d'Armagnac  (p.  284-88.). 
«  L.  VI,  ch.  XI. 


hS  CflARLGS  VU  ET  LOUIS  XI 

pieux  ermites  et  de  saint  François  de  Paule.  Elle  arriva  pourtant, 
cette  mort  tant  redoutée,  et  le  jour  vint  où  le  misérable  que  Louis  avait 
fait  son  médecin  et  qu'il  avait  gorgé  de  biens,  lui  dit  brusquement  : 
«  Srre,  n'ayez  plus  d'espérance  en  rien,  car  il  en  est  fait  de  vous.  » 
Le  30  août  1483,  la  France  fut  délivrée  du  roi  qui  avait  fait  peser  sur 
elle  un  joug  si  dur  et  si  sanglant. 


VU 


«  Louis  XI,  dit  avec  un  sens  profond  M.  Michelet,  sans  ôire  pire  que 
la  plupart  des  rois  de  cette  triste  époque,  avait  porté  une  plu3  grave 
atteinte  a  la  moralité  du  temps.  Pourquoi?  Il  réussite  i»  La  maxime 
de  Commynes  :  «  quia  le. succès  a  Thoaneur  »  a  dicté  les  jugements 
de  riiistoire.  Le  succès  a  absous  Louis  XI.  Cet  arrêt  est-il  sans  appel? 
Louis  XI  mérile~t-il  le  haut  rang  où  il  a  été  .fll^vé  ? 

Il  trouve  la  France  prospère,  pacitiée,  soumise,  et  à  peine  est-il 
maître  du  pouvoir,  qu'il  brouille  tout  ce  qui  était  en  ordre,  réa- 
verse  tout  ce  qui  était  établi,  révolte  tout  ce  qui  était  soumis. 
Tandis  qu'il  court  h  une  conquête  injuste  et  se  hâte  d'accomplir 
un  recouvrement  prématuré,  tout  s'arme  contre  lui  et  il  se  voit  bientôt 
contraint  d'abandonner  toutes  les  conquêtes  de  la  royauté.  Il  s'arrête 
alors;  il  s'aperçoit  qu'il  s  est  trompé*,  et,  avec  une  habileté  rare,  qu'il 
ne  déploiera  par  malheur  que  pour  réparer  ses  fautes,  il  reprend 
peu  à  peu  ce  qu'il  a  perdu;  mais  c'était  un  jeu  dangereux  :  pour 
abattre  ceux  qu'il  redoute,  il  donne  des  armes  à  ceux  dont  il  se  sert, 
et,  quand  il  est  près  de  triompher,  plus  encore  par  les  fautes  de  ses 
ennemis  et  les  coups  imprévus  de  la  mort  que  par  la  persévérance 
de  ses  efforts  et  de  ses  intrigues,  une  puissance,  qui  est  son  œuvre,  se 
dresse  devant  lui,  contrecarre  tous  ses  desseins,  et  il  lui  faut  la  com- 
battre jusqu'au  jour  où  la  hache  du  bourreau  viendra  la  détruire. 
Voilà  pour  l'abaissement  de  la  féodalité  :  Le  duc  de  Guyenne,  Charles 
le  Téméraire,  la  maison  d'Anjou,  morts;  le  comte  de  Saint-Pol,  le  duc 
de  Nemours,  exécutés;  le  comte  d'Armagnac,  assassiné.  Et  la  réunion 
à  la  couronne  de  tant  de  belles  provinces,  second  titre  de  Louis  XI  à  la 
gloire,  qu'est-ce  autre  chose  encore 'que  ce  bonheur  qui  le  pour- 
suivait si  assidûment,  f<  qu'il  sembloit  que  toutes  choses  allassent  à 

*  T.  VI,  p.  489. 

*  «  Il  s'estoit  desmeslé  de  la  guerre  qu'il  avoit  eue  contre  les  seigneurs  de  son 
royaulme  par  largemeht  donner  et  encores  plus  promettre  et  congnoissoit  lors  qu'il 
avoit  erré  en  beaucoup  depassaiges.  »  Commynes,  1.  III,  ch.  xii. 
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son  plaisir  ^  »  Sur  les  ruines  de  la  maison  de  Bourgogne,  il  recueille 
les  contrées  détachées  autrefois  du  domaine  pour  Philippe  le  Hardi, 
mais  pourtant  il  laisse  échapper  l'héritière,  qui  va  porter  à  TAutriche 
les  dernières  splendeurs  des  grand  ducs  de  F  Occident,  et  c*est  là  «  la 
plus  éclatante  condamnation  d'un  règne  sans  grandeur*.  »  Sur  lès 
cendres  de  la  maison  d'Anjou,  il  recouvre  la  Provence,  T Anjou,  le 
Maine;  c'est  à  la  faveur  d'une  spoliation  qu'il  donne  à  la  France  le 
Roussillon;  c'est  par  des  crimes  qu'il  reprend  l'Armagnac,  le 
Fezensac  et  le  Rouergue. 

Si  la  France  de  Louis  XI  apparaît  plus  grande  que  celle  de 
Charles  VII,  en  revanche  elle  est  dépeuplée,  foulée  par  des  guerres 
incessantes,  ruinée  par  des  impôts  exorbitants',  et,  au  lieu  de  l'a- 
mour universel  qui  accompagnait  Charles  VII  dans  la  tombe,  Louis  XI 
emporte  les  malédictions  d'une  noblesse  opprimée,  décimée,  d'un 
clergé  pressuré  et  trompé,  d'un  peuple  qui,  bien  que  mieux  traité 
que  les  deux  autres  ordres,  ne  pouvait  apercevoir  les  bienfaits  reçus 
qu'à  travers  les  pilleries  qui  l'avaient  accablé  et  les  charges  qui  l'a- 
vaient ruiné. 

Au  dehors,  l'action  de  la  France  s'étail-elle  accrue?  Louis  XI  avait 
saiis  doute  multiplié  ses  relations;  mais  les  traditions  de  dignité,  de 
grandeur  et  de  prudence  de  Charles  VII  avaient  été  oubliées.  A  celte 
politique  grave,  modérée,  qui  ne  laissait  rien  au  hasard,  on  avait 
substitué  une  politique  inquiète,  brouillonne,  tortueuse  ;  à  force 
de  ruse,  le  pouvoir  s'était  pris  parfois  à  ses  propres  filets.  Et  l'ascen- 
dant de  la  France,  si  puissant  et  si  universellement  reconnu  sous  le 
règne  précédent,  en  avait  perdu  de  son  prestige. 

En  matière  administrative,  les  résultats  du  règne  de  Louis  XI  ne 
peuventêtre  comparés  à  ceux  du  règnede  Charles  VII.  Sauf  la  créa- 
tion des  postes,  les  mesures  qui  furent  prises  n'ont  rien  de  capital  et 
ne  sont  qu'une  confirmation  de  l'ordre  de  choses  antérieur.  Heureux 
encore  eussent  été  les  peuples  si  tout  eût  été  confirmé,  tout  sérieu- 
sement appliqué*! 

Faut-il  descendre  à  l'homme  privé  et  étudier  cette  figure  étrange, 
diverse,  insaisissable,  dont  les  mille  traits  échappent  à  une  ap- 
préciation complète?  Celte  peinture,  n'est  pas  à  faire  :  l'immortel 
Commynesl'a  tracée  d'une  main  un  peu  prévenue,  mais  sûre  pour- 
tant, et  en  tout  cas  inimitable.  Disons  seulement  les  quelques  lignes 


*  Commynes.  1.  VI,  ch.  v. 

«  M.  de  Carné,  /.  c.,p.  302. 

*  Th.  Basin,  1.  VlIjCh.  x  Conf.  Commynes,  1.  V,  ch.  xix. 

*  Les  cahiers  des  étals  de  1484  expriment  presque  tous  le  vœu  que  Ton  en  re- 
vienne à  Tordre  de  choses  existant  sous  Charles  VU. 
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que  Thomas  Basin  fournit  à  ce  portrait.  N'oublions  pas  que  c'est  ici  le 
témoignage  d'un  détracteur  passionné. 

«  Il  serait  superflu  de  parler  de  l'élégance  et  de  la  grâce  de  Louis; 
ses  cuisses  maigres,  ses  jambes  grêles,  n'étaient  rachetées  par  rien 
de  noble  ou  de  beau  dans  les  traits.  L'eût-on  rencontré  sans  le  con- 
naître, qu'on  l'eût  plutôt  pris  pour  un  saltiinbanque,  pour  un  ivrogne, 
ou  même  pour  un  valet  de  bas  étage,  que  pour  un  homme  de  con- 
dition. Sa  laideur  était  encore  accrue  par  les  habits  écourtés  et  gros- 
siers qu'il  portait,  préférablement  aux  vêtements  riches  et  amples 
qui  convenaient  à  sa  dignité  *.  Cette  habitude  lui  valut  une  étrange 
mésaventure  :  A  sa  première  entrée  à  Abbeville,  les  habitants  s'é- 
taient pressés  dans  les  rues  et  sur  les  places  pour  le  voir  passer. 
Comme  ils  attendaient  impatiemment  depuis  plusieurs  heures,  le  roi 
s'avança  par  le  faubourg  :  ni  son  port  ni  la  richesse  et  l'élégance  de 
ses  vêtements  n'annonçaient  un  personnage  au-dessus  de  la  plus  vile 
condition.  «  Savez-vous  quand  doit  venir  le  roi?  lui  demanda-t-on. 
«  —  Mais  le  roi,  c'est  moi,  »  répondit  Louis.  Cette  déclaration  fut. ac- 
cueillie avec  de  grands  éclats  de  rire,  et  son  interlocuteur  lui  dit  en 
se  nioquant  :  «  Vous  estes  voz  fièvres  quartaines^I  »  Et  se  tournant 
vers  ses  voisins  :  «  Voyez  donc  ce  garçon^  qui  prétend  être  le  roil  » 
Et  chacun  de  le  poursuivre  à  travers  le  faubourg  de  ses  huées  et  de 
ses  railleries,  comme  un  coureur  de  cabaret*. 

«  Souvent,  à  sa  première  entrée  dans  les  villes,  quand  les  rues 
avaient  été  tendues  de  tapisseries  et  qu'on  avait  préparé  dés  repré- 
sentations, le  roi  se  dérobait  par  des  ruelles  détournées  et  gagnait  à 
la  hâte  son  logis.  Aussi  barra-t-on  dans  plusieurs  villes  les  rues  laté- 
rales pour  le  forcer  à  suivre  les  grandes  voies. 

«  Dans  ses  audiences,  Louis  commençait  à  parler  comme  s'il  eût 
été  au  courant  des  affaires  dont  on  venait  l'entretenir,  et,  semblant 
répondre  à  ce  qu'on  lui  aurait  dit,  il  se  répandait  en  reproches  et  en 
injures  avec  toutes  les  apparences  de  la  colère.  En  sorte  que  les  mal- 
heureux solliciteurs,  décontenancés,  effrayés,  se  retiraient  sans  mot 
dire.  S'il  les  laissait  parler,  c'était  pour  les.  interrompre  aussitôt  en 
leur  enjoignant  d'abréger  et  d'en  finir,  et  il  prenait  alors  la  parole, 
mais  d'une  manière  si  négligée  et  si  diffuse,  qu'il  employait  le  double 

*  «  Nostre  roy  se  habilloit  fort  court  et  si  mal  que  pis  ne  povoit,  et  assez  mau- 
vais drap  aucunes  fois.  »  Gommynes,  1.  Il,  ch.  viii. 

*  Vous  avez  le  délire,  vous  êtes  fou  ! 

^  «  Videte  istum  garcionem.  »  (^arpon  avait  alors  le  sens  de  valet  de  bas  étage. 
(Noie  de  M.  Quicherat,  t.  Ill,  p.  167). 

*^Cf.  Chastelain,  part.  II, ch.  xxxviii  :  «Bénédicité!  et  est-ce  cela  ung  roy  de 
France,  le  plus  grand  roy  du  monde?  Ce  semble  mieulx  un  valletqueung  cheva- 
lier. » 
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du  temps  qu'il  avait  accordé  pour  écouter.  Il  était  dépourvu  d'élo- 
<fuence  et  d'habileté  de  langage,  et  grasseyait  horriblement.  Sa  loqua- 
cité était  intarissable.  Aussi  un  personnage  éminent  a-t-il  dit  de  lui 
que  «depuis  le  matin  à  son  réveil  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  vint  le 
«  soir  mettre  un  terme  à  son  bavardage,  sa  langue  n'arrêtait  pas.  » 
'  «  Son  caractère  est  presque  indéfinissable,  car  il  n'a  présenté  que 
contradictions.  Tantôt  il  était  d'une  parcimonie  qu'on  eût  pu  taxer 
d'avarice,  tantôt  il  se  montrait  si  prodigue,  que  le  vulgaire  eût  pu  le 
croire  très-libéral.  Pour  subvenir  à  sesTiombreuses  aumônes,  il  con- 
damnait ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque  délit  à  une 
ou  plusieurs  offrandes  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  ces  extorsions  im- 
pies), qu'il  percevait  lui-même.  Le  reste  était  fourni  par  ces  impôts 
iniques  et  barbares  dont  il  chargeait  ses  sujets.  On  aurait  pu  le  croire 
clément,  eu  égard  aux  faveurs  dont  il  combla  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
conspiré  contre  lui,  s'il  ne  s'était  pas  montré  implacable  envers  des 
geds  qui  ne  lui  avaient  rien  fait  et  qui  furent  proscrits  ou  mis  à 
mort.  Fàut-il  rappeler  l'exécution  du  duc  de  Nemours,  et  les  destitu- 
tions et  les  mauvais  traitements  infligés  aux  membres  du  parlement 
qui  s'étaient  opposés  à  sa  condamnation^?  la  haine  qui  poursuivit  le 
jeune  duc  d'Alençon?  la  longue  prison  du  cardinal  Balue  et  de  l'évê- 
que  de  Verdun?  les  persécutions  contre  beaucoup  d'autres  prélats, 
chassés  de  leurs  sièges,  sans  égard  pour  leur  piété  et  leur  sagesse, 
sans  égard  même  pour  les  amnisties  accordées  à  ceux  qui  avaient  pu 
faillir?  Le  temps  me  manquerait  si  je  voulais  détailler  et  les  noyades 
et  tant  d'autres  supplices  par  lesquels  ont  péri  une  foule  d'innocents. 

«  Sa  mauvaise  foi  était  notoire  :  il  ne  se  regardait  tenu  par  im 
serment  à  l'égard  d'aucun  de  ses  sujets.  Comme  Edouard  IV,  voulant 
conclure  avec  lui  un  traité,  lui  objectait  qu'il  avait  trompé  presque 
tous  les  seigneurs  de  son  royaume  :  «  Je  n'attache  aucune  importance, 
«  répondit  Louis,  à  un  serment  prêté  à  mes  sujets;  mais  pour  rien 
«  au  monde  je  ne  violerais  une  parole  donnée  à  un  roi.  »  L'événe- 
raeat  s'est  chargé  de  prouver  au  roi  d'Angleterre  si  cette  assurance 
était  sincère.  » 

Autre  trait  de  fourberie  qui  doit  trouver  place  ici.  En  appelant  à 
lui  Commynes,  le  roi  l'avait  comblé  de  faveurs?.  Parmi  les  biens  que 
reçut  le  nouveau  chambellan  se  trouvaient  la  principauté  de  Talmont 
avec  toutes  ses  dépendances,  et  les  seigneuries  de  Bran  et  Brandois; 

é 

*  On  connait  la  lettre  de  Louis  XI  au  parlement  au  sujet  de  la  révocation  de 
trois  conseillers  :  «  Je  pensois  que,  veu  que  vous  estes  subjects  de  la  couronne  et  y 
devez  votre  loyauté,  que  vous  ne  voulsissiez  pas  approuver  que  on  deust  faire  si 
bon  marché  de  ma  peau.  »  Àrch.  curieuses^  L  c.,p,  57-58. 

'  Mademoiselle  Dupont  a  donné  (t.  HI,  p.  182  et  suiv.)  la  liste  des  dons  faits  par 
Louis  XI  à  Commvnes. 
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La  possession  de  ces  terres  lui  fut  contestée  à  juste  titre  par  la  maison 
de  la  Trëmouille  :  c'était  par  des  procédés  injustes  et  déloyaux  que 
Louis  XI  se  les  était  appropriées.  En  recherchant,  au  château  de 
Thouars,  les  pièces  utiles  au  procès,  on  en  trouva  deux  qui  détrui- 
saient complètement  les  prétendus  droits  du  roi  et  donnaient  gain  de 
cause  à  ses  adversaires.  On  les  porta  à  Louis,  et  Commynes,  qui  avait 
déjà  voulu  les  faire  disparaître,  lui  fit  observer  qu'elles  ne  servaient 
pas  bien  à  la  matière.  «  Où  sont-elles?  »  dit  le  roi.  Puis,  les  prenant 
des  mains  du  seigneur  de  Bressuyre,  il  les  jeta  dans  l'âtre  eh  disant  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  brûle,  c'est  le  feu  ^  n  Action  honteuse,  que 
le  roi  fit  vainement  jurer  de  tenir  secrète,  et  qui,  révélée  sur  son 
tombeau,  inflige  à  sa  mémoire  un  nouveau  stigmate  de  perfidie* 

in  Louis  montra-t41  de  la  sagesse  et  de  la  prudence?  Quoi  qu'en 
aient  dit  les  flatteurs,  il  prouva  plutôt  une  extravagance  qui  pouvait 
le  faire  taxer  de  folie.  Peut-être  eut-il  parfois  de  la  ruse  et  de  l'astuce, 
mais  la  prudence  et  le  jugement  lui  manquaient.  On  le  vit  souvent  se 
répandre  en  paroles  injurieuses  à  Tégard  des  absents  et  des  plus 
grands  princes.  Ces  discours,  répétés  à  ceux  qu'ils  concernaient,  lui 
valurent  des  haines  implacables'.  De  ses  lèvres  s  échappaient  sans 
cesse  des  obcénités  ou  des  bouffonneries.  U  passait  pour  être  adonné 
à  toute  sorte  de  gloutonneries.  Un  jour,  dans  une  taverne  de  Rouen, 
où  il  se  trouvait  avec  de  fameux  buveurs,  il  vida  d'un  trait  la  croûte 
dun  énorme  pâté  qu'un  des  ivrognes  lui  avait  ofl'erte  pleine  de  vin. 

«  Dans  les  plus  fameux  tyrans  de  l'antiquité  on  pourrait  trouver 
quelque  chose  à  louer  :  dans  Phalaris,  l'éloquence;  dans  Marins,  le 
courage;  dans  Sylla,  l'amour  des  lettres  et  l'audace  dans  les  combats; 
dansDenys  le  Jeune,  la  science;  dans  Néron,  la  passion  de  la  littéra- 
ture et  des  arts  ;  mais,  en  Louis,  on  chercherait  vainement  rien  qui 
fût  digne  de  louange,  car  il  fut  sans  lettres,  sans  éloquence,  même 
quand  il  s'exprimait  en  français^  sans  capacité  militaire  ni  grandeur 
d'esprit.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  si  nous  avons  rapporté  des  actions 
si  criminelles,  si  dépravées  et  si  honteuses  :  ce  n'est  pas  pour  de 
vaines  flatteries  ou  pour  un  panégyrique  à  la  façon  des  Grecs  que 
nous  avons  entrepris  d'écrire  cette  vie;  c'est  pour  raconter  des  faits 
incontestables  et  rester  historien  véridique.  Le  ciel  nous  est  témoin 
que  nous  eussions  préféré  rapporter,  s'il  s'en  fût  trouvé,  des  actes 
grands  et  dignes  de  louange  '  I  » 

Fallons  pas  aussi  loin  que  Thomas  Basin.  Accordons  à  Louis  XI  la 
justice  qui  lui  est  due.  Rendons-lui  ces  éminentes  qualités  qui  bril- 


*  Notice  sur  Philippe  de  Commynes^  par  mademoiselle  Dupont,  p.  i.xvi. 
'  «  Il  éstoit  legier  à  parler  de  gens,  •  dit  Commynes.  L.  I,  ch.  x. 
^  L.  VU,  ch.  IX  à  XVII. 


D'APRÈS  THOMAS  BASIN.  6^ 

lent  à  toutes  les  pages  du  récit  de  Commynes,  son  activité  infatiga- 
ble, une  habileté  incomparable  «  à  soy  tirer  d'ung  mauvais  pas*,  » 
un  talent  de  séduction  irrésistible,  une  parole  persuasive  et  entraî- 
nante %  un  esprit  vaste  et  délié,  une  finesse  supérieure  à  celle  de  tous 
les  princes  de  son  temps,  une  passion  d'intrigue  qui  le  fit  parfois  se 
prendre  à  ses  propres  pièges,  et,  au  milieu  de  ses  fautes,  de  ses  bas- 
sesses et  de  ses  crimes,  un  instinct  profond  des  intérêts  de  sa  cou- 
ronne et  le  sentiment  du  bonheur  du  peuple,  si  malheureux  pourtant 
de  son  vivant.  Mais  n'oublions  pas  eu  même  temps  que  ces  qualités 
ont  peu  profité  à  la  France,  qui  n'a  pas  reçu  sous  ce  règne  une  impul- 
sion nouvelle,  et  qui  n'a  fait,  en  suivant  les  traditions  de  Charles  YII, 
que  recueillir  les  fruits,  trop  souverit  corrompus  encore,  d'une  poli- 
tique vraiment  nouvelle  et  créatrice;  n'oublions  pas  une  parole  pro- 
fonde de  M.  Mignet,  cet  investigateur  habile  des  travaux  de  la  royauté  : 
«  Louis  XI  fut  le  continuateur  de  Charles  YII.  » 


•  Gommynes,  1. 1,  ch.  x. 

*  La  parole  du  roi  «  estoit  tant  douce  et  vertueuse ^  qu^elIe  endormoit,  comme  la 
seraine,  tous  ceux  qui  lui  presentoient  oreille.  »  Molinet,  t.  II.  p.  61. 
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LES 


PREMIERS  ÉTATS  GÉNÉRAUX  '. 


1302  —  1314. 


SouiiAiRE.  —  Coup  d^ceil  sur  les  origines  da  système  représentatif.  ^  Assemblée^ 
féodales.  —  Assemblées  da  tiers  état.  —  Conciles  et  synodes.  —  États  provinciaax. 

—  États  présumés  de  Tan  1290.  —  États  de  1302  contre  Boni  face  VIII.  —  Préten- 
due requête  du  tiers  état.  —  Assemblées  de  notables.  —  Prétendus  états  de  1303 . 

—  Assemblées  des  13  et  14  juin.  —  Appel  des  actes  de  Boniface  VIII  au  futur  con-^ 
cile  recueillis' dans  les  provinces.  —  Forme  des  adhésions.  —  Assemblée  du  3  oc- 
tobre pour  Toter  des  subsides.  —  Assemblées  provinciales  de  1304,  pour  le  même 
objet.  —  États  de  Tours,  en  1308,  contre  les  Templiers.  —  Circulaire  mystique  du 
roi. —  Forme  des  élections  des  députés  du  tiers  état.  —  Suffrage  universel —  Repré- 
sentants de  la  noblesse  et  du  clergé.  —  Les  États  sont  transférés  à  Poitiers.  —  As- 
semblées provinciales  de  1308,  pour  voter  des  subsides  à  Toccasion  du  mariage 
d'Isabelle  de  France.  —  États  de  Lyon,  en  1312.  _  États  de  Paris,  en  1314 —  Ten- 
tatives pour  établir  une  représentation  permanente.  —  Elles  échouent.  —  Pour- 
quoi ?  —  Conclusion.  -^  Pièces  justificatives. 

C'est  un  fciit  généralement  reconnu  que  Philippe  le  Bel  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  convoqué  les  états  généraux  du 
royaume,  composés  des  trois  ordres,  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
du  tiers  état  ;  mais  ce  que  l'on  sait  de  ces  assemblées  se  réduit 
à  peu  de  chose.  On  ignore  le  mode  de  convocation  et  de  nomi- 
nation des  membres  des  différents  ordres,  surtout  du  tiers  état, 
ainsi  que  la  forme  et  souvent  même  le  résultat  des  délibéra- 
tions * .  Les  témoignages  des  contemporains  qui  nous  ont  été 
transmis  sur  ce  sujet  sont  vagues ,  insuffisants  et  quelquefois 
contradictoires.  Il  semble  pourtant  qu'un  événement  aussi  con- 
sidérable que  la  réunion  des  représentants  de  la  nation  ait  dû 
produire  une  vive  impression  et  laisser  des  souvenirs  durables. 
Il  ne  paraît  pas  en  avoir  été  ainsi.  Parmi  les  chroniqueurs  du 
temps,  les  uns  gardent  le  silence;  d'autres  mentionnent  ces  as- 
semblées sans  étonnement  et  sans  avoir  l'air  d'y  attacher  d'im- 

1 .  Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  institutions  administratives  du  temps  de  Philippe 
le  Bel,  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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portance.  Des  historiens  émiuents,  uotannmenl  M.  deSîsmondî  •'^ 
se  sont  autorisés  de  cette  circonstance  pour  nier  Teiistence  de» 
états  généraux  sous  Philippe  le  Bel.  D'autres  écrivains  ont  tiré- 
une  concliisiou  tout  opposée  :  le  peu  de  reteutissement  qu'eu- 
rent ces  États,  les  premiers  dont  Tbisloire  fasse  mention,  est  à 
leurs  yeux  un  indice  qu'ils  ne  constituèrent  pas  une  nouveauté. 
Cette  opinion  est  spécieuse  ;  toutefois  on  ne  Ta  jusqu'ici  appuyée- 
sur  aucun  fait  certain,  et  elle  est  restée  à  l'état  de  conjecture. 

L'étude  attentive  des  nK)nuinents  déjà  connus  et  de  documents 
encore  inédits  nous  a  permis  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  grave 
question,  de  démêler  l'origine  des  états  généraux  ,  de  détermi- 
ner leur  rôle  sous  Philippe  le  Bel,  et  de  montrer,  ce  qu'on  était 
loin  de  supposer,  le  suffrage  universel  appelé,  dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  sièele,  à  désigner  le»  députés  du  tier» 
état^ 

Avant  d'aborder  l'histoire  des  états  généraux  proprement 
dits,  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut,  et  de  faire 
voir  comment  et  par  quels  degrés  on  fut  amené  à  faire  parti- 
ciper les  délégués  du  peuple  à  l'exerciee  d'une  partie  des  droit» 
inhérents  à  la  souveraineté.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  con- 
vocation des  Etats  ait  été  un  phénomène  politique  sans  précé- 
dents ;  elle  fut  préparée  de  longue  main,,  et  réalisa  sur  une  vaste 
échelle  ce  qui  jusqu'alors  avait  été  local,  ou  restreint  à  certaine» 
classes  d'individus.  On  rattache  eommunément  les  états  g  néraux 
aux  assemblées  mérovingiennes  et  carlovingiennes  du  champ  de 
mars  ou  du  cbamp  de  mai  v  ou  cite  la  Germanie  de  Tacite  ;  o» 
invoque  les  représentants  des  sept  province»  de  la  Gaule  convo- 
qués en  418,  dan»  la  ville  dArles,  par  l'empereur  Honorius. 
Avec  cette  méthode,  ou  constate  l'existence  sans  interruption  du 
système  représentatif  depuis  l'origine  delà  monarchie  ;  mais  tout 
ce  raisonnement  pèche  par  la  base.  Les  plaid»  de  la  première 
race  étaient  plutôt  des  rendez- vous  militaire»  que  des  assemblée» 
législative».  Les  déci»ion»  qui  y  étaient  promulguée»  étaient 
prise»  sur  l'avis  des  leude»,  et  le  peuple  n'avait  d'autre  droit 
que  celui  de  le»  sanctionner  par  ses  acclamatious. 

1.  Sismondi,  HUt.  des  Français,  t.  IX^  p.  sa.  Voy.  amsi  Darpste,  ffist.  de  Vad- 
ministraiion  en  France,  1. 1,  p.  77. 

2.  Voy.,  sur  ces  premiers  états  généraiK,  Chronologie  des  états  généraux,  par 
M.  le  comte  Bçugnot;  Annuaire  de  la  Société  de  V histoire  de  France,  année  1840, 
et  Rathery,  Bist,  des  états  généraux,  p.  67  h  &>.. 


Charlemagnc  organisa  les  assemblées  du  peuple  ;  les  règle- 
ments qu'il  fit  à  cet  égard  nous  sont  parvenus  et  font  connaître 
qu'elles  devinrent  entre  ses  mains  un  instrument  de  gouverne- 
ment. Il  leur  demanda  non  des  lois  mais  des  avis,  et  encore  il  ne 
consulta  que  les  grands  et  les  prélats.  L'établissement  du  régime 
féodal  mit  fin  à  ces  cours  plénières,  dont  le  souvenir  resta  gravé 
pendant  longtemps  dans  la  mémoire  du  peuple.  Le  grand  mou- 
vement communal  du  douzième  siècle  marqua  le  réveil  du  tiers 
état  ;  en  même  temps  le  pouvoir  royal  se  relevait  avec  peine, 
mais  la  lenteur  de  ses  progrès  fut  un  gage  de  leur  durée.  Il  re- 
çut sous  Philippe-Auguste  et  sous  saint  Louis  d'immenses  accrois- 
sements, et  à  la  fin  du  treizième  siècle  il  dominait  la  féodalité. 

La  France  touchait  alors  à  un  de  ces  moments  solennels  dans 
la  vie  des  peuples,  qui  décident  de  leurs  destinées.  La  féodalité 
avait  été  comprimée  à  l'aide  des  communes  et  du  clergé,  Fan-^ 
cienne  constitution  politique  changée;  la  nouvelle  n'était  pas 
encore  fixée.  L'avenir  dépendait  de  la  conduite  que  tiendrait 
Philippe  le  Bel.  H  s'agissait  de  savoir  si  la  royauté,  se  dégageant 
de  toutes  les  entraves,  se  transformerait  en  monarchie  absolue, 
ou  si  l'aristocratie  et  le  peuple  seraient  assez  forts  pour  se  faire 
appeler,  comme  en  Angleterre,  dans  les  conseils  du  monarque,  et 
pour  conquérir  une  place  dans  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques. La  vigueur  et  l'adresse  de  Philippe  le  Bel  firent  pencher 
la  balance  du  côté  de  la  couronne.  Il  conçut  le  premier  l'idée  de 
réunir  les  états  généraux,  et,  chose  singulière,  il  le  fit  de  son 
propre  mouvement  et  dans  la  plénitude  de  l'autorité.  Ce  ne  fut 
pas  de  sa  part  une  concession  arrachée  par  la  violence  ou  par  le 
besoin  d'argent  ;  non,  il  convoqua  volontairement  le  peuple,  il  le 
prit  pour  auxiliaire  contre  la  papauté  lors  de  son  différend  avec 
le  pape  Boniface  VIII;  il  s'adressa  à  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion. 

Ce  fut  donc  un  fait  nouveau  dans  l'histoire  que  cette  convoca- 
tion de  tous  les  ordres  de  l'État  ;  la  nouveauté  ne  consista 
pas  à  consulter  les  différents  ordres,  mais  à  les  consulter  simul- 
tanément. , 

La  noblesse  concourait  à  la  confection  des  lois  d'utilité  géné- 
rale. Les  ordonnances  royales  n'avaient  cours  chez  les  barons 
qu'après  avoir  été  approuvées  par  eux  ' .  Le  célèbre  établisse- 

1.  voy.  les  Coutumes  de  Beauvoisis,  par  Philippe  de  Beaumanoir,  jurisconsulte  du 
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ment  de  miinf  Loais,  portant  abolition  du  duel  et  des  gaerro^ 
privées,  ne  fut  exécuté  que  dans  les  terres  de  la  couronne,  par 
suite  du  refus  des  seigneurs  de  Tadûiettre.  Ce  fut  seulement  plus 
tard  que  le  pouvoir  législatif  résida  entre  les  mains  du  roi. 

La  participation  des  barons  au  pouvoir  législatif  était  donc  un 
fait  ancien.  Quant  au  clergé,  il  avait  ses  assemblées,  dans  les- 
quelles il  traitait  des  questions  de  discipline  ecclésiastique  et 
votait  librement  des  subsides  pour  la  défense  du  rojaome.  Les 
conciles  provinciaux  devinrent  même  souvent,  par  suite  de  l'ad- 
jonction de  laïques,  de  véritables  assemblées  politiques  où  se 
traitèrent  des  questions  d'intérêt  public. 

Le  peuple  lui-même,  du  moins  la  bourgeoisie,  avait  vu  plu» 
d'une  fois  quelques-uns  de  ses  membres  siéger  dans  les  conseils 
du  roi  on  des  grands  vassaux.  Les  rois  du  moyen  âge  n'avaient 
ni  n'affectaient  de  dédain  pour  les  bourgeois.  Philippe-Auguste, 
en  partant  pour  la  croisade,  en  Fan  1190,  ordonna  d'établir 
dans  chaque  prévôté  quatre  prud'hommes ,  sans  l'avis  desquels 
les  officiers  royaux  ne  pouvaient  prendre  aucune  décision  relati- 
vement à  l'administration  des  villes.  Ces  députés  des  villes  se 
rendaient  tous  les  quatre  mois  à  Paris,  aux  grandes  assises  te- 
nues  par  la  reine  et  par  l'archevêque  de  Reims,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  gestion  et  exposer  les  besoins  de  leur  localité  *, 
Les  six  bourgeois  établis  à  Paris  par  Philippe- Auguste  lm-nîêni« 
assistaient  au  conseil  de  régence ,  et  avaient  la  garde  du  sceau  de 
l'État.  Le  roi  ne  pouvait  trouver  du  reste  des  conseillers  plus 
fidèles  et  plus  sûrs  :  c'était  là  une  confiance  bien  placée  ^. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  étaient  aussi  consultés  pour  la 
rédaction  des  ordonnances  concernant  les  monnaies.  En  1263, 
saiut  Louis  ordonna  que  les  monnaies  seigneuriales  auraient  un 
type  différent  de  celui  des  monnaies  royales  :  l'ordonnance  qui 
prescrivit  cette  mesure  importante  fut  rendue  à  Chartres,  avec 
le  concours  de  citoyens  de  Paris,  de  Provins,  d'Orléans,  de  Sens 
et  de  Laon  '.  Lorsqu'en  1303,  Philippe  le  Bel,  cédant  aux  justes 
réclamations  du  penple,  promit  de  ne  plus  altérer  la  monnaie, 
et  de  la  rétablir  sur  l'ancien  pied,  il  réunit,  pour  déterminer  le 

treizième  sièdo,  cliap.  xxxnr;  préface  da  Livré  de  justice,  et  de  plaida  par  M.  IUh 
petti,p.xxxTii,etOr£foniiance5(lesrofScfefraiice,  édil.duLoaTre,^!,  p.  54,  93,  etc. 

1.  Ordonnances^l^Xi.  118. 

3.  L.  Delisle,  Catalogue  des  actes  de  PhiUppe'-Auguste,  p.  lxi. 

3.  BengDot,  Institutions  de  saint  Âouis;  et  Ord.j  I,  181. 


-...oto  et  iuloi  des  nouvelles  pièces  quoa  allait  frapper,  une  as* 
semblée  composée  des  maîtres  des  monnaies  et  d'un  grand  nombre 
de  «  bonnes  gens  des  bonnes  villes  du  royaume  ^  »  En  1309,  il 
manda  «  de  plusieurs  bonnes  villes,  deux  ou  trois  prud'hommes, 
qui  se  connaissaient  au  fait  des  monnaies,  pour  avoir  conseil  et 
délibération  de  mettre  et  Taire  revenir  les  monnaies  au  point  et 
en  Tétat  où  elles  étaient  du  temps  de  monseigneur  saint  Louis.  » 
£n  1314  ,  il  réunit  pour  le  même  motif  des  bourgeois  de  qua- 
rante et  une  des  principales  villes  ^.  Ces  députés  donnèrent  leur 
avis,  qui  nous  a  été  conservé. 

Dans  quelques  provinces ,  principalement  dans  le  midi ,  le 
tiers  état  était  consulté  et  siégeait  dès  le  treieième  siècle  à  côté 
des  deux  autres  ordres.  Louis  VIII,  après  la  conquête  du  Langue- 
doc, convoqua  des  assemblées  des  trois  ordres  pour  délibérer  sur 
les  affaires  du  pa  vs.  Dans  cette  même  province,  on  voit  fréquem- 
ment, à  partir  du  règne  de  saint  Louis,  des  assemblées  compo- 
sées de  nobles ,  d'ecclésiastiques  et  de  magistrats  municipaux, 
permettre  Texportation  des  grains '.  C'était  là  une  prérogative 
dont  les  villes  du  Languedoc  se  montraient  fières  à  juste  titre,  et 
que  la  royauté  leur  avait  reconnue  et  formellement  confirmée. 
On  trouve  des  états  provinciaux  en  Qucrci  et  eu  Agenais  dès  le 
milieu  du  treiscième  siècle. 

Les  impôts  extraordinaires  rie  pouvaient  non  plus  en  principe 
être  levés  sans  le  consentement  des  contribuables,  sauf  quelques 
cas  prévus  d'avance  et  fixés  ordinairement  a  quatre  :  quand  le 
seigneur  partait  pour  la  croisade  ;  qu'il  était  prisonnier  ;  qu'il 
armait  son  iils  aîné  chevalier  ou  mariait  sa  fille.  Encore  un  grand 
nombre  de  villes  obtinrent  de  ne  payer  aucune  espèce  de  subven- 
tion sans  leur  assentiment.  Jusqu'à  Phillf>pe  le  Bel,  les  rois  de 
France  ne  levèrent  pas  d'impôts  dansléroyaume,  mais  uniquement 
dans  leurs  domaines  directs. Les  impôts  communs  à  tout  leroyaume 

1 .  Ordonnances,  I,  p.  619. 

2.  Ces  Tilles  étaient  :  Compiègne,  Meaux,  Montdidier,  Beauvais,  Fontotsc,  Toulouse, 
Cahors,  Montauban,  Limoges,  Tïarbonne,  la  Rochelle,  Saint-Jean  d'Angély,  ChâloDs, 
Tours,  Laon,  Soi^sons,  Senlis,  Toamai,  Reims,  Ârras,  Amiens,  Saint-Quentin,  Char- 
ires,  Noyon,  Caen,  Orléans,  Bayeux,  RoJirn,  Troyes,  KeTers,  Dieppe,  Âuch,  Klmes, 
Albi,  Poitiers,  Moissac,  Bourges,  Figeac,  Clermont-Ferrant,  Béziers,  Carcassonne, 
Montpellier.  Ordonnances,  I,  548. 

3.  Ordonnances,  XT,  p.  330  {Lettres  de  saint  Louis,  de  Tan  1254);  et  Bibl. 
ftfnp.,  Manuscrits  de  Colbert,  vP  9653 1  {Procès- verbavx  d'États  provinciavx 
«1  1!169,  1274  et  i274). 


parurent  sous  Philippe  le  Bel  pour  la  pronuère  fois  ;  les  états 
généraux  ne  furent  pas  convoqués  pour  les  voter,  ainsi  que  le 
croient  la  plupart  des  historiens.  C'est  un  fait  bien  digne  de  re- 
marque, que  sous  Philippe  le  Bel  on  ne  demanda  aux  États  au- 
cun subside.  Obligée  de  faire  face  aux  dépenses  qu'entrahiërent,  à 
la  fin  du  treizième  siècle  et  au  commencement  du  siècle  suivant, 
de  longues  guerres  contre  l'Aragon,  TAngleterre  et  les  Flamands, 
la  royauté  trouva,  pour  se  procurer  des  ressources,  un  expé- 
dient qui  l'exempta  de  la  périlleuse  nécessité  de  voir  limiter  son 
autorité  en  sollicitant  des  impôts  des  états  généraux.  l'outefoiSy 
si  Philippe  le  Bel  fit  preuve  d'une  habileté  consommée,  la  nation 
donna  les  marques  d'une  patience  à  toute  épreuve. 

Le  clergé,  réuni  dans  des  synodes  provinciaux,  votait  des 
subsides,  qui  consistaient  dans  le  dixième  de  son  revenu.  En 
1297,  Philippe  le  Bel  eut  un  instant  l'intention  de  convbqer  tout 
le  clergé  de  Trance  à  Paris,  pour  lui  demander  des  secours  pé- 
cuniaires; mais  il  craignit  avec  raison  de  trouver  dans  une  as- 
semblée générale  du  clergé  une  résistance  qu'il  lui  serait  plus 
facile  de  vaincre  eu  le  réunissant  dans  des  conciles  provinciaux. 
Le  succès  justifia  ses  prévisions  :  les  conciles  métropolitain»  se 
laissèrent  arracher  de  nombrefux  décimes  par  de  bonnes  pro- 
messes et  quelquefois  par  des  menaces;  tandis  qu'en  Angleterre, 
Edouard  P%  qui  avait  demandé  des  subsides  à  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé  anglais,  n'éprouva  que  d'humiliants  refus,  et  se 
vit  obligé  de  recourir  aux  violences  les  plus  odieuses,  à  l'exil  et 
à  la  prison  contre  les  principaux  prélats  pour  en  obtenir  quelque 
argent.  Le  clergé  français  paya  sous  Philippe  le  Bel  vingt  et  un 
décimes,  dont  plusieurs  furent  imposés  par  les  papes,  au  profit 
du  roi. 

Une  bulle  du  pape  Nicolas  IV  peut  faire  supposer  que  des  état» 
furent  réunis  en  1289  ou  au  commencement  de  l'année  suivante; 
le  pape  écrivait,  le  2.3  mars  1290,  à  Philippe  le  Bel,  qu'il  avait 
donné  audience  à  ses  ambassadeurs  et  aux  députés  de  la  noblesse 
et  des  communes  du  royaume  de  France.  Quel  était  l'objet  de 
cette  ambassade?  On  l'ignore;  mais  comme  elle  eut  pour  résultat 
renvoi  par  le  [)ape  de  deux  cardinaux,  qui  mirent  fin  à  la  guerre 
que  la  France  soutenait  depuis  plusieurs  années  contre  l' Aragon, 
il  est  probable  que  les  envoyés  français  dont  parle  Nicolas  IV 
avaient  pour  mission  de  fléchir  le  saint-siége,  qui  jusqu'alors 
•'était  opposé  à  tout  accommodement.  En  effet,  la  guerre  d'Ara- 


^n  avait  été  entreprise  par  Philippe  Hf ,  à  la  solIicitalioQ  du  pape 
Martin  IV,  qui  avait  déclaré  don  Pèdre  déchu  et  donné  sa  cou- 
ronne à  Ghiirles  de  Valois,  second  fils  de  Philippe  le  Hardi.  Les 
Aragonais  avaient  pris  fait  et  cause  pour  leur  souverain  légi- 
time et  supporté  pendant  plus  de  siai  années,  sans  se  décourager, 
le  poids  des  armes  du  roi  de  France  et  des  excommunications 
de  Borne.  Philippe  le  Bel  se  lassa  d'une  guerre  qui  épuisait  son 
royaume  pour  donner  un  trône  à  son  frère;  mais  le  pape  tenait 
bon.  Ce  fut  sans  doute  pour  le  faire  céder  qu'il  lui  envoya  une 
ambassade  chargée  de  lui  exprimer  non-seulement  la  volonté 
royale,  mais  encore  celle  de  la  nation  et  ses  vœux  pour  la  paix. 
L'envoi  de  cette  députation  suppose  une  assemblée,  «inon  d'états 
généraux,  du  moins  de  notables  de  la  noblesse  et  du  tiers-état. 
J'ai  cru  devoir  recueillir  cette  indication,  quoique  bien  incom- 
plète, parce  qu  elle  fait  connaître  un  fait  qui  était  passé  inaperçu 
jusqu'ici,  et  que,  pour  ce  qui  regarde  les  origines  de  la  représen- 
tation nationale,  il  n'est  permis  de  négliger  aucune  lumière,  si 
faible  qu'elle  «oit,  susceptible  d'éclairer  cette  importante  ques- 
tion * . 

Nous  voici  arrivés  enfin  aux  premiers  états  généraux. 

La  plus  grande  harmonie  régna  pendaut  quelques  années  entre 
Philippe  le  Bel  et  le  pape  Boniface  Vlïl.  Ce  dernier,  continua- 
teur de  la  politique  de  Grégoire  VII,  d'Honorius  III  et  d'Inno- 
cent IV,  voulait  faire  de  l'Europe  une  vaste  république  chré- 
tienne, dont  le  souverain  pontife  eût  été  le  chef  suprême  et 
l'arbitre.  Ce  projet  ressemblait  singulièrement  à  celui  que  Sully 
prête  à  Henri  IV«  La  destruction  du  mahbmétisme,  ou  du  moins 
la  conquête  des  lieux  saints,  était  le  but  auquel  les  papes  aspi- 
raient. Pour  cela ,  il  fallait  d'abord  établir  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  afin  de  tourner  leurs  armes  contre  les  musul- 
mans. La  guerre  qui  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre  en 
.  1293  remplit  d'amertume  Tâme  de  Boniface  VIII;  une  trêve  fut 
conclue  par  ses  soins;  elle  allait  expirer  en  1297,  quand  il  prit 
sur  lui  de  la  renouveler  de  sa  propre  autorité,  et  chargea  deux 
cardinaux  de  notifier  sa  décision  au  roi  de  France. 

1.  Rainaldi:  Annales  Ecclesiasticif  iV,  p.  85,  n^xxxii.  nDilectos  filios  nohilem 
Tînim  Joannem  de  Accon,  magistrum  Gerardum  de  Malamorte,  capellanum  nostram, 
.  fratrem  Ernulphum,  ordinîs  militiee  Templi,  etGuillelmum  de  Granœyo,  militem,  taos 
et  alios  comitum^baronum  ac  univers? fatum  seu  communitatum  regni prxdicti 
nuntios^mkj)er  ad  scdem  aiwsloUcam  acccdenles  libenter  vidimus  et  affectuose  r«oe- 
pimus,  etc.  » 


Philippe  le  Bel  ne  Toalut  pas  entendre  lecture  de  la  bulle 
dont  les  envoyés  du  saint-siége  étaient  porteurs,  avant  d'avoir 
fait  les  protestations  suivantes  :  que  le  gouvernement  temporel 
de  son  royaume  appartenait  à  lui  seul  ;  qu'il  ne  reconnaissait  sur 
cette  matière  aucun  supérieur,  et  qu'il  prétendait  exercer  sa  ju- 
ridiction dans  ses  fiefs,  défendre  son  royaume  et  poursuivre  son 
droit  avec  l'aide  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés  et  le  secours  de 
Dieu. 

Divers  incidents  jetèrent  de  l'aigreur  dans  les  relations  entre 
les  deux  cours.  L'alliance  conclue  en  1299  entre  Philippe  et  le 
roi  des  Romains,  Albert,  alors  excommunié  pour  avoir  détrôné 
Adolphe  de  Nassau,  indisposa  Boniface;  les  griefs  s'accumulèrent 
contre  Philippe,  entre  autres  l'envahissement  du  comté  de  Mel- 
gueil,  appartenant  à  l'évèque  de  Maguelone.  Le  pape  fit  entendre 
des  paroles  sévères  et  envoya  Févêque  de  Pamiers,  Bernard 
Saisset,  rappeler  Philippe  le  Bel  au  devoir.  Saisset  fut  insolent; 
le  roi  le  fit  arrêter.  Boniface  ordonna  de  le  mettre  eu  liberté,  sus- 
pendit les  privilèges  accordés  par  le  saint-siége  à  la  couronne  de 
France,  et  convoqua  un  concile  général  à  Rome.  Il  instruisit 
Philippe  le  Bel  de  ses  intentions  daus  la  bulle  Auscullaj  filij  où  il 
proclamait  la  suprématie  du  saint-siége  sur  les  rois. 

A  la  réception  de  celte  bulle,  Philippe  sentit  son  pouvoir 
ébranlé  s'il  laissait  passer  sans  une  éclatante  protestation  les 
prétentions  de  Boniface  :  il  convoqua  les  premiers  états  géné- 
raux. Il  envoya  aux  nobles,  aux  églises  et  aux  villes  du  royaume 
des  lettres  où  il  exprimait  son  désir  de  délibérer  avec  ses  prélats, 
ses  barons  et  ses  autres  fidèles,  sur  certaines  affaires  qui  intéres- 
saient au  plus  haut  degré  le  roi,  le  royaume,  les  églises,  tous  et 
chacun.  Chaque  cité  reçut  l'ordre  d'envoyer  à  Paris  deux  ou 
trois  citoyens,  des  plus  riches,  le  dimanche  avant  les  Rameaux 
(8  avril)  1302  *.  L'assemblée  ne  se  tint  que  le  mardi  suivant, 
10  avril,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  en  présence  du  roi  ^. 

1.  La  convocation  adressée  à  la  ville  de  Montpellier  est  imprimée  dans  les  Preuves 
de  l'histoire  cleJSHmes,  du  président  Mesnard,!,  p.  143,  d*aprèsle  carlulaire  de  Mont- 
pellier, Bibl.Imp.,  840a,  fol.  83.  Cette  lettre  est  du  jeudi  après  l'octave  de  la  Chande- 
leur. Le  dominicain  Bernard  Guidonis  raconte  que  le  roi  convoqua  les  prélats,  les 
comtes  et  les  barons  en  personne,  et  les  communes  par  procureurs.  Bist.  de  France, 
XXI,  p.  713. 

2.  Guili.  de  Naiigis  donne  les  plus  grands  détails  sur  cette  séance,  dans  un  morceau 
qui  n'a  pas  été  nouvellement  découvert,  ainsi  que  In  dit  M.  Ratliery,  p.  56,  puisqu'il 
est  imprimé  dans  les  Preuves  de  Dupuy. 
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Pierre  de  Flote  accusa  Boniface,  mais  ne  donaa  pas  lecture  de  la 
bulle  Amculla^  fili.  On  avait  répandu  dans  le  public  une  bulle 
qui  commençait  ainsi  :  «  Apprends  que  tu  nous  es  soumis  au 
spirituel  et  au  temporel.  »  Boniface  VIII  nia  énergiquement  èlre 
l'auteur  de  cette  bulle,  et  les  cardinaux  confirmèrent  son  asser- 
tion :  le  faux  est  évident. 

Pierre  de  Flote  dépeignit  Boniface  VIII  comme  réclamant  la 
suprématie  temporelle  sur  le  roi.  Philippe  fit  demander  aux  évè- 
qnes  et  aux  nobles  de  qui  ils  tenaient  leurs  fiefs  :  ils  répondirent 
unanimement  qu'ils  les  tenaient  de  lui.  Il  prononça  ensuite  un 
discours  et  dit  que  ses  prédécesseurs,  après  avoir  conquis  le 
royaume  sur  les  barbares  par  leur  vaillance  et  avec  Faide  de 
leurs  compagnons,  Favaient  gouverné  et  tenu  de  Dieu  seul.  Pour 
lui,  qui  leur  avait  succédé  par  la  volonté  divine,  désireux  de 
marcher  sur  leurs  traces,  il  était  prêt  à  sacrifier  tous  ses  biens, 
même  sa  vie,  pour  conserver  intacte  Findcpendance  du  royaume. 
Puis,  faisant  allusion  aux  prélats  convoqués  à  Rome  par  Boni- 
face,  il  protesta  que  ceux  qui  enfreindraient  ses  ordres  pour  se 
rendre  à  ceux  du  pape,  il  les  regarderait  comme  ses  ennemis  per- 
sonnels. 

Après  ce  discours,  les  nobles  se  réunirent  et  délibérèrent. 
Eobert,  comte  d'Artois,  oncle  du  roi,  fut  chargé  de  porter  la  pa- 
role au  nom  de  la  noblesse,  et  déclara  que  les  nobles  du  royaume 
étaient  disposés  à  mourir  pour  défendre  la  couronne  * . 

TiCs  trois  ordres  écrivirent  séparément  :  le  clergé  au  pape,  la 
noblesse  et  le  tiers  état  aux  cardinaux  ;  ces  derniers  alfectèreut 
de  ne  pas  donner  le  titre  de  pape  à  Boniface.  La  lettre  de  la 
noblesse  fut  signée  par  les  comtes  d'Évreux  et  d'Artois,  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine;  les  comtes  de  Hainaut, 
de  Luxembourg,  de  Saint-Pol,  de  Dreux,  de  la  Marche,  de  Bou- 
logne, de  Nevers,  d'Eu,  de  Comminges,  d'Aumale,  de  Forez,  de 
Périgord,  de  Joigny,  d'Auxerre,  de  Valentiuois,  de  Sancerre  et 
de  Montbéiiard  ;  par  le  sire  de  Coucy,  Geoffroi  de  Brabant,  le 
connétable  Raoul  de  Clermont,  les  sires  de  Château  vilain,  de 
File-Jourdain,  d'Arlai,  de  Chàleauroux,  de  Beaujeu  et  par  le 
vicomte  de  Karbonne  ^. 

Il  nous  est  parvenu  une  supplique,  adressée  à  Philippe  le  Bel 
par  le  peuple  de  France,  qui  débute  ainsi  :  «  A  vous,  très  noble 

1.  chronique  de  Guillaume  de  ^angis,  édit.  de  Géraud,  I,  p.  315. 

2.  Dupuy,  Preuves  du  différend  de  Boni/ace  Vf  II  avec  Philippe  le  Bel. 
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prince,  notre  seigneur,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
supplie  et  requiert  le  peuple  de  votre  royaume,  pour  ce  qu'il  lui 
appartient  que  ce  soit  fait,  que  vous  gardiez  la  souveraine  fran* 
chise  de  votre  royaume,  qui  est  telle  que  vous  ne  reconnaissiez 
de  votre  temporel  souverain  en  terre  fors  que  Dieu,  et  que  vous 
fassiez  déclarer,  pour  que  tout  le  monde  le  sache,  que  le  pape 
Boniface  erra  manifestement  et  fit  péché  mortel  en  vous  man- 
dant par  lettres  briUées  qu'il  était  votre  souverain  de  votre  tem- 
porel, etc....  *.  » 

Ce  début  a  fait  croire  que  ce  document  avait  été  présenté  aux 
états  de  1 302,  et  que  c'était  le  cahier  du  tiers  état  ;  mais  la  lec- 
ture du  reste  de  la  requête  ne  permet  pas  d'adopter  cette  opi- 
nion :  c'est  un  pamphlet  qu'on  peut  vraisemblablement  attribuer 
à  un  avocat  nommé  Pierre  Dubois  ^  ,  qui  remettait  de  temps  à 
«nutre  au  roi  des  mémoires  et  des  factums  sur  les  plus  graves 
questions  d'administration  et  de  politique,  et  qui  paraît  avoir  été 
employé  par  ce  prince  pour  exercer  sur  le  public,  par  ses  écrits, 
une  influence  au  profit  du  gouvernement.  Aucun  document  con- 
temporain n'apprend  qu'il  ait  été  demandé  des  subsides  aux 
états  de  1302'. 

La  même  année,  la  guerre  recommença  avec  les  Flamands,  que 
l'impolitique  conduite  des  agents  de  Philippe  le  Bel  avait  forcés  à 
se  révolter.  Cette  lutte  terrible,  dans  laquelle  les  Flamands  com- 
battaient pour  leur  liberté,  devait  épuiser  la  France.  L'armée 
royale  subit  à  Courtrai  un  de  ces  déz^astres  qui  se  renouvelleront 
à  Créci,  à  Poitiers,  à  Azincourt,  mais  tel  qu'on  n'en  avait  pas 
encore  vu.  Il  fallait  des  hommes  et  de  l'argent  :  Philippe  trouva 
les  deux  sans  recourir  aux  états  généraux.  Il  résuscita  ces  levées 
en  masse  qui  avaient  cessé  d'être  en  usage  depuis  Charlemagne  ; 
il  remit  en  vigueur  le  devoir  de  chacun,  noble  ou  vilain,  de 

1.  Dnpuy,  p.  66  et  67.  Je  oonoaîs  plusieurs  exemplaires  du  temps  de  ee  document, 
qui  dut  être  répandu  à  profusion,  notamment  dans  le  cartulaire  l70  de  laBibl.  Imp., 
fol.  114,  et  parmi  les  rouleaux  originaux  conservés  dans  la  même  bibliothèque  et  dé- 
signés à  tort  jusqu'ici  sous  le  nom  de  Rouleaux  de  Baluze, 

2.  M.  de  Waiily  prouve  que  la  requête  du  peuple  est  calquée  sur  un  opuscule  en 
langue  latine,  présenté  au  roi  en  Tan  1300  par  le  même  Dubois.  Mém.  de  l'Acad.  des 
tnscrip fions,  t,  XVII. 

3.  Ainsi  que  le  prétend  M.  Rathery,  Hist.  des  états  généraux,  p.  56.  Voy.  aussi 
Bailly,  Ilisl.  des  finances,  I,  p.  72.  Boulainvilliers  émet  une  opinion  contraire;  il  af- 
firme que  Philippe  ne  demanda  pas  d'argent  aux  états.  Lettres  sur  les  anciens  par- 
iements,  dans  la  collection  dite  de  Mayer,  t.  IV,  p.  nô. 
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concourir  à  la  défense  de  la  patrie  menacée^  et  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  cent  livres  en  meubles  de  marcher  contre  Ten- 
iiemi,  ou  de  se  racheter  moyennant  une  somme  qui  variait,  mais 
qui  consistait  au  moins  dans  le  cinquantième  des  biens. 

Le  concile  général  réuni  à  liome  par  Boniface  YIII  rendit, 
le  1 8  novembre,  un  décret  qui  consacrait  la  suprématie  des  papes  * . 
A  la  nouvelle  de  cette  décision,  Philippe  comprit  qu'il  était  ur- 
gent d'agir  :  il  convoqua  successivement  plusieurs  assemblées 
de  prélats  et  de  baron  afin  d'aviser  au  parti  à  prendre  pour 
maintenir  la  dignité  de  sa  couronne  ^.  On  trouve  une  de  ces 
assemblées  à  la  date  du  17  janvier  1303  ^  ;  une  autre  se  tint  le 
20  du  même  mois  *  ;  une  troisième  le  12  mars.  Dans  cette  der- 
nière, Guillaume  de  Nogaret  accusa  Boniface  VIII  d'usurpation, 
de  tyrannie  et  de  mauvaises  mœurs,  et  demanda  la  permission  de 
le  poursuivre^. 

Le  dernier  historien  des  états  généraux  place  au  23  juin  1303 
la  tenue  de  nouveaux  états,  convoqués  par  lettres  royales  datées 
de  Neufmarché-sur-Epte,  le  30  novembre  1 302  ® .  Je  ferai  d'abord 
remarquer  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  le  roi  ait  convoqué 
six  mois  à  l'avance  les  états.  Les  autres  convocations,  faites  sous 
Philippe  le  Bel,  précédèrent  de  fort  peu  de  temps  la  réunion,  et 
cela  se  comprend  aisément,  car  les  états  étaient  assemblés  pour 
décider  des  affaires  qui  demandaient  une  prompte  solution.  liCS 
villes  du  midi  furent  convoquées  aux  états  .de  1302  pour  le 
10  avril,  par  lettres  datées  du  10  février  de  la  même  année.  Les 
convocations  pour  les  états  de  1308,  qui  se  tinrent  le  10  juin, 
furent  faites  entre  le  25  et  le  30  mars.  En  outre,  les  étals  de 
1303  furent  réunis  pour  procéder  à  l'accusation  et  à  la  citation 
de  Boniface  \1II  devant  un  concile  ;  or,  à  la  fin  de  novembre  1 302, 
le  différend  entre  le  roi  et  le  pape  n'était  pas  encore  arrivé  à  un 
degré  de  gravité  qui  motivât  une  résolution  aussi  violente  de  la 
part  de  Philippe  que  celle  de  traduire  son  rival  comme  hérétique 

1.  Dupuy,  p.  64. 

2.  Lettre  adressée  à  Tévéque  de  Rennes,  jeudi  après  la  Saint-Luc,  1302.  Reg.  du 
Trésor  des  chartes,  J.  J.  XXXVI,  fol.  13  r**,  au  doyen  de  Chartres,  ibid.,  fol.  13  ^J, 
noël  1302;  à  révoque  d'Orléans,  le  lendemain  de  la  Saint-André,  ibid.,  fol.  11  ▼". 

3.  Ord.  I,  390. 

4.  Ibid,,  I,  392. 

5.  Dupuy,  p.  56. 

6.  Ratliery,  p.  57.  Bonlainvilliers  a  reconnu  que  ces  lettres  ne  s'appliquent  pas  aux 
états  de  1303. 
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cl  usurpateur  devant  rÉglise  universelle.  J*ai  en  vain  cherché  le 
texte  de  ces  lettres  du  30  novembre;  je  n  ai  pu  le  découvrir.  En- 
fin, le  13  juin  s'ouvrit  au  Louvre,  dans  la  salle  du  Roi,  une 
grande  assemblée.  Je  ne  crois  pas  qu  on  puisse  y  voir  des  états 
généraux  ,  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Pour  les  États  de  1303 
et  de  1308,  on  a  un  certain  nombre  de  textes  appartenant  soit  à 
des  historiens,  soit  à  des  actes  authentiques, pour  constater  la  na- 
ture véritablement  représentative  de  ces  assemblées;  pour  celle 
de  1303,  on  invoque*  un  seul  passage  du  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis,  dans  lequel  il  est  dit  que  le  roi  convoqua  au 
Louvre  «  omnes  barones  et  milites  atque  totius  regni  Francise 
maglstratus,  cum  majoribus  prelatis  et  minoribus  universis.  »  On 
a  traduit  magislratus  par  députés  du  tiers  état  '^^  et  on  a  eu  raison  ; 
mais  ce  passage  se  rapporte  à  Tannée  1302.  Il  se  trouve  dans 
les  éditions  de  Kangis,  qui  le  renferment,  sous  la  rubrique  de 
Tannée  1301,  année  à  laquelle  appartenait,  selon  Tancienne  ma- 
nière de  compter,  le  mois  d'avril  1302,  qui  vit  la  réunion  des 
premiers  États  de  Notre-Dame'.  Toutefois  le  continuateur  de 
Nangis  parle  sous  Tannée  1303  d'un  grand  parlement  réuni  à 
Paris,  où  figurèrent  les  prélats,  barons,  chapitres,  couvents,  col- 
légiales, communes  et  communautés  de  villes  du  royaume,  maî- 
tres en  théologie,  professeur  en  droit  canon,  et  des  personnes 
instruites  tant  de  France  que  d'autres  royaumes.  On  y  résolut 
d'appeler  du  pape  au  futur  concile  *.  Ce  texte  est  précis  ;  le  chro- 
niqueur raconte  une  assemblée  qui  présente  tous  les  caractères 
des  états  généraux.  Cependant,  malgré  ce  témoignage,  la  convoca- 
tion d'états  généraux  au  mois  de  juin  1303  n'est  pas  admissible. 
J'invoquerai  d'abord  les  procès-verbaux  eux-mêmes  de  Tassem- 
blée  du  13  juin  :  on  y  apprend  qu'elle  se  composait  de  cinq  ar- 
chevêques ,  de  vingt  et  un  évoques,  de^  onze  abbés  et  de  trois 
prieurs,  dont  un  du  Temple  et  Tautre  de  Tordre  de  Saint-Jean  de 

1.  Rathery,  p.  57. 

2.  chronologie  des  états  généraux,  Annuaire  de  la  Soc,  de  Vhist.  de  France, 
1840,  p.  09. 

3.  Ce  passage  ne  se  trouve  ni  dans  rédition  de  Nangis  du  Rec.  des  Hist,  de  France^ 
ni  dans  celle  de  Dacliery  (Spicileg,),  t.  \l\  ;  mais  dans  les  Preuves  de  Dupuy,  p.  188, 
et  dans  Pédition  de  Géraud. 

4.  Prima  continuatio  (Chron,  G.  de  Nangiaco),  édit.  Géraud,  I,  p.  335  et  336. 
Demum  tamen  in  publico  parlamento  Parisins  prelatis,  baronlbus,  capitulis,  conyen- 
tibus,  collcgiis,  coramunitatibus  et  universitatibiis  villarum  regni  sui,  necnon  magis- 
< ris  in  theologia... 
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Jérusalem,  des  comteà  d*Evreux ,  de  Saiiit-Pol5de  Dreux,  d'An- 
jou ,  de  Boulogne,  et  de  Dampierre,  de  Mathieu  de  Trie,  de  Pierre 
de  Chambly,  de  Nogaret,  de  Hugues  de  Bouville,  des  archidia- 
cres de  Bruges  et  de  Reims,  du  trésorier  d'Angers,  de  Pierre  de 
Belle-Perche,  de  Renaud  Barbou,  de  Jean  de  Montigny  et  de  plu- 
sieurs autres  clercs  et  laïques,  dit  le  texte,  qui  étaient  de  trop 
peu  d'importance  pour  que  leurs  noms  fussent  rapportés  ' . 

Ce  qui  prouve  invinciblement  qu'à  rassemblée,  du  13  juin  ne 
figuraient  pas  les  députés  des  trois  ordres ,  mais  seulement  quel- 
ques prélats  et  quelques  barons,  ainsi  qu'un  cerlain  nombre  de 
légi^tes,  c'est  que  le  roi  soumit  les  décisions  qui  y  furent  prises 
a  la  ratification  des  trois  ordres,  convoqués,  non  pas  en  assem- 
blée générale,  mais  consultés,  soit  dans  les  assemblées  provin* 
ciales,  soit  même  individuellement.  L'assemblée  dura  deux  jours, 
le  13  et  le  14 ;  les  comtes  d'Evreux,  de  Dreux  et  de  Saint-Pol , 
et  Guillaume  de  Plasian,  demandèrent  que  l'Église  fût  gouvernée 
par  un  pape  légitime,  Boniface  VIII  étant  considéré  comme  un 
intrus ,  par  suite  de  son  élection  du  vivant  de  Célestin,  son  pré- 
décesseur, qui  avait  abdiqué,  fait  encore  sans  exemple.  Le  roi 
fut  supplié,  en  qualité  de  champion  de  la  foij  de  travailler  à  la 
réunion  d'un  concile  général.  Il  y  consentit  ^. 

L'acte  d'appel  au  futur  concile  fut  lu  solennellement  dans  le 
jardin  du  palais,  le  24  juin,  devant  une  multitude  immense.  Des 
agents  furent  envoyés  dans  toutes  les  provinces  pour  recueillir 
les  adhésions  à  l'appel;  ils  étaient  porteurs  de  lettres  du  roi  re- 
latives à  l'objet  de  leur  mission.  Ces  lettres  font  mention  de  l'as- 
semblée du  13  juin,  non  comme  d'états  généraux,  mais  comme 
d'une  assemblée  de  plusieurs  archevêques,  évêques,  abbés, 
prieurs,  comtes,  barons  et  autres  personnes  tant  laïques  qu'ec- 
clésiastiques. Si  les  représentants  des  communes  avaient  été  ad- 
mis à  cette  réunion,  le  roi,  s'adressant  aux  communes  pour  obte- 
nir la  ratification  des  décisions  qui  y  avaient  été  prises,  n'aurait 
pas  manqué  de  le  rappeler,  ou  plutôt  cette  ratification  était 
inutile. 

Yoici  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  adhésions  au 
futur  concile  furent  obtenues  dans  le  midi.  Le  vicomte  de  Nar- 
bonne,  Guillaume  de  Plasian  et  Denis  de  Sens  convoquèrent,  le 


1.  Dupuy,  p.  108. 

2.  Dupoy,  p.  100  et  101. 
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25  juillet,  à  Montpellier,  dans  le  couvent  des  frères  Prêcheurs, 
les  députés  des  trois  ordres  des  sénéchaussées  de  Beaucaire, 
de  Garcassonne  et  de  Bhodez,  leur  exposèrent  la  résolution  du 
roi  d'appeler  au  futur  concile  des  actes  tyranniques  de  Boni- 
face  VIII ,  et  les  prièrent  de  se  joindre  à  l'appel. 

C'étaient  là  de  véritables  états  provinciaux,  où  les  villes  fu- 
rent représentées  par  des  députés  choisis  par  elles  à  cette  inten- 
tion. Les  états  de  chaque  sénéchaussée  se  réunirent  ensuite 
séparément ,  et  chaque  ordre  vota  à  part  et  donna  son  adhésion 
par  écrit.  Les  états  de  la  sénéchaussée  de  Garcassonne  tinrent 
leur  séance  le  26  juillet.  Le  clergé  se  composait  de  huit  abbés  et 
des  procureurs  de  plusieurs  chapitres,  de  quelques  abbayes  et 
de  Tordre  du  Temple  ;  la  noblesse ,  du  comte  de  Foix  et  de  qua- 
rante autres  seigneurs.  Les  villes  de  Garcassonne,  de  Narbonne^ 
de  Béziers,  de  Pamiers,  d'Albi,  d'Agde  et  de  Lodève,  y  avaient 
leurs  députés.  Les  états  des  sénéchaussées  de  Bhodez  et  de  Beau- 
caire  s'assemblèrent  le  jour  suivant.  Les  adhésions  furent  una* 
nimes,  sauf  de  la  part  des  frères  prêcheurs  de  Montpellier.  Plu- 
sieurs seigneurs ,  églises  ou  villes  qui  n'avaient  pu  se  faire  re- 
présenter à  Montpellier  adhérèrent  individuellement  * . 

La  réunion  des  états  provinciaux  ne  paraît  s'être  effectuée 
que  dans  le  Languedoc  et  la  Navarre.  Dans  les  autres  parties  de 
la  France  chaque  ville,  chaque  église,  donnèrent  séparément 
leur  adhésion.  Plus  de  six  cents  adhésions  d'ecclésiastiques  sont 
conservées  en  original  au  trésor  des  chartes,  aux  archives  de  l'em- 
pire :  il  n'y  en  a  plus  qu'une  trentaine  pour  des  villes;  les  autres 
ont  été  perdues.  Voici  Tindication  de  quelques-unes  des  villes 
dont  les  adhésions  subsistent.  Limoges  :  Nevers,  Saint-Junien, 
Gordes,  Toulouse,  Villemur,  Beims,  Ban  de  Saint-Bemi  à  Beims, 
Sainte- Menehouid,  Montcornet,  Gompiègne,  Ham,  Beau  vais, 
Amiens,  Ghaudarde,  Saint-Omer,  Saint-Pol,  Grépy,  Montreuil, 
Bapaumes  ^. 

Ges  actes  font  voir  que  le  peuple  fut  consulté.  On  y  lit ,  en 
effet ,  que  les  citoyens  furent  rassemblés  en  la  manière  accoutu- 
mée pour  élire  des  députés;  car  les  magistrats  municipaux  ne 
furent  pas  regardés  eu  cette  occasion  comme  les  représentants  de 
leur  ville,  et  leur  adhésion  ne  suffit  pas  ;  on  demanda  celle  de 

i.  Vaissète,  Hist,  de  Languedoc^  IV,  p.  155.  Oupuy,  p.  134, 144.  Arch.  de  Temp., 
Trésor  des  chartes,  carton  J.  480. 
2.  Ibidem, 


tous  les  habitants.  Quel  fut  le  motif  qui  empêcha  Philippe  le  Bel 
de  convoquer  les  états  généraux  pour  ia  mise  en  accusation  de 
Boniface  VIII?  Il  ne  craignit  pas  le  refus  du  peuple  ni  de  la  no- 
blesse, mais  du  clergé;  dans  l'assemblée  du  13  juin ,  il  y  avait 
quelques  évcques  dévoués  et  quelques  ecclésiastiques,  mais  ce 
n'était  pas  même  une  minorité.  Réunir  les  représentants  de  tout 
le  clergé  et  leur  demander  le  jugement  d'un  pape  était  dange- 
reux ;  réuni,  le  clergé  aurait  certainement  repoussé  la  demande 
du  roi,  tandis  que,  pris  individuellement,  il  se  laissa  intimider. 
Le  dominicain  Bernard  Guidonis,  qui  occupa  dans  sou  ordre 
d'importantes  fonctions,  et  qui  a  laissé  de  curieuses  relations 
historiques  sur  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  dont  il  fut  contem- 
porain ,  afiirme  que  les  commissaires  royaux  contraignirent  les 
ecclésiastiques  à  adhérer  * .  Ils  publiaient  partout  l'acte  d'appel  ; 
le  peuple  approuvait  avec  empressement ,  et  le  clergé  se  trouvait 
placé  entre  ses  sympathies  et  le  roi,  qui  affirmait  que  l'appel 
avait  été  résolu  dans  une  assemblée  d'évêques;  ne  sachant  quelle 
conduite  avaient  tenue  les  autres  membres  du  clergé,  il  signait. 

Six  abbayes  de  Tordre  de  Cîteaux  refusèrent  pourtant  :  quel- 
ques autres  mirent  des  restrictions;  la  plupart  donnèrent  une 
adhésion  dont  les  termes  embarrassés  dénotent  la  contrainte. 

Les  états  généraux  ne  se  tinrent  donc  pas  en  1 303 ,  mais  le 
peuple  fut  convoqué  dans  ses  comices. 

Le  3  octobre  de  la  même  année,  le  roi  réunit  à  Château-Thierry 
un  grand  conseil  pour  aviser  aux  moyens  de  soutenir  la  guerre. 
Etaient  présents  l'archevêque  de  Narbonne,  les  évéques  d'Au- 
xerre  et  de  Meaux ,  les  frères  du  roi ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le 
comte  de  la  Marche ,  le  connétable ,  les  sires  de  Saint*Dizier,  du 
Mercœur  et  d'Arlai.  Le  roi  prétendit  n'avoir  pas  le  temps  de 
réunir  ses  autres  prélats  et  barons,  et  décréta  la  levée  d'un  nou- 
veau subside.  On  rédigea  solennellement  une  charte  qui  fut  scel- 
lée par  le  roi  et  les  assistants.  Dans  la  bouche  du  roi>  cette  petite 
assemblée  se  transforma  en  conseil  d'archevêques,  évéques,  ab- 
bés et  autres  prélats,  doyens  de  chapitre,  couvents  et  plusieurs 
autres  personnes  d'église,  comtes,  barons  et  autres  nobles.  Il 
n'est  pas  question  de  membres  du  tiers  état  ^ .  Toutefois  il  parait 
qu'on  appréhenda  quelque  résistance  de  la  part  de  certaines 

1.  Tome  XXI  du  Heeueil  des  historiens  de  France^  publié  par  rAcadémie  des  ins- 
criptions, p.  713. 

2.  Or.  au  Trésor  des  chartes. 
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pro\inces.  En  Normandie  on  demanda  au  tiers  état  son  consenfe- 
ment,  qu'il  n'accorda  pas  sans  conditions.  Charles  de  Valois  fut 
chargé  de  demander  ce  suhside.  On  ignore  sll  s'adressa  séparé- 
ment à  chaque  ville  :  il  est  prohable  qu'il  réunit  les  représen- 
tants de  chaque  bailliage  * . 

La  mort  de  Boniface  VIII  et  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Flamands  mirent  fin  à  ces  assemblées  d  états  généraux  et  de  no- 
tables. La  France  jouit  pendant  plusieurs  années  d'une  paix 
bienfaisante.  Le  13  octobre  1307,  les  Templiers  furent  arrêtés  par 
ordre  du  roi  dans  tout  le  royaume.  Le  pape  Clément  V  apprit 
cette  arrestation  par  la  rumeur  publique.  En  vain  Philippe  vou- 
lut-il lui  arracher  la  suppression  de  cet  ordre,  il  le  trouva  in- 
flexible. Clément  proposait  de  réformer  le  Temi)le,  mais  il  ne 
consentait  pas  à  l'abolir.  Philippe,  qui  convoitait  les  immenses 
richesses  des  Templiers,  ne  perdit  pas  l'espoir  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  souverain  pontife;  il  chercha  un  appui  dans  la  na- 
tion ,  a  laquelle  il  appela.  11  convoqua  les  états  ^'énéraux  à  Tours. 

Les  lettres  de  convocation  sont  datées  de  différents  jours  de 
la  fin  du  mois  de  mars  :  elles  furent  adressées  à  la  noblesse ,  au 
clergé  et  à  tous  les  consuls,  maires,  échevins,  jurés  et  commu- 
nautés insignes  du  royaume.  11  ne  faut  pas  se  laisser  induire  en 
erreur  par  le  mot  insignes  :  on  entendait  par  là  toute  ville  ou  tout 
bourg  de  quelque  importance  ;  en  maint  endroit  on  l'interpréta 
par  localités  ayant  foires  et  marchés.  Il  y  eut  des  lettres  de  con- 
vocations différentes  pour  chaque  ordre  ^  :  dans  toutes  le  roi  se 
portait  en  défenseur  de  la  foi. 

«  Nos  ancêtres,  disait-il  aux  communes,  se  sont  toujours  dis- 
tingués entre  les  princes,  par  leur  sollicitude  à  extirper  de  l'é- 
glise de  Dieu  et  du  royaume  de  France  les  hérésies  et  les  autres 
erreurs,  défendant  comme  un  trésor  inestimable,  contre  les  vo- 
leurs et  les  larrons,  la  foi  catholique,  cette  perle  précieuse.  »  Il 
déclarait  ensuite  vouloir  marcher  sur  les  traces  de  ses  prédéces- 
seurs et  profiter  de  la  paix  terrestre  que  Dieu  lui  avait  accordée, 
pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  publics  et  secrets  de  la  foi. 
a  Qui  peut  nier  le  Christ,  par  lequel  et  dans  lequel  nous  vivons, 
qui  s'est  incarné  pour  nous,  qui  n'a  pas  craint  de  souffrir  pour 


1.  Lettres  da  roi  du  l*''inai  1304;  reg.  XXV  da  Trésor  des  chartes,  n^  172. 

2.  Trésor  des  chartes,  carton  J,  415.  Lettres  adressées  au  tiers  état,  n*^  19;  à  la 
noblesse,  n°  23  ;  au  clergé,  a®  21 . 
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nous  la  mort  la  plus  cruelle  ?  Aimons  Notre-Seîgneur,  avec  qui 
nous  régnerons  un  jour;  vengeons  son  injure  !  0  douleur  !  l'er- 
reur des  Templiers,  erreur  si  abominable,  si  amère,  si  détestable, 
TOUS  est  connue.  Ils  reniaient  Jésus- Christ ,  et  ils  forçaient 
ceux  qui  entraient  dans  leur  ordre  à  le  renier  ;  ils  crachaient 
sur  la  croix  instrument  de  notre  rédemption,  ils  la  foulaient  aux 
pieds,  et,  en  dérision  des  créatures  de  Dieu,  ils  se  donnaient  de 
sales  baisers  ;  ils  adoraient  des  idoles  ;  ils  se  permettaient  entre 
eux  ce  que  les  brutes  n'osent  faire.  La  terre  et  le  ciel  sont  ébran- 
lés par  le  souffle  de  leurs  crimes  ;  les  quatre  déments  en  sont 
troublés.  Ces  infamies,  ils  les  ont  commises  dans  toute  l'étendue 
du  royaume,  ainsi  que  le  prouve  la  confession  des  chefs  de  l'ordre, 
(si  l'on  peut  appeler  cela  un  ordre  !),  ils  les  ont  commises  outre- 
mer, dans  les  autres  royaumes,  partout  enfin. 

«  Nous  avons  résolu  de  conférer  avec  le  siège  apostolique  pour 
faire  cesser  tant  de  crimes  et  d'erreurs,  et  pourvoir  à  la  stabilité 
de  la  foi  et  de  l'honneur  de  l'Église,  notre  sainte  mère  ;  et  nous 
voulons  vous  faire  participer  à  cette  oeuvre,  vous  qui  participez 
avec  nous  à  la  foi  de  Jésus- Christ,  et  qui  en  êtes  de  fidèles  zéla- 
teurs ;  nous  vous  mandons  d'envoyer  sans  retard  à  Tours,  trois 
semaines  après  la  prochaine  fête  de  Pâques,  pour  délibérer  sur 
ce  sujet,  deux  hommes  d'une  foi  ardente  et  éprouvée  de  chacune 
des  villes  insignes  du  royaume  * .  » 

Cette  missive,  empreinte  de  mysticisme  et  affectant  un  grand 
zèle  religieux,  produisit  un  effet  qui  surpassa  les  espérances  du 
roi.  Habilement  commentée,  elle  fut  aux  yeux  du  peuple  une 
preuve  irrécusable  de  la  culpabilité  des  Templiers. 

«  On  trouve  au  Trésor  des  chartes^  disent  les  historiens  les 
plus  récents  qui  se  sont  occupés  de  cette  dramatique  histoire  de 
Philippe  le  Bel,  vingt-deux  procurations  de  seigneurs  pour  les 
états  de  1308.  »  Il  y  en  a  plus  de  cinq  cents,  tant  des  seigneurs 
que  du  clergé  et  des  communes  ^ .  Elles  apprennent  que  tous  les 
archevêques,  évèques,  chapitres,  collégiales,  abbayes,  prieurés, 
comtes,  barons,  chevaliers,  communes  ou  villes  de  quelque  impor- 
tance prirent  part  aux  états  généraux.  Les  uns,  tels  que  les  évo- 
ques et  les  nobles,  devaient  comparaître  en  personne  ;  les  autres, 
par  procureurs. 


1.  Trésor  des  chartes^  J.  415,  n°  19. 

2.  Il  y  en  a  dans  quatre  cartons.  J.  414  A  et  B,  et  415  k  et  B. 
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La  .comparution  aux  états  fut  considérée  comme  an  devoir  ri- 
goureux, comme  un  service  de  cour.  On  sait  que  dans  le  système 
féodal  tout  vassal  devait  assister  son  seigneur,  et  par  les  armes, 
et  dans  sa  cour,  et  lui  donner  conseil  quand  il  en  était  requis. 
Aussi  le  roi  prescrivit  aux  trois  ordres  de  venir  le  conseiller,  et 
il  l'exigea  au  nom  de  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  jurée.  Cette 
assimilation  des  états  généraux  au  devoir  de  cour  fut  poussée 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Le  vassal  infidèle  voyait 
confisquer  tous  ses  biens;  les  villes,  qui,  bien  q^ue  convoquées  aux 
étals,  n'y  envoyèrent  pas  de  représentants,  furent  saisies  et  mi- 
ses sous  la  main  du  roi  *.  Les  seigneurs  et  les  abbés  ne  pouvaient 
se  dispenser  de  comparaître  en  personne  :  la  seule  excuse  qu'on 
reçut  était  la  maladie  ou  l'absence  hors  du  royaume.  Les  veuves 
nobles  furent  admises  à  se  faire  représenter  ^. 

Le  nombre  considérable  des  procurations  du  clergé  pour  les 
états  de  13Q8  montre  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  se  sou- 
ciaient peu  de  prendre  part  à  la  condamnation  des  Templiers. 
Ils  sentirent  que  les  états  étaient  assemblés  pour  donner  plus  de 
force  au  roi  et  l'aider  à  imposer,  au  nom  de  la  nation,  sa  vo- 
lonté au  pape. 

Les  députés  des  villes  devaient  se  présenter  munis  d'une  pro- 
curation écrite  qui  leur  conférât  plein  pouvoir  de  représenter 
leur  commune,  «  pour  entendre,  recevoir,  approuver  et  faire  tout 
ce  qu'il  leur  serait  commandé  par  le  roi,  sans  exciper  du  recours 
à  leurs  commettants  '.  »  C'est  là  un  point  important  et  curieux 
à  noter,  surtout  quand  on  voit  que  les  députés  n'avaient  aux 
états  aucune  liberté  d'action.  Un  certain  nombre  de  ces  procu- 
rations donnent  les  biens  de  la  commune  comme  garantie  de  la 
fidèle  exécution  du  mandat.  Connaître  quelques-unes  de  ces 
procurations,  c'est  les  connaître  toutes,  du  moins  pour  ce  qui 
touche  les  pouvoirs  accordés  aux  députés,  car  l'étude  de  ces  actes 
donne  de  précieuses  lumières  pour  l'histoire  du  règne  muni- 
cipal . 

Par  qui  étaient  élus  les  députés  ?  D'abord  je  dois  dire  que  les 
magistrats  municipaux  n'étaient  pas  députés  de  droit  :  pour  le 

1.  Vaissète,  ffist.  de  Langtiedoc,  t.  V,  p.  107.  Le  roi  fit  mettre  sous  sa  mato  les 
ailles  du  comté  de  Foix. 

2.  Trésor  des  chartes,  J.  414. 

3.  Lettre  de  Philippe  le  Bel  au  sénéchal  de  Carcassonne,  datée  du  mardi  avanC  le 
dimanche  Jnvocavit,  1302.  Bihl.  imp.,  M.  58.  n°  8409,  fol.  p4. 
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devenir  il  fallait  être  investi  d'un  mandat  spécial  donné  par  la 
communauté  :  en  fait,  les  députés  étaient  presque  toujours  choisif 
parmi  les  maires,  les  écbeviDS  ou  les  consuls  * .  Un  autre  point 
sur  lequel  j'appellerai  l'attention ,  c'est  que  le  représentant 
d'un  ordre  n'était  pas  nécessairement  pris  dans  cet  ordre.  Plu- 
sieurs villes  députèrent  leur  curé  ou  quelque  autre  clerc  ^  :  des 
'nobles  envoyèrent  à  leur  place  des  jurisconsultes  ^,  des  avocats  *, 
et  même  de  simples  bourgeois  ^.  Des  hommes  d'affaires  se  pré- 
sentèrent au  nom  de  leur  maitre  avec  des  procurations  générales 
pour  la  gestion  des  affaires  ^9  et  furent  admis;  par  exemple,  celui 
de  la  dame  de  Marly,  qui  exhiba  une  procuration  de  ce  genre 
ayant  plusieurs  années  de  date  ^ . 

Le  clergé  se  fit  presque  toujours  représenter  par  des  ecclésias- 
tiques :  cependant  l'abbé  de  Saint-Denis  délégua  ses  pouvoirs  à 
un  religieux  de  son  abbaye  et  à  un  écuyer  ;  le  prieur  d'Ambert,  à 
un  chanoine  et  à  un  damoiseau  ;  nombre  d'abbayes  choisirent  pour 
procureurs  des  membres  du  clergé  séculier.  Il  peut  paraître  ex- 
traordinaire que  les  gens  des  communes  se  soient  fait  représenter 
par  des  ecclésiastiques  ;  cela  peut  s'expliquer  par  la  grande  in- 
fluence du  clergé  ;  mais  il  y  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  autre 
cause,  c'est  que  le  roi  avait  demandé  qu'on  lui  envoyât  des  hommes 
d'une  foi  ardente*.  On  crut  ne  pouvoir  mieux  répondre  à  ses  in- 
tentions qu'en  choisissant  des  ecclésiastiques. 

Quant  aux  seigneurs,  ils  ne  voyaient  pas  avec  faveur  ces  as- 
semblées où  le  roi  convoquait  la  noblesse  pour  la  compromettre, 
tantôt  en  lui  faisant  déclarer  le  pouvoir  royal  indépendant  du 
saint-siége,  tantôt  en  lui  demandant  de  concourir  à  la  suppres- 
sion d'un  ordre  religieux  principalement  recruté  dans  les  famil- 
les nobles. 

1.  Procurations  des  cartons,  J.  414,  A  et  B. 
9..  A  Saint-Flour,  un  chanoine.  J.  415,  n^  199. 

3.  Guy  de  Séverac  euToie  maître  Jean  Ricas,  juris  peritus.  J.  414,  n*'  20. 

4.  Bermond  d^Uzès  Pons  Guiraud,  son  clerc.  J.  414,  n°  29.  A.  de  viviers,  maître 
Pons  Pelaprat.  Jbid.^  n°  27. 

5.  La  comtesse  de  Tonnerre,  deux  bourgeois  de  Tonnerre  «  pour  aler  à  Tourz,  au 
mandement  nostre  seigneur  le  roy,  pour  ouyr  et  rapporter  ceu  qu'il  plaira  au  dict 
nostre  seigneur  le  roy.  )>  Tbid,^  n**  6. 

6.  iôirf.,  J.  414,  n°  1. 

7.  J.  414,  n°  40. 

8.  Ce  fut  sous  prétexte  qu'il  fallait  des  hommes  d'une  grande  piété,  que  le  pam- 
phlétaire p.  Dubois,  le  conseiller  de  Philippe  le  Bel,  se  lit  élire  à  Coutances.  J.  415, 
n*»86. 

2. 
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f^es  lettres  de  convocation  étaient  adressées  directement  par 
lie  roi  aux  grands  feudataircs  et  aui  prélats  :  les  baillis  royaux 
en  envoyaient  des  copies  aux  Tilles  importantes  du  domaine  de 
la  couronne  et  aux  seigneurs  d'un  rang  inférieur  ainsi  qu'au 
clergé  ^  Les  villes  situées  dans  les  fiefs  des  vassaux  n'étaient  pas^ 
convoquées  par  les  baillis  du  roi,  mais,  sur  leur  invitation,  par 
les  baillis  ou  les  prévôts  seigneuriaux  ^.  Les  villes  de  tout  le 
royaume  furent  appelées  aux  états.  La  vérité  de  ce  fait  important 
qu'ont  révoqué  en  doute  des  historiens  qui  n'ont  vu  dans  les  états 
du  règne  de  Philippe  le  Bel  que  des  réunions  de  députés  de  villes 
du  domaine,  i^ecevra  une  preuve  éclatante  dans  le  tableau  que  je 
donnerai  plus  bas  des  villes  qui  députèrent  aux  états  de  1308,. 
et  où  figurent  des  localités  de  toutes  les  provinces,  sauf  de  la  Bre- 
tagne, de  la  Franche-Comté,  de  la  Guienne  et  de  la  Provence.  En- 
core ne  faut-il  tirer  aucun  argument  de  cette  absence,  car  toute» 
les  procurations  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Nous  avons  celles  de 
villages  infimes,  et  les  procurations  de  grandes  villes  qui  envoyè- 
rent sans  aucun  doute  des  représentants,  telles  que  Bouen,  Pa- 
ris, Tours,  nous  manquent. 

La  condition  politique  des  villes  variait  à  l'infini.  Les  unesr 
vieilles  communes  jurées ,  jouissaient  de  grands  privilèges  :  les 
hommes  de  la  commune  avaient  le  droit  de  se  rassembler  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  la  cité.  Ils  élurent  leurs  députés  dans 
une  de  ces  assemblées.  Les  procurations  portent  simplement  que 
les  délégués  ont  été  désignés  par  le  maire,  les  échevins  et  la  com- 
mune. La  même  observation  s'applique  aux  villes  du  midi  qui 
n'avaient  pas  de  commune,  mais  un  consulat.  Quelquefois  même 
rintervention  du  peuple  n'est  pas  indiquée,  quoiqu'il  soit  cer- 
tain qu'il  ait  été  consulté  ;  c'est  qu'il  était  dans  le  droit  commun 
que  les  habitants  de  ces  villes  fussent  appelés  à  délibérer  sur  tout 
ce  qui  intéressait  la  commune  ^ . 

Mais  il  y  avait  une  foule  de  villes  et  de  villages  qui  ne  formaient 
pas  même  une  communauté,  comme  à  Tonrnus,  où  les  habitants 
ne  formaient  pas  un  corps,  au  dire  de  l'abbé  ;  à  Brioude,  qui 
n'était  pas ,  porte  la  charte  d'élection  des  députés ,  un  lieu  insi- 

1.  Voy.  lettre  au  bailli  d'Auyergne,  Arch.  imp.,  J.  798.  Ord.  da  25  mars  1307-1308^ 
et  J.  414  et  415,  passim. 

2.  Vernon,  n"*  56  ;  Aniiey,  n^  68  ;  Vassy,  lë  prérôt,  par  ordre  du  bailli  de  Chaumont^ 
«*»  145. 

3.  Voy.  les  chartes  des  communes  daiis^  lés  tomes  XII  et  XIII  des  ordonnances. 
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gue,  où  il  n'y  a\ait  ni  jurisconsultes,  ni  savants,  ni  consuls,  ni 
communautés;  et  à  Mauriac,  où  il  n'y  avait  que  des  individus  et 
pas  de  commune.  Dans  ces  localités,  placées  au  bas  de  l'échelle 
politique,  et  auxquelles  ne  s'adressait  même  pas  la  convocation 
royale,  l'envoi  des  députés  fut  le  fait  àes  «eigneurs,  qui  les  dési- 
gnèrent quelquefois  de  concert  avec  leurs  sujets.  Le  plus  souvent 
on  convoquait  tous  les  habitants  ;  des  femmes  mêmes  prirent  * 
part  à  ces  élections.  On  trouvera  les  plus  amples  renseignements 
à  cet  égard  dans  le  tableau  des  procurations  des  villes  aux  états 
de  1308,  placé  à  la  suite  de  ce  Mémoire.  Je  les  ai  rangées  par 
province,  et  j'ai  joint  à  chacune  l'indication,  relevée  sur  les  pro- 
cès-verbaux originaux  d'élection,  des  personnes  au  nom  des- 
quelles ces  procurations  furent  données  ^ . 

Les  nobles  étaient,  ainsi  que  je  1  ai  dit  plus  haut ,  tenus  de 
comparaître  en  personne,  ainsi  que  lesévéques,  les  abbés  et  les 
prieurs.  Us  ne  devaient  se  faire  représenter  que  pour  cause  de 
maladie  ou  pour  tout  autre  empêchement  légitime.  Los  procura- 
tions de  la  noblesse  ont  donc  un  caractère  tout  à  fait  personne], 
et  il  serait  superflu  de  faire  le  relevé  de  celles  qui  nous  sont  par- 
venues, car  on  constaterait  les  absents  et  non  ceux  qui  figuraient 
aux  états.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  grands  feuda- 
taires  s'excusèrent,  tels  que  les  comtes  de  Flandres  *,  de  Breta- 
gne ^,  de  Nevers,  de  Périgord,  de  Comminges,  d'Auvergne,  de 
Forets,  les  vicomtes  de  Narbonne,  de  Turenne,  dePolignac*. 
Plusieurs  s'engagèrent,  sous  hypothèque  de  leurs  biens,  à  ratilier 
€e  qu'auraient  fait  leurs  procureurs  ^. 

U  serait  intéressant  de  connaître  quels  nobles  étaient  appelés 
aux  états  :  nous  n'avons  pas  de  listes  de  ce  genre  pour  le  règne 
de  Philippe  le  Bel.  Toutefois,  en  étudiant  les  procurations  qui 
nous  restent,  on  voit  que  tous  les  grands  feudataires  furent  con- 
voqués directement  par  lettres  patentes,  et  certains  par  lettres 
closes  ;  que  des  vassaux  royausL  d'un  rang  inférieur  furent  se- 

1.  Arch.  de  Tempire,  J.  414,  A  et  B.  M.  de  Stadler,  inspecteur  général  des  Archives 
<lépartemcntale3,  va  publier  tous  les  documents  relatifs  aux  états  généraux  jusqu^au 
roi  Jean.  Cette  publication  permettra  d'étudier  dans  les  plus  petits  détails  Torganisa- 
<tion  municipale  de  la  France  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 

2.  Or.,  J.414,n°2. 

3.  /(/.,  n°  8.  Il  envoya  le  sire  de  Craon  et  le  sire  de  Rochefort, 

4.  rd.y  n»'  11,  10,  21,  13,  24,  17,  36. 

5.  voy.  la  procuration  du  sire  de  ihâleaurouN,  irf.,  n"  12;  de  Jourdain  de  l'Ile, 
toT  23^  etc. 
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mous  par  les  baillis,  qui  leur  envoyaient  copie  de  la  ciWtion 
royale  :  je  trouve  même  des  arrière-vassaux  convoqués  par  leur 
seigneur.  C'est  ainsi  que  la  dame  de  Galardon  fut  citée  aux 
états  par  le  sergent  du  comte  de  Chartres  * . 

Quant  aux  ecclésiastique?,  les  évèques,  les  abbés,  les  prieurs 
et  les  représentants  du  chapitre  furent  seufs  a|)pelés  à  siéger. 
Régulièrement  l'abbé  représentât  son  abbaye  ;  quand  il  ne  put  ou 
ne  voulut  pas  se  rendre  aux  états,  il  désignait  un  procureur,  soit 
seul,  soit  avec  le  concours  des  moines.  En  dehors  des  chapitres, 
le  clergé  séculier  ne  parait  pas  avoir  été  convoqué  :  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  nécessité  de  ne  pas  nuire  au  service  divin  en  éloi- 
gnant les  curés  de  leurs  paroissiens.  Plusieurs  recteurs  compa- 
rurent néanmoins  en  qualité  de  procureurs  d'un  autre  ordre. 

Les  états  se  réunirent  à  Tours  au  mois  de  mai  ^.  Les  membres 
présents  proclamèrent  presqu'à  l'unanimité  la  culpabilité  des 
Templiers,  et  déclarèrent  qu'ils  méritaient  le  dernier  supplice  *. 
Muni  de  cette  décision ,  Philippe  alla  rejoindre  Clément  V  à  Poi- 
tiers ,  emmenant  avec  lui  ses  frères  et  une  partie  des  députés  de 
la  noblesse  et  des  communes  *.  Il  exigea,  au  nom  du  peuple,  la 
suppression  des  Templiers.  Ce  ne  fut  seulement  que  Tannée  sui- 
vante qu'il  obtint  la  convocation  d'un  concile  général  à  Vienne 
pour  statuer  sur  le  sort  de  l'ordre;  mais,  irrité  du  mauvais  vou- 
loir du  pape,  qui,  n'osant  lui  résister  en  face,  soulevait  à  chaque 
instant  de  nouVelles  difficultés,  il  fit  répandre  un  pamphlet  dans 
lequel  le  peuple  était  censé  demander  la  condamnation  des  Tem- 
pliers, et  qui  renfermait  les  plus  odieuses  insinuations  contre 
Clément.  On  y  faisait  entendre  qu'il  s'était  laissé  corrompre  a 
prix  d'argent,  et  on  lui  reprochait  les  richesses  qu'il  avait  ac- 
quises, et  les  dons  qu'il  avait  faits  à  ses  parents*. 


1.  J.  414,n°10. 

2.  Cette  participation  du  tiers  état  a  été  reconnue  par  le  contemporain  J.  de  Saînt- 
victor.  «  Volebat  (rex)  bominum  cujuslibet  condilionis  regni  sui  liabere  judicium  ve 
assensum,  unde  proponebat  non  solum  reportare  secum  deliberativum  judicium  no- 
bilium  et  iitteratorum,  sed  et  civium  et  laicorum.  »  Ilisi.  de  France,  XXI,  p.  650. 

3.  Ibidem. 

4.  Continuateur  de  Nangis,  édit.  Gérard,  I,  p.  365.  «  Philippus,  pro  facto  Templa- 
riorum,  profectus  Pictavis,  ubi  adhuc  papa,  cum  curia,  residebat,  ob  hoc  quoque 
plurimos  pêne  de  omni  civitate  sive  castellania  regni  apud  urbem  Turonis  paschaii 
tempore  convocatis,  copiosam  tam  nobilium  quam  innobilium  secum  duxit  fllic 
turmam.» 

6.  Bibl.Imp.,  carluî.  170,  fol.  119. 
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Le  concile  de  Yieune  s'ouvrit  enfin  le  12  octobre  1311.  La 
première  session  dura  plusieurs  mois.  La  suppression  des  Tem- 
pliers fut  proposée  ;  muis  cette  mesure  ue  réunit  pas  la  majorité 
<Ies  pères.  Philippe  résolut  d'employer  une  nouvelle  violence 
morale  pour  déterminer  le  souverain  pontife  à  faire  ce  qu'il  lui 
demandait  en  vain  depuis  si  longtemps,  et  il  espéra  vaincre  sa 
résistance  en  lui  montrant  une  fois  de  plus  la  réprobation  una- 
nime dont  les  Templiers  étaient  l'objet.  Il  prit  le  parti  de  se  ren- 
dre lui-même  au  concile;  mais  il  voulut  y  arriver  comme  le 
mandataire  du  peuple.  Il  convoqua  des  états  généraux  à  Lyon 
le  10  février  i312.  La  lettre  qu'il  adressa  aux  communes  afin  de 
les  engager  à  élire  des  représentants  pour  cette  assemblée  porte 
qu'il  les  voulait  consulter  pour  terminer  la  cause  du  Christ, 
cause  commune  à  tous  les  catholiques  et  chère  surtout  à  ceux  du 
royaume  de  France  que  Dieu  manifestait  avoir  choisis  pour  dé- 
fenseurs de  la  foi  * . 

Je  n\ii  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ce  qui  se  passa 
dans  cette  assemblée ,  dont  aucun  historien  n'a  parlé;  toutefois 
elle  ne  se  tint  pas  au  jour  indiquée  ;  car  le  10  février  le  roi  n'était 
pas  encore  arrivé  à  Lyon  *.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Clé- 
ment V  se  crut  obligé  d'obéir  aux  injonctions  de  Philippe,  et 
(|u'il  abolit  Tordre  du  Temple  dans  un  consistoire  par  forme 
de  provision  apostolique,  et  publia  solennellement  la  bulle  d'a- 
bolition daus  une  séance  du  concile  tenue  en  présence  du  roi  et 
des  princes  du  sang. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  1 303  Philippe  le  Bel  avait  demandé 
des  subsides  non  pas  aux  états  généraux ,  mais  au  tiers  état  de 
certaines  provinces,  entre  autres  de  Normandie,  Nous  ignorons 
quelle  fut  la  forme  des  assemblées  qni  votèrent  ces  subsides; 

1.  Arch.  de  Temp.,  reg.  A  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  fol.  93.  ««  Manda- 
mas  tibi  quatinus  majoribus,  scabinis,  juratis  et  aliis  ministratoribus  cbitatum  balli- 
viœ  tuœ,  ex  parte  nostra  precipias  et  injangas  ut  ipsi,  sicut  uui  fidei  et  calholicœ  (sic) 
sÎDceritate  probati  sub  fide  qua  nobis  astricti  suot,  viii'  die  post  instantem  festum 
B.  Marise  Yirginis,  sint  Lugduni,  \cl  nuncios  sollemnes  illuc  mittant  ubi  satis  nos  esse 
proponimus  ad  intormandum  et  Christi  negociura  ordinandum  et  disponendum.  »  Dans 
un  long  préambule,  le  roi  pariait  des  crimes  des  Templiers  et  de  son  désir  de  maintenir 
la  foi...  M  Quia  negocium  catholicis  omnibus  est  commune  et  specialiter  iliis  de  regno 
Franciœ,  quos  pro  defensione  lidei  catholicœ  peculiariter  sibi  Dominus  pcr  suam  gra- 
tiam  pouitur  elegisse.  Datum  Pissiaci,  penultima  die  dccembris  1311.  »  Arch.  imp., 
ivg.  A  de  la  Chambre  des  comptes,  p.  2?90,  fol.  93. 

'}..  Itinéraire  de  Philippe  le  Bel,  Hist.  de  FrancCy  XXT,  p.  458  et  459. 
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mais  la  participation  du  tiers  état  au  vote  de  Tiinpôt  est  évidente. 
Quelque  chose  d'analogue  parait  s'être  passé  en  1308.  Il  existe 
au  Trésor  des  chartes  un  certain  nombre  de  procurations  de 
villes  de  la  sénéchaussée  de  Périgord  et  de  Querci  portant,  sur 
rinvitation  du  roi,  nomination  de  députés  pour  traiter  de  la 
concession  d'aides  à  propos  du  mariage  d'Isabelle,  fille  du  roi^ 
avec  Edouard ,  roi  d'Angleterre.  Les  procurations  sont  de  même 
teneur  que  celles  pour  les  états  généraux.  Il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  des  états  généraux  aient  été  convoqués  pour  cet  objet  ; 
on  doit  plutôt  y  voir  la  preuve  de  la  réunion  d'assemblées  pro- 
vinciales dans  le  genre  de  celle  du  bailliage  de  Rouen  en  1303. 
La  levée  de  l'aide  pour  le  mariage  de  la  fille  aînée  du  roi  souleva 
de  nombreuses  réclamations  :  le  parlement  décida  que  cette  aide 
était  due  dans  certaines  provinces;  mais  la  question  était  dou- 
teuse dans  d'autres  parties  du  royaume.  On  résolut  de  se  faire 
accorder  gracieusement  ce  qu'on  n'était  pas  en  droit  d'exiger  * . 

En  1314  Philippe  le  Bel  eut  de  nouveau  à  soutenir  la  guerre 
contre  les  Flamands;  il  fit  confisquer  par  son  parlement  le  comté 
de  Flandres,  et  publia  cet  arrêt  dans  les  états  généraux  qui  fu- 
rent convoqués  à  Paris,  le  premier  août  au  palais  de  la  cilé.  Les 
nobles  et  le  clergé  siégeaient  sur  une  vaste  estrade  ;  le  roi  était 
présent.  Enguerran  de  Marigny  ,  surintendant  des  finances  et 
coadjuteur  du  royaume,  ouvrit  la  séance  par  un  long  discours 
en  forme  de  sermon.  Il  prit  pour  texte  «  de  nature  et  de  nour- 
riture. »  Il  appela  la  ville  de  Paris  «  la  nourrice  des  princes,  la 
vraie  chambre  royale  à  laquelle  le  roi  se  devait  plus  fier  pour 
avoir  bon  conseil  et  pour  avoir  aide  que  en  nulle  autre  ville.  » 

11  raconta  ensuite  l'histoire  de  Flandre,  depuis  plus  d'un  siè- 
cle ;  la  trahison  du  comte  Ferrand,  qui  fut  si  rudement  châtié 
par  Philippe-Auguste  ;  les  désobéissances  du  comte  Gui,  qui  sous 
le  règne  actuel  avaient  entraîné  des  guerres  si  longues  et  «  des 
dépens,  qui  bien  montoient  à  si  grand  nombre  d'argent,  que  c'é- 
loit  merveilleux  à  raconter,  de  quoy  le  royaume  avoit  été  trop 
malement  grevé.  »  Il  montra  ensuite  les  Flamands  rompant  de 
nouveau  la  paix  qu'ils  avaient  jurée,  et  requit,  au  nom  du  roi, 
«  les  bourgeois  des  communes  qui  étoient  là  assemblés  qu'il  vou- 
loit  savoir  lesquels  lui  feroient  aide  ou  non  à  allez  contre  les  Fla- 
mands à  l'ost  (l'armée)  de  Flandre.  » 

1.  J.  356. 
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Alors,  par  un  mouvement  habile  et  inatleudu,  il  pria  le  roi  de 
se  lever  pour  voir  ses  fidèles  sujets  qui  voulaient  lui  faire  aide. 
Etienne  Barbette,  bourgeois  de  Paris  et  officier  du  roi,  prit  la  pa- 
role au  nom  de  la  ville  de  Paris,  et  dit  que  «  tous  étoient  prêts  à  lui 
faire  aide,  cbacunselon  son  pouvoir,  et  selon  ce  qu'illuî  seroitave- 
nant,  et  à  aller  là  où  il  les  voudroit  mener  à  leurs  propres  dépens 
contre  les  Flamands.  »  Philippe  remercia  et  la  séance  fut  levée  * . 

Quelques  jours  après,  Enguerran  établit  un  impôt  sur  le  re- 
venu. Tel  est  le  récit  fidèle,  et  d'après  les  chroniqueurs  contem- 
porains, des  états  de  1314.  Tous  les  historiens  modernes  ont  cru 
que  le  tiers  état  y  avait  çté  appelé  à  voter  l'impôt.  Les  choses  ne 
se  passèrent  pas  ainsi  :  Enguerran  demanda  au  peuple  d'aider  le 
roi  ;  les  bourgeois,  par  l'organe  d'un  agent  du  roi,  répondirent 
qu'ils  étaient  prêts  à  lui  faire  aide  selon  leur  pouvoir  et  à  marcher 
contre  l'ennemi  ;  mais  cette  réponse  était  évidemment  concertée 
d'avance.  Il  n'y  eut  pas  de  délibération  ;  le  tiers  ne  fut  pas  ad- 
mis à  fixer  la  quotité  de  l'impôt  ni  même  à  en  autoriser  la  per- 
ceplion,  et  cela  est  si  vrai  que  la  levée  de  la  taille  qui  fut  impo- 
sée à  la  suite  des  états  ainena  des  révoltes  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

La  noblesse,  qui  avait  vu  ses  privilèges  ruinés  par  Philippe  le 
Bel,  jugea  l'occasion  favorable  pour  essayer  de  les  reconquérir. 
Elle  profita  des  leçons  qu'on  lui  avait  données,  et  s'appuya  sur  le 
peuple.  Elle  forma  dans  chaque  province  des  associations  où  elle 
admit  le  tiers  état  et  le  clergé  :  le  but  avoué  était  de  forcer  le 
roi  à  retirer  les  impôts  qu'il  venait  d'établir  illégalement.  Les 
associations  des  différentes  provinces  étaient  reliées  entre  elles 
pour  la  défense  commune  :  la  France  fut  en  quelques  jours 
prête  à  repousser  par  la  force  les  entreprises  de  la  couronne, 
tout  en  proclamant  son  désir  de  rester  dans  la  légalité  et  en 
protestant  de  son  dévouement  pour  le  roi.  Philippe  fut  obligé 
de  céder  et  fit  suspendre  la  perception  des  impôts  qui  avaient 
provoqué  cette  tempête  ;  mais  le  triomphe  des  alliés  n'amena  pas 
la  dissolution  des  ligues. 

1.  Chron.  de  France,  édît.  Paulin  Paris,  t.  v,  p.  206  à  208.  Ce  récit  curieux  ne  se 
trouve  pas  dans  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  que  les  chroniques  de  Saint- 
Denis  se  bornent  presque  à  traduire  pour  le  règne  de  Philippe  le  Bel;  mais  il  renferme 
des  détails  si  précis  qu'on  ne  saurait  élever  de  doutes  sur  la  réalité  des  faits  qu'il  nous 
fait  connaître.  Des  documents  authentiques  apprennent  que  Philippe  le  Bel  était  à  Paris 
le  1"  août  1314. 
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La  noblesse  voulait  des  garanties  pour  l'avenir  :  elle  crut  se 
les  assurer  eu  essayant  de  constituer  une  sorte  de  système  re- 
présentatif permanent,  au  moyen  duquel  elle  espérait  contenir  la 
couronne.  J'ai  en  le  bonheur  de  découvrir  Tacte  d*association 
des  différents  ordres  du  duché  de  Bourgogne ,  qui  donne  à  cet 
égard  les  renseignements  du  plus  haut  intérêt  et  ne  permet  pas 
de  douter  des  intentions  de  la  noblesse  française.  Dans  ce  con- 
trat, daté  du  mois  de  novembre  1314,  figurent,  T  les  princi- 
paux seigneurs,  en  leur  nom  et  au  nom  des  autres  nobles  du 
pays;  2®  les  abbayes,  prieurés  et  chapitres;  3"  les  communes 
d'Autun,  de  Ghalon,  de  Beaune,  de  Dijon,  de  Cbàtillon,  de  Sé- 
mur,  de  Montbard,  de  Saint-Jean-de-Losue,  de  Flavigny,  de  Nuits 
et  d'Avalon,  «  pour  nous  et  pour  toutes  les  villes  grans  et 
petittes  dou  duchuive  de  Borgoigne  * .  » 

Chaque  année,  une  grande  assemblée  devait  se  tenir  à  Dijon 
le  lendemain  delà  Quasimodo  :  les  représentants  des  trois  or- 
dres y  prenaient  les  mesures  propres  à  assurer  l'indépendance 
de  la  province;  on  y  nommait  des  gouyerneurs  placés  chacun  à 
la  tête  d'une  circonscription  territoriale  :  on  y  élisait  une  com- 
mission supérieure  composée  de  trois  nobles,  dont  le  président 
jouissait  d'un  pouvoir  presque  absolu.  Cette  commission,  pen- 
dant l'intervalle  des  sessions,  se  mettait  en  rapport  avec  les  gou- 
verneurs et  veillait  à  ce  qu'on  ne  portât  pas  atteinte  aux  privi- 
lèges de  la  noblesse.  Elle  devait  surtout  s'étudier  à  prévenir  et  à 
assoupir  les  querelles  de  seigneur  à  seigneur,  qui  fournissaient 
aux  officiers  du  roi  un  prétexte  pour  intervenir  et  exercer  leur 
autorité.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Les  alliés  avaient  compris  que 
la  résistance  pour  être  efficace  devait  être  collective:  aussi  établi- 
rent-ils une  solidarité  entre  les  associations  particulières  des 
différentes  provinces.  Chaque  association  provinciale  choisissait 
des  députés  qui  formaient  une  commission  centrale,  où  tout  ve- 
nait aboutir  et  qui  avait  la  haute  direction.  Ces  commissaires 
étaient  tous  des  chevaliers  * . 

Ce  système  si  bien  conçu  s'écroula  comme  par  enchantement 
parla  faute  de  l'aristocratie.  Les  nobles,  comme  plus  tard  les 
auteurs  de  la  ligue  du  Bien  public,  sous  Louis  XI,  ne  désiraient 
qu'une  chose,  la  restauration  de  leurs  privilèges  et  surtout  le 


1.  Bibl.  Irnp.,  collection  Dupuy,  vol.  758,  fol.  3.  Copié  d'après  Poriglual  conservé 
autrefois  au  Trésor  des  chartes,  lavette  intitulée  Lvjuvs,  nctuclleinent  en  déficit.    ., 
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rétablissement  du  droit  de  guerre  privée  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés par  Philippe  le  Bel.  Le  bien  du  peuple  n*était  qu'un 
prétexte  pour  obtenir  l'appui  du  tiers  état.  Philippe  mourut 
sur  ces  entrefaites  ;  les  alliés  imposèrent  à  son  successeur  Louis  X 
la  reconnaissance  de  leurs  droits  :  les  guerres  privées  recommen- 
cèrent au  grand  détriment  du  peuple.  Philippe  le  Long  se  servit 
habilement  des  fautes  de  la  noblesse  :  il  assura  le  tiers  état  de 
son  concours  et  lui  fit  exprimer,  dans  des  assemblées  politiques 
qu'il  convoqua,  les  craintes  que  la  noblesse  lui  inspirait  et  les 
vœux  qu'il  formait  pour  le  développement  de  l'autorité  royale. 
Fort  des  suffrages  de  la  majorité  de  la  nation,  sûr  de  l'appui  de 
la  bourgeoisie,  à  laquelle  il  donna  des  armes ,  il  contraignit  la 
noblesse  à  rentrer  dans  l'ordre  et  le  devoir  et  à  ne  plus  troubler 
la  paix  publique.  C'est  une  bien  curieuse  histoire  et  bien  incon- 
nue que  celle  des  états  généraux  et  des  assemblées  du  règne  de 
Philippe  le  Long.  On  y  voit  la  contre-partie  des  assemblées  an- 
glaises :  le  peuple  et  la  royauté  agissant  de  concert  contre  la 
noblesse.  La  part  faite  sous  ce  prince  au  tiers  état  fut  sérieuse  : 
les  résultats  furent  féconds. 

Dans  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  des  états  généraux  sous 
Philippe  le  Bel ,  j'ai  montré  sous  un  jour  nouveau  ces  assem- 
blées qui  devaient,  six  siècles  plus  tard,  renverser  la  monarchie. 
Elles  eurent  à  leur  origine  un  caractère  libéral  et  populaire  qu'el- 
les perdirent  depuis.  Au  quatorzième  siècle  toutes  les  villes  du 
royaume  et  même  desimpies  villages  eurent  leur  représentant  aux 
états  généraux  :  et  le  nombre  des  députés  du  tiers  état  était  beau* 
coup  plus  considérable  que  celui  des  députés  des  autres  ordres. 
Le  suffrage  universel  parait  avoir  été  le  mode  d'élection  en  usage 
pour  les  délégués  de  la  bourgeoisie.  Il  est  intéressant  de  voir  en 
vigueur  à  une  époque  aussi  reculée  ce  suffrage  universel,  qui  a 
joué  de  notre  temps  un  si  grand  rôle  et  qui  est  la  base  de  notre 
système  représentatif.  Mais,  on  doit  le  reconnaître,  l'initiation  des 
états  au  gouvernement  sous  Philippe,  le  Bel  fut  illusoire  ;  ils  ije 
furent  convoqués  que  pour  donner  un  appui  moral  à  la  royauté 
contre  les  envahissements  de  la  papauté.  D'ailleurs  ils  venaient 
encore  trop  tôt,  parce  que  les  mœurs  publiques  n'existaient  pas. 
Les  états  généraux,  c'était  la  nation,  t-t  la  nation  n'avait  encore 
ni  unité  pour  n'avoir  qu'un  intérêt,  ni  maturité  pour  exercer  le 
pouvoir.  Philippe  le  Bel  comprit  la  puissance  de  l'opinion  pu- 
blique ;  et  l'opinion  publique  qu'il  consulta  lui  fut  favorable. 
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Quelles  qu*aient  été  les  fautes  de  ce  roi ,  n*oublions  pas  qull  fit 
faire  un  pas  immense  à  rëmancipation  du  tiers  état  en  l'appelant 
à  siéger  dans  une  même  assemblée  avec  la  noblesse  et  le  clergé. 
De  cette  époque  date  Tavénement  politique  de  cette  partie  de 
la  nation,  la  plus  nombreuse,  qui  jusqu'alors  n'avait  compris 
que  des  individus,  et  dont  Philippe  le  Bel  fit  un  corps.  Un  élé- 
ment de  plus  était  introduit  dans  l'État.  Le  droit  était  reconnu  ; 
les  états  du  roi  Jean  le  revendiqueront. 

Edgard  BOUTAKIC. 
PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
I. 

TABLEAU  DES  VILLES  QUI  DÉPUTÈRENT  AUX  ÉTATS  DE  TOURS  EN  1308*. 

Ile  de  France. 

Villes.  I^Jecteiirs  Indiqués  dnns  le»  procurations. 

SaintrDenis Une  trentaine  d^habitants,  comme  la  plus  grande  partie  et 

la  plus  suffisante.  Prévôté  de  Paris  (Arch.  de  TEmp., 

J.  414,  n«  1). 
Corbeîl La  plus  grande  partie  et  la  plus  suffisante  des  bourgeois. 

Paris  {ibid.,  n«2). 

Damroartin Le  bailli,  aTec  l'assentiment  de  la  communauté  Paris  (n°  3). 

Poissy Le  maire  et  les  pairs  de  la  commune.  Paris  (n°  8). 

Montiéry Le  prévôt  et  la  plus  grande  partie  des  plus  suffisants.  Paris 

(n-  7). 

Dourdan Le  prévôt.  Paris  (n^  4). 

Bruyères Maire,  jurés  et  conununauté.  Bailliage  de  Vermandois 

(n»  13). 

Chauni Maire,  jurés  et  toute  la  communauté.  Vermandois  (vP  12). 

Senlis Maire  et  jurés.  Baillage  de  Senlis  (n"*  47). 

Pierrefons La  communauté.  Senlis  (n°  48). 

Compiègne Maire,  jurés,  la  conomunauté.  Senlis  (n**  48). 

Mantes Le  maire  et  les"  pairs  de  la  commtme.  Bailliage  de  Gisors 

(n*>  54  bU). 

Valois. 
La  Ferté-Milon Les  hommes  et  la  communauté.  Idem  (n?  54). 

1 .  Ce  tableau  a  été  dressé  au  moyen  des  procurations  originales  conservées  aux  Ar- 
chives de  TEmpire,  Trésor  des  chartes j  carton  J.  415.  Le  numéro  entre  parentlièscs 
indique  le  numéro  d*ordre  que  porte  chaque  pièce  dans  le  carton. 
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Soissonnais. 

SoissoDs Maire,  jurés  et  communauté.  Vermandois  (n*"  &). 

Laonnais, 

Laon Maire  et  jurés.  Amiens  (n°  6). 

Cemy Maire  et  jurés  de  la  commune.  Vermandois  (no  14). 

Crespy Maire,  jurés  et  communauté.  Jdem  (n**  16). 

Crandelin Maire,  jurés  et  toute  la  communauté  de  la  commune.  Idem 

(n«  16). 

Vexin  français. 

Pontoise Maire  et  pairs  de  la  commune.  Gisors  (n°  51). 

Chaumont Pas  de  procuration.  Deux  écherins  se  présentent.  Gisors 

(n*  52). 
La  Rocheguion  Le  prévôt  de  q^nmont  nomme  de  bonnes  gens  et  dignes 

de  foi,  selon  Dieu.  Idem  (n°  53). 

Comté  de  Dreux. 

Dreux Pas  de  procuration  écrite.  Idem  (n®  54). 

Picardie. 

Amiens Maire,  échevins  et  communauté.  Amiens  (n**  27). 

Corbie Maire,  jurés  et  communauté.  Idem  (n^  29). 

Doullens Maire  et  échevins.  Vermandois  (n®  32). 

Montdidier Maire,  échevins,  jurés  et  communauté.  Idem  (n®  23). 

Péronne Maire,  échevins,  jurés  et  communauté.  Idem  (n®  22) 

Poix Maire,  échevins  et  communauté.  AmieHs  (n°  ai) 

Roye Maire  et  jurés.  Idem  (n^  21). 

Samt-Quentin Maire  et  jurés.  Idem  {oP  7). 

WaiUy Maire,  jurés  et  commune.  Idem  {n^  10). 

Comté  de  Boulogne. 

Boulogne Maire  et  échevins.  Amiens  (n®  34). 

Ponthieu. 

Abbeville Maire,  échevms.  Amiens  {vP  28). 

Saint-Riquier Maire,  échevins,  communauté.  Idem  {n^  30). 

Montreuil Maire,  échevhis,  communauté.  Idem  {vP  33). 

Artois. 

Arras Maire,  échevins  et  toute  la  communauté.  Amiens  {n?  36). 

Aire Maire,  échevins,  consanx.  Idem  Cn°  38). 

Lens Maire,  échevins.  Idem  (n**  40). 

Béthune Comme  à  Arras.  Idem  (n°  39). 

Saint-Omer. Maire,  échevins,  jurés.  Idem  {n^  41  ) . 

Thérouanne Échevins.  Idem  (n®  42). 

Flandre. 

Lille Échevins,  maire  et  la  communauté.  Amiens  (n?  43). 

Douai ficbevhis,  oonsaux  et  la  communauté.  Idem  {n^  28). 
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Normandie. 

Alençoo La  ville,  du  commun  assentiment  (n®  78). 

Argeoton Les  bourgeois  et  le  préTÔt  (n**  80). 

AofTey Le  commun  accord  des  hommes  de  la  Tille  (n°  68). 

Aomale Le  maire  et  les  écbevins  (n*'  70). 

Bayeox Le  commun  des  bonnes  gens  (n**  76). 

BeaumoDt Pas  de  procuration  écrite;  une  simple  note  portant  les 

noms  des  députés  (n**  58). 

Bernai La  Tolouté  du  commun  de  la  Tille  (n''  7à). 

Blangy Maire  et  communauté  (n^  71). 

Bonmoulin Le  commun  assentiment  (n*^  72). 

Clontanoes La  commune  (n**  86). 

Eschouchey L^assentiment  de  la  Tille  (n**  74). 

Escanfon Le  bailli,  de  la  Toionté  et  du  commun  assentiment  de  la 

Tille  (n*»  79). 

Essey Pas  de  procuration  (n**  83). 

Eu. Idem,  (n°  84). 

Érreux Idem.  (n**  85). 

Fécamp Idem.  (n^  86). 

Harfleur Grand  foison  de  boui^eois  en  présence  du  Ticomte  (n°  66). 

MontiTilliers Idem.  (n°  67) . 

Neufmarclié Idem.  (n*"  67). 

Begmelard Pas  de  procuration  en  forme  (n°  82). 

Rochemabille La  Tille  (n**  73). 

Saint-Scélerin,  Séez  et  Ti- 
comte de  Falaise Pas  de  procuration  en  forme  (n*"  81). 

Yemeuil Le  maire  et  les  pairs  de  la  commune  [n**  57). 

Yernon Une  Tîogtaine  d'habitants,  en  présence  du  garde  du  sceau 

de  la  préTÔté  (n"  55). 

Tire Le  Ticomte,  de  la  Tolonté  et  du  consentement  des  bour- 
geois (n°  75). 

Bretagne. 

Néant. 

Champagne. 

Sain^Phal Le  seigneur  euToie  deux  de  ses  hommes.  Bailliage  de 

Troyes  (n"  129). 

Yillemor ÊcheTins  et  jurés.  Idem  (n*  120) . 

Barbonne Pas  de  procuration  en  règle.  Idem  (n?  129). 

ErTy Ceux  à  ce  couTenables.  Idem  (no  123). 

Ylles Le  conmiun  des  habitants  de  la  ch&tellenie.  Idem  (n°  122). 

jouy-le-Chfttel Grande  partie  de  ceux  de  la  chàtellenie.  Idem  ( n®  128) . 

Chaonrse Plusieurs  personnes  de  la  préTôté.  Idem  {n^  124). 

ProTlns Maire  et  jurés  au  nom  de  la  commune.  Idem  (n^  126). 

Yitry La  commune  de  Yitry  nomme  deux  clercs.  Bailliage  de 

Vitry  (nM30). 

Fîmes Le  maire,  les  jurés  et  le  commun.  Idem  (u9  137). 
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Aï La  ville.  Bailliage  de  Vitry  (n"  136). 

Êpemai Échevins,  pour  la  communauté.  Idem  (q°  135). 

Coole Le  commun  de  la  ville.  Idem  (n°  138). 

Bourg Les  échc%  ins  se  présentent  sans  procuration.  Idem  (n**  139). 

Neuilly Une  trentaine  de  notables,  et  la  plus  grande  et  la  plus  saine 

partie  de  la  communauté.  Idem  (n°  140). 

Passayant Le  lieutenant  du  prévôt.  Idem  (n°  134  ). 

Ouchie. Le  commun  assentiment  de  toute  la  plus  grande,  saine  et 

entière  partie  de  toute  la  communauté.  Idem  (n*  141). 
Chàteauthierry Grand  planté  (nombre)  des  plus  suffisants  de  la  ville.  Idem 

(n«  142). 

Vitry-aux-Loges Quatre  bourgeois  et  un  clerc.  Idem  (n"  131). 

Sainte-Menehould Les  quatre  échevios.  Idem  (n°  132).* 

Joinville Maire  et  échevins.  Bailliage  de  Chaumont  (n"  151  ). 

Vaucouleurs Idem^  pour  tout  le  commun.  Idem  (n*»  152). 

Bar-sur-Seine Idem.  Idem  (n*>  155) . 

Larzicourt Le  prévôt  du  commun  accoutrement  de  la  ville.  Idem 

(n-  153). 
Chaumont PlUvS  de  deux  cents  personnes,  par  devant  notaire.  Idem 

(no  144). 

Yassy Le  prévôt  nomme  deux  des  plus  suffisants.  Idem  (n°  145). 

Saint-Dizier Les  échevins  et  la  communauté.  Idem  (n°  150). 

Cb&telier Le  commun  des  prudliommes.  Idem  (n**  149). 

Goifîey Les  procureurs  et  messagers  de  la  commune,  comparas  de 

vant  le  prévôt  et  le  tabellion.  Idem  (n°  148). 
Montigny Une  députation  de  six  pradliommes  envoyée  à  Chaumont. 

Idem  (n»  146). 
Ferté-sur-Aube  (la) ... .  Ëcbevins  et  jurés  du  commun  assentiment.  Idem  (n*>  147). 
Reims. Pas  de  procuration  en  règle.  Bailliage  de  Vermandois 

(n*  24). 

Tours-snr-Marae Toute  la  communauté.  Idem  (n"  11  ) . 

Chaudarde Maire  et  jurés.  Idem  (n®  15) . 

Mézières Pas  de  procuration  en  règle,  idem  (n°  26). 

Bourgogne. 

Touraus L*abbé  élit  deux  bourgeois.  Bailliage  de  Mdcon  (n?  89). 

Atttun Six  habitants  par-devant  notaire.  Idem  (n**  92  ) . 

Beaune Maire,  échevins  et  communauté.  Idem  (  n°  91  ) . 

Cluny Pas  de  procuration  en  règle.  Idem  (n**  90) . 

Sens Pairs  et  jurés  de  la  commune.  Idem  (n°  95). 

Chablis Pas  de  procuration  en  règle.  Idem  (n""  97) . 

Tonnerre Echevins  et  bourgeois.  Idem  (n**  101  ) . 

Molaine Communauté.  Idem  (n**  107). 

Chàtillon Le  prévôt ,  du  commun  assentiment  des  habitants.  Idem 

(n«  104). 

Rougranont Les  bourgeois.  Idem  (n®  105) . 

Dijon Maire,  jurés  et  commune,  réunis  en  parlement  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Bénigne.  Idem,  {n^  1 03 ) . 
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Langres Les  principaux  hommes  du  chapitre,  de  son  consentement. 

(n»  108). 

Milly Le  préTÔt,  de  Tassentiment  du  commun.  Idem  (no  117). 

Saint-Fargeaa Les  bourgeois,  d^un  commun  assentiment.  Idem  (n»  180). 

Perrière Le  commun.  Idem  (n°  1 13). 

Auxerre Pas  de  procuration.  Jdem  (n°  96) . 

Iriunont Idem.  !demiif9S). 

Toucy idem.  Idem  (n**  99). 

Coulanges Idem.  Idem  (dî*  100). 

Orléanais. 

Orléans Les  bourgeois  appelés  par  ban  et  par  cris,  comme  Ton  a  ac- 
coutumé à  faire.  Bailliage  d^ Orléans  (n^  152). 

Beaugenci Le  préyât,  de  l'assentiment  du  commun.  Jdem  (n"  102). 

Gien Les  plus  suffisants  et  la  plus  saine  partie  de  la  TilIc,  si 

comme  ils  disaient.  Idem  (n<>  160). 

Lorris Bourgeois  et  commun.  Idem  {n?  161  ). 

Montargis Une  trentaine  de  bourgeois.  Idem  (n<^  163). 

Châteanneuf-sur-Loire. . .  Le  baiily,  pour  le  commun.  Idem  (n»  164). 

Sahit-Benott-sur-Loire. . .  La  greigneur  quantité  du  commun.  Idem  (n*  168). 

Châtillon-sur-Loing Plusieurs,  au  nom  du  commun.  Idem  (n°  167). 

Êtampes Prouneurs  de  la  communauté  des  bourgeois  et  gens  de  la 

ville. /dcm  (n*»  171). 

Bois-Commun Le  prévôt.  Idem  (n°  169). 

Méréyille Pas  de  procuration.  Idem  (n«  173) . 

Galardon Idem.  Idem  {u9  174). 

Mîllençai La  plus  grande  partie  du  commun. 

Puiset Pas  de  procuration.  Idem  (n°  175). 

Romorentm La  plus  grande  partie  du  commun.  Idem  (n«  179) . 

GourviUe Pas  de  procuration.  Idem  (n°  176). 

AUnie Le bailU. /(f em  (n<»  177). 

Gatinais. 

GhAteaulandon Les  habitants,  réunis  par  le  prévôt.  Bailliage  de  Sens 

(n-  114). 

Bianne Le  prévôt.  Idem  (n*  115). 

Puiseaux Le  commun  des  bourgeois.  Idem  (n<>  111). 

Touraine. 

FerrièresprèsdeBeaulieu.  Plusieurs  hommes  etfemmes»  en  leur  nom  et  en  celui  de  la 

fabrique  de  l'église.  Bailliage  de  Tours  (n^  158). 

Poitou, 

Poitiers Maire  et  communauté.  Sénéchaussée  de  Poitiers  (n^  204). 

Àngoumois. 

ADgouléme Plusieurs  bourgeois,  pour  leurs  concitoyens.  Sénéchaussée 

de  Poitiers  (n^'SOB). 

Berri. 

Bourges Tout  le  commun,  les  bourgeois  et  habitants,  appelés  par 


33 
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ban  et  réunis  dans  le  cloître  de  Koire-Danie.  Bailliage 
de  Bourges  (n»  181). 

Vierson Les  pairs,  réunis  dans  la  chapelle  de  Saint-Barthétemy. 

Idem  (n»  182). 

Dun-le-Roi La  communauté  réunie  «  per  clamorem.  i>  Idem  (n*^  183). 

Cbftteauroux Hommes  et  habitants.  Tdem  (n**  184) . 

Issoudun Les  bourgeois,  habitants  et  manants,  assemblés  au  lieu  ac- 
coutumé. Idem  (n""  185). 

Nivernais, 

Nevers Les  habitants  réunis  dans  le  cimetière  de  l'abbaye  de  Salnt-< 

Martin,  lieu  ordinaire  des  réunions  du  peuple  :  «  Mec  non 
magna  multitndine  clericorum  et  laïcorum.  »  Bailliage 
de  Bourges  (n^  186). 

Saint-Pierre-le-Moutier  . .  Les  bourgeois  et  habitants.  Idem  (n°  187). 

Moulins-Engilbert Les  habitants.  Idem,  (n°  188) . 

Dissise La  iK^^jorité  des  clercs  et  laïques,   honnêtes  bourgeois. 

Idem  (n*>  189). 

Corbigny Hommes,  bourgeois,  habitants  et  manants.  Idem  (n^  190). 

Bourbonnais. 

Moulins Une  cinquantaine  de  bourgeois,  pour  eux  et  tous  les  autres, 

réunis  par  un  ban  général.  BaUUage  de  Bourges 
(n*»191). 

SouYigny Bourgeois.  Idem  (n°  192) . 

Chézy La  communauté.  Bailliage  de  Sens  (n°  116). 

Forez. 

Montbrison Consuls.  Bailliage  de  Mdcon  (n**  95) . 

Auvergne. 

Clermont Le  bailli.  Bailliage  d* Auvergne  (n"*  193)  ' . 

Montferrand Les  consuls  et  toute  la  communauté.  Idem  (n°  194). 

fssoire Idem,  Idem  {n?  195). 

Billom Idfm.  Idem  (n**  196). 

Brioude Le  prévôt  de  Tabbaye  avec  ses  bommes.  «  Cum  non  sint 

majores,  scabini,  consules,  jurati,  communitas,  sed  sint 

persone  potius  singulares.  »  Idem  (n^  198). 

Saint-Pourçain La  plus  saine  partie  des  bourgeois.  Idem  (n**  197). 

Saint-Flour Les  consuls  étisent  un  chanoine  et  deux  bourgeois.  Idem 

(n°  199). 

Maurs Les  habitants.  Idem  (n^  200). 

Montsalin^ Les  consuls  et  les  habitants.  Idem  (n®  201). 

Aurillac Les  consuls.  Idem  (n°  202). 

Mauriac L^abbé.  «  Licet  villa  nostra  non  sit  insignis,  cum  non  habeat 

jnrri]sperilos  nec  sapientes ,  nec  consules  seu  commu- 

nitatem.  »  Idem  {a**  203;. 

1.  Clermont  et  Montferrand,  qui  ne  forment  plus  qu'une  ville,  ont  formé  deux  villes 
.sé(>arécs  jusqu'au  règne  de  Louis  XH. 
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Àunis. 
La  Boehelle Bfaire  et  bourgeois.  Sénéehatusée  de  Saintonge  (n^  209). 

Litnousin. 
Limoges Les  consuls.  Bailliage  de  Poitiers  (n°  206). 

Périgord. 

Périgaeux Maire,  oonsols  et  commimaiité.  Sénéchaussée  de  Pérlgord 

et  de  Querci  (n^  210). 
Excideoil Les  consuls.  Idem  (n**  211). 

Querci, 

Cahors Les  consuls.  Sénéchaussée  de  Périgord  et  de  Querci 

(n**  215). 

Caylns Idem.  Idem  (n°  212). 

Âimet. Idem,  Idem  (n^  213). 

Rocamadour Idem,  Idem  (n°  217). 

Souillac Idem,  Idem  (n^  2X9], 

Cardaillac Idem,  Idem  {n^  220), 

Fons Idem,  Idem  {jf  216). 

Castehiaa-Montratier. . . .  Idem.  Idem  (n^218). 

Gourdon Idem.  Idem  (n^  221). 

Martel Idem.  Idem  (n''  222). 

Figeac. Idem,  Idem  (n°  223). 

Montauban Idem,  Jdem  (n^  224). 

Moissac Idem,  Idem  {vf*  225). 

Montpézat Idem,  Jdem  (n''226). 

Ifégreplisse. Idem,  Idem  (n®227). 

Caussade Idem.  Idem  (n°  228). 

Caumoot Idem.  Idem  (n®  229) . 

Rmiergue. 

Saint-Antonin Consuls.  Sénéchaussée  de  Rouergue  (n**  236). 

Conques Idem.  Idem  (n**  231). 

Languedoc. 

villefranche Les  consuls.  Sénéchaussée  de  Toulouse  (n°  232). 

Couserans Idem,  Idem  (n**234). 

Saint-Girons Idem.  Idem  (n*»235). 

Lavaur Idem,  Idem  (n"  237). 

Lautrec Idem.  Idem  (n"238). 

Gaillac Idem.  Idem  (n°239). 

Castelnaudari idem.       Sénéchaussée  de  Carcassonne  (n®  236) . 

Carcassonne Idem,  Idem                   (n®  240). 

Narbonne  (dté) Idem.  Idem                   (n""  241  ) . 

—       (bourgs Idem,  Idem                   (n""  242  ) . 

La  Grasse Idem,  Idem                   (n®243). 

Montolien Idem.  Idem                   (n®244). 

Montréal Idem.  Idem                   (n'' 245). 
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Âlet Les  consuls.  Sénéchaussée  de  Carcassùnne    (n**  246). 

Limoux Idem.  Idem  (n°248). 

Béziers Idem.  Idem  (n®249). 

Saint-Pons-de-Thomières.      Idem.  Idem  (n**251). 

Pamiers Idem.  Idem  (ii°  262). 

Foix Idem.  Idem  (n®253). 

Lézat — Les  consuls,  pour  eux  et  la  communauté.  Idem  (if  264; . 

Saverdun Consuls,  idem  (n**  255). 

Beaucaire Les  bourgeois  «  et  bomines  populares.  »  Sénéchaussée  de 

Beaucaire  (n°  256). 

Lunel n  Plures  bomines  populares.  »  Idem  (n°  266). 

Anduse Les  consuls.  Idem  (jol*  257). 

Sommières L^université.  Idem  (n"  258). 

Uzès Les  consuls.  Idem  (n"  259). 

Saint-Saturnin-da-Port. . .  Pas  de  procuration.  Idem  (n°  260). 

Alais Les  consuls.  Idem  (n°  261  ) . 

Le  Puy Idem.       /dcm  (n°  262). 

Viviers Idem.       /dew  (n*  263). 

Mende Idem.       fdem  in°  26^). 

Manrejols. Syndics  et  procureurs.  Idem  (n°  265). 

II. 

PROGUBATIOIf    DE   LA    COUMUNB  DE  CHAUDÀBDB  AUX   ÉTATS   DE    1308. 

A  très  excellent  signeùr^  Ph.,  par  la  grâce  de  Diu  roy  de  France 
li  maires  et  II  juré  de  la  commune  de  Ghaudardre^  eyaux  (eux)  aj^a- 
rilliés  à  faire  touz  ses  commandemens  et  ses  plaisirs.  Sire,  nous  fai- 
sons à  savoir  à  vostre  très  grant  hautesse  que  nous^  pour  nous  et 
pour  nostre  commune^  faisons  et  établissons  Willaume  c^on  dit  de 
Graonuelle^  Willaume  c^on  dit  le  Hourlier  (sic) ,  Pierre  dit-on  de 
Bruières^  Raoul  dit-on  La  Grise,  Roibert  c^on  dit  le  Baveus,  Géraud 
c'on  dit  Pellicant^  nos  procureurs  généraux  et  especiaus^  et  chascun 
pour  le  tout^  en  toutes  les  causes  et  querelles  que  nous  avons  ou 
sommes  à  Tours,  ces  trois  semainnes  de  Pasques^  contre  toutes  per- 
sonnes^ et  toutes  personnes  contre  nous^  en  vostre  court,  par  devant 
vous^  ou  par  devant  les  maistres  de  vostre  court  qui  vostre  lui  ten- 
roient,  et  donnons  et  avons  donnet  plaia  pooir  et  mandement  espé- 
cial  as  devant  dis  procureurs  et  à  chascun  par  lui^  de  dire  et  de  faire 
pour  nous  et  en  nostre  non^  et  de  no  commune,  ou  contrenous^  au- 
tant comme  nous  farions  ou  dirions,  si  nous  i  estions  présent^  et 
espéciaument  de  faire  substitut  en  liu  de  yaux^  se  mestiers  est.  Et 
nous  promettons  et  avons  proumis  que  nous  auerons  Terme  et  estable 
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quanque  li  devant  dit  procureur^  ou  li'  uns  d'yaux,  ou  H  substitut 
d'yaus  diront  ou  feront  pour  nous  et  en  nostre  non.  Sire^  et  se  tai- 
sons nous  à  savoir  à  vostre  royal  majesté,  et  à  touz  cens  à  cui  il 
appartient  En  tesmoignage  de  ces  choses,  nous  avons  ces  présentes 
lettres  seelées  dou  séel  de  nostre  commune  desus  dite.  Ce  fu  fait  en 
l'an  de  grâce  mil  ccc  et  wit,  le  jour  de  feste  Saint  Phelippe  et  Saint 
Jaque  1. 

Nous  venons  de  voir  le  mandat  d'nne  commune;  voyons  maintenant  dans  quelle 
forme  était  donnée  la  procuration  d'une  ville  qui  n'avait  pas  de  magistrats  mnnicipaiix. 
La  procuration  d'Étants  nous  l^pprendra. 

III. 

PBOCUBATION   DBS   HABITANTS  d'AtAMPES   AUX   BTATS  DE   1308. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront^  Jean  Harchier^  guarde 
de  la  prévosté  d'Estampes,  et  Régnant  Le  Brun^  guarde  du  seel 
d'ycelle  prévosté,  nous  faisons  savoir  à  tous^  que  par  devant  nous 
en  droit  juigement  vindrent  Phélis  Bérenger,  Thierri  de  Fresnes, 
Guichart  de  Sermeises^  Jehan  le  Mercier^  Jehan  Amoraudes,  Symon 
Cenglede,  Hervi  le  Guale,  Pierre  Perchot,  Colin  Chantel,  Lucas  du 
Temple,  Lucas  Peinnier,  Jehan  de  la  Court,  Jehan  le  Perron,  Guil- 
leaume  Renart  mercier,  Estienne  Boncel,  Jehan  Guarambert,  Jehan 
de  Louviers,  Saince  de  Viévi,  Guilleaume  Sagureau,  Gérunsot  le  ton- 
deur, Jehan  Potoyn,  Thoumas  Bergier,  Robin  Luet,  Jehan  le  Coiffier, 
et  Guilleaume  des  Ruches  et  plusieurs  autres,  c'est  à  ssavoir  la  grei- 
gneur,  la  plus  fort  et  la  plus  saine  partie  des  bourgois  de  la  ville 
d^Estampes,  et  firent,  ordrenèrent  et  eslablirent  par  devant  nous, 
pour  eus  et  pour  la  communalté  des  bourgois  et  des  bones  genz  de 
la  ville  d'Estampes,  et  en  nom  de  eus,  des  bourgois  et  des  genz  de 
la  dite  ville,  Jehan  le  Piquart  de  la  Charronnerie,  bourgois  d'Es- 
tampes lay,  et  Denise  le  Charretier  d'Estampes,  clerc,  porteurs  de 
ces  lettres,  procureurs  de  eus  et  de  la  communalté  des  bourgois  et 
gens  de  la  ville  d'Estampes,  espéciaus  et  chacun  pour  le  tout,  pour 
oyr  et  entendre  ce  dymenche  prochain  à  Tours  les  commandemenz 
et  la  voulenté  de  nostre  seigneur  le  Roy.  Les  quelx  deus  procureurs 
dessus  nommez  et  divisez,  nous  Jehan  Harchier,  guarde  de  la  pré- 
vosté d'Estampes  dessus  dit  avons  adjournéz  au  dymenche  dessus  dit 
à  Tours,  pour  oyr  et  entendre  les  commendements  et  la  voulenté  de 

I.  or.,  J.  4l5,n"  11. 


37 

nostre  seigneur  le  Roy  dessus  dit,  par  la  vertu  de  la  copie  du  man- 
dement nostre  seigneur  le  Roy  envoiée  à  nous  souz  le  seel  de  la  pré- 
vosté  d'Hyen ville,  pour  ce  faire.  En  tesmoing  de  laquelle  chose, 
nous^  à  la  requeste  des  bourgois  dessus  diz^  avons  mis  en  ces  lettres 
le  seel  de  la  prévosté  d'Estampes.  Donné  l'an  de  grâce  mil  trois  cents 
et  huit,  le  premier  jour  de  may*. 

IV. 

PBOCUBATION  DU  SIBE  DS  COUCI  AV\   ETATS  DE  1308. 

A  très  excellent  et  poissant  prince  sen  chier  signeur  mon  signeur 
Philippe  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  Engerrans  sires  de 

Gouci  d'Oysi  et  de lui  aparilliet  à  faire  sa  volenté.  Chiers  sires, 

j'ai  receu  vos  lettres  que  je  fusse  à  Tours  as  trois  semaines  de  Pas- 
ques  avec  vous  et  à  vostre  consaill  pour  aucunes  ordonnances  aidier 
à  faire  seur  le  fait  que  on  enmet  à  l'ordre  des  templiers  se  ensi  puet 
estre  apelez^  en  aucunes  autres  choses  ausi^  ou  je  i  envoie  pour  mi 
procureur  soufissant.  Sache  vostre  haute  noblece,  que  je,  non  bien 
aisié  de  cors  de  estre  y  en  propre  persone^  dont  il  me  poise^  se  il 
pleut  à  notre  signeur,  envoie  au  lieu  et  au  jour  devant  diz  mon 
signeur  Thoumas  de  le  Mote  men  chevalier  porteur  de  ces  lettres^ 
pour  mi  et  en  men  non^  et  11  doins  plain  pooir  et  mandement  espe- 
cial  de  acorder  et  de  faire,  tout  autant  com  je  feroie,  porroie  et  de- 
veroie  faire^  si  je  i  estoie  presens^  et  ai  et  arai  ferme  et  estable  ce 
qui  sera  acordé,  dit  et  fait  par  le  dit  mon  signeur  Thoumas  es  choses 
devant  dites.  Ou  tesmoignage  des  quels  choses^  je  ai  ces  lettres  seel- 
lées  de  men  seel,  qui  furent  faites  Tan  de  grâce  mil  trois  cens  et  wit^ 
le  dimanche  après  la  feste  saint  Marc  Téwangeliste  2. 

1.  Or.,  Arch.  imp.,  J.  415,  n»  17 (. 

2.  Or.,  J.  414,  n°3. 
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RAPPORT  FAIT  A  LA  SECTION  D'HISTOIRE, 

LE  8  JUIN  1857. 

PAR  M.  J.  DESNOYERSi 


MEMBRE  DU  COMITÉ, 


SUR  LES  DOCUMENTS  SUIVANTS 

COMMUNIQUÉS  PAR  PLUSIEURS  CORRESPONDANTS-*  : 

1 .  Le  mobilier  £u,ne  paroisse  rurale  au  xiu*  siècle,  par  M.  d^Ârbois  de  Jubain- 
viHe. 

2.  La  hihliotkèque  d!un  trésorier  de  îa  Sainte-ChapeUe ,  au  commencement  du 
XV f  siècle  j  par  M.  le  baron  de  Girardot. 

3.  Bail  d^une  forge  en  1508 ,  par  M.  Merlet. 

4.  Punition  du  suicide,  à  Amiens,  au  zf*  si^.cle,  par  M.  Dusevel. 

5.  Documents  sur  les  enfants  trouvés,  ai  Amiens,  au  zv*  siècle,  par  le  même  cor- 
respondant. 

6.  Statuts  de  la  corporation  des  maçons  de  Couhmmiers,  en  1536,  envoi  de 
M.  A.  Dauvergne. 

7.  Affranchissement  de  serfs  dans  le  Limousin,  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  commu- 
nication 4e  M.  Maurice  Ardant. 


1 .  Le  mobilier  d^une  paroisse  rurale  au  xiii*  siècle^ 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  correspondant  du  miDistère  à  Troyes, 
a  adressé  un  inventaire  des  livres  et  des  meubles  du  prieuré  de 
Radonvilliers ,  situé  dans  Tancien  diocèse  de  Langres,  aujourdliui 
dans  le  département  de  l'Aube.  Cet  inventaire  est  extrait  du  II* 
cartulaire  de  Moiesme,  conservé  dans  les  archives  du  département 
de  la  Côte-d'Or;  il  fut  dressé,  en  1 238 ,  par  les  ordres  de  l'évêque 
de  Langres,  Robert  III  de  Thorole;  probablement  par  suite  d'une 
mesure  générale  étendue  à  tout  son  diocèse.  L'église ,  qui  date  du 
XII*  siècle,  existe  encore  aujourd'hui. 

Ce  chétif  mobilier  doit  représenter,  à  peu  près,  celui  de  la  plu- 

^  Extrait  du  Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  t histoire,  etc.  l,  IV,  1867. 


—  2  — 

part  des  petites  églises  rurales  de  France  au  moyen  âge.  En  voici 
l'énuDiération  : 

Livres  :  Vnnm  missale;dno  gradiaria;  dao  hreviaria;  ino  antipho- 
narii;  unns  coUectarias  ;  unam  psàlteriam  ;  duo  prosarii;  dao  libri  in 
qnibus  continentur  hàmilie  heati  GregoriL 

Unusque  liherqni  est  apud  Molismwn,  de  diversis  voluminihas. 

Mobilier  :  Octo  albeparate;  decem  non  parate;  ires  siole  ad  para- 
mentam;  octo  ioailles  in  aïtari,  qae  henedicte  sunt;  très  casule;  ana 
crux  argentea;  unwn  thuribulam  argenteam;  calix  anus;  anus  pailes  ad 
paramentam  altaris. 

Tous  les  termes  employés  dans  cet  inventaire  sont  parfaitement 
clairs  ;  les  toailles  sont  les  nappes  d'autel ,  le  pailes  est  un  tapis  de 
soie  ;  les  autres  mots  n^ont  pas  besoin  d'explication.  Il  suffirait 
donc  de  déposer  dans  les  archives  cette  pièce,  dont  je  viens  de 
donner  une  analyse  complète,  et  d*en  remercier  M.  de  Jubainviile, 
auquel  les  études  historiques  doivent  plusieurs  publications  im- 
portantes concernant  surtout  Tancien  diocèse  de  Troyes  et  les 
archives  du  département  de  TAube,  dont  il  est  conservateur. 

2.  Bibliothëque  du  commencement  du  xvi'  siècle.  —  Extrait  de  Tinventaire 
de  Pb.  Pot,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Ce  document ,  conservé  dans  les  archives  de  la  préfecture  du 
Cher,  avec  tous  les  papiers  de  la  famille  Pot,  et  adressé  par  M.  le 
baron  de  Girardot,  correspondant,  à  Bourges,  fait  connaître  un 
catalogue  de  livres  beaucoup  plus  important,  mais  rédigé  à  une 
époque  plus  moderne  que  la  pièce  précédente.  Avant  d*en  indi- 
quer le  caractère,  je  soumettrai  au  comité  quelques  doutes  sur 
répoque  de  sa  rédaction.  M.  de  Girardot  la  fixe  à  la  fin  du 
XV*  siècle  par  le  titre  de  son»  envoi,  dépourvu  de  toute  note;  elle 
me  parait  être  évidemment  plus  récente  d'onê  trentaine  d*années. 

En  effet,  Philippe  Pot,  président  de  la  première  chambre  des 
enquêtes  du  parlement,  reçu  chanoine  de  la  Sainte*Chapelle  de 
Paris  le  i*'  juillet  i5i5,  en  devint  trésorier  en  iSiy  et  mourut 
le  i"  avril  i524.  Il  était  le  vingt-neuvième  trésorier  depuis  Tori- 
gine  de  cet  établissement  religieux,  en  i248^.  ^inventaire  de 
cette  partie  de  son  mobilier  fut  rédigé  «  dans  Testude  du  défunct, 
par  Claude  Chevalon,  libraire  juré  à  Paris,  qui  vacqua  deux 

• 

^  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle  royale  du  palais,  par  M.  J.  J.  Morand,  chanoine. 
Paris,  i79o,in-4*,  p.  a84  et  Zoj. 
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jours  pour  faire  la  dite  jirisée  et  fui  payé  quarante  sojs  tour- 
nois. • 

Avant  de  constater  cette  date,  postérieure  à  i524«  et  qui  n*est 
sans  doute  pas  indiquée  dans  la  pièce  originale,  puisque  M.  de 
Girardot  n'en  fait  pas  mention,  j'étais  arrivé,  par  d'autres  don- 
nées, à  reconnaître  que  l'inventaire  ne  pouvait  être  antérieur  à 
l'année  i5i5  ni  probablement  même  à  l'année  i53i. 

On  y  voit,  en  effet,  cité  un  des  livres  de  controverse  de  Luther 
et  une  réfutation  de  ses  doctrines  (Anti-Lutherus).  Or  on  pense 
généralement  que  ce  ne  fut  qu'après  son  voyago  à  Rome,  en 
i5io  et  surtout  depuis  i5i6,  que  ses  thèses  théologiques  furent 
publiées,  répandues  et  réfutées. 

Plusieurs  ouvrages  d'Erasme  sont  indiqu(^s  dans  l'inventaire 
sous  les  titres  suivants  :  Adagia;  Paraf rosis;  Apologia;  Enchiridion. 
Ils  sont  tous  bien  connus;  mais  la  plus  ancienne  édition  d'au- 
cun d'entre  eux,  sauf  celle  de%  Adagia,  n'est  antérieure  à  l'année 
j5i8.  Les  différents  écrits  composés  par  Erasme  sous  le  titre  de 
Paraphrasis  (P.  in  Evangelia;  P, in  Novum  Testamenium ,  etc.)  n'ont 
pas  été  imprimés  avant  i522.  La  plupart  de  ses  petits  traités  sé- 
parés sur  chacun  des  évangélistes,  et  qui  portent  Ja  même  désigna- 
tion, n'ont  été  mis  au  jour  que  plus  tard.  Des  nombreux  écrits 
publiés  par  Érasme  sous  le  titre  (TApoïogia  {A.  adversus  Rhapso- 
dias,  A.adJojc,  Fabrum;  A.  de  Deijilio,  etc.) ,  aucun  n'est  antérieur 
aux  années  i5i5,  1619,  i520  et  i53i.  Son  Enchiridion  [miliiis 
christiani)  a  été  publié  à  Cologne  en  1629,  in-4**,  et  la  même 
année  à  Bâle,  in-8**. 

Un  exemplaire  de  Salluste  avec  mention  :  impression  d'Aide,  est 
au  plus  tôt  de  l'année  162 1.  Cette  date  est  celle  de  la  première 
édition  aldine  de  Salluste,  l'une  des  plus  tardivement  publiées 
par  Aide  Manuce,  qui  avait  obtenu,  seulement  en  i5o2 ,  du  sénat 
de  Venise,  le  privilège  de  l'usage  de  ses  élégants  caractères  ita- 
liques, auxquels  firent  place  rapidement  les  anciennes  lettres 
gothiques. 

Il  est  fait  mention ,  dans  l'inventaire,  des  Opuscnla  Cageiani;  or 
aucun  des  nombreux  écrits  du  cardinal  Cajetano  n'a  été  imprimé 
avant  l'année  i5i2. 

L'ouvrage  de  Jean  de  ImolaiSop^r  Decretales,  en  trois  volumes, 
doit  être  l'une  des  deux  éditions  publiées  à  Lyon  en  i5i6  et  en 
i525,  et  qui  sont  en  effet  en  trois  volumes  in-folio. 


I . 
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EdBd,  le  document  ne  pouvait  être  antérieur  à  i5i5,  puis- 
qu'on y  trouve  indiqué  Touvrage  suivant  : 

Une  chronicqae  des  roys  de  France ,  commençant  Pharamond  et 
finissant  dame  Loyse,  fille  de  François, 

C'est,  en  effet,  en  cette  même  année  i5i5 ,  qu'est  née  la  fille 
de  François  P',  accordée  en  i5i6  à  Charles-Quint,  et  qui  mourut 
ITgée  de  deux  ans. 

Ces  indices  confirment  donc  tous  la  date  de  l'inventaire,  cons- 
tatée plus  positivement  encore  par  celle  de  la  mort  de  Philippe 
Pot,  en  1524. 

Le  nombre  des  onvrages  qui  y  sont  énumérés  et  estimés  est 
d'environ  trois  cents,  dont  deux  cent  cinquante  sont  désignés  no- 
minativement et  les  autres  réunis  en  lots  collectifs.  Le  nombre 
des  volumes  est  d'environ  trois  cent  soixante  et  dix.  Voici  le  mode 
d'énonciation  : 

Opéra  Alexandri  de  Mola,  9  vol.  —  9  liv. 

Anihonius  de  Butrio  saper  dec relaies,  4  vol.  —  3i  1.  10  s. 

Quelque  sommaires  que  soient  ces  mentions,  le  plus  souvent 
fort  incomplètes  et  bornées  tantôt  au  nom  de  l'auteur,  tantôt  au 
titre  de  l'ouvrage ,  on  peut  cependant  y  reconnaître ,  à  très-peu  près, 
tous  les  ouvrages  indiqués.  Le  petit  nombre  d'exceptions  me  parait 
surtout  provenir  de  Taltération  des  noms  ou  des  titres,  soit  dans 
le  texte  original ,  circonstance  fort  habituelle  encore  aujourd'hui 
dans  ces  sortes  d'inventaires,  soit  dans  la  transcription  postérieure. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  signaler,  entre  autres  :  Nicolaus  de  Cyra,  écrit 
pour  N.  de  Lyra;  Alexandri  de  Mola,  pour  Al.  de  Imola;  Mesne,  pour 
Mesue;  Philerphi,  pour  Philelphi;  Dominicus  de  S.  Gemiserano,  pour 
Dom.  de  S.  Geniiniano;  Concilia  indiciosias  Panormilani,  pour  C  in 
decisiones  P.;  Angeli  Aretari,  pourri.  Areiini;  Concilia  Sozoni,  pour 
C.  Jozoni;  Repertoriam  Bestarchin,  pour  il.  de  Berlachine;  Apologia 
Manterani,  pour  Ap.  Mantaani,  et  quelques  autres  dont  la  restitu- 
tion me  parait  plus  incertaine. 

r^e  très-petit  nombre  de  mentions  faisant  connaître  que  cer- 
tains ouvrages  sont  manuscrits  me  paraît  fournir  une  forte  pré- 
somption que  tous  les  autres  étaient  imprimés.  Dès  cette  époque, 
en  effet,  c'est-à-dire  durant  le  premier  quart  du  xvi*  siècle,  presque 
tous  les  ouvrages  signalés  dans  cet  inventaire  avaient  eu  déj^  une 
on  plusieurs  éditions. 

Un  Pontificale,  les  Epîtres  de  saint  Jérôme,  un  Commentaire  sur 
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le  psautier,  les  Lamentations  de  Jérusalem ,  les  Sept  Psaumes  de 
la  Pénitence  en  grec,  sont  indiqués  comme  étant  escripts  à  la  main, 
et  sur  parchemin;  trois  ou  quatre  sont  dits  être  de  vieille  impres- 
sion, sans  doute  en  ^caractères  gothiques;  ce  sont  tous  livres  de 
jurisprudence.  Plusieurs  éditions  aldines  sont  indiquées. 

Quoique  l'inventaire  ne  présente  pas  de  subdivisions,  on  y  dis- 
tiugue  cependant  un  certain  ordre  de  classement.  Ce  sont  : 

1®  Les  ouvrages  de  jurisprudence  canonique  et  civile,  qui  for- 
ment plus  de  la  moitié  de  la  bibliothèque,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  quelques  écrits  concernant  aussi  le  droit  féodal; 

2^  Des  écrits  de  théologie,  qui  en  forment  environ  un  cin- 
quième; 

3®  Des  ouvrages  de  philosophie,  de  politique  et  de  droit  pu- 
blic, pour  un  autre  cinquième; 

4°  Les  auteurs  classiques  de  Tantiquité,  assez  variés,  et  nom- 
breux; 

5"  Un  très-petit  nombre  d'ouvrages  historiques.  , 

Les  livres  de  ces  quatre  dernières  catégories  sont  plus  con- 
fondus entre  eux  que  ceux  de  la  première. 

Dans  celle-ci  (jurisprudence]  on  reconnaît  tous  les  grands  re- 
cueils dejdroit  canon  et  de  droit  civil ,  non  pas  seulement  ceux  de 
ÏEcole  de  Bologne,  si  célèbre  au  xiv*  siècle  dans  toute  l'Europe 
chrétienne,  comme  on  le  voit  dans  l'inventaire  de  Chartres,  dont 
j'ai  entretenu  précédemment  le  comité  ^.  tels  que  Azon,  Jean 
d'André,  l'Archidiacre  (Guy  de  Baisio),  RofTredo,  Baldi,  Cyno  ^ 

^  Voir  Bulletin,  t.  Ili,  n^  xii ,  p.  6 1 3-635. 

*  On  reconnaît  ici  le  même  ouvrage  déjà  signalé  dans  Tinventaire  de  Char- 
tres sous  ie  nom  de  Chivus,  et  qui  est  certainemenlGinus,  Cyno  de  Pistoia.  L'in- 
dication des  ouvrages  de  ce  jurisconsulte  a  donné  lieu  à  bien  d^autres  erreurs. 
Voici  Tune  des  pius  étranges  : 

Dans  ia  bibliothèque  de  Marguerite  de  Flandre ,  épouse  de  Philippe  le  Hardi , 
duc  de  Bourgogne,  iigurait,  avec  cinq  autres  livres  de  droit  civil,  un  manuscrit 
ainsi  intitulé  :  un  Chine. 

M.  Matter  (Lettres  et  pièces  rares,  i846,  p.  3i  )  dit  à  ce  propos  :  «Je  me  suis 
demandé  d*abord  si  ce  serait  ie  Cy  nous  dit,  qui  traite  de  ia  sainte  escriture?  ou 
le  Sy  no  die?  Mais  c'est,  je  présume,  le  roman  en  vers  rimes,  cité  ailleurs, 
traitant  du  chevalier  au  Chisne.  > 

Il  est  difficile  d^être  plus  malheureui  dans  les  rapprochements.  Il  s'agit,  évi- 
demment du  traité  de  jurisprudence  civile  de  Cyno,  qui  est  cité  ici,  comme  sur 
d'autres  listes,  après  la  Somme  d'Ason  (Swune d*Âssd,  que  M.  Matter  a  traduit 
Somme  dàsse.) 
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Antoine  de  Butiio,  Fr.  de  Zabareilis,  quelques  autres  de  la  même 
époque  omis  dans  Tinven taire  de  Chartres,  Bartole,  le  plus  cé- 
lèbre de  tous,  avec  Jacques  Buttrigare,  Tun  de  ses  maîtres,  et 
plusieurs  de  fes  commentateurs  ;  mais  aussi  'quelques  légistes 
français  du  iiv*  siècle ,  tels  que  Pierre  de  Belle-Perche  [de  Bella- 
Pertica),  origioaire  du  Bourbonnais,  professeur  à  Toulouse  et  à 
OHéans,  évéque  d'Auxerre  et  chancelier  de  France  sous  Philippe 
le  Bel. 

On  y  trouve  de  plus  les  jurisconsultes,  les  commentateurs  et 
les  glossateurs  d*autres  écoles,  surtout  de  celles  dltalie  (de  Pise, 
de  Ferrare,  etc.)  et  tous  les  plus  célèbres  docteurs  en  droit  canon 
et  en  droit  civil  du  xv*  siècle  et  du  commencement  du  xvi*.  Tels 
sont  Alexandre  et  Jean  de  Imola,  fort  cités,  Tun  pour  le  droit  civil, 
Tautre  pour  le  droit  canon ,  et  dont  les  œuvres  ne  formaient  pas 
moins  de  neuf  volumes;  Paul  de  Castro  et  Philippe  Corneus,  deux 
des  légistes  italiens  du  xv*  siècle  les  plus  renommés;  Dominique 
de  S.  Geminiano,  André  Barbatia  de  S.  Barthélémy,  Jean 
d*Aniani,  Felinus,  Jean  de  Platea  de  Bologne,  Jason,  professeur 
à  Pavie,  à  Padoue  et  à  Pise;  Baldi  de  Perngia,  Faber,  Angele  de 
Perugia  et  Angele  d*Arezzo,  Philippe  Decius,  Raphaël  Fulgosius, 
Louis  Pontanus,  dit  aussi  le  Romain, qui  professa  à  Si^ne  et  fut 
député  au  concile  de  Bâle;  Florianus  de  S.  Pierre,  jurisconsulte 
de  Bologne;  Lucas  de  Penna,  professeur  et  juge  à  Penna  dans 
les  Abruzzes,  supérieur,  selon  M.  de  Savigny,  à  la  plupart  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  son  temps.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  légistes  appartient  encore  aux  écoles  d'Italie*  comme  pen- 
dant le  XI v*  siècle. 

Outre  les  coutumiers  de  Bourges,  de  Tours,  d'Orléans,  d'Au- 
vergne et  de  Bourgogne,  on  voit  les  deux  ouvrages  de  Baldi  et  de 
J.  Alvarotti  sur  le  droit  féodal,  les  Ordonnances  royaux;  la.  Prag- 
matique Sanction,  les  Conslitutiones  Angliœ,  le  Stylum  Parlamenii, 
un  traité  du  crime  de  lèse-majesté. 

Parmi  les  ouvrages  de  théologie,  on  voit  figurer  la  Concordaniia 
Biblie,  une  Bible  imprimée  en  rouge  et  en  noir,  trois  généalo- 
gies de  l'Ancien  Testament,  VArhorvite  Christi,  des  œuvres  partielles 
de  saint  Cbrysostome,  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin,  de  Ter- 
tuUien;  plusieurs  commentaires  sur  les  Épitres  de  saint-Paul ,  saint 
Bernard,  la  Somme  de  saint  Thomas,  le  RaJtionale  divinoruni  ojfftcio- 
ram,  de  G.  Durand;  plusieurs  écrits  de  Hugues  de  Saint  Victor; 
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les  commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  de  Nicolas 
de  Lyra  et  de  Turre-Cremalâ;  un  très-petit  nombre  de  sermon- 
naires  (Godrus  et  Robert);  deux  écrits  de  Luther  et  une  réponse  à 
Tun  d'eux;. plusieurs  commentaires  De  Unica  Magdalena  et  De 
Tribus  Magdalenis,  et  deux  ou  trois  autres  vies  de  saints;  les  règles 
de  l'ordre  de  Citeaux,  un  Enchiridium  pietatis  amatorum  et  un  Coin- 
pendium  sacre  théologie. 

Les  auteurs  classiques  de  l'antiquité  grecque  et  latine  y  saut 
variés  et  nombreux.  On  y  remarque,  parmi  les  premiers,  Platon, 
Thucydide,  Diogène  Laërce,  Ârien,  Hérodien,  Philostrate  (Vita 
Appollonii)y  mais  plus  probablement  en  traductions  latines  que 
dans  le  texte  original,  car  l'inventaire  indique  fort  rarement  ce 
dernier  caractère.  On  y  voit  Gicéron  (les  Tusculanes,  la  Rhéto- 
rique, Deofficiis,  etc.),  Gésar,  Tite-Live,  Salluste,  Senèque,  Pline, 
Âulu-Gelle,  Lucien  {De  Nataradeomm],  avec  le  commentaire 
d'Érasme. 

^n  ouvrages  de  sciences,  on  ne  trouve  que  l'Histoire  naturelle 
de  Pline,  en  2  vol.  la  Médecine  de  Mesue  et  un  traité  intitulé 
Physica  Georgii.  Un  seul  volume,  sous  ce  titre  altéré  :  Novem  mnsice 
Theodori(^)t  y  représente  les  arts. 

Les  œuvres  historiques  sont  presque  aussi  rares.  On  y  voit  la 
Chronica  Sigiberti;  un  volume  ainsi  désigné  :  Anthonias  monachus 
de  reg,  Francorum  (un  seul  volume  estimé  8  s.),  la  chronique  de 
Sabellicus,  le  traité  de  Platina  De  Vilis  pontificum,  le  Fascicalus 
temporum,  un  recueil  intitulé  :  Chronica  chronicaram  (  1  vol.  es- 
timé 2  1.  l'une  des  évaluations  les  plus  élevées  de  l'inventaire}; 
une  petite  Hisioria  ecclesiasiica  estimée  6  d.  et  enfip  cette  Chro- 
nique  des  rois  de  France  que  j'ai  déjà  citée ,  et  qui  s'étendait  jusqu'à 
l'année  i5i5  ou  i5i6. 

La  littérature  du  moyen  âge  n'y  est  représentée  que  par  Pé- 
trarque [Opéra Petrarchi) ,  un  petit  volume  estimé  2  s. 

Parmi  les  auteurs  mddernes,  contemporains  du  propriétaire  de 
cette  bibliothèque,  Érasme  est  celui  qu'il  semblait  le  plus  affec- 
tionner; on  y  remarque  aussi  des  écrtts  variés  de  PoHîcien,  de 
Philelphe,  dePogi,  et  du  cardinal  Gajetano,  du  savant  lexicographe 
Galepin ,  du  grand  èrudit  Phil.  Beroald ,  de  Bologne ,  mort  en  1 5o3, 
et  si  justement  renommé  par  ses  éditions  et  ses  commentaires  des 
auteurs  classiques. 

Ge  long  inventaire  se  termine  par  l'énumération  de  quelques 


—  8  — 

ouvrages,  la  plupart  manuscrits,  et  empruntant  plus  de  valeur, 
soit  à  leurs  viguettes,  soit  aux  ornements  de  leur  reliure.  Ce  sont 
surtout  un  livre  d'heures  et  un  livre  d'évangiles  sur  parchemin 
(vélin);  ce  dernier,  aux  armes  du  roi  et  de  la  reine.  Ces  deux 
volumes  sont  estimés  chacun  k  livres;  avec  eux  se  trouvent  une 
mappemonde  et  plusieurs  tableaux  généalogiques. 

Les  prix  d'estimation  fixés  à  presque  tous  ces  livres  par  le  li- 
braire commis  à  cet  effet  offriraient  un  grand  intérêt  s'ils  étaient 
ceux  de  la  vente  ;  mais  on  sait  combien ,  en  général ,  les  évaluations 
d'inventaires  sont  peu  en  rapport  avec  la  valeur  véritable  des  ob- 
jets. Les  ouvrages  estimés  le  plus  cher  sont  portés  à  i  livre  ou 
25  sols  tournois  le  volume;  ce  sont  pour  la  plupart  des  éditions 
in-folio,  publiées  vers  la  fin  du  xv*  siècle  ou  au  commencement  du 
XVI*,  des  grands  recueils  concernant  le  droit  canon  et  le  droit  civiU. 

D'autres  ouvrages  sont  estimés  18  s.,  i5  s.,  12  s.,  8  s.,  6  s., 
5  s.,  4  s.,  3  s.,  2  s.,  1  s.  et  même  6  deniers.  Un  lot  de  3g  vol. 
est  évalué  i5  s.  Les  seuls  prix  un  peu  élevés  comparativement 
sont  ceux  des  manuscrits  ou  des  ouvrages  imprimés  sur  parche- 
min, qui  toutefois  ne  dépassent  pas  4  1.  chacun.  La  valeur  du  marc 
d'argent,  vers  le  commencement  du  règne  de  François  P',  repré- 
sentait à  peu  près  six  à  sept  fois  sa  valeur  actuelle. 

En  résumé,  le  document  communiqué  par  M.  de  Girardot  est 
intéressant  à  plus  d'un  titre,  quoique  moderne  comparativement 
à  d'autres  documents  analogues  déjà  publiés  ^. 

Il  fait  connaître  la  bibliothèque  d'un  homme  de  loi  et  d'église 
au  commencement  du  xvf  siècle,  d'un  personnage  éminent,  ap- 
partenant, par  ses  fonctions  et  par  sa  famille,  à  la  classe  la  plus 
éclairée  et  la  plus  distinguée  et  occupant  un  rang  des  plus  élevés 

^  li  n  y  aurait  d*exception  que  pour  les  œuvres  d'Anlb.  de  Butrio,  en  4  vol. 
estimées  3i  1.  10  s.  mais  ce  chiffre  me  paraît  devoir  être  remplacé  par  celui 
de  3  1. 10  s. 

'  M.  Matter,  dans  i*ouvrage  cité  précédemment,  a  fait  connaître  les  cata- 
logues de  plusieurs  anciennes  bibliothèques  du  xi*,  du  xiii*,  du  xiv*,  du  xv'  et  du 
xvii'  siècle,  et  particulièrement,  par  une  analyse,  les  catalogues  de  la  biblio- 
thèque de  la  Sorbonne  en  1 290  et  1 338.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole 
des  Chartes  plusieurs  catalogues  semblables  :  celui  de  Tabbaye  de  Saint-Père  de 
Chartres  au'  xi*  siècle ,  par  M.  Merlet  (  BihL  III*  série ,  t.  V ,  1 85^  )  ;  de  la  biblio- 
thèque de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  par  M.  de  Beauvoir  et  par  M.  L.  De- 
lisle  (BihL  IV*  série,  t.  H)  ;  de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Rouen  depuis  le 
XIII*  siècle,  par  M.  fabbé  Langlois  (Rouen,  i853);  de  la  bibliothèque  du  château 
delà  Ferté*en-Poitoa,  au  xiv* siècle  (Bihl,  III*  série,  t.  [II ,  1 852 ]. 
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dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  puisque  un  très-grand  nombre  de 
trésoriers  de  la  Sainte-Chapelle  devinrent  évéques.  Il  indique  dans 
quelle  proportion  la  jurisprudence,  la  théologie,  l'histoire ,  la  po- 
litique, rérudition,  la  littérature  composaient  une  bibliothèque 
de  ce  genre,  nécessairement  très-variable  selon  les  goûts  et  la  si- 
tuation sociale  du  propriétaire. 

Il  montre  comment  ce  haut  dignitaire  ecclésiastique  avait  aimé 
à  se  tenir  au  courant  des  grandes  publications  nouvelles,  entre- 
prises dans  les  différents  foyers  de  Timprimerie  et  du  mouvement 
littéraire  au  xv*  et  au  xvi*  siècle. 

U  fait  voir  aussi  combien  rapidement  les  produits  de  Timpri- 
merie  avaient  remplacé  les  manuscrits,  puisque,  dans  cette  col- 
lection de  près  de  quatre  cents  volumes,  il  ne  parait  pas  y  avoir 
plus  de  dix  manuscrits. 

Il  donne  enfin  quelques  indices,  mais  approximatifs,  du  prix 
vénal  des  différents  ouvrages.  Si  cet  inventaire  n'était  pas  aussi 
étendu  (il  formerait  au  moins  quinze  pages] ,  et  s'il  ne  présentait 
pas  un  aussi  grand  nombre  d'incertitudes  de  lectures,  qu'il  ne  se- 
rait pas,  toutefois,  impossible  de  rectifier,  j'en  proposerais  l'in- 
sertion dans  le  Bulletin;  mais  eu  cet  état  de  choses,  j'ai  l'honneur 
de  demander  qu'il  soit  réservé  pour  le  recueil  des  documents 
concernant  la  statistique  du  moyen  âge,  et  que  des  remerciments 
soient  adressés  à  M.  de  Girardot. 

3.  Bail  des  forges  de  Boisart  en  1 5o8. 

M.  Merlet,  archiviste  de  la  préfecture  d'Eure-et-Loir,  qui  avait 
le  premier  adressé  au  comité,  en  i855^,  un  document  intéressant 
sur  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier  au  colnniencemcnt  du 
XTii*  siècle,  a  bien  voulu,  sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été 
faite,  rechercher,  dans  les  riches  archives  confiées  à  ses  soins,  s'il 
n'existerait  pas  quelques  autres  documents  de  même  nature.  Il  a 
découvert,  dans  un  registre  d'un  tabellion  de  la  chambre  épisco-. 
pale,  sous  la  date  de  l'année  i5o8,  un  bail  de  la  forge  de  Boisart, 
située  aux  environs  de  Pontgouin,  et  qui  n'a  presque  pas  cessé 
d'être  exploitée  depuis  lors. 

Cette  forge  appartenait  à  l'évêché  de  Chartres,  et  c'est  au  nom 
du  célèbre  Erard  de  la  Marche,  qui  était  en  même  temps  évêque 


*  Voir  Bulletin,  t.  III,  p.  77  et  3o 2. 
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de Liège,  qae  le  bail  est  fait,  par  deux  chanoiDes  de  Téglise  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  ses  vicaires.  Le  bail  en  renouvelle  un 
autre  fait  en  iboà  par  son  prédécesseur,  René  dllliers,  devant  le 
tabellion  de  la  châtelienie  de  Pontgouin,  et  il  mentionne  une 
évaluation  de  Tannée  i486. 

Ce  bail  est  concédé  à  un  maître  de  forges  de  Pontgouin ,  demeu- 
rant en  ladite  paroisse,  au  prix  annuel  de  /|5  livres  tournois, 
payable  en  quatre  termes ,  sous  certaines  conditions  d'entretien 
de  la  chaussée  de  la  forge,  avec  la  prisée  de  tous  les  objets  com- 
prenant le  matériel  de  Texploitation. 

On  y  reconnaît  que  cette  forge  était  mise  en  mouvement  par 
le  cours  d  eau  sortant  de  Tétang  sur  les  bords  duquel  elle  était 
située. 

La  description  des  cheminées,  des  souiHets,  des  moteurs  de 
chaufTerie,  d'affinerie  et  de  la  fonte,  ainsi  que  des  autres  instru- 
ments et  parties  de  Tusine,  montre  qu'il  y  avait  bien  là  les  trois 
parties  de  la  fabrication  du  fer,  fonte,  forge  grossière  et  fours  de 
fer  affiné.  Les  procédés  paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  in- 
diqués dans  les  anciens  ouvrages  de  métallurgie  publiés  dès  cette 
époque,  surtout  eu  Allemagne. 

Toutefois,  comme  ces  indications  pour  la  France  ne  sont  pas 
communes,  et  qu'elles  peuvent  devenir,  qu'elles  deviendront  sans 
doute  le  point  de  départ  d'autres  documents  plus  curieux,  j'ai 
l'honneur  de  proposer  au  comité  de  réserver  cette  pièce  pour  le 
recueil  de  statistique,  et  d'inviter  M.  Merlet  à  vouloir  bien  conti- 
nuer ses  recherches  dans  les  archives  de  Chartres.  Elles  seront  cer- 
tainement couronnées  de  succès,  puisque  déjà  la  pièce  qu'il  a 
adressée  mentionne  des  titres  et  une  possession  épi'scopale  du 
XV*  siècle  et  que  j'ai  lieu.de  croire  remonter  au  moins  jusqu'au  xiii*. 

Il  serait  surtout  intéressant  d'arriver  à  constater  quels  ont  été 
et  dans  quelles  conditions  étaient  exploités  les  premiers  établis- 
sements métallurgiques  qui  ont  succédé  aux  forges  à  bras  des  épo- 
ques gallo-romaine  et  franke,  dont  on  trouve  de  si  nombreux  ves- 
tiges dans  le  pays  d'Ouche  (Uticensis  pagns),  voisin  du  pays 
cbartrain ,  dans  les  anciens  pays  de  forges  tels  que  les  déparle- 
ments d'Eure-et-Loir,  de  l'Eure,  de  l'Orne  et  de  la  Sarthe,  et  sur- 
tout dans  le  Berri,  le  Périgord  et  l'Aquitaine. 

Les  renseignements  déjà  fournis  par  la  législation  ancienne  des 
mines  et  par  les  tableaux  publiés  par  les  soins  de  l'administra- 


■  —  11  — 

lion  française  de  TEcole  des  mines,  quelque  intéressants  qu'ils 
^oient,  laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  et  ne  s  étendent  presque 
pas  au  delà  du  xvi*  siècle. 

4.  Constatation  et  punition  da  suicide  au  iv*  siècle. 

Un  document,  extrait  du  registre  échevinal  de  la  ville  d'Amiens, 
envoyé  par  M.  Dusevel,  membre  non  résidant  du  comité,  donne  à 
connaître  un  fait  dont  on  avait  déjà  de  nombreux  exemples,  sur  tout 
dans  les  recueils  de  discipline  ecclésiastique  et  les  registres  d*of- 
ficialilés,  savoir  la  condamnation  et  la  punition  du  suicide.  Tou- 
tefois ,  Tintervention  unique  de  Tautorité  municipale  dans  lexer- 
cice  de  cet  acte  de  justice  criminelle,  dès  le  commencement  du 
XV*  siècle,  est  ici  assez  clairement  démontrée  pour  me  paraître 
mériter  l'impression  du  document  communiqué. 

Il  constate  qu'une  femme  de  Tournay,  âgée  de  vingt -six  ans, 
s'était  suicidée  volontairement  à  Amiens ,  en  pénétrant  dans  un  four, 
où  son  corps  avait  été  trouvé  «  à  demy  ars  et  brullé.  Après  constat 
tation  de  cirurcbiens  et  d'experts,  le  conseil  des  échevins  con- 
damna le  corps  de  ladite  femme  à  estre  mis  en  ung  saq  et  pendu 
à  une  fourche  ou  potence  aux  champs  et  auprès  de  la  justice  de 
ladite  ville.»  Cette  sentence  reçut  son  exécution  le  i3  avril  de 
l'année  1 420  (ou  \ki\  après  Pâques),  en  présence  des  échevins 
désignés. 

5.  Documents  sur  le  sort  des  enfants  trouvés,  à  Amiens ,  pendant  le  xv*  siècle. 

% 

Le  même  membre  du  comité,  M.  Dusevel,  répondant  à  l'appel 

qui  avait  été  fait,  l'an  dernier,  à  MM.  les  correspondants,  par  le 

rapport  «ar  le  sort  des  enfants  trouvés  avant  saint  Vincent  de  Paal^, 

a  adressé  trois  extraits  des  registres  aux  comptes  de  la  ville  d'A- 

'miens  pour  les  années  i426,  1 432-33  et  i444« 

Ces  extraits  démontrent,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  H. 
Dusevel  : 

1®  Que  dans  le  xv"*  siècle  le  soin  de  recueillir  les  enfants  trouvés 
appartenait  aux  maîeur  et  échevins  d'Amiens; 

i**  Qu'on  les  faisait  porter  à  THôtel-Dieu  de  celte  ville,  auquel 

*  Voir  Balleûn  da  Comité,  t.  III  «  p.  44di  rapport  de  M.  J.  Desnoyers  sur  de» 
documents  communiqués  par  M  de  la  Foos  de  Mélicoq. 
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on  ociroyait  chaque  année  une  soimne  qui  figurait  au  budget  mu- 
nicipal :  cette  somme ,  annuellement  payée ,  était  de  4  livres  parisis  ; 

3®  Que,  lorsqu'on  découvrait  la  mère  de  Teofant  exposé,  on  le 
lui  faisait  remettre. 

Ces  résultats  confirment  ceux  qu'avaient  déjà  fait  connaître  les 
extraits  adressés,  par  M.  de  la  Fons  deMélicoq,'pour  la  ville  de 
Lille,  qui  se  rapportaient  à  la  même  époque;  ils  constatent  un 
état  de  choses  à  peu  près  identique. 

•  M.  Dusevel  annonce  Tenvoi  d'autres  documents  sur  le  même 
sujet,  concernant  le  xvi''  siècle;  j'ai  l'honneur  de  proposer  au  co- 
mité de  réserver  ce  premier  document,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
reçu  d'autres  qui  méritent,  comme  celui-ci,  d'être  insérés  dans  le 
Bulletin. 

6.  Statuts  de  la  corporation  des  maîtres  maçons,  charpentiers,  tailleurs  de  pierre 
et  plâtriers  de  la  ville  de  Coulommiers  (Seine-et-Marne). —  Année  1 536. 

M.  A.  Dauvergne,  correspondant  du  ministère  à  Coulommiers, 
avait  signalé  au  comité  l'existence,  dans  les  archives  de  cette  ville, 
de  plusieurs  statuts  de  corps  de  métiers  rédigés  au  xvi"*  siècle. 
Quoique  ces  documents  n'y  fussent  qu'à  l'état  de  copies  modernes, 
transcrites  vers  lySo  d'après  les  originaux  conservés  aux  archives 
de  M.  le  duc  de  Chevreuse ,  seigneur  de  Coulommiers,  néanmoins 
l'un  de  ces  statuts,  celui  des  tanneurs,  avait  paru  assez  intéres- 
sant au  comité  pour  être  inséré  textuellement  dans  le  Bulletin.  U 
concernait,  en  eOet,  une  industrie  locale  autrefois  très-florissante, 
origine  de  la  prospérité  du  pays  et  de  la  fortune  des  principales 
familles  de  cette  ville  ^ 

Au  nombre  des  autres  statuts  indiqués  par  M.  Dauvergne,  celui 
des  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  plâtriers  avait  paru  (]e  nature 
à  pouvoir  oflrir  des  renseignements  utiles  sur  les  usa^'es  et  pro- 
cédés concernant  l'architecture  des  monuments  publics,  civils  et 
religieux,  au  xvf  siècle  et  plus  anciennement.  M.  Dauvergne  a 
bien  voulu  en  adresser  une  copie  d'après  le  désir  qui  lui  en  avait 
été  exprimé.  Mais  la  présomption  que  Ion  avait  eue  à  l'égard  de 
ce  document  n'était  pas  fondée,  et  il  n'ajoute  que  très-peu  d'indi- 
cations neuves  à  celles  qu'on  possédait  déjà  d'après  des  textes  ana- 
logues. 

1  Voir  (Bulletin  da  comité,  t.  III,  p.  56 ij  le  document  original,  et  p.  ôSg,  le 
rapport  de  M.  J.  Desnoyers. 
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On  y  remarque  les  mêmes  garanties  générales  pour  la  bonne 
qualité  de  matériaux  et  Texécution  légale  de  la  main-d'œuvre; 
les  ndiémes  entraves  au  développement  libre  de  l'industrie  en  dehors 
de  la  corporation;  les  mêmes  privilèges  exclusifs  pour  ses  mem- 
bres; les  droits  et  amendes  sans  nombre  profitant  au  corps  du 
métier  ou  confrérie  de  Saint-Nicolas,  et  assurant  l'accomplisse- 
ment  rigoureux  des  statuts;  en  un  mot,  tout  cet  ensemble  de 
précautions  minutieuses  qui  étaient  à  la  fois  une  ^ûreté  pour  les 
citoyens  et  un  frein  souventexcessif  et  gênant  pour  l'industrie. 

Les  statuts  des  maitres  marons,  couvreurs,  tailleurs  de  pierre 
et  plâtriers  dont  il  s'agit  ici,  sont  émis  par  le  lieqtenant  général 
du  bailliage  de  Coulommiers.  Quoique  rédigés  seulement  en  1 536, 
conformément  à  une  mesure  beaucoup  plus  générale  qui  s'étendit 
alors  à  beaucoup  d'autres  corporations  et  à  d'autres  provinces  du 
royaume,  ils  s'appuient  sur  des  règlements  antérieurs  qui,  de 
toute  ancienneté,  régissaient  l'art  et  l'industrie  desdits  métiers 
«  pour  la  police,  ordre  et  conduite  d'iceux,  le  bien  delà  chose 
publique  et  honneur  de  justice.  »  Il  est  plus  particulièrement 
énoncé  que  ces  statuts  avaient  pour  bases  «  les  statuts  et  ordon- 
nances dernièrement  décrétées  et  anciennement  faites  et  obser- 
vées ès-villes  circonvoisines ,  et  qui  avaient  été  longtemps  entre- 
tenues et  depuis  délaissées  au  moyen  de  la  dépopulation  des 
ouvriers  et  à  l'occasion  des  guerres.  » 

Ils  étaient  applicables  dans  la  ville,  faubourgs,  banlieue  et 
doyenné  dudit  Coulommiers. 

Entre  autres  prescriptions  imposées  à  cette  corporation  on  re- 
marque les  suivantes,  qui,  pour  la  plupart,  sont  restées  en  usage, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  le  bon  seas  et  la  loyauté.  Obliga- 
tions d'apprentissage  de  quatre  ou  six, années;  le  chef-d'œuvre  à 
fournir,  par  l'apprenti  maçon  passant  maître,  devait  être  une  che- 
minée, une  vis  (escalier)  ou  une  croisée.  — Les  plâtriers  étaient 
obligés  «  de  vendre  bon  plâtre,  bien  cuit  et  coulé,  net  et  pur,  sans 
y  ajouter  bizet,  pouldre  et  quelque  aultrë  chose;  bien  passé  et 
suffisamment  cloyé,  à  bonne  et  loyale  mesure,»  sous  peine  de 
60  s.  t.  et  confiscation  du  plâtre.  —  L'adjustement  des  sacs  pour 
vérifier  la  mesure  des  plâtriers  est  exigé  une  fois  chaque  année, 
le  lendemain  de  la  feste  de  saint  Jean-Baptiste.  —  Les  tailleurs 
de  pierre  et  maçons  sont  tenus  de  faire  connaître  à  ceux  qui  les 
emploient  la  qualité  des  matériaux  fournis;  — ils  sont  obligés  de 
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fournir  un  devis  du  travail ,  en  papier  ou  sur  terre.  —  Aucuns 
maîtres  ne  doivent  entreprendre  sur  atelier  d'autrui  sans  autorité 
de  justice;  — emploi  forcé  de  la  toise  de  6  pieds  et  de  nulle 
autre;  —  «  ne  point  ouvrer  sur  rue  ou  grands  chemins  sans  congé 
et  licence  de  justice;  —  mettre  defienses  et  signes  apparents  es 
lieux  où  les  ouvriers  besongneront;  —  ne  poiiit  sostraire  vallet 
d'un  autre  maître;  —  ne  point  faire  monopole  à  la  marchandise 
de  quelque  ouvrage;  —  ne  pas  besongner  en  latrines,  retraits,  ni 
fourches  (fosses?)  particulières,  si  elles  ne  sont  blanchies;  —  ne 
point  laisser  tâsches  ou  atteliers  marchandés;  >  —  droit  de  faire 
visiter  Touvrage  dans  les  quarante  jours  qui  suivront  Fachève- 
ment;  —  ne  point  prendre  Touvrage  marchandé  par  un  autre 
maître;  —  élection  des  jurés  du  métier  une  fois  Tan,  le  jour  de 
Saint-Nicolas; — obligation  de  tenir  un  registre  contenant  les 
noms  de  tous  les  confrères  et  maîtres  jurés ,  qui  auront  fait  serment 
devant  le  lieutenant  général  du  bailliage. 

L'un  des  articles  les  plus  remarquables  est  celui  qui  concerne 
le  sceau  du  métier  destiné  à  sceller  les  rapports  de  visites  et  autres 
actes  de  la  corporation.  Cet  article  est  ainsi  conçu  :    * 

«  Feront  iceulx  jurez  le  serment  de  rapporter  à  justice  les  fautes 
et  abus  quils  trouveront  estre  faicts  sur  les  œuvres  et  ouvrages 
des  dicts  mestiers,  et  si  mestierest,  sera  à  chacun  d'eulx,  par 
leur  dict  maistre  des  œuvres,  baillé  un  sol  (scel),  armoyé  des 
armes  du  dit  mestier,  pour  ce  que  chacun  ne  sait  pas  escrire, 
pour  sceller  les  rapports  qu'ils  feront  » 

L'usage  de  ces  sceaux  de  corps  de  métiers,  portant  les  insignes 
de  chacun  d'eux,  était  général  au  xvi*'  siècle  et  même  plus  an- 
ciennement. J'ai  recueilli  moi-même  un  certain  nombre  de  ces 
sceaux  que  je  crois  tous  inédits.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  été 
publiés  sont  plus  modernes,  et  même  ce  sont  en  général  dea 
jetons  et  mereaux  de  confréries  plutôt  que  des  sceaux. 

En  résumé,  j'ai  l'honneur  de  proposer  de  remercier  M.  Dau- 
vergue  de  l'attention  qu'il  a  eue  d'envoyer  la  copie  de  ce  document, 
et  de  conserver  celle-ci  dans  les  archives  du  comité,  sauf  à  y  re- 
venir plus  tard,  comme  à  un  renseignement  utile>  s'il  y  avait  lieu 
de  joindre  au  recueil  de  statistique  industrielle  du  moyen  âge  un 
choix  comparatif  des  différents  statuts  de  corps  de  métiers,  d'a- 
près les  documents  les  pins  anciens  et  les  plus  authentiques. 
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7.  Affrancbiftscment  de  serfs  dans  le  Limousin  (xi*-xii*  siècle). 

M.  Maurice  Ardant,  archiviste  de  la  préfecture  de  la  Haute- 
Vienne  a  transmis  une  formule  d  affranchissement  de  serfs  par 
un  habitant  du  boui^  de  Verneuil,  à  deux  lieues  de  Limoges, 
nommé  Barraban.  Le  nom  du  bourg  et  celui  de  la  famille  sub- 
sistent encore  dans  le  pays. 

Quoique  cette  pièce  ne  porte  point  de  date ,  Tindication  du  règne 
du  roi  Philippe  doit  la  faire  attribuer  au  temps  de  Philippe  P' 
(1060-1108),  bien  plutôt  qu'Unix  règnes  de  Philippe-Auguste  ou 
de  Philippe  le  Bel.  L  époque  déjà  tardive  de  cet  acte  d*affranchis- 
sement  émanant  d*un  simple  particulier  oifre ,  sous  ce  double  rap- 
port, quelque  intérêt  et  peut  en  motiver  la  publication,  que  j*aî 
Thonneur  de  proposer. 

«  Gurpicio  Giraldi  Barraban  de  quibusdam  servis  qui  manebant 
«  Vernolio. 

«  Scient  omnes  tam  présentes  quam  futuri  quod  ego  Geraldus 
«  Barraban  in  Dei  nomine  absolvo  quendam  [sic]  vernaculos  meos 
«domino  Deo  et  sancto  Marciali,  nomine  Aldeberga  cum  filiis 
«suis  Grealdo  etiterio  et  omi  (omni)  progenie  eorum  qui  de  eis 
«  nascituri  sunt,  ita  ut  nuUum  servicium  impendant,  nisi  Deo  et 
«sancto  Marciali.  Pro  rcmedio  anime  mee  ut  patri  meo,  ut  ma- 
«  tri ,  ut  parentum  meorum ,  ut  plus  dominus  absolvat  nos  de  omni- 
«  bus  peccatis  nostris.  Facta  firmacio  Karta  ista  in  mense  junio  ; 
«  régnante  Philippo  rege.  S.  Raynaldini  prepositi  de  Vnol;  S.  Gr. 
•  militis  de  sancti  Hilarii;  S.  Pétri  Bnardi.  > 
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RAPPORT 

iSar  un  document  inédit  communiqué  par  M.  de  la  Font  de  Mélicocq,  oerres- 
pondant  du  comité,  concernant  les  dépenses  frites  par  la  ville  de  Lille 
pour  les  Enfants  trouvés,  au  xv*  et  au  xvt*  siècle  '  ; 

RECHERCHES 
Sur  le  sort  des  enfants  trouvés  en  France,  antérieurement  à  saint  Vincent  de  Paul, 

par  M.  J.  DESNOYERS ,  membre  du  comité  historique. 


C*cst  à  Tune  des  branches  de  la  statistique  du  moyen  âge  les 
plus  obscures  et  les  moins  étudiées,  à  Tune  des  questions  les  plus 
intéressantes  de  Thistoire  des  institutions  charitables  en  France, 
à  Tun  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'économie  politique  des 
temps  modernes,  que  se  rapportent  les  extraits  de  documents  origi- 
naux envoyés  par  M.  de  la  Fons  de  Melicocq,  qui  les  a  recueillis 
dans  les  archives  de  Thôtel  de  ville  de  Lille.  Ces  documents  con- 
sistent en  simples  mentions  de  dépenses,  au  nombre  de  soixante  et 
douze,  faites  par  la  commune  ou  l'administration  municipale  de 
cette  ville,  depuis  Tannée  i420  jusqu'à  l'année  1600,  pour  les 
besoins  de  toute  nature  des  pauvres  enfants,  abandonnés  à  la  merci 
de  la  charité  publique.  Onze  témoignages,  seulement,  sont  anté- 
rieurs au  XVI*  siècle.  Quoique  ces  indications,  dépourvues  de  tout 
commentaire,  ne  se  présentent  presque  généralement  que  sous  la 
forme  aride  d'un  compte  de  dépenses,  elles  fournissent  tant  de 
notions  positives  et  authentiques  sur  ce  sujet  fort  peu  connu, 
qu'elles  m'ont  semblé  offirir  un  intérêt  réel,  être  tout  à  fait  dignes 
de  l'attention  du  comité  et  motiver  les  recherches  que  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  soumettre  à  cette  occasion. 

Ces  notions  touchent  à  plusieurs  des  questions  les  plus  déli- 
cates du  sujet,  et  si  elles  n'en  présentent  qu'une  solution  partielle 
et  pour  un  seul  point  de  la  France,  du  moins  les  résultats  sont 
positifs.  Il  en  rejaillira  quelque  lumière  sur  des  faits  analogues, 
constatés  en  d'autres  parties  du  territoire  pour  d'autres  époques, 
et  l'on  peut  en  tirer,  quoique  indirectement,  des  inductions  sur 
l'ensemble  des  recherches  à  faire  pour  connaître  quel  était  le  sort 
des  enfants  trouvés  avant  saint  Vincent  de  Paul ,  leur  plus  grand 
bienfaiteur. 

*  Voirie  document  original,  p.  47  5  du  tome  HI  du  BaUetin  da  comité  historique 
(1 856) ,  n*  9.  Ce  rapport  est  extrait  du  même  volume. 
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On  passe  successivement  en  revue  dans  ces  extraits  les  objets 
suivants  : 

1®  Connaissance  du  pouvoir  publie  d'où  émanaient,  au  xv'  et 
au  XVI*  siècle,  dans  le  nord  de  la  France,  la  surveillance  et  la  pro- 
tection des  enfants,  abandonnés. 

2®  Recherches  pour  découvrir  les  familles  de  ces  enfants. 

3®  Soins  donnés  à  leur  nourriture  et  à  leur  entretien;  rétribu- 
tions accordées  à  ceux  qui  les  gardaient. 

4®  Dépenses  pour  leurs  vêtements  et  pour  les  objets  de  literie 
qui  leur  étaient  nécessaires;  indication  précise  de  ces  objets  sous 
les  noms  alors  usités  dans  la  Flandre  française. 

b""  Soins  donnés  à  Téducafion  des  enfants,  mois  d'école;  frais 
d'apprentissage. 

6®  Leurs  maladies;  soins  médicaux  administrés. 

7  ^  Pèlerinages  entrepris  à  des  lieux  adoptés  par  la  foi  pour  obtenir 
desguérisons  que  la  science  médicale  semblait  impuissante  à  opérer. 

8^  Détails  sur  les  funérailles  des  enfants. 

Outre  les  renseignements  plus  on  moins  nombreux  fournis  sur 
chacun  dcf  ces  objets  et  sur  les  usages  de  la  vie  privée  qu'ils  con- 
cernent, on  y  trouve  l'indication  des  valeurs  de  la  plupart  des 
objets  mentionnés,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  l'évaluation 
des  dépenses.  En  passant  successivement  en  revue  ces  différentes 
questions,  j'aurai  soin,  autant  que  possible,  de  signaler  les  vues 
nouvelles  qui  me  semblent  ressortir  des  documents  communiqués. 

1*  et  2®  C'est  exclusivement  Tautorité  civile  et  municipale  qu'on 
voit  s'occuper,  à  cette  époque,  dans  la  ville  de  Lille  et  quelques 
autres  de  la  même  province,  de  la  surveillance  des  enfants  aban- 
donnés. Ce  n'est  plus  seulement  la  charité  chrétienne  du  clergé 
ou  celle  de  corporations  religieuses  qu'on  voit  en  action,  ainsi 
que  cela  avait  eu  lieu  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen 
âge,  et  comme  cela  se  continuait  encore  alors  à  Paris  et  dans 
d'au trea  villes  importantes.  Dans  le  nord  de  la  France,  chaque 
bailliage,  chaque  municipalité  locale  avait  la  surveillance,  la  res- 
ponsabilité ,  et  supportait  la  dépense  des  enfants  abandonnés  par 
des  parents  domiciliés  sur  son  propre  territoire. 

Pour  arriver  à  constater  ces  devoirs  de  l'autorité  locale,  résul- 
tant sans  aucun  doute  de  décrets  royaux  et  de  coutumes  locales 
qu'il  sera    possible    de    retrotiver,    et   dont   la    législation  du 
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XVI"  siècle  offre  plusieurs  indices,  la  connaissance  des  parents  des 
enfants  était  le  plus  souvent  nécessaire.  Telles  n*étaient  point,  au 
contraire,  les  habitudes  de  TÉglise,  qui  acceptait  seulement  par 
pure  charité  chrétienne  les  conséquences  de  cette  responsabilité; 
il  résulte  de  plusieurs  témoignages  que,  dans  le  régime  civil, 
cette  recherche  précédait  tout  autre  acte  administratif.  On  pro- 
cédait à  cette  constatation  par  proclamation  et  cri  public,  en  pro- 
menant Tenfant  dans  les  rues  et  carrefours;  on  encourageait  cette 
constatation  par  des  récompeilses  accordées  à  ceux  qui  faisaient 
connaître  les  parents  des  enfants  délaissés. 

Cest  ainsi  qu'en  i527  «  on  donne  xl*  à  ung  saieteur^  pour  son 
vin,  comme  ayant  esté  le  premier  qui  avoit  adverty  les  eschevins 
de  Lille,  à  qui  appartenoit  ung  enfant  trouvé  en  ceste  d.  ville,  en 
sieuvant  la  pubHcacion  faite  par  ordonnance  desdits  eschevins.  > 

En  i5d2 ,  «  on  donne  vi*  à  une  femme  ayant  porté  par  les  car- 
fours  de  ceste  ville  ung  enfant  trouvé ,  quant  il  fut  cryé  au  bachin , 
et  pour  le  avoir  noury  aucun  temps.  » 

Ce  cri  au  hachin  indique  un  usage  d'origine  orientale,  et  un  ins* 
trument  usité  plus  anciennement  dans  le  midi  de  la  France,  et 
probablement  introduit  en  Flandre  par  la  domination  espagnole. 
Le  hachin  ou  hacin  était  une  sorte  de  vase  de  cuivre  ou  d'instru- 
ment métallique  sur  lequel  on  frappait  pour  annoncer  publique- 
ment quelque  nouvelle  sur  les  places  et  dans  les  rues.  Cest  dans 
ce  sens  que  du  Gange  a  traduit  les  mots  hachinator  et  bachiner, 
forme  habituelle  des  mots  bassin  et  bassiner  dans  les  provinces  du 
nord  de  la  France. 

La  responsabilité  de  chaque  ville  ^ur  les  enfants  nés  dans  son 
territoire  ou  dont  les  parents  reconnus  y  demeuraient  est  démon- 
trée par  les  inentions  suivantes  : 

En  1495,  «on  envoie  devers  les  baîlly  et  eschevins  du  pays 
de  Laleue,  afiii  de  constraindre  une  fille- y  demourant,  de  re- 
prendre son  enfant  qu'elle  avoit  délaissié  en  lad.  ville  de  Lille, 
lequel  ycelle  ville  avoit  fait  garder  certain  temps.  » 

En  1627,  on  donne  xxxiv*,  y  compris  la  dépense  de  Tenfant, 
à  un  homme  chargé  de  reconduire  à  Tournay  cet  enfant,  dont 
il  avoit  dénoncé  Torigine. 

^  était  un  ouvrier  employé  à  tisser  la  ^aie  ou  sujette ,  sorte  de 
due  ou  de  s«rge,  dont  ie  nom  est  des  plus  luiciens  daos  l'indus- 
^re  du  nord  de  U  France. 

1 . 
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En  i533,  «on  envoie  porter  lellres  aux  niayeur  el  eschevîns 

de  la  ville  cTÂiTas,  pour  constraindre  ung  homme,  résident  audit 

lieu ,  de  venir  requérir  cinq  enflants  qu'il  avoit  habandonné  en 

cesle  ville  de  Lille.  » 

En  1570,  «  on  fait  conduire  au  villaige  de  Leatrem  deux  enRans 

trouvés  que  le  grand  bailli  ne  veut  pas  recevoir,  pour  ce  que  le 

père  d'iceulx  enflfanls  ne  demouroitsur  son  pooir.  » 

3®  Quand  la  ville  avait  accepté  la  responsabilité  définitive  des 
soins  à  donner  à  Tenfant,  soit  que  la  paternité  n'eût  point  été  dé- 
couverte, soit  que  la  misère  des  parents  eût  inspiré  au  pouvoir 
municipal  pitié  de  leur  indigence,  on  procédait  aux  soins  que  cette 
responsabilité  imposait.  On  faisait  d'abord  baptiser  l'enfant. 

En  i5o3,  «  on  donne  vi*  au  prebstre  et  à  la  saigc-femme  après 
le  baptesme  »  *d'un  enfant  trouvé. 

En  i563 ,  «  on  donne  xn*  pour  le  baptesme  »  seulement. 

Ensuite  on  pourvoyait  à  la  garde  et  aux  premiers  soins  néces- 
saires aux  enfants.  En  Flandre ,  comme  je  l'indiquerai  plus  loin 
pour  la  Provence,  dans  des  temps  antérieurs,  on  les  confiait  à  des 
nourrices  ou  à  des  gardes,  généralement  fixées  dans  les  campagnes. 
Lesprix  de  cettesurveillancevarientsingulièrement,  non-seulement 
suivant  les  époques ,  la  plus  ou  moins  grande  cherté  des  vivres 
et  la  plus  ou  moins  grande  dureté  des  temps,  mais  sans  doute 
aussi  à  raison  de  l'âge  des  enfants,  qui  n'est  jamais  indiqué;  le 
prix  annuel  varie  de  g  à  72  livres. 

En  i420,  on  voit  payer  60' pour  6  mois;  en  1^82,  62*  tous  les 
3  mois;  en  1^95,  10  ou  12^  par  an  (l'argentier  du  conseil  de  ville 
fait  observer  que  le  grand  nombre  d'enfants  exposés  rend  ces 
charges  très-lourdes);  en  i5o3,  on  accorde  g^  ou  12'  sous  obliga- 
tion d'envoyer  l'enfant  à  l'école;  en  i526,  26  à  28^  en  i533,  12 
à  19';  en  1546,  22*;  en  i55o,  72*;  en  1676,  3o  à  36^ en  i588, 
5o  à  72', 

La  garde  d'un  enfant  innocent  (un  insensé)  est  fixée  à  la  somme 
énorme  de  100  livres  en  cette  même  année  i588. 

4**  L'article  des  vêtements  et  de  la  literie  fournis  par  la  com- 
mune aux  femmes  chargées  de  la  garde  des  enfants  est  des  plus 
curieux  sous  un  autre  point  de  vue.  Les  objets  indiqués  sont  variés 
et  nombreux;  leur  prix  vénal  est  indiqué;  mais  plusieurs  des 
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noms  onl  peul-elic  élé  iuexacleineut  Iranscrils,  soit  sur  le  registre 
original,  soit  sur  la  copie.  Je  vais  indiquer  les  principaux  de  ces 
objets,  avec  quelques  interprétations. 

Ou  trouve  une  trentaine  de  termes  indiquaut  les  berceaux,  la 
literie,  les  couches,  les  langes  et  les  diOerentes  parties  du  vête- 
ment, variant  suivant  Tâge  des  enfants.  Plusieurs  de  ces  mots 
n'offrent  aucune  difficulté;  quelques-uns  sont  encore  usités  dans 
les  campagnes;  d'autres  sont  plus  obscurs  :  en  voici  quelques 
exemples  : 

En  1482,  la  commune  de  Lille  paye  xxmr  «  ung  petit  lit 
donné  à  une  povre  fille  couchant  sur  Vestrain.  » 

Uestrain,  ou  VestraUy  est  la  paille  [stramen]. 

En  1537,  «  une  banse  pour  couchier  unenffant  est  payée  xiv\  » 

La  banse  ou  bance  était  une  sorte  de  manne  ou  grand  panier 
d osier  pouvant  servir  de  berceau;  nom,  usage  et  forme  encore 
aujourd'hui  conseillés  pour  cette  destination.  Le  banselier  est  l'ou- 
vrier qui  fabrique  ces  sortes  de  paniers.  — Les  banerons  (a.  i5 15) , 
estimés  via  pour  vi',  doivent  offrir  un  sens  différent.  Il  s'agit  sans 
doute  de  bandeaux  ou  bandelettes  d'étoffe ,  de  même  que  banera 
ou  banderia,  équivalent  de  bannière  et  de  banderole,  de  même 
que  le  mot  drappeaux  (a.  i5i5),  qui,  dans  d'autres  textes,  a  le 
double  sens  d'étoffe  et  d'étendards. 

En  102 1,  les  lits  avec  couvertoirs  sont  probabiemeat  des  lits 
avec  rideaux. 

En  i52L,  et  de  i5o3  à  i5o8,  est  mentionné  un  objet  de  li- 
terie désigné  sous  les  noms  dccanech,  canacheal,  caneeheul,  kenech. 
Ce  mot  semble  indiquer  un  couvre-pied ,  nommé  aussi  canechael 
ou  cavechuel  dans  d'autres  textes.  En  1676 ,  un  autre  objet  figure 
sous  les  noms  de  parcqaeneich,  parqueveich,  parqaeleich.  Je  n'ai 
retrouvé  dans  aucun  glossaire  ces  noms  divers  qui  me  paraissent 
représenter  un  objet  unique,  et  avoir  le  même  sens  que  le  mot 
parchevei,  qui  désigne  un  traversin  ou  un  oreiller. 

Le  kieatys,  la  queute  à  coucher,  le  cuetis,  le  quentis,  la  centeletle 
(plus  probablement  ceaieletie  ou  keutelelie) ,  mentionnés  dans 
les  comptes  de  i5i5,  de  i52i,  de  i5o3  à  i5o8,  ont  le  plus 
habituellement  le  sens  délit  de  plume  (  nommé  aussi  coite  et  koute 
dans  presque  toute  la  France).  Ils  désignent  aussi  Fenveloppe 
du  lit  de  plume,  du  matelas  et  même  du  couvre-pied  [kieute-pointe , 
coute-pointe}i 
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Un  des  objets  le  plus  fréquemment  indiqués  dans  ces  comptes 
figure  sous  les  noms  suivants  :  concques  de  ïarelles,  qaonqaes,  ou 
qaouqaes  de  ïurielle,  couches  de  ïarelles,  linsuel  pour  faire  larrelles. 

Le  mot  larielles,  ou  ïarelles,  qui  manque  dans  les  glossaires,  ne 
pourrait-il  pas  être  remplacé  par  celui  de  ïarelles  ?  Ce  dernier  mot, 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  anciens  inventaires  sous 
la  forme  de  huriaa,  hurette,  bureau,  qui  se  retrouve  presque  le 
même  dans  tous  les  anciens  patois,  et  qui  nous  a  été  conservé  par 
le  mot  de  bure,  désigne,  comme  on  sait,  une  grosse  étoffe  en  laine 
de  couleur  brune  ou  roussâtre.  Faite  ordinairement  de  laine  de 
brebis  noire,  elle  sert  encore  à  habiller  les  ramoneurs,  et  est  restée 
la  couverture  la  plus  habituelle  des  enfants  de  la  classe  pauvre.  Il 
s'agirait  donc  peut-être  de  couches  de  bure  ou  de  laine  grossière , 
destinées  à  tenir  chaudement  les  enfants  ou  à  les  couvrir  dans  leurs 
berceaux.  Toutefois  le  mot  larielles  parait  exister  encore,  avec  le 
sens  de  langes  ou  de  couches,  dans  le  langage  populaire  du  Nord. 

Les  chins  (ii  pour  m',  en  i^QÔ)  désignent  encore  aujourd'hui 
dans  le  Nord  de  longues  bandes  de  toile  qu'on  roule  autour  des 
enfants  en  maillot.  Les  langerons  sont  aussi,  comrïle  les  langesieset 
les  langes,  d'autres  couvertures  destinées  à  envelopper  les  enfants. 

Les  laignerons,  paraissent  être  des  carrés  d'étoffe  de  laine  que 
l'on  met  sur  les  langes.  Cependant  l'indication  de  vies  lineenlœ,  ou 
Unsueb,  destinés,  est-il  dit.  à  faire  des  laignerons,  rappelle  le  sens 
habituel  dé  draps  de  lit  en  lin  ou  en  fil.  Le  sens  le  plus  habituel 
de  laigne  et  d'aignel  est  celui  de  chemise,  ou  de  drap  de  laine. 

Le  moiflassarl  a  ordinairement  le  sens  de  grossière  couverture 
en  laine,  plus  habituellement  destinée  à  l'usage  des  chevaux.  En 
i483,  on  donne  au  pauvre  homme  qui  garde  un  enfant  trouvé 
«  une  paire  de  vies  linceulx  et  un  flassart  pour  faire  laignerons  et 
lurelles.  » 

Par  les  noms  d'escourcheàax  et  d'esconreeulx,  on  désigne  le  plus 
ordinairement  des  tabliers  (Glossaires  de  Bocquefort  et  d'Hécart). 
Des  escoarcheaux  défrise  sont  des  tabliers  d'une  étoffe  de  laine 
gaufrée.  Mais  peut  être  faut-il  entendre  aussi  les  lisières,  brassières 
et  ceintures  destinées  à  soutenir  Tenfant  dans  ses  premiers  pas 
{scordalus,  suivant  du  Cange;  corrigia,  suivant  de  Roquefort). 

Les  templeites  sont  des  bandelettes  de  toile  qui  entouraient  la 
tête  de  l'enfant.  Les  beghins,  les  colleretles  de  drap,  les  paletots, 
le  courtcul,  les  bayeites,  les  pingnes,  les  moacqueneiz,  les  chappeaux. 


\cs  paires  de  sorlerz  et  patins,  ks  patins  à  mucheiies,  les  panloajjles 
de  boz,  soui  autant  de  parties  du  petit  costume  et  de  la  toilette 
des  enfauls,  qui  n'ont  pas  besoin  d^explication.  Les  happlandes 
étaient  un  chaud  vêtement  de  dessus,  commun  aux  deux  sexes, 
et  des  plus  .usités  pendant  le  xiV'  et  le  xy*  sîède. 

5^  Après  les,  soins  doaaés  aux  vêtements  des  enfaats  placés  en 
garde  par  la  ville  de  Lille,  on  trouve  des  indices  de  la  survol- 
lance  nécessaire  à  leur  éducation.  . 

En  i5o3,  on  donne  xii'  par  an  à  une  (emmepour  garder  un 
enfant  et  l'envoyer  à  Fécolc. 

En  1495,  la  même  somme  de  xn'  par  an  est  donnée  pour 
faire  apprendre  un  métier  à  un  enfant  trouvé. 

En  1 526 ,  «  xxxn*pour  Tescolle  d'un  enfTant  trouvé  pendant  ung 
an,  ou  environ.  En  i549i  ^l'^^^ii^  * 

En  1 590,  nii  L  pour  v  mois. -^  La  même  année  vu  pattars 
par  mois.  On  sait  que  les  pattars  étaient  une  menue  monnaie  de 
cuivre,  d'origine  orientale,  usitée  d'abord  dans  la  France  méri- 
dionale ainsi  qu'en  Espagne,  et  qui  probablement  fut  introduite 
en  Flandre,  comme  les  florins,  sous  la  domination  espagnole. 
Il  y  en  avait  de  deux  sortes. 

Os  trouve,  pour  l'année  i5o5,  la  mention  d'une  sept  feaalmes , 
payée  m*  pour  un  enfant;  il  est  évidemment  question  d'un  livre 
contenant  les  sept  psaumes  de  la  pénitence. 

La  même  année,  on  indique  l'achat,  pour  le  même  prix,  d'un 
cristia  et  dVine  paiemostre.  Le  mot  crislin  a  ordinairement  le  sens 
de  petit  panier;  le  paternostre,  on patenote,  désigne  un  chapelet, 
ou  plutôt  l'ornement  de  métal  qui  séparait  les  dizains. 

En  i5iô,  u];ie  heures  (un  livre  d'heures)  est  payée  x*. 

6®  L'article  des  maladies  des  enfants  est  assez  varié.  Les  deux 
principales  maladies  indiquées,  quoique  rares  chez  les  enfants, 
sont  le  mal  de  Naples  ou  de  pocques,  en  lôSy  et  1 600 ,  et  la  pierre, 
dont  il  est  fait  mention  deux  fois,  en  i55o  et  1667. 

On  voit  que  la  ville  employait  à  ces  soins  des  chirurgiens  de  re- 
nom. Deux  sont  désignés,  M*  Jacques  Le  Roy  et  M"  Jean  de  Hol- 
lande. Le  premier  «  est  payé  par  commenchement ,  en  1 667 ,  xwm^ 
pour  avoir  eu  en  cure,  sauvé  et  guary  certain  petit  enffant  fla- 
meng  de  la  malladye  de  Naples.  « 
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7*  Un  des  chapitres  de  mœurs  les  plus  curieux  est  celui  des  pè- 
lerinages ou  voyages  entrepris,  de  i5oi  à  iSgg,  d*après  le  com- 
mandement et  aux  frais  de  la  ville  pour  des  enfants  trouvés,  ma- 
lades ,  aux  lieux  où  étaient  vénérés  les  saints  requis  et  invoqués 
dans  lesdites  maladies.  On  allait  y  dire  des  neuvaines ,  y  faire  des 
oOrandes  et  des  aumônes,  y  demander  des  grâces  spéciales.  On 
voit  cités  saint  Quentin  en  Vermandois;  saint  Morànt  à  Douay; 
saint  Vincent,  saint  Comille,  saint  Ghillain,  Saint-Esprit  de  Rue, 
saint  Anthoine,  saint  Silvestre,  saint  Favin,  Le  prix  de  ces  voyages 
varie,  suivant  la  distance,  de  x  à  lx',  et  même  au  delà.  La  cou- 
tume de  ces  pèlerinages  par  commission  est  encore  usitée  dans  la 
plus  grande  partie  del  a  France. 

8*  Dans  les  frais  de  funérailles  sont  indiqués  les  suaires  ou 
luisels  à  sépulture,  les  lununaires,  le  sonnaige  (la  sonnerie),  le 
prix  des  messes,  etc.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  de  mention  plus 
touchante  que  celle  du  bouquet  de  violettes  placé  sur  le  cercueil 
du  pauvre  enfant  trouvé,  •jfourjofyer,  ajofyer,  ou  parer  led.  en- 
fant. »  Cet  usage  devait  être  très-fréquent,  car  il  en  est  fait  compte 
en  i55i,  i555,  i556,  i566,  ibjl. 

Ainsi  qu*on  le  voit,  les  indications  fournies  par  les  extraits  que 
M.  de  la  Fons  de  Melicocq  a  communiqués  au  comité  sont  tout  à 
fait  dignes  .d*intérét,  et  ces  extraits  nous  paraissent  mériter  d'être 
imprimés  intégralement  dans  le  Bulletin. 

Un  autre  but  de  cette  publication  sera  d'appeler  l'attention  des 
correspondants  sur  un  sujet  jusqu'ici  fort  négligé,  et  cependant 
si  digne  de  l'attention  que  leur  donne  depuis  plusieurs  années 
M.  le  marquis  de  Pastoret,  président  du  comité  historique ,  et  sur 
lequel  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  moi-même  quelques  recherches. 

Tout  en  tenant  grand  coi^pte  des  indications,  aussi  neuves  que 
précises,  fournies  par  les  documents  tirés  des  archives  de  la  ville  de 
Lille,  on  doit  reconnaître  qu'ils  ne  concernent  qu'une  très-petite 
partie  de  la  France,  une  période  assez  restreinte  et  un  seul  des 
modes  d'assistance  dont  les  enfants  trouvés  ont  été  l'objet  pendant 
le  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  antérieurement  à  saint 
Vincent  de  Paul. 

Combien  d'autres  éléments  sont  en  jeu ,  combien  de  questions 
sont  soulevées  par  cette  étude,  qui  peut  tirer  des  lumières  nou- 
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velles  et  inattendues  d*un  examen  dirigé  vers  ce  but  dans  d'autres 
dépôts  d'archives,  soit  municipales,  soit  ecclésiastiques,  et  sur- 
tout dans  les  archives  des  hôpitaux  et  d'autres  établissements  pu- 
blics de  bienfaisance.  Ces  recherches  produiraient,  sans  nul  doute, 
des  documents  nombreux  et  inconnus. 

Déjà  la  commission  des  archives  du  ministère  de  l'intérieur  a 
fait  établir  un  ordre  général  dans  les  dépôts  des  établissements 
de  bienfaisance,  et  les  correspondants  du  comité  pourraient 
trouver  à  y  puiser  des  renseignements  utiles,  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  et  de  profit  qu'autrefois. 

On  peut  étudier  successivement  :  i®  la  part  des  usages  et  des 
traditions  de  la  civilisation  gréco-romaine;  2^  les  usages  et  les  lois 
barbares;  3*^  l'influence  du'  christianisme;  4°  la  participation  du 
pouvoir  politique  sous  les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens,  si- 
multanément avec  l'Église;  S^'le  rôle  des  corporations  religieuses; 
(i*"  celui  des  administrations  municipales;  7°  enfin  l'intervention 
directe  et  générale  de  l'Etat. 

La  question  du  sort  des  enfants  trouvés,  antérieurement  au 
XVII*  siècle,  est  des  plus  compliquées. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  on  voit  les  premiers  empereurs 
chrétiens  veiller  avec  sollicitude  au  sort  de  ces  enfants  abandonnés 
(expositi).  M.  Naudet,  dans  son  important  mémoire  sur  les  Secours 
publics  chez  les  Romains  ^  a  montré  comment,  depuis  Constantin 
jusqu'à  Jnstinien,  la  législation  impériale  avait  vacillé  à  cet 
égard,  par  la  difficulté  de  mettre  d'accord  les  anciennes  coutumes 
sur  l'esclavage,  sur  l'infanticide,  sur  la  vente,  sur  l'exposition 
si  fréquente  des  enfants,  privilèges  excessifs  dérivant  des  droits 
des  parents  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  leurs  enfants,  avec  la  pro- 
tection que  le  christianisme  inspirait,  imposait  même  pour  toutes 
les  souffrances,  et  avec  l'abolition  complète  de  l'esclavage  même 
pour  l'enfant  privé  de  tout  appui.  La  protection  que  la  législa- 
tion impériale  accordait  à  ces  enfants  n'atteignait  pas  toujours 
son  but.  La  liberté  que  leur  avait  concédée  une  loi  leur  était  re- 
tirée par  une  autre  loi,  parce  que  celte  faveur  apparente  dimi- 
nuait pour  eux  les  chances  d'être  recueillis  par  des  familles  dont 
le  principal  mobile  n'était  pas  une  compassion  intéressée. 

Ces  droits  barbares,  que  les  législations  grecque  et  romaine 

^  Mém.  de  rAcad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  XIÏI  (nouv.  série),  1837. 
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avaient  succes&ivemenl  consacrés,  puis  tolérés,  puis  modérés , sous 
les  premières  influences  bienfaisantes  du  christianisme,  durent 
enGn  céder  de  plus  en  plus  aux  préceptes  de  la  loi  évangélique. 
Le  mariage  était  pour  les  chrétiens  une  institution  religieuse;  Ten- 
fant  fut  protégé  par  TE^ise.  ^exposition ,  autorisée  conmie 
un  droit  par  le  paganisme,  fut  condamnée  par  le  christianisme 
comme  une  infamie.  Lactance^  reproduisant,  au  iv*  siècle,  dans 
les  termes  les  plus  éloquents,  les  réprobations  de  saint  Justin,  de 
Terlullien  et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  montre  l'expo- 
sition des  enfants  comme  un  des  éléments  de  Tesclavage  et  de  la 
prostitution. 

Il  est  toutefois  incontestable  que  des  établissements  fondés 
sous  les  noms  de  Qrphanotrophia  et  de  Brephotrophia  avaient,  sous 
les  règnes  de  Valentinien  le  Jeune ,  de  Théodose  le  Grand,  d'Anas- 
tase  et  de  Justinien,  donné  asile,  non-seulement  aux  orphelins 
issus  de  mariages  légitimes,  mais  aussi  aux  enfants  délaissés  et 
sans  parents  connus.  Ce  fut  un  des  nombreux  bienfaits  du  chris- 
tianisme, quoique  Tépoque  de  leur  première  apparition  soit  en- 
core fort  incertaine.  L'influence  de  la  charité  chrétienne  se  ma- 
nifeste dans  cette  institution ,  aussi  bien  que  dans  la  création  des 
autres  asiles  publics  ouverts,  sous  des  noms  différents,  à  toutes 
les  misères,  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  infirmes,  aux  impo- 
tents, aux  vieillards,  aux  femmes  prêtes  à  devenir  mères,  aux 
voyageurs^.  Placés  sous  la  protection  de  TÉglise,  auprès  des  cathé- 
drales et  des  principales  ^lises  baptismales,  ajoutés  parfois  aussi 
aux  grands  monastères,  les  Nosocomia,  les  Xenodochia,  etc.,  ces 
œuvres-de-Dieu,  ces  maisons-de-Dien ,  ces  maisons-de^raumône , 
ces  bonnes-maisons,  ces  Charités,  comme  on  les  appela  plus  tard, 
prirent  d'abord  naissance  en  Orient,  dès  que  l'Église  cessa  d'être 
persécutée,  et  que  les  secours  individuels  devinrent  insuffisants 
pour  couvrir  les  misères  des  nombreux  chrétiens  appartenant  aux 
classes  pauvres  de  l'antique  société  romaine.  Une  part  considé- 


*  De  Divin,  instit.,  î.  VI,  c.  ao. 

*  Le  code  Tbéodosien  (lib.  V,  lit.  vu  et  vin)  et  le  code  Justinien  (1.  v  et  vni, 
tit.  lu;  1.  XVII,  xix,  xxii,  xxiii,  xxiv  et  surtout  la  i.  XLVi  deEpisc»  et  Clericis)  en 
contiennent  de  nombreuses  mentions,  ainsi  que  les  Pères,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nazianzc,  saint  Ghrysostome,  saint  Augustin.  Les  historiens  de  ta  pri- 
mitive Église,  Socrate,  Sozomëne,  Thcodoret,  Lactanceen  font  mention,  aussi 
bien  que  les  conciles  des  iv',  v'  et  vt*  siècles. 
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rable  des  revenus  des  évéques  et  des  églises  était  assignée  à  celle 
noble  destination. 

Le  nombre  de  ces  maisons  de  refuge  était  à  Constantinopie 
peut-être  aussi  grand  et  aussi  varié,  dès  le  vi*  siècle,  qu'il  le  fut 
dans  l'Europe  chrétienne  pendant  le  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes.  Le  premier  hospice  pour  les  pauvres  malades  parait 
avoir  été  créé  à  Rome  par  une  illustre  dame  romaine,  Fabiola, 
dont  parle  saint  Jérôme  (Epist.  84  )•  Plusieurs  furent  érigés  à 
Constantinopie  et  richement  dotés  par  Pulchérie,  sœur  de  Théo- 
dcse  le  Jeune;  ils  se  multiplièrent  sous  les  règnes  d'Anastase  et 
de  Justinien  '.  L'une  des  plus  anciennes  mentions  d'abris  ouverts 
aux  enfants  abandonnés  se  rapporte  à  Galla,  611e  de  Symmaque, 
qui  en  recueillait  dans  son  palais;  mais  c'était  plutôt  une  œuvre 
((e  bienfaisance  individuelle. 

On  ne  voit  pas  le  même  caractère  de  la  charité  désintéressée , 
mais  plutôt  des  vues  politiques,  fort  utiles,  fort  respectables,  sans 
doute,  dictées  aussi  par  des  sentiments  d'humanité,  dans  les  se- 
cours publics  donnés  aux  enfants,  institution  que  Nerva,  Adrien 
et  surtout  l'empereur  Trajan,  protégèrent  et  développèrent  pour 
arrêter  la  dépopulation  de  l'Italie.  C'est  à  cette  institution  que 
se  rapportent  les  inscriptions  antiques,  si  remarquables  et  si  cé- 
lèbres, connues  sous  le  nom  de  Tables  alimeniaires.  Ces  inscrip- 
tions, gravées  sur  plaques  de  bronze,  constatent  des  placements 

^  Mongez,  dissertalion  sur  YAntiqailé  des  hôpitaux,  1 780,  publiée  dans  le  Ma- 
tjazin  encjcl.  181 3 ,  t.  V.  Entre  beaucoup  d'autres  écrits  concernant  Thistoirc  des 
élablissements  de  cbaritë,  on  peut  surtout  consulter  le  grand  ouvrage  de  M.  de 
Gerando  :  De  la  bienfaisance  publique ,  Paris,  iSSq,  à  vol.  iu-S'';  V Histoire  des  en- 
fants trouvés ,  par  MM.  Terme  et  Montfalcon ,  Paris,  1837  ;  in-S";  les  ouvrages  ré- 
cents de  MM.  Franz  de  Cbampagny,  Et.  Cbastel  et  Scbmidt,  couronnés  en  i852 
par  l'Académie  française,  sur  TinQuence  de  la  cbarité  pendant  les  premiers 
siècles  du  cbristiamsme ;  celui  de  M.  l'abbé  ToUemer,  publié  en  i854,  sur  le 
même  sujet;  une  notice  historique  de  M.  Batelle  sur  T Hôtel-Dieu  de  Paris  (iSâo). 
J'ai  indiqué  précédemment  les  recbercbes  savantes  de  M.  Naodet«  sur  les  secours 
publics  chez  les  anciens  (  1 837  ).  Celte  question  a  été  aussi  examinée  par  M.  Trop- 
long,  dans  son  important  mémoire  intitulé  :  De  Vinjlaence  du  christianisme  sur 
le  droit  romain»  iSko^  dont  la  deuxième  édition  a  paru  eu  i855.  Le  recueil  en 
3  vol.  in-4*  publié  en  i85o  par  la  commission  chargée  de  Fenquête  olBcielIe  sur 
les  enfants  trouvés  contient  de  nombreux  et  précieux  renseignements  »ur  cette 
question  spéciale,  mais  ils  sont  presque  uniquement  relatifs  à  leur  état  actuel; 
toutefois  le  secrétaire  de  la  commission,  M.  Valentin-Smilh ,  a  inséré  dans  le 
t.  II  plusieurs  documents  historiques  importants.  —  J*ai  surtout  consulté  les 
sources  originale^. 

2 . 
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hypothécaires  destinés  à  assurer  la  nourriture  et  l'entretien  des 
enfants  que  ladministralion  impériale  plaçait  sous  sa  tutelle.  Ces 
enfants  étaient  désignés  sous  les  noms  de  pueri  curîœ,  paeri  pie- 
bis,  pueri  alinienlarii ,  et  quelquefois  aussi  sous  les  noms  de  leurs 
bienfatcurs,  Ulpiniani,  Faastiniani,  Antoniani,  Plotiniani,  etc^ 

Après  rétablissement  dé&nitif  du  christianisme ,  les  Orphano- 
phalria  devinrent  plus  manifestement  une  institution  religieuse,  et 
furent  conGés  à  la  surveillance  du  clergé,  qui  partagea  ses  soins 
av*ec  des  agents  laïques ,  les  paraholani^. 

Malgré  les  eOTorta  de  sa  bienfaisance  active  et  désintéressée, 
malgré  les  réprobations  des  conciles ,  le  christianisme  fut  aussi 
impuissant  que  l'économie  sociale  des  temps  modernes  à  ré- 
primer le  fléau  de  l'abandon  et  de  l'exposition  des  enfants. 
Aussi  dut-il  s'occuper  de  leur  sort,  comme  l'avaient  fait  les  premiers 
empereurs  chrétiens  et  sous  la  même  inspiration.  Les  décrets  ca- 
noniques furent  à  peu  près  conformes  aux  lois  du  code  Théodo- 
sien  et  du  code  Justinien,  dont  ils  invoquaient  l'autorité.  En  se 
bornant  à  la  Gaule,  on  voit  que  les  canons  du  deuxième  concile 
de  Vaison  en  à^2 ,  du  deuxième  concile  d'Arles,  en  452 ,  et  du  sy- 
node de  Màcon,  pour  l'année  58 1 ,  furent,  pendant  plusieurs  siècles, 
la  règle  de  conduite  de  l'Église  à  cet  égard.  Ces  trois  autorités 
sont  fort  importantes  et  méritent  d'être  textuellement  rapportées. 

II*  conc.  de  Vaison,  a.  442,  can.  ix  (ap.  Labbe,  Conc.  t.  III,  col.  i456). 

«  De  expositîs,  quia  conclamata  ab  omnibus  querela  processit,  eos  non 
misericordiœjam ,  sedcanîbus  exponi  ;  quos  colHgere  calnmnîarum  metu , 
quamvis  inflexa  praeceptis  misericordise  mens  huraana  deirectet;  id  ser- 
vandum  visum  est,  ut  secundum  statula  fidelîssimorum ,  piissimorum, 
augustissimorum  principum ,  quîsquis  exposilum  coUigit ,  ecclesiam 
contestetur,  conlestationem  colligat.  Nihilominus  de  altario,  dominico 
die,  minister  annuntiet,  ut  sciât  ecclesia  expositum  essecoUectum,  ut 
infra  dies  deeem  ab  cxpositionis  die  expositum  recipiat,  s!  quîs  se  corn- 
probaverit  agnovisse.  Collectori  pro  ipsorum  decem  dierum  misericordia , 

'  La  plus  célèbre  de  ces  ioscriptions  est  celle  de  Trajan ,  qui  remonte  à 
Tannée  io4.  Elle  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux  publiés  par  Muratori,  Maf- 
fei,  Pitarclli,  le  P.  de  Lama,  et  tout  récement  par  M.  Ernest  Desjardins. 

'  On  a  souvent  invoqué  le  canon  70*  du  concile  de  Nicée  (a.  335]  comme  pres- 
crivant la  fondation  d*un  Xenodockiam  prbs  de  chaque  église  principale  ;  mais  ce 
canon ,  ainsi  que  plusieurs  autres,  parait  avoir  été  ajouté,  à  une  date  plus  récente, 
dans  la  version  syriaque. 
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proulmaluerit,  aul  a&  prsesens  ab  homine,  aul  in  perpcLuum  cum  Deo 
gratia  perso! venda.  » 

Idem,  —  caiK  li.  •  Satie  si  quis  post  banc  diligenlissiuiani  sanctioncm 
exposilorum  boc  ordine  coliectorum  repetitori  vel  calumnialor  exliterit, 
ut  boiuîcida  ccciesiaslica  districtione  feriatur.  » 

ir  concile  d*ArIes,  a.  45a >  can.  li  (ap.  Labbc,  Concil.  t.  IV,  col.  1017).     . 

a  Si  cxposilus  anie  ecclesiam  cujuscumque  fnerit  miseralione  col- 
leclus,  contëstalionis  ponat  epistolam.  Et  si  is  qui  colleclus  est,  inlra 
decem  dies  qussitus,  agnitusque  non  fuerit,securushabeatquicoilegit. 
Sane  qui  post  prœdictum  teropus  calumnialor  extiterit,  ut  homicida ,  ec- 
clesiastica  districtione  daninabitur,  sicut  palrum  sanxit  auctoritas.  » 

Synode  de  Mâcon  a.  58i ,  can.  ti ,  dans  le  recueil  des  canons  des  conciles, 

par  Burchard.  ' 

«  Decretum  est  ut  unusquisque  presbyter  in  sua  plèbe  publice  annun- 
tiet  ut,  si  aliqua  femina  clanculo  corrupla  conceperit  et  pepererit  ne- 
quaquam,  diabolo  cohortante,  fdium  aut  filiaiu  suam  interliciat,  sed 
quocumque  praevaleat  ingenio,  ante  januas  ecciesia)  parlum  deportari 
ibique  poni  faciat,  ut  coram  sacerdote  in  crastinum  delatus,  ab  ali- 
quo  Odele  suscipiatur  et  nutriatur.  » 

Un  document  du  vu*  siècle  qui ,  sans  avoir  un  semblable  carac- 
tère de  légalité,  montre  plus  positivement  encore  les  coutumes 
et  les  pratiques  de  TÉgUse  à  1  égard  des  enfants  trouvés,  est  une 
des  formules  conservées  dans  les  recueils  précieux  de  formules 
d'actes  rédigées  sous  la  dynastie  mérovingienne. 

La  formule  dont  il  s'agit  fait  partie  du  recueil  dont  la  première 
connaissance  est  due  au  père  Sirmond  et ,  qui  est  pour  cela  indi- 
quée sous  le  titre  de  Formalœ  Sirmondicœ^.  Or,  les  modèles  d'actes 
de  ce  recueil,  principalement  rédigés  pour  les  habitants  de  la 
Gaule  qui  suivaient  la  loi  romaine  [lex  romana)^  paraissent  avoir 
été  surtout  en  usage  dans  le  diocèse  de  Tours ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  formules  m,  xxviii,  xxix,  etc. 

Epistola  coUectionis. 

«  Nos  quoque,  in  Dei  nomine,malricularii  sanctî  illius,  dum  matutinis 
lioris  ad  ostia  ipsius  ecclesiae  observanda  conveoissemus,  ibique  infan- 
tulum  sanguinolenlum ,  periculo  mortis  imminente,  pannis  involutum 

'  Baluze,  Co/nf»/.,  éd.  de  1677,  t.  Il,  col.  474,  form.  xi. 
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invenimus ,  et  ipsum  per  triduum  seu  amplius  aptid  plures  bomines  in« 
qaislTÎmus  quis  saum  esse  diceret,  et  non  invenimus,  cui  nomen  suum 
imposuimus. 

«Sedpostea  plelate  intervenienle,  et  doniini  miserîcordia  opitulante, 
ipsum  infanlulum  hominialiquo,  nomine  illo,  ad  nutriendum  dedimus, 
ut  si,  Deo  prœsule,  convaluerit,  ipsum  in  suis  serviliis  ac  solaliis  juxta 
l^is  ordinem  retineat.  Pro  quo  prelium  accepimus ,  in  quod  nobis  bene 
complacuit,  valentem  soi.  tantos.  « 

c  £t  ut  prsBsens  epistola  firmior  sit ,  manibus  propriis  eam  subter tirma- 
vimus  et  bonis  bominibus  roborandam  decrevimus,  secundum  scnlen- 
tiam  illam  quœ  data  est  excorpore  Tbeodosiani  libri  quinli,  dicens. 

«&'  quis  infaatem  a  sanguine  emerit,  si  nntritam  dominus  velpater  eam 
recipere  volaerit,  aat  ejasdem  meriti  mancipium,  aatpreiium  natriior  quan- 
tant  valaerit  conseqaatur. 

■  Et  ut  praesens  epislola  firmior  sit,  manu  nostra  propria  eam  subter 
firmavimus  et  bonis  bominibus  roborandam  decrevimus.  Âctum.  » 

Les  coutumes  que  cette  formule  fait  connaître  n'étaient  pas 
limitées  à  la  contrée  dans  laquelle  parait  avoir  été  rédigé  le  re- 
cueil de  Sirmond.  On  en  retrouve  des  traces  dans  plusieurs  autres; 
le  passage  suivant  de  la  vie  de  saint  Goar  en  indique  Texistence, 
avec  des  détails  particuliers,  dans  Tarchevéché  de  Trêves,  à  peu 
près  vers  la  même  époque. 

Ce  texte  a  été  publié  par  Pitbou ,  dans  son  glossaire  des  Capi- 
tulaires  ;  par  Jérôme  Bignon ,  dans  les  notes  aux  formules  de  Sir- 
mond, et  deux  fois  par  Baluze,  dans  la  collection  des  Capttalaires , 
t.  II,  col.  720  et  973. 

Vita  B.  Gùaris  a  fVandeJhfrto  Viacono. 

«  Moris tune  Trevirorum  erat  ut,  cum  casu  quœlibet  femina  infantem 
peperisset  cujus  nollet  sciri  pafenlem ,  aut  certe  quem  prae  inopia  rei 
iamiliaris  n^uaquam  nutrire  suQiceret,  ortum  parvulum  in  qaadam 
marmorea  coucha,  quœ  ad  hoc  ipsam  statata  erat^,  exponeret,  ut,  in  ea  cum 
expositus  infans  reperiretur,  existeret  aliquis ,  qui  eum,  provocatus  mise- 
ratione,  susciperet  et  enulriret.  Si  quando  igitur  id  contigisset,  custo- 
des vel  matricularii  ecciesise,  puerùm  accipienles,  quœrebantin  populo  si 
quis  forte  eum  suscipere  nutriendum  et  pro  suo  deinceps  babere  vellet. 

'  L'Égliâe  avait  reçu  le  charitable  privilège  de  ce  dépôt  des  enfants ,  que  dans 
Rome  païenne  on  abandonnait  le  plus  babitneilement  au  pied  de  la  Coiumna 
lactaria,  sur  une  des  places  publiques,  quand  on  ne  les  jetait  pas  dans  les  égouts 
ou  dans  ie  Tibre. 
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Ijbi  vero  ad  eain  rem  ofiPerret  sese  aliquiâ,  infans  qui  essct  exposiius 
episcopo  deferebatur,  et  ejus  priviiegio  aiiclorilas  nuliriendi  habendique 
parvuli  ei  qui  a  uialriculariis  susceperat  firmabatur.  » 

Si  Ton  résume  les  usages  coDstatés  par  ces  difTérents  docu- 
ments, des  v%  vi"  et  \ii*  siècles,  et  conservés  sous  la  dynastie  car- 
lovingienne,  ainsi  que  le  prouve  un  Capitulaire  de  Tan  744«  on 
voit^,  dès  lors,  la  coutume  générale  de  confier  à  la  protection 
de  Téglise  les  enfants  qu  on  abandonnait  et  de  les  déposer  à  la 
porte  des  temples  saints,  dans  un  vase  de  marbre  (m  concha 
marmorea)  qu  on  y  plaçait  pour  cette  destination  ^. 

On  reconnaît  ici  Fintervention  directe  du  clergé  chrétien  dans  le 
sort  de  ces  malheureux  enfants  et  Torigine  de  cette  participation 
charitable  qui  a  persisté,  jusque  dans  les  temps  modernes,  à  travers 
tout  le  moyen  âge. 

On  voit,  en  outre,  Tobligaiion  imposée,  conformément  aux 
décrets  impériaux,  à  celui  qui  recueillait  un  eufant  exposé,  d'en 
faire  la  déclaration  aux  administrateurs  de  TÉglise  et  den  faire 
dresser  un  acte. 

Le  dimanche ,  au  prône,  le  prêtre  devait  annoncer  aux  assistants 
cette  adoption  provisoire ,  afin  que,  dans  les  dix  jours  qui  suivaient, 
fenfantpût  être  encore  rendu  aux  parents  qui  le  reconnaîtraient, 
sauf  une  indemnité;  plus  tard  la  reconnaissance  n'était  plus  auto- 
risée et  l'enfant  restait  au  pouvoir  et  en  la  possession  de  celui  qui 
l'avait  recueilli.  On  désignait  quelquefois  les  enfants  ainsi  adoptés 
sous  le  nom  de  coUectL  Ils  devenaient  esclaves,  s'ils  n'étaient 
réclamés  avant  le  dixième  jour  par  leur  famille.  Mais  Justinien 
décréta  qu^ils  seraient  libres. 

Dans  le  cas  où  l'enfant  n'aurait  été  ni  reconnu ,  ni  recueilli  par 
quelque  personne  charitable,  les  custodes  ou  matricularii^,  fonc- 

^  Baluze,  Capit,  1. 1,  col.  25 1 .  Ce  décret  d*un  syDode  présidé  par  saint  Boniface, 
apôtre  de  la  Germanie,  était  la  reproduction  du  5i*  canon  du  2*  concile  d* Arles 
(de  Tan  452),  qui  se  retrouve  textuellement  dans  les  t^ois  collections  d'Anse- 
gise,  de  Benoit  Lévite  et  d*Isaac,  évêque  de  Langres  (Bduze,  CapituL,  t.  J, 
col.  947  et  1 279)  ;  ainti  que  dans  les  collections  plus  modernes  des  décretales  ec- 
clésiastiques. 

'  Muralori  {Ântiq»  itaL  t.  III,  col.  590)  rapporte  l'usage  également  ancien  et 
conservé  en  Italie  au  moyen  âge  de  mettre  une  poignée  de  sel  dans  les  langes 
des  enfants  exposés,  pour  indiquer  qu  ils  n'avaient  point  encore  reçu  le  Iiaptême. 

'  On  voit  par  un  passage  d'une  lettre  de  saint  Augustin  à  Tévéque  Boniface 
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tionnaires  de  l'Eglise  chargés  particulièrement  des  soins  et  des 
charités  à  distribuer  aux  malheureux  inscrits  sur  les  rôles ,  y  con- 
signaient le  fait  du  dépôt  de  Tenfant,  lui  donnaient  un  nom,  avec 
le  baptême,  et  le  confiaient  aux  soins  d'une  personne  chargée  de 
le  nourrir;  ou  plutôt,  suivant  les  coutumes  antiques,  que  TÉgiise 
abolit  seulement  plus  tard,  ils  le  livraient  pour  un  prix  fixé,  que 
les  parents  étaient  obligés  de  restituer,  s'ils  venaient  enfin  à  re- 
connaître r  enfant.  Un  acte  était  dressé  de  toutes  ces  formalités 
en  présence  de  Tévéque,  qui  seul  avait  le  droit  d'accorder  Tau- 
torisation  demandée,  par  suite  de  ce  que  l'enfant  abandonné, 
recueilli  par  l'Églbe,  était  considéré  comme  sa  propriété. 

Toutefois,  si  TÉglise  recevait  sous  sa  protection  les  enfaots 
abandonnés ,  comme  elle  le  faisait  pour  tant  d'autres  misères ,  il  ne 
résulte  pas,  avec  la  même  évidence,  des  textes  que  j'ai  précé- 
demment cités,  qu'il  y  eût  en  France,  sous  les  deux  prenuères 
races,  des  établissements  permanents,  spécialement  et  exclusive- 
ment consacrés  aux  enfants  abandonnés  à  la  charité  publique. 

La  fondation  de  l'hospice  de  Lyon  [Xenoàoc}iin,m)  par  Ghilde- 
bert  I*'  et  sa  femme  Ultrogothe,  confirmée  par  le  i5*  canon  du 
5*  concile  d'Orléans,  en  5^9  ^  ne  fait  pas,  il  est  vrai,  une  men- 
tion particulière  des  enfants  abandonnés  comme  devant  y  trouver 
un  refuge;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  leur  misère 
y  était  soulagée,  en  même  temps  que  les  malades,  les  infirmes, 
les  vieilla'^ds  et  même  les  pèlerins  y  trouvaient  un  asile. 

C'est,  toutefois,  ce  qu'on  est  en  droit  de  conclure  des  termes  de 
la  vie  de  sainte  Bathilde  ^,  texte  dans  lequel  l'épouse  de  Ghilde- 
bert  est  qualifiée  de  n^tnx  orphanoram,  et  consolalriœ  pupilloram. 

Au  nombre  des  établissements  charitables  dont  Charleniagne 
emprunta  à  l'Empire  et  à  l'Eglise  d'Orient  le  caractère  et  les  noms, 
et  qui  existaient  déjà  tous  à  Constantinople  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien,  deux  semblent  avoir  été,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut, 
consacrés  à  l'enfance,  savoir  les  Orphanoirophia  et  les  Brepho- 
irophia, 

(episi,  a8,  Baluie,  CapituL  t.  II,  co].  i323),  que  les  diaconesses,  de  saintes 
femmes  de  la  primitive  église,  se  chargeaient  aussi  de  ce  soin  : 

t  Aliquando  etiam  quos  crudeiiter  parentes  exposuerunt,  nutriendi  a  quibus- 
«libet,  nonnunquam  a  sacris  virginibus  colliguntur  et  ab  eis  ofieruntur  ad  bap- 
«  tismum.  « 

Labbe,  ConciL  t.  V,  p.  3gi. 

BoUand.,  Vit,  SS.,  a6  jan. 
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On  trouve,  dans  les  textes  des  Capitulaires  consacrés  à  ces 
institutions,  en  général,  toutes  les  bases  de  Tadministration  des 
établissements  de  charité  des  temps  modernes,  et  Ton  ne  saurait 
trop  admirer  la  part  que  Gharlemagne  y  prit,  non  moins  qu  à  tant 
d'autres  éléments  de  Torganisation  sociale.  C'est  ce  que  démontrent 
les  passages  suivants,  qui  s'appliquent  à  tous  les  établissements 
charitables  fondés  ou  conservés  sous  la  dynastie  carlovingienne  [Ca- 
pituL,  liv.  II,  c.  XXIX  ^)  : 

De  rébus  ad  venerabiles  locos  pcrtinentibus  noo  alienandis. 

«Nulla  sub  romana  ditîone  constituta  ecclesia  vel  XeneJocîdum ,  vel 
Plochotrophium,  ye\Nosocomiam,\e\  Orphanotrophium,  yclGerontocomium, 
vel  Brephotrophium ,  vel  monasterium  tam  monachorum  quam  sanctimo- 
nialium,  archimandritam  habens  vel  archimandrilissam ,  contra  haec 
agere  présumât.  Ërgo  his  omnibus  non  liceat  alienare  rem  immobilera , 
sive  domum,  sive  agrum,  sive  bortum,  sive  rusticum  mancîpîum,  vel 
panes  civiles ,  neqne  creditoribus  specialis  bypothecs  titulo  obligare. 

«  Âlienalionis  autem  verbum  contineat  venditionem,  donalionem, 
permutalionem  et  emphyleoseos  perpetuum  conlractum.  Sed  omnes  om- 
nino  sacerdotes  ab  hujusmodi  alienatione  se  abstineant,  pœnas  timentes 
quas  Leoniana  conslitutîo  minatur;  id  est,  ut  is  quidem  qui  compara- 
vent,  rem  loco  venerabili  reddafc  cujus  et  antea  fuerat,  scilicct  cum 
fructibus  aliisque  emolumentis  quae  in  medio  tempore  fada  sunt.  Œco- 
nomum  autem  ecclesiae  prseslare  omne  lucrum  quod  ex  hujusmodi 
prohibita  alieuatione  senserit,  vel  qui  ecclesiae  damnumeffecerit,  a  mi- 
nisterio  submoveat,  ita  ut  in  poster  um  œconomus  non  si  t.  Non  solum 
autem  ipse,  sed  etiam  successores  ejus  bac  lege  teneanlur,  sive  ipse 
archiœconomus  alienaverit ,  sive  respiciens  alienanlem  episcopum  non 
probibuerit;  multo  magis  si  consenserit.  Tabellioneni  autem,  qui  lalia 
interdicta  instrumenta  conscripsit,  perpétue  exilio  tradi  oportet.  Magis- 
tratus  autem,  qui  eadem  instrumenta  admîserunt,  et  officiales  qui  ope- 
ram  dederunt,  ut  et  monumentisintimentur  donationes,  vel  ceters  alie- 
nationes  actis  intervenientibus  confirmentur,  non  solum  magistratu  sed 
ctiam  dignitate  et  facultatibus  suis  cédant.  Remittit  autem  constitutio 
ea  qu»  in  praeterito  acta  sunt;  excipit  autem  quosdam  contractus  quos  in 
sequentibus  exponit  capitulis,  per  quos  et  ecclesia rnm  immobiles  res 
alienari  possunt. 

•  Xenodochiuni ,  id  est,  locus  venerabilis  in  quo  peregrini  susci- 
piuntur. 

*  Baluze,  Capitul  1. 1,  col.  7^6. 
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«  Piochotropkiwn^  id  est,  iocus  venerabilis  in  quo  pauperc:»  €t  iniirmi 
hoininca  pascuiUur. 

uNosocomium,  id  e»t,  Iocus  venerabilis  in  quo  a^roli  honûnes  eu- 
ranlur. 

«  Orj)hanotrophittm ,  id  est,  Iocus  venerabilis  in  quo  parentibus  orbati 
pueri  pascuntur. 

«  Gerontocomium,  id  est,  Iocus  venerabilis  in  quo  pauperes  et  propter 
senectutem  solam  infirmi  homînes  curantur. 

«  BrepkotTvphiatn ,  id  est,  Iocus  venerabilis  in  quo  infantes  aluntur.  » 

Âprèa  plusieurs  prescriptions  en  faveur  des  pauvres  orphelins , 
on  lit  cet  admirable  chapitre  xxxiii ,  Qaaliter  justicim  fiant  paa- 
perihas  : 

«Decaufisviduarum,  pupillornin,orphanorum,  vel  relîquorum  pau- 
perum,  ut  in  primo  conventu  ante  xnediam  diem  iilorum  ratio  vel  querela 
audiatur  et  deûniatur;  et  post  mediam  diem  causa  regia,  et  ecclesiarum 
vel  potentum  bominum  ;  quia  ipsi  pauperes  non  liabent  lacultatem  unde 
sustentare  se  possint  donec  ad  eorum  perveniatur  justitiam;  et  ideo  tantos 
clamores  faciunt  ad  aures  nostras.  • 

CapiluL  «.  743  *• 

«  Decrevimus  quoque. . .  ut  monaclii  etancilke  Dei  monasteriales  juxla 
regulamS.  Benedicti  cœnobia  vel  xenodochia  sua  ordinare,  gubernare 
et  vivere  studeant,  et  vitam  propriam  degere  secundum  praedicti  patris 
ordinationem  non  neglîgant.  » 

Capital.  Pipini  décousis  regni  Italiœ,  a.  793'. 

«  De  'Xenodochiis.  Primo  capitulo  de  Xenodocbiis  jussit  ut  quicumque 
Xenodochia  habent,  si  ita  pauperes  pascere  voluerint  et  consilium  facere 
quomodoab  antea  fecit,  habeantipsa  Xenodochia,  et  regant  ordinabiliter. 
Et  si  hoc  facere  noluerint,  ipsa  dimiltant;  et  per  taies  homines  in  antea 
sint  gubemata  cum  consilio  episcopi ,  qualiter  Deo  et  nobis  exinde 
placeat.  > 

De  monasteriis  et  xenodoehiU  rpgalibus-\ 

«  De  monasteriis  et  Xenodocbiis  quae,  per  diversos  comitatus,  volumus 
ut  ad  palatium  pertineant. 

*  Baluzo,  Capital,  t.  I,  col.  i48. 
'  là.  1. 1,  col.  357. 
^  M.  t.  I,  col.  369. 
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Capitul,  Pipini,  ex  lege  Lonyohardonun  ^ 

Can.  XIX.  «Similiter  in  Xenodochiis,  cujusiibel  sint,  fralresin  omni- 
bus pascantur,  juxta  possibilitatem  locoruin  illorum.  » 

C'est  à  ritalie  et  à  la  ville  de  Milan  que  se  rapporte  sinon  la 
plus  ancienne  mention,  du  moins  la  plus  complète  description 
d'un  établissement  pour  les  enfants  abandonnés.  Cette  mention 
est  faite  en  termes  tellement  précis ,  et  avec  des  circonstances  tel- 
lement positives ,  qu'il  ne  peut  rester,  à  cet  égard,  aucune  incerti- 
tude ^.  Ce  texte  peut  même  appuyer  Topinion  que  les  Brephotro- 
phia  de  Justinien  et  de  Charlemagne  avaient  une  semblable 
destination.  Voici  ce  texte  capital. 

Fundatio  sea  dotatio  Brephotrophii  S.  Salvatoris,facta  à  Datheo 
archipreibyiero  Mediolanensis  Ecclesiœ,  anno  787, 

« £t  quia  fréquenter  per  luxuriam  hominuai  genus  decipilur,  et 

exinde  malum  homicidii  generatur,  dum  concipientes  e:i  adullerio,  ne 
prodantur  in  publico,  fetos  teneros  necant  et  absque  baplisraatis  lavacro 
parvulos  ad  Tartara  mittunt,  quia  nulium  reperiunt  locum,  in  quo  ser- 
vâre  vivos  valeant,  et  celare  possint  adulterii  sluprum;  sed  per  cloacas 
et  sterquilinia,  flumina  que  projiciunt  alque  per  hoc  toties  exercentur 
homicidia  in  orbe ,  quoties  ex  fornîcatione  concipitur  infans.  Idcirco  ego , 
qui  supra  Datheus  archipresbyter,  tam  pro  mercede  anîmaemeœ,  quaai 
pro  universorum  civium  salute,  dispono  atque  ordino  et  per  prœsentem 
judicatum  meum  conlirmo ,  ut  si  Ewsenodochium  prœdiciorum  parvuloram 
in  domo  mea ,  emi  de  Andréa  et  Bono  germanis ,  filiis  quondani  Gau- 
soni ,  cum  universis  rébus ,  quœ  ex  bis  per  emptiouem  vel  donalionem 
advenerunt. . .  » 

(Soit  rénumération  des  autres  dépendances  de  cette  propriété.) 
«  Et  volo  ut  sit  ipsum  Exsenodochium  in  potestate  et  jura  sancti  Am- 
brosii,  seu  pontificis  qui  pro  tempore  fuerit.  Et  volo  ut  regatur  per 
archipresbyterum  Sanctœ  Mediolanensis  ecclesiœ,  pro  eo  quod  ipsa 
domus  ecclesiœ  coheret,  ut  ipse  absque  fatigatîone  ad  oflicium  ecclesiae 
occurrere  possit.  Ordo  dispositionis  meae  ita  est  : 

'  fialuze,  CapituL  1. 1,  coi.  536. 

'  Muratori,  Antiqait,  italicœ  medii  œvi,  t.  III,  col.  587.  M.  de  Gerando,  dans 
son  grand  ouvrage  far  la  Bienfaisance  publique,  t.  IT ,  parie  de  ce  document,  mais 
sans  en  rapporter  le  texte ,  qui  est  si  important  dans  l'examen  de  celte  question. 
11  attribue  cette  fondation  à  Dasllieus,  archevêque  de  Milan;  il  n'y  a  point  eu 
d'archevêque  de  ce  nom,  il  s'agit  de  l'archiprêtre  Datheus. 
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«  Volo  alque  slaluo  ul  cuni  taies  feminae,  quiB,  insligaiilc  adversario , 
ex  adultcro  conceperint  et  parturierînl ,  si  in  ecclesîa  provcnerint,  con- 
tinuo  per  praepositum  colliganlur  et  coHocentur  in  praedicto  E&seno- 
dochio,  atque  nutrices  eis  provideantur  mcrcede  condiictae,  quae  parvu- 
lo8  lacté  nutriant,  et  ad  baptismatis  puriGcationem  perducant.  El  cum 
ablactati  fuerint ,  lUic  demorenlur  usque  ad  annos  conlinnos  septem,  et 
arlificio  quocumque  imbuantur  sufficienter,  habentes  ex  ipso  Exsenodo- 
cliio  viclum  et  veslilum  seu  calceamentum. 

•  Et  cum  ad  septem  annoram  statem  expletam  pervenerint,  stenl 
omnes  liberi  et  absoluti  ab  omni  vinculo  servitutîs,  cesso  eis  jure  patro- 
natus  cundi  vel  kabitandi,  ubi  voluerint. 

«  Quod  si  forte  arcliipresbyter  noluerit  hujus  mercedis  iieri  parliceps 
et  renuerit  esse  praepositus,  volo  ut  praefatus  pontifex  de  ipso  ordine 
presbyterorum  seniorem,  qualem  meliorem  praeviderit,  ordinare  digne- 
tur,  ut  ipse  hoc  Exsenodochium  gubernet  et  perficiat  univcrsa,  sicut 
supra  statui,  per  providentiam  sacri  pontificis > 

Le  donateur  fixe  ensuite  remploi  du  revenu ,  qu'il  attribue  à 
Tentretien  de  son  établissement,  à  celui  des  pauvres  enfants  et  du 
prêtre  qui  serait  préposé  à  sa  direction ,  et  qui  habiterait  la  maison 
même.  Dans  le  cas  où  il  n  y  aurait  pas  assez  d  enfants  pour  con- 
server la  part  qui  leur  était  assignée,  elle  devait  revenir  aux  indi- 
gents {egenis),  aux  pauvres  et  aux  pèlerins;  il  ordonne  aussi  que 
des  prêtres ,  ex  ordine  Cardinali,  aient  le  droit  d'habiter  dans  une 
partie  de  rétablissement  qu'il  se  propose  de  faire  construire,  pour 
être  les  soutiens  et  les  défenseurs  de  son  institution. 

Il  se  réserve  le  droit  de  gouverner  en  chef,  à  son  gré,  rétablis- 
sement pendant  sa  vie,  et  il  confie  l'exécution  de  son  œuvre  aux 
archevêques  de  Milan. 

On  trouve  dans  cet  acte  de  la  charité  privée,  remontant  à  une 
époque  qu*on  est  habitué  à  considérer  comme  des  plus  barbares, 
presque  toutes  les  prescriptions  que  Técononue  sociale  a  soigneu- 
sement établies  dans  nos  temps  modernes;  c'est-à-dire,  après  les 
premiers  soins  nécessaires  à  l'enfance,  plusieurs  années  d'appren- 
tissage d'un  métier  utile,  puis  une  entière  liberté.  Le  nom  de  cet 
homme  généreux  mérite  d'être  respectueusement  conservé.  Un 
historien  de  l'église  de  Miiao,  Landulphe,  dit  le  Vieux  (L.  Senior^  ), 
cite,  au  xi*  siècle,  plusieurs  Xenodochia  de  cette  ville,  dont  l'un, 
destiné  il  recevoir  les  enfants  abandonnés  par  leurs  parents  devant 

*  HisL  Mediol.  eccL  1.  II,  c.  35.  Ap.  Muratori,  Rer.  ital  y 
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les  portes  de  Téglise,  avait  peut-être  succédé  à  l'établissement 
fondé  par  Datheus  trois  siècles  auparavant. 

Il  existait  encore  à  Milan,  au  xii^  siècle,  un  autre  hôpital  (hos- 
pitalis  domus  Brolii)  qui  n'avait  qu'en  partie  la  même  destination  : 
les  frères  convers  devaient  y  réunir  les  pauvres  malades  et  les  en- 
fan  ts  abandonnés. 

•  Et  colligere  debent  expositos  infantes,  quos  per  urbem  inve- 
«  nerint  et  ad  Ospitale  ducere  et  sufficientem  victum  et  vestituni 
«  pro  posse  tribuere ,  etc.  » 

Ce  document,  rapporté  aussi  par  Muratori  (Antiq.  ital,  t.  III, 
p.  590},  émanait  de  l'archevêque  S.  Gaudin  [Galdinas),  légat 
du  saînl-siége,  en  1168. 

Parmi  les  témoignages  plus  ou  moins  certains,  autres  que  les 
conciles  et  les  Capitulaires,  qui  indiquent  avant  le  xii'  siècle,  en 
France,  l'existence  d'établissements  particuliers  destinés  aux  en- 
fants abandonnés,  on  peut  citer  un  passage  d'une  Vie  de  saint 
yiaimhtui  [Magnehodns) y  évêque  d'Angers,  de  606  à  654:  «Xe- 
«nodochia,  et  Brephotrophia,  diversaque  mansionum  habitacula 
«  aedificare  procuravit  ^  » 

Cette  fondation  que  ce  saint  évêque  avait  faite  à  Angers,  à  son 
retour  d'un  voyage  à  Rome,  serait  antérieure  de  plus  d'un  siècle  à 
celle  de  Datheus. 

C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  que  les  té< 
moignages  abondent  pour  prouver  la  création  vers  celte  époque, 
tant  en  France  qu'en  Italie,  de  plusieurs  établissements  charitables 
fondés  directement  dans  le  but  de  recueillir  les  eufants  délaissés. 

Vers  1180,  on  voit  dans  une  ville  du  Midi,  Guy  (Guido),  fils 
d'un  comte  de  Montpellier,  développer  et  encourager,  sinon  créer, 
une  corporation  religieuse  hospitalière,  celle  du  Saint-Esprit,  ré- 
cemment démembrée  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  On  le  voit  fon- 
der à  Montpellier  d'abord ,  puis  à  Marseille  (1 1 88 },  un  hôpital  des- 
tiné à  comprendre,  au  nombre  des  misères  qu'il  avait  pour  but  de 
soulager,  les  enfants  orphelins  abandonnés^. 

Cette  première  institution,  dont  les  origines  sont  encore  à 

^  Du  Gange.  Gloss^  lat,  s^  Brephotopkiwn, 

'  Gariel  :  Séries  prœsulum  Magal^nen;  édit.  de  i65o,  p.  178;  édit.  de  i665, 
t.  I,  p.  357.  On  ne  voit  pas  clairement  les  rapports  de  Tordre  du  Saint-Esprit 
avec  celui  qu^Olivier  de  la  Trau  avait  créé  dans  la  même  ville  en  1070,  et  qui 
avait  aussi  dans  ses  attributions  le  soulagement  des  enfants  aban-Jonnés. 
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«  Volo  aique  slaluo  ul  cuni  taies  feminae,  qu;e,  insligatilc  aclver^ario, 
ex  adultcro  conceperint  cl  parturierint,  si  in  ecclesia  provenerint,  con- 
linuo  per  praspositum  colliganlur  et  collocenlur  in  praedicto  Exseno- 
dochio,  alque  nutrices  eis  provideantur  mcrcede  conduclae,  quae  parvu- 
los  lacté  nutriant,  et  ad  baptismatis  puriGcationem  perducant.  Et  cum 
ablactatifuerint,  illic  demorentur  usque  ad  annos  conlinnos  septein,  et 
artificio  quocumque  imbuantur  sufficienter,  habentes  ex  ipso  Exsenodo- 
chîo  vîclum  et  vestîtum  seu  calceamenlum. 

«Et  cum  ad  sepleni  annorum  œtatem  expletaui  pervenerint,  stent 
omnes  liberi  et  absoluti  ab  omni  vinculo  servitutis,  cesso  eis  jure  patro- 
natus  cundi  vel  habitandi,  ubi  voluerint. 

«  Quod  si  forte  archipresbyter  noluerit  hujus  mercedis  fîeri  particeps 
et  renuerit  esse  praepositus,  volo  ut  praefatus  pontifex  de  ipso  ordine 
presbyterorum  seniorem,  quaiem  meliorem  praeviderit,  ordinare  digne- 
tur,  ut  ipse  hoc  Exsenodochium  gubernet  et  perficiat  universa,  sicut 
supra  statui,  per  providentiam  sacri  pontificis > 

Le  donateur  fixe  ensuite  Teniploi  du  revenu ,  qu'il  attribue  à 
l'entretien  de  son  établissement,  à  celui  des  pauvres  enfants  et  du 
prêtre  qui  serait  préposé  à  sa  direction ,  et  qui  habiterait  la  maison 
même.  Dans  le  cas  où  il  n  y  aurait  pas  assez  d  enfants  pour  con- 
server la  part  qui  leur  était  assignée,  elle  devait  revenir  aux  indi- 
gents {egenis)^  aux  pauvres  et  aux  pèlerins;  il  ordonne  aussi  que 
des  prêtres ,  ex  ordine  Cardinali,  aient  le  droit  d'habiter  dans  une 
partie  de  rétablissement  qu'il  se  propose  de  faire  construire,  pour 
être  les  soutiens  et  les  défenseurs  de  son  institution. 

Il  se  réserve  le  droit  de  gouverner  en  chef,  à  son  gré,  l'établis- 
sement pendant  sa  vie,  et  il  confie  l'exécution  de  son  œuvre  aux 
archevêques  de  Milan. 

On  trouve  dans  cet  acte  de  la  charité  privée,  remontant  à  une 
époque  qu'on  est  habitué  à  considérer  comme  des  plus  barbares, 
presque  toutes  les  prescriptions  que  l'économie  sociale  a  soigneu- 
sement établies  dans  nos  temps  modernes;  c'est-à-dire,  après  les 
premiers  soins  nécessaires  à  l'enfance,  plusieurs  années  d'appren- 
tissage d'un  métier  utile,  puis  une  entière  liberté.  Le  nom  de  cet 
homme  généreux  mérite  d'être  respectueusement  conservé.  Un 
historien  de  l'église  de  Milan,  Landulphe,  dit  le  Vieux  (L.  Senior^)^ 
cite,  au  xi®  siècle,  plusieurs  Xenodochia  de  cette  ville,  dont  l'un, 
destinent  recevoir  les  enfants  abandonnés  par  leurs  parents  devant 

*  liist,  Mediol  eccL  1.  II,  c.  35.  Ap.  Muratori,  fier.  Ual  Script,  t.  IV. 
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les  portes  de  Téglise,  avait  peut-être  succédé  à   l'établissement 
fondé  par  Datheus  trois  siècles  auparavant. 

H  existait  encore  à  Milan,  au  xii*  siècle,  un  autre  hôpital  (hos- 
pitalis  domus  Brolii)  qui  n'avait  qu'en  partie  la  même  destination  : 
les  frères  convers  devaient  y  réunir  les  pauvres  malades  et  les  en- 
fan  ts  abandonnés. 

•  Et  colligere  debent  expositos  infantes,  quos  per  urbem  inve- 
«  nerint  et  ad  Ospitale  ducere  et  sufficientem  victum  et  vestituni 
«  pro  posse  tribuere ,  etc.  » 

Ce  document,  rapporté  aussi  par  Muratori  {Antiq.  itaL  t.  UI, 
p.  5go},  émanait  de  Tarchevêque  S.  Gaudin  (Galdinas),  légat 
du  saint-siége,  en  1168. 

Parmi  les  témoignages  plus  ou  moins  certains,  autres  que  les 
conciles  et  les  Capitulaires,  qui  indiquent  avant  le  xii'  siècle,  en 
France,  l'existence  d'établissements  particuliers  destinés  aux  en- 
fants abandonnés,  on  peut  citer  un  passage  d'une  Vie  de  saint 
Maimheuf  (Magnehodus),  évêque  d'Angers,  de  606  à  654:  «Xe- 
«nodochia,  et  Brephotrophia,  diversa(|ue  mansionum  habifacula 
«  aedificare  procuravit  ^  » 

Cette  fondation  que  ce  saint  évêque  avait  faite  à  Angers,  à  son 
retour  d'un  voyage  à  Rome,  serait  antérieure  de  plus  d'un  siècle  à 
celle  de  Datheus. 

C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  que  les  té- 
moignages abondent  pour  prouver  la  création  vers  cette  époque, 
tant  en  France  qu'en  Italie,  de  plusieurs  établissements  charitables 
fondés  directement  dans  le  but  de  recueillir  les  eufants  délaissés. 

Vers  1180,  on  voit  dans  une  ville  du  Midi,  Guy  (Guido),  fils 
d'un  comte  de  Montpellier,  développer  et  encourager,  sinon  créer, 
une  corporation  religieuse  hospitalière,  celle  du  Saint-Esprit,  ré- 
cemment démembrée  de  l'ordre  de  Saint- Augustin.  On  le  voit  fon- 
der à  Montpellier  d'abord ,  puis  à  Marseille  (1 1 88  ),  un  hôpital  des- 
tiné à  comprendre,  au  nombre  des  misères  qu'il  avait  pour  but  de 
soulager,  les  enfants  orphelins  abandonnés^. 

Cette  première  institution,  dont  les  origines  sont  encore  à 

^  Du  Gange.  Gloss,  lot,  v**  Brephotophium, 

*  Gariel  :  Séries  prœsulum  Ma^alpnen:  édit.  de  i65o,  p.  178;  édit.  de  166 5, 
t.  I,  p.  267.  On  ne  voit  pas  clairement  les  rapports  de  Tordre  du  Saint-Esprit 
avec  celui  qu'Olivier  de  la  Trau  avait  créé  dans  la  même  ville  en  1070^  et  qui 
avait  aussi  dans  ses  attributions  le  soulagement  des  enfants  abanJonnés. 
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éclaircir,  reçut, rapprobation  du  pape  Innocent  III,  qui.  à  Rome 
même,  en  fonda  une  autre  quelque  temps  après,  sur  le  même 
plan  et  avec  le  concours  du  même  ordre  religieux  ^. 

C*est  très-vraisemblablement  sous  la  même  influence,  et  grâce 
à  cette  même  association,  que,  vers  la  fin  du  xii^  et  pendant  les 
xiii'  et  XIV*  siècles,  dans  d'autres  villes  de  la  France ,  et  particuliè- 
rement à  Toulouse,  Montpellier,  Toulon ,  Arles,  Lyon ,  Dijon ,  etc., 
on  voit  créer  dans  leurs  hospices,  toujours  exclusivement  régis 
par  l'administration  ecclésiastique,  aidée  de  frères  servants  ou 
laïques,  des  secours  particuliers  pour  les  enfants  abandonnés, 
et  même  des  établissements  spéciaux  pour  cet  objet.  Une  grande 
obscurité,  toutefois,  règne  sur  cette  partie  de  la  question,  et  Ton 
n'a  pas  suQisanmient  retracé  l'histoire  des  influences  notables 
qu'exerça  l'ordre  du  Saint-Esprit  vers  ce  but  dans  d^aotres  parties 
de  la  France  et  de  l'Europe ,  surtout  pendant  les  xiii*  et  xiv*  siècles. 
C'est  un  des  sujets  de  recherches  les  plus  intéressants  et  les  plus 
propres  à  éclaircir  l'histoire  des  établissements  de  charité  dans  la 
période  de  leur  direction  par  les  corporations  hospitalière»,  pé- 
riode qui  fut  bientôt  suivie  de  l'administration  presque  exclusive 
de  l'autorité  municipale. 

Les  archives  du  grand  Hôpital  de  la  Charité ,  de  Dijon ,  pos- 
sèdent un  manuscrit  précieux  renfermant  un  grand  nombre  de 
bulles  qui  concernent  les  origines,  les  statuts  et  l'administration 
de  différentes  maisons  hospitalières  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Ce  manuscrit  est  orné  de  miniatures  enluminées,  au  nombre  de 
vingt-deux^.  Les  dessins  sont  tous  exclusivement  relatifs  à  la  fon- 
dation de  l'Hôpital  du  Saint-Esprit  à  Rome,  par  le  pape  Inno- 
cent m,  en  iigS,  puis  définitivement  en  i2od«  et  à  la  fonda- 
tion d'un  Hôpital  du  même  ordre  à  Dijon,  en  cette  dernière 
année,  par  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne.  Peints  vers  le  milieu 
du  XV*  siècle  et  probablement  par  les  ordres  du  duc  Philippe  le 

^  La  bulle  de  fondatioa  de  Thespice  de  Rome,  dit  in  Saxia,  est  de  Tan  1 7oà  ; 
il  fut  réformé  en  i483  par  le  pape  Sixte  IV.  (Voir  le  Bullarium  Magn.  Lugd. 
1773, 1. 1,  p.  85  et  439.]  La  copie  du  manuscritde  Dijon  ne  remonte  qu'à  Tépoque 
de  !a  réformation  de  cet  hospice  et  peut-être  ce  recueil  fut-il  rédigé  à  celte  occasion. 

*  Ces  vignettes,  sur  vélin  in-folîo,  ont  été  décrites  par  M.  Gabr.  Peigno^,  d'a- 
bord en  i832,  dans  les  3f^mofre.t  de  V Académie  de  Dijon ^  p.  3g;  puis,  en  i838, 
dans  le  tome  I  des  Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d^Or,  Dans 
ce  second  travail,  Tauleura  donné  les  gravures  des  plus  importants  de  ces  des- 
sins originaux  ;  ils  sont  réduits  de  moitié  environ. 
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Bon,  ainsi  qu*on  en  peut  juger  par  les  costumes,  ils  représentent 
cependant  des  personnages  et  des  événements  du  xn*  et  du 
xni'  siècle  ;  ils  fournissent  une  confirmation  incontestable  de  la 
part  que  1  ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit  eut,  dès  son  origine, 
dans  les  secours  à  donner  aux  enfants  abandonnés. 

Plusieurs  de  ces  miniatures  paraissent  avoir  été  copiées  sur 
d anciennes  peintures  qui  existaient,  à  Borne,  dès  le  xiii*  et  le 
XIV*  siècles.  Elles  représentent  les  événements  qui  donnèrent  lieu 
à  la  fondation  de  Thôpital  du  Saint-Esprit,  dans  cette  ville,  à  peu 
près  analogues  sans  doute  aux  circonstances  qui  avaient  présidé  à  la 
création  de  cet  ordre  à  Montpellier. 

Le  troisième  dessin  représente  unr  pont  sur  le  Tibre;  trois 
femmes,  en  costumes  annonçant  différentes  classes  de  la  popu- 
tion,  jettent,  ou  viennent  de  jeter,  ou  se  préparent  à  jeter,  cha- 
cune un  enfant  dans  le  fleuve;  Tun  d'eux  est  emmaillotté,  une 
pierre  est  attachée  à  son  cou.  ^inscription  placée  au-dessous  du 
dessin  est  ainsi  conçue  : 

«Cornent  les  doloreuses  pécheresses,  après  leur  enfantement, 
cuidant  éviter  la  honte  du  monde  sans  penser  en  Dieu  ne  en  leurs 
âmes,  par  lamonetement  des  dyables,  getoient  leurs  enfans  sans 
baptesme>  en  la  rivière  du  Tymbre  à  Rome.  • 

Dans  la  quatrième  miniature,  le  pape  (Innocent  III)  est  couché; 
un  ange,  les  ailes  étendues,  descend  du  ciel  et  semble  lui  apporter 
une  révélation  qui  est  indiquée  par  i^inscription  suivante  : 

«  Cornent  lange  s'aparut  à  pape  Innocent  tiers  qui  estoit  malade 

couchié  en  son  lit,  et  dénonça  que  se  il  vouloit  estre  guéry,  qui 

feist  pescher  du  poisson  en  la  rivière  du  Tymbre  en  prei  une 

abbaye  de  nonnes;  et  le  poisson  qui  y  seroit  prins  servit  sa  santé 

^  de  corps  et  d*ame.  » 

Dans  le  cinquième  dessin,  le  pape,  toujours  couché,  communi- 
que son  inspiration  à  plusieurs  cardinaux;  des  pécheurs  reçoivent 
ses  ordres  et  se  préparent  à  sortir;  on  lit  : 

«  Cornent  pape  Innocent  exposa  à  son  Collège  la  révélation  qui 
lui  avoit  esté  faite  par  Tange  à  son  lit.  Et  fut  advisé  par  ledit  Col- 
lège que  on  envoyast  peschier  ou  dit  lieu.  » 

La  sixième  miniature  représente  la  pèche.  On  aperçoit  les 
cadavres  nus  de  cinq  petits  enfants  à  travers  les  mailles  d'un 
grand  filet  que  tirent  de  Teau  plusieurs  pêcheurs.  C'est  ce  que  le 
texte  explique  en  ces  termes  : 


—  24  — 

«  Coiîient  les  pescheurs  et  serviteurs  du  pape  pesch oient  en  la 
rivière  du  Tymbre  et  ne  prindrent  que  petis  enfans  que  on  avoit 
gettez  en  la  dicte  rivière,  dont  ils  furent  moult  esbahis,  en  disant 
qu'ils  n'avoyent  peu  prendre  aultre  poisson.  » 

Dans  le  septième  dessin ,  des  clercs  présentent  au  pape  trois 
enfants  morts  placés  dans  un  grand  plat;  un  pêcheur  se  tient 
debout  à  la  porte,  avec  un  filet  sur  Tépaule.  On  lit  dans  cette  ins- 
cription : 

«  Cornent  on  apporta  au  pape  Innocent  les  enfans  qui  avoient 
esté  peschiez  en  la  dicte  rivière  du  Tymbre,  lequel  en  deyinst 
moult  espouvantez  et  se  mist  en  oraison,  en  requérant  à  Dieu 
que  lui  voulsist  demonstrer  ce  qui  devoit  faire  de  ces  enfans.  » 

Sur  la  huitième  miniature  on  lit  : 

«  Cornent  Tange  s'aparust  au  pape  qui  estoit  en  oraison  et 
lui  dist  qu'il  montast  sur  sa  mulle  et  s'en  allast  au  lieu  où  les 
enfants  avoient  esté  peschez;  et  là  où  sa  mulle  se  agenoulleroit  il 
edifiast  ung  Lospital,  et  le  fondast  ou  nom  du  Saint-Esperit, 
pour  recepvoir  tous  povres  et  pour  nourrir  tous  petis  enifans 
getez.  » 

Les  miniatures  suivantes,  jusqu'à  la  douzième,  offrent  les  dé- 
tails de  la  construction  de  l'hôpital ,  les  indulgences  accordées  à 
ses  bienfaiteurs  et  son  organisation  confiée  par  le  pape  aux  frères 
hospitaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ceux-ci  sont  indiqués  par 
la  croix  double  que  portent  les  vêtements  qui  leur  sont  distribués 
par  le  pape  lui-même  (manteau  noir  avec  la  croix  blanche,  sur 
robe  bleue). 

Les  dix  autres  dessins  sont  tous  relatifs  à  la  fondation  de  l'hô- 
pital de  Dijon  par  suite  d'un  prétendu  vœu  fait  sur  mer,  pendant 
une  violente  tempête ,  par  le  doc  de  Bourgogne  Eudes  III  ;  récit  dont 
la  réalité  est  fort  incertaine.  Celui-ci,  ayant  consulté  le  pape,  est 
conduit  par  lui  dans  un  dortoir  du  nouvel  hôpital  construit  à 
Rome,  et  dont  les  lits  ne  paraissent  occupés  que  par  des  femmes 
et  des  enfants  couchés  deux  à  deux.  Cette  coutume  de  coucher 
plusieurs  malades  dans  un  même  lit  s'est  conservée  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  presque  jusqu'à  ces  dernières  années. 

Au-dessus  de  la  seizième  miniature,  qui  représente  cette  scène, 
on  lit  que  le  pape  explique  au  duc  «  la  révélation  divine  qu'il  avoit 
eue,  en  sa  maladie,  par  l'ange  qui  lui  adnonça  de  édifier  le  dit 
hospital ,  pour  recepvoir   tous  povres  orphelins  getons  et  tous 
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povres  malades,  el  pour  accomplir  les  sept  œuvres  de  miséri- 
corde. » 

Le  duc  ordonne  la  construction ,  à  Dijon ,  d^un  établissement 
analogue  et  les  figures  vingtième  et  vingt  et  unième  représentent 
des  dortoirs  où  se  voient  des  vieillards,  des  fenmies  et  des  enfants, 
avec  leurs  lits  et  leurs  berceaux.  L'inscription  de  la  vingtième  minia- 
ture  indique  comment  le  duc,  «après  ce  qu'il  eust  édifié  le  dict 
hospital ,  ordonna  illecques  ung  maistre  et  plusieurs  religieux  pour 
illec  servir  Dieu  et  les  posvres;  et  les  mist  à  Tespecialle  garde  et 
protection  de  lui  et  ses  successeurs,  en  leur  baillant  les  bulles  que 
le  pape  lui  avoit  baillées.  • 

On  voit  sur  les  vêlements  des  frères  hospitaliers  de  Dijon  la 
double  croix  du  même  ordre  du  Saint-Esprit. 

Tout  en  reconnaissant  que  ces  récits  ne  semblent  pas  entière- 
ment conformes  à  la  réalité  historique ,  puisque  le  grand  hôpital 
du  Saint-Esprit,  in  Saxia,  à  Rome,  succéda  à  un  autre  établis- 
sement de  charité  existant  depuis  le  vin*  siècle  sur  le  même  lieu , 
et  plusieurs  fois  détruit  et  rétabli;  tout  en  écartant  les  détails  que 
la  légende  ou  Timagination  du  peintre  a  introduits  dans  ces  ta- 
bleaux, on  y  reconnaît  trois  faits  capitaux  dans  la  question  des 
secours  que  la  charité  chrétienne  donnait,  durant  le  moyen  âge, 
aux  enfants  abandonnés.  Ces  faits  sont:  Térection,  dès  la  fin  du 
xn*  siècle  et  le  commencement  du  xiii**,  d'hôpitaux  où  une  place 
leur  était  spécialement  assignée,  à  côté  d'autres  misères  pareille-* 
ment  secourues;  l'administration  de  ces  maisons  de  refuge  con- 
fiée aux  frères  de  l'ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit;  cette  institu- 
tion qui  avait  pris  naissance  dans  la  France  méridionale,  introduite 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  se  propageant  bientôt, 
pendant  le  xiu*  siècle,  dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  de 
France  et  d'Europe. 

On  a  des  témoignages  positifs  de  l'existence  de  cet  ordre,  pen- 
dant ces  mêmes  siècles  et  de  ses  influences  charitables  à  Besançon , 
à  Dôle ,  à  Tournus ,  à  Âutun ,  à  Reims ,  à  Douai ,  à  Cambrai ,  à  Arras , 
à  Lille,  à  Amiens,  à  Troyes  et  dans  beaucoup  d'autres  villes ^ 

11  existe  dans  les  archives  de  la  ville  de  Douai  plusieurs  titres 
constatant  Texistence,  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle,  d'un 

'  Plusieurs  historiens  des  viiies  de  Reims,  d* Autun,  de  Lyon  font  remonter 
l^origine  des  hôpitaux  de  ces  villes  jusquau  vu*  siècle,  et  même  au  delà,  mais 
les  titres  invoqués  ne  sont  pas  authentiques. 
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hôpital  spécialement  consacré  aux  enfants  trouvés,  et  entre  autres 
celui-ci  :  Livre  des  rentes  héritières  dues  chaque  année  à  la  bonne 
maisim  et  hôpital  Sainl-Jehan  des  Trouvés,  de  la  ville  de  Douai, 
renonvelé  au  mois  de  maHii9,par  Jehan  de  Lasser re^.  Cet  établisr 
sèment  existait  dès  le  i^in*  siècle  sous  le  même  nom,  aiqsi  que 
le  prouve  un  testament,  de  Tannée  1266,  cité  par  M.  Taiiiiar* 
(Rec.  ioùte^  des  if,  w*  4t  xut  siècles,  en  langue  romane,  p.  280, 
Douai,  i8&9>  in-8^) 

A  Paris ,  où ,  pendant  le  moyen  âge*  la  charité  chrétienne  avait 
pourvu  à  tant  de  misères,  et  dont  le  principal  hôpital  parait  re- 
monter jusqu'au  vu'  siècle  et  à  Tévéque  saint  Landry,  on  ne  voit 
pas,  avec  une  certitude  incontestable,  qii'il  y  eût  iine  institution 
particulière  assignée  aux  enfants  trouvés.  Le  soia  de  protéger  leur 
existence  était  confié  à  Tévéque  et  au  chapitre  de  la  cathédrale^. 

Âin$i,  on  lit ,  dans  un  titre  de  Tan  là&à ,  «  que  de  toute  ancien- 
neté, on  étoit  accoutumé,  pour  lesdits  enfants  fi'Ouvés  et  incon- 
nus, quester  en  Téglise  de  Paris,  en  certain  lieu  étant  k  Tenlrée 
de  ladite  église. par  certaines  perso^ines,  qui  des  aumônes  et  cha- 
rités qu'ils  en  reçoivent,  ils  les  ont  accoutumés  gouverner  :et 
nourrir,  en  estant  désignés  aux  passants  pardevant  le  lieu  Où 
eux  enfants  sont,  par  ces  mots  :  •  Faites  bien  aux  pauvres  enfapt^ 
«  trouvés.  $ 

Ces  enfants,  dits  les  enfants  de  Notre-Dame,  étaient  reçus  dans 
une  maison  située  sur  le  parvis  de  la  cathédrafe,  et  nommée  pour 
ce  motif  la  Couche  ou  la  Crèche^  La  maison  de  la  Couche  de  la  C  ité , 
pnès  Saint-Landry,  était  dirigée  par  une  dame  pieuse  dont  il  e$t 
parié  dans  toutes  les  relations  de  Toenvre  de  saint  Vincent  de 
Paul. 

Un  jurisconsulte  du  commencement  du  xvn'  siècle,  Laurent 
Bouchel,  a  retracé,  dans  sa  Bibliothèque  ou  Trésor  du  droit  fran- 
çais ^  un  t£d:)leau  des  usages  relatifs  à  la  Couche  de  Notre-Dame. 
Ce  tableau  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  présente  Tétat  de 

^  Table  chronoL  des  archives  de  la  mairie  de  Douai,  par  MM.  GaHmot  et  Pi- 
iatre-Prévost,  n*"  776  ;  Douai,  iS4s ,  1  vol.  in-d^. 

*  Voir  Jaillot  :  Rech.  sur  la  viUe  de  Paris,  t  I,  p.  572.  Voir  aussi  D.  Félibieo 
et  D.  Lobineau  ^Histoire  de  la  ville  de  Paris,  t.  III ,  p.  4 1 4. 

'  La  preim^  édition  est  de  1699  ;  2a  seconde  est  de  1667-1681 ,  toutes  deux 
en  3  vo).  in-£o].  L  article  cité,  qui  se  trouvait  déjà  dans  la  première»  est  aussi  1. 1, 
ff,  101 3,  de  la  deuxième. 
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choses  que  le  dévouement  de  saint  Vincent  de  Paul  eut  la  gloire 
de  réformer  quelques  années  plus  tard.  Uauteur  est  mort  en  162g. 

«  Quant  il  se  trouve,  dit-il ,  par  les  rues  de  Paris  quelque  enfant 
exposé,  il  n'est  loisible  à  personne  de  le  lever,  fors  au  commis- 
saire du  quartier,  ou  à  quelque  autre  passant  son  chemin.  Et  se 
doit  porter  aux  Enfans-trouvez ,  à  Nostre-Dame,  en  la  maison 
destinée  pour  les  nourrir  et  allaicter,  qui  est  auprès  la  maison 
épiscopale  et  fait  le  bas  d*une  rueHe  descendant  à  la  rivière. 

«  Tous  les  hauts  Justiciers  sont  taxez  et  contribuent  au  payement 
des  gages  que  Ton  donne  aux  nourrices  qui  eslevent  les  dits  en- 
fans,  et  aussi  à  la  dame  qui  reçoit  au  premier  abord  ces  enfans 
et  tient  la  susdite  maison.  Messieurs  de  Nostre-Dame  sont  dépuiez 
pour  avoir  ^rd  tant  sur  icelle  que  sur  les  dites  nourrices.  Et 
quant  à  lever  l'enfant  trouvé,  si  le  commissaire,  ou  autre,  ne 
s'en  entremet,  craignant  la  dérision  et  soupçon  l'enfant  estre  de 
son  fait,  on  envoyé  quérir  la  dame  des  Enfans-trouvez,  qui  ne 
fait  difficulté  de  l'enlever,  en  lui  payant  cinq  sols  par  le  domici- 
lier, à  la  porte  où  e^tau  duquel  ledit  enfant  aura  esté  trouvé. 

«  11  y  a  beaucoup  de  hauts-Justiciers  à  Paris  et  aux  environs,  et 
la  somme  n'est  pas  petite  qui  se  recueille  pour  les  Enfans-trou- 
vez; car  la  maison  de  Saint-Germain-des-Prez  en  paye  tons  les  ans 
pour  sa  cotte  i5o  livres.  Des  autres  je  ne  sçay  pas  la  liste. 

«  Dedans  la  grande  église  de  Nostre-Dame,  à  main  gauche,  il  y 
a  un  bois  de  lit  qui  tient  au  pavé,  sur  lequel,  pendant  les  jours 
solemnels,  on  met  lesdits enfants  trouvez,  afin  d'exciter  le  peuple 
à  leur  faire  charité,  auprès  duquel  sont  deux  ou  trois  nourrices, 
et  un  bassin  pour  recevoir  les  aumosnes  des  gens  de  bien.  Les  dits 
Enfants-trouvez  sont  quelques  fois  demandez  et  pris  par  bonnes 
personnes  qui  n'ont  point  d'enfans,  en  s'obligeant  de  les  pourrir 
et  élever  comme  leurs  propres  enfans.  • 

Il  faut  bien  distinguer  de  cette  institution  charitable,  annexée 
à  la  cathédrale  et  à  l'Hôtel-Dieu ,  les  hôpitaux  d'enfants  orphelins, 
fondés  dans  d'autres  vues ,  l'un,  celui  du  Saint-Esprit,  ou  des  £n< 
fants  blejis,  en  i362,  près  l'hôtel  de  ville,  sur  la  place  de  Grève; 
l'autre,  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle,  sous  le  nom  d'hôpital 
de  la  Sainte-Trinité  et  celui  des  Enfants  ronges,  ou  des  Enfants  de 
Dieu,  ou  orphelins  du  Temple,  fondé  en  i53A  par  la  reine  Mar- 
guerite de  Navarre.  Le  premier  de  ces  hospices  était  pour  les  en- 
fants légitimes,  dont  les  parents  pauvres,  nés  à  Paris,  étaient 
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connus;  le  dernier  était  surlout  destiné  à  ceux  dont  les  parents 
étaient  étrangers  à  Paris.  Mais  les  enfants  trouvés  n  étaient  point 
régulièrement  admis  dans  ces  établissements  charitables.  On  ré- 
clamait souvent  contre  Tintroduction  dans  leur  sein  de  ces  pauvres 
abandonnés,  au  préjudice  des  orphelins  issus  de  mariage,  et  aux- 
quels ces  maisoiis  avaient  été  spécialement  destinées  par  le$  fon- 
da teurs^ 

C'était  par  d*atttres  ressources  qu'on  pourvoyait,  en  générai, 
alors,  à  Tentretien  des  enfants  abandonnés  de  la  Coache, 

De  nombreuses  donations  étaient  faites  aux  pauvres  enfanls  trou- 
vés de  Notre-Dame.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  désignés  dans  le  testa- 
ment d'isabeau  de  Bavière  (a.  i48i}.    . 

Mais  la  coopération  la  plus  directe  et  la  plus  légale  au  soutien 
de  cette  classe  de  malheureux  était  celle  des  hauts  justiciers.  Elle 
était  fondée  sur  un  principe  reconnu  dès  le  xii''  et  le  xiii*  siècle, 
dans  les  anciennes  Coutumes  locales,  dans  les  Etablissements  de 
saint  Louis,  et  même,  plusieurs  siècles  auparavant,  dans  les  Ca- 
pitulaires  de  Charlemagne,  à  savoir  que  les  possesseurs  des  béné- 
fices et  des  Gefs,  jouissant  de  tous  les  droits  et  privilèges  qui  y 
étaient  inhérents,  devaient  aussi  en  supporter  les  charges,  ils. de- 
vaient particulièrement  pourvoir  à  l'entretien  des  pauvres  de  leurs 
domaines;  et  de  même  qu'ils  avaient  droit  à  une  part  dans  la  dé- 
couverte des  trésors,  dans  les  épaves,  dans  les  biens  en  déshé- 
rence, de  même  les  enfants  abandonnés  sur  les  territoires  de  leurs 
fiefs  étaient  considérés  comme  une  portion  de  cette  sorte  de  for- 
tune de  hasard,  et  ils  devaient  participer  à  leur  nourriture  et  à 
leur  entretien. 

Un  autre  principe ,  plus  particulièrement  relatif  à  Tadministra- 
tion  municipale  et  communale,  et  dont  on  retrouve  des  traces  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire,  était  la  responsabilité  de  chaque 
commune  dans  les  faits  et  choses  propres  à  son  territoire.  On  sait 

*  Sur  ces  hôpitaux  de  Paris,  consacrés  aux  enfants  pauvres  de  ditTérentes  ori- 
gines, on  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  :  Fontanon ,  Édits  et  ordonnances  des 
Rois  de  France;  édit.  de  G.  Michel ,  Paris,  1611,  in-P,  t.  IV ,  p.  670  et  suiv.  — 
Bouchel ,  Bibliotlièqae  ou  Trésor  du  droUfrançait  ;  édit*  de  J.  Bechefer,  Paris,  1667, 
in-P,  t.  II,  p.  3i 3  à  331.  Ces  deux  ouvrages  contiennent  les  règlements,  arrêts 
et  ordonnances  des  années  1 5  45,  i55i,  1 553,  1 554,  i566,  1576,1577,  1578, 
concernant  Thôpitid  de  la  Trinité.  On  les  retrouve  aussi ,  avec  d*autres  documents, 
dans  Y  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  D.  Félibicn  et  D.  Lobineau.  1735,  t.  If, 
p.  995,  et  t.  m,  p.  629,  633,  691,  721. 


—  29  — 

■ 

que,  clans  la  loi  salique  et  dans  d^autres  lois  des  barbares,  cette 
responsabilité  s'étendait  même  jusqu'à  la  découverte  et  à  la  pu- 
nition  des  crimes  dans  Téténduedes  pays  de  chaque  tribu.  L'Église 
pratiquait  les  mêmes  règles,  et  le  concile  tenu  à  Tours  en  570 
prescrit  à  chaque  ville  de  se  charger  de  l'entretien  de  ses  pauvres. 
C'est  sur  ces  principes  que  reposait  surtout  pendant  le  moyen  âge, 
et  pendant  le  xvi'  siècle,  la  double  participation  des  possesseurs  de 
grands  fiefs  et  des  communes  dans  le  soutien  des  enfants  aban- 
donnés, simultanément  avec  l'intervention  de  l'Eglise  et  de  la  cha- 
rité privée. 

On  trouve  dans  l'Histoire  de  Paris  un  des  exemples  les  plus  ma- 
nifestes de  l'une  de  ces  deux  interventions  :  un  arrêt  du  parlement 
du  i4  septembre  i546  établit  les  droits  des  enfants  trouvés  à 
l'assistance,  contre  les  réclamations  de  l'évéque  et  du  chapitre. 

Un  autre  arrêt  du  même  pariement  de  Paris,  du  i3  août  i552  ^, 
fixe  la  somme  pour  laquelle  les  seigneurs  hauts  justiciers  ecclé- 
siastiques, dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Paris  et  des  faubourgs, 
étaient  obligés  de  contribuer  aux  frais  nécessaires  pour  l'entretien , 
la  subsistance  et  l'éducation  des  enfants  exposés ,  soit  à  l'église  Notre- 
Oamc ,  soit  ailleurs ,  dans  l'étendue  de  leur  haute  justice.  Ces  hauts 
justiciers  étaient:  l'évéque  de  Paris;  —  le  chapitre -de  l'église 
de  Notre-Dame  ;  — l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés; — l'ab- 
baye de  Saint-Victor;  — l'abbaye  de  Saint-Magloire;  —  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève;' — le  grand  prieuré  de  France; — -le  prieuré 
de  Saint-Martin-des-Champs;  —  le  prieuré  de  Nolre-Dame-des- 
Champs  ;  —  le  prieuré  de  Saînt-Denis-de-la-Châtre  ;  —  l'abbaye 
de  Thiron;  —  l'abbaye  de  Montmartre;  — le  chapitre  de  Saint- 
.  Marcel;  —  le  chapitre  de  Saint-Merry;  —  le  chapitre  de  Saint- 
Benoît;-!— Tabbaye  de  Saint-Denis. 

Une  ordonnance  de  1670  détermina  de  nouveau  la  somme  que 
ces  établissements  ecclésiastiques  devaient  encore  payer,  en  repré- 
sentation de  leur  ancienne  obligation  de  pourvoir  à  l'entretien  de 
ces  enfants,  chacun  dans  l'étendue  de  sa  justice. 

Restait  donc  pour  Paris,  outre  ce  secours  important,  l'œuvre 
très-limitée  et  exclusivement  ecclésiastique  de  la  Couche,  qui  venait 
eu  aide  à  l'évéque  dans  les  secours  à  donner  aux  enfants  trouvés, 

*  Les  deux  dates  de  1^62  et  de  1 55  2  sont  indiquées  par  Sauvai ,  Histoire  et  An- 
tiquités de  la  ville  de  Paris ,  t  1 ,  p.  Sgo  cl  Sgi ,  et  parFélibien,  Histoire  de  Paris, 
t.  ni ,  p.  590 ,  et  t.  IV,  p.  727.  C'est  la  date  la  plus  récente  qui  est  vraie. 
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en  même  temps  qu'aux  orphelins  de  f  hôpital  de  la  Trinité.  Tou- 
tefoisdepuis  Tarrêt  du  i3  août  i55a,  les  hauts  justiciers  dans  la 
ville,  les  faubourgs  et  la  banlieue  de  Paris  contribuaient  plus  efB- 
cacement  aux  frais  faits  pour  les  enfants  exposés  dans  Tétendue 
de  leur  haute  justice. 

Parallèlement  à  la  part  que  les  é^bes  prirent  au  sort  des  enfants 
abandonnés,  Tadministration  civile  de  plusieurs  villes  importantes 
intervint  aussi  de  son  côté  avec  zèle  et  intelligence;  Tune  de  celles 
où  ces  secours  paraissent  avoir  été  le  plus  anciennement  et  le 
plus  complètement  organisés  est  Marseille.  Cette  coïncidence  avec 
l'existence  de  Tassociation  hospitalière  du  Saint-Esprit  prouve  que 
son  influence  n'avait  pas  été  étrangère  à  la  part  que  l'administra* 
lion  municipale  de  cette  ville  prit  pendant  le  xiv*  et  le  xv*  siècle 
au  sort  des  enfants  trouvés. 

C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  registres  des  comptes  de  la 
municipalité ,  analysés  par  M.  de  Villeneuve  dans  sa  grande  et 
savante  Statistique  de  Marseille  ^. 

On  y  trouve  les  notes  des  mois  de  nourrices  payés  depuis  l'an 
i3o6  jusqu'à  ta  fin  du  xvi*  siècle,  pour  des  orphelins,  des  bâtards 
et  pour  des  enfants  trouvés  (enfants  gilats). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  met  pas  en  doute  que,  dès  la  fin 
du  XIII"  siècle  ou  le  commencement  du  xiv*,  une  institution  peu 
différaxte  de  ceile  de  saint  Vincent  de  Paul  n'existât  déjà  dans  l'hô* 
pital  du  Saint-Esprit,  à  Marseille;  mais  il  me  paraH  évident  qu'il 
y  a  exagération  et  que  cet  établissement  religieux ,  devenu  plus 
tard  purement  municipal ,  était  dès  lors  consacré  à  tous  les  orphe- 
lins et  non  pas  seulement  aux  enfants  trouvés. 

A  Orléans,  les  enfants  exposés  étaient  encore,  au  xvi*  siècle, . 
envoyés  au  grand  Hôtel-Dieu;  madssous  l'inspection  et  aux  frais  de 
l'autorité  civile.  On  les  nommait  Enfants  de  VAumosne,  ou  Orphelins 
de  la  ville.  Ceux  qui  étaient  mis  en  apprentissage,  quand  ils  étaient 
en  état  de  passer  maîtres,  étaient  reçus  sans  dépenses,  sans  ban- 
quets, sans  chefs-d'œuvre,  comme  ceux  qui  les  avaient  enseignés. 
«Si  aucun  artisan,  est*il  dit,  ayant  fait  son  apprentissage,  épouse 
une  fille  de  TAumosne,  il  est  reçu  maistre  de  son  mestier,  sans 
faire  chef-d'œuvre.  (Jugement  rendu  au  présidial,  en  i555 ,  et  pri- 
vilège confirmé  par  Henri  III  et  par  Henri  IV)  ^. 

^  A  vol.  in-4%  Marseille,  1826,  t.  III,  p.  4o8. 

*  Le  Maire,  Hist,  et  Ant.  de  la  ville  d'Orkans,  i645 ,  in-4.*,  p.  5ao. 
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Ce  fui  surtout  pendant  le  \\i^  8iè.cle  que  Tadministration  des 
hôpitaux  en  général,  qu'on  avait  tenté  de  séculariser  dès  le  com- 
mencement du  xiv"*,  au  concile  de  Vienne,  fut  de  plus  en  plus 
soustraite  aux  corporations  hospitalières ,  et  soumise  aux  repré- 
sentants du  pouvoir  civil,  central  et  communal,  d abord  aux 
baillis  et  sénéchaux  par  François  1",  en  i543  et  i545;  par 
Charles  IX,  en  i56i  et  1Ô71  ;  puis  par  Henri  III,  en  1576,  à  des 
conseils  principalement  composés  d'échevins  et  de  boui^eois,  que 
désignaient  les  communes,  tout  en  tenant  compte  des  droits  des 
patrons  ecclésiastiques  ou  laïcs. 

C'est  à  cette  période  que  se  rapportent  les  documents  de  la  ville 
de  Lille  communiqués  au  comité;  ils  montrent  aussi  un  mode 
d'administration  tout  municipal.  Ils  sont,  conmie  nous  Tavons  vu, 
beaucoup  plus  variés  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés, 
et  ils  donnent  une  idée  de  ce  qu'on  peut  espérer  découvrir  dans 
d'autres  dépôts  d'archives ,  quand  ils  seront  aussi  soigneusement  ex- 
plorés. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  proposé  l'impression  du  document  ori- 
ginal à  l'occasion  duquel  j'ai  cru  intéressant  de  poursuivre  ces  re* 
cherches^. 

Il  eût  été  possible  de  les  faire  plus  complètes,  mab  elles  suffi- 
ront pour  indiquer  la  part  que  l'Église,  le  pouvoir  politique  cen- 
tral, les  corporations  ecclésiastiques  et  laïques,  les  communes,  la 
charité  privée  ont  eue  dans  le  soulagement  d'une  des  misères  so- 
ciales les  plus  difficiles  à  adoucir  et  à  réglementer.  Avec  saint 
Vincent  de  Paul,  au  xvil^  siècle ,  commence  une  nouvelle  période 
d'organisation ,  dans  laquelle  l'influence  de  la  charité  chrétienne  fit 
faire  les  plus  grands  pas  et  put  obtenir  les  résultats  les  plus  certains, 
en  utilisant  les  différents  éléments  sociaux  pour  atteindre  un  but 
unique. 

^  Les  conclusions  du  rapport  de  M.  J.  Desnoyers  ont  été  adoptées  par  le  co- 
mité bistorique.  Voir  le  Dalletin  des  comités,  t.  III,  n**  9,  p.  62  et  70. 
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RAPPORT 


Sur  un  document  communiqué  par  M.  Merlet,  archiviste  de  la. préfecture 
du  département  d* Eure-et-Loir,  et  présentant  une  liste  d'ouvrages  de  juris- 
prudence da  XI 1^  et  da  XIV*  siècle,  lu  à  la  séance  du  {6  juin  i856, 
par  M.  J.  Desnotkrs,  membre  du  comité. 


M.  Merlet,  archiviste  du  déparlement  d^Eureet-Loir,  ancien 
élève  de  TÉcole  des  chartes  et  correspondant  du  comité,  connu 
déjà  par  plusieurs  bons  travaux  d'érudition,  a  adressé  à  M.  le 
Ministre,  pour  être  communiqué  au  comité,  un  extrait  d'un  Re- 
gistre de  contrats,  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres  (t.  V, 
f*  1 61  r"),  conservé  dans  les  archives  de  la  préfecture.  Quoique  fort 
peu  étendu,  puisqu^il  n'a  pas  plus  d'une  page  et  demie,  quoique 
dépourvu  de  toute  note  explicative,  ce  fragment  m'a  paru,  néan- 
moins, digne,  à  plusieurs  égards,  de  fixer  l'attention^du  comité,  et 
mériter  d'être  imprimé  dans  le  Bulletin.  II  fait  connailte  les  titres 
et  indique  la  valeur  approximative,  au  xiv'  siècle,  de  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  du •  xm*  et  du  xiv*  siècle,  et  de  quelques  objets 
mobiliers. 

Indications  sur  la  valeur  des  manuscrits  aa  xiv'  siècle. 
(Communication  de  M.  Merlet,  correspondant,  à  Chartres.) 

MERICURII   POfT  PUBIFICATiOIlBM  MQCCLXXI  (137a). 

Laurencius  Pimpenelli  diocesis  Âurelianensis  gagiavit  domino  Poncio 
Boberii  caaomco  Camoiensi  unum  volumen  juris  civilis  qui  Chivus 
(cJnMW?)  nuncupatur,  sub  estimatione  xxxvi  francorum;  duos  doctores 
super  VI*  libro  videlicet  Arcbiepiscopum  (m^^mj:  P)  et  Johannem  Andrée 
inuno  volumine  et  de  eadem  littera,  sub  estimatione  xvi  francorum; 
quasdam  Decretales ,  sub  estimatione  quinque  francorum  ;  casus  Ber- 
nardi  super  Decretales ,  sub  estimatione  trium  francorum  ;  quasdam  Cle- 
mentinas  cum  glosa  Johannis  Andrée,  sub  estimatione  quinque  franco- 
rum ;  summam  Assonis  cum  casibus  codicis  et  institutis,  sub  estimatione 
un  francorum;  spéculum  juris,  sub  estimatione  decem  francorum  ;  unum 
breviarium  ad  usum  Claromontensem ,  sub  estimatione  sex  francorum; 
uiuun  RofredJum  super  formatione  libellorum ,  sub  estimatione  ôcto  fran- 
corum auri  ;  necaon  et  utensilia  que  sequuntur,  videlicet  duodecim  scu- 
tcUos  staneos,  sub  estimatione  duodecim  solidorum  ;  duos  potos  cupreos, 
sub  e£^timatione  octo  soKdorûm  ;  unam  curlinam  viridem,  sub  estinaatione 
unius  franci;  unum  moetarium  lapideum,  sub  estimatione  trium  solido- 
rum ;  très  platellos  staneos ,  sub  estimatione  decem  solidorum  et  unum 
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bonum  Iraynellum,  sub  estlmatione  quinque  solidorum  turonensîuin  cur- 
rentis  monete. 

(Registre  des  contrats  du  chapitre  Notre-Dame  de  Chartres»  t.  Y,  T  161,  r*.) 

On  voit  dans  ce  document  qu'un  certain  Laurencius  Pimpenelli, 
du  diocèse  d'Orléans,  donna  en  gage  {gagiavit)^  en  1372,  à  un 
chanoine  de  Chartres  nommé  Pondus  Boherii  (P.  de  Bofaier?), 
neuf  volumes,  dontJes  titres  sont  indiqués  assez  clairement  pour 
pouvoir  être  parfaitement  reconnus,  malgré  quelques  lectures 
douteuses  de  M.  Merlet,  que  je  crois  pouvoir  restituer  sans  incer- 
titude. 

Ces  ouvrages  sont  tous,  sauf  un  seul,  ceux  de  ^ossatettrs  du 
droit  canonique  et  du  droit  civil.  Leurs  auteurs  sont  tous  Italiens 
et,  pour  la  plupart,  de  la  célèbre  école  de  Bologne,  à  Texception 
d'un  seul,  d'origine  française,  auquel  son  rôle  politique  dans  les 
guerres  entre  la  papauté  et  l'Empire,  ainsi  que  la  variété  de  ses 
nombreux  écrits,  a  assuré  une  place  honorable  dans  l'histoire 
littéraire.  Us  ont  joui  pendant  plusieurs  siècles,  dans  les  études  des 
universités  de  l'Europe  occidentale,  et  surtout  en  Italie  et  en 
France ,  d'une  renommée  aussi  grande  que  l'oubli  dans  lequel  ils 
sont  tombés  depuis  longtemps. 

Les  copies  citées  dans  cet  inventaire  sont,  en  grande  partie,  à 
peu  près  contemporaines  des  auteurs. 

Voici,  dans  l'ordre  indiqué  par  le  document,  les  mentions  suc- 
cessives dont  je  vais  essayer  de  fixer  la  signification  : 

1 .  Unam  volumen  juris  civilU  qui  Chivus  nuncupatur,  suh  esiù 
maiione  xxxvi  francorum. 

Tout  en  écrivant  Chivus,  M.  Merlet  reproduit,  quoique  avec 
doute,  les  lettres  gothiques  correspondantes  dans  le  texte  original, 
et  qui  lui  ont  suggéré  cette  interprétation.  Je  crois  pouvoir  y  lire 
sans  hésiter  Chinus,  et  y  reconnaître,  sous  la  forme  delà  pronon- 
ciation italienne,  le  nom  de  Cinus  [Chino)^  de  Pistoia  {Cinns, 
Cynus  Pistoiensis,  Pistoriensis)  ^  très-fréquemment  indiqué  dans 
l'histoire  de  la  jurisprudence  du  moyen  âge. 

Son  père  s'appelait  Guitlone ,  nom  dont  on  avait  fait  le  diminutif 
Guitoncinus,  et  par  abréviation  Cinus  ^.  Cinus  fut  ami  de  Pétrarcjne 
et  de  Dante,  qui  a  fait  un  grand  éloge  de  son  talent  poétique,  dans 
plusieurs  passages  de  son  traité  De  vulgari  éloquentia.  Les  poésies 

^  Pe  Savigny,  Hist  du  droit  rQimin  aa  moyen  âge,  trad.  fr.  t.  IV,  p*  912. 
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de  la  jeunesse  de  Ginus  paraissent  n'avoir  pas  été  conservées,  et 
c^est  sur  des  écrits  plus  graves ,  quoique  non  moins  oubliés  aujour- 
d'hui, que  cette  renommée  s'est  fondée. 

Les  écrits  de  Chino,  ou  Cinus,  sont  tous  relatifs  au  droit  civil. 
M.  de  Savigny  leur  attribue  une  originalité  et  une  indépendance 
de  pensées  rares  chez  les  glossateurs ,  ses  contemporains,  mais  aussi 
une  licence  d'expression  fort  étrange  chez  un  docteur  enseignant. 
On  connaît  de  lui  :  i^  Lectura  in  Codicem; — 2*^  Leclura  in  Diffestum 
vêtus  j  qui  étaient  probablement  le  texte  même  de  ses  cours,  ainsi 
queie  titre  l'indique  ;  -^  S*"  plusieurs  Consilia  sur  différentes  parties 
du  droit;  —  4"  des  Additiones  au  Speculamjuris  de  G.  de  Durantis. 

Ses  deux  principaux  ouvrages  [n®*  1  et  2}  ont  été  plusieurs  fois 
imprimés  depuis  1^67,  date  de  la  plus  ancienne  édition.  Les  ma- 
nuscrits du  premier  sont  les  plus  fréqueniment  indiqués  dans  les 
catalogues. 

On  en  trouve  des  copies,  presque  toutes  du  xrv*  siècle,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  à  celle  de  l'Arsenal ,  dans  les  bibliothèques 
des  villes  de  Chartres,  de  Cambrai,  de  Lyon ,  de  Metz,  de  Tours, 
sous  les  titres  de  Comment,  m  Codicem ,  ou  de  Lectara  Codicis^  ou 
iïEocpositiones  Codicis,  ou  même  de  Summa  dom,  Cini  in  Codioem^. 

LevolamenJuris  civilis  indiqué  dans  le  document  de  Chartres 
contenait  probablement  les  principaux  écrits  de  Cinus.  Son  esti* 
mation,  fixée  à  36  francs,  est  la  plus  élevée  de  cet  inventaire. 

2.  Duos  doctores  super  VP  Uhro,  videlicei  archiepiscopum  et 
Jokannem  Andrée,  in  uno  volumine  et  de  eadem  littera,  sub  esiim, 
xvi  francorum, 

La  lecture  Archiepiscopum^  pour  Archim,,  est  donnée  avec  doute 
par  M.  Merlet.  C'est,  en  effet,  très-vraisemblablement  ArchidiU'- 
conum  et  non  Archiepiscopum  qu'il  faut  lire. 

Sous  ce  titre  d^Archidiuconus  on  désigne  constamment,  dans 
l'histdre  du  droit  canonique,  Guy  (Guido)  de  Baisio  ou  de  Bayseo, 
qu'on  croit  originaire  de  Reggio,  qui  fut  archidiacre  de  Bologne  et 
le  maître  de  Johannes  Andrée,  plus  renommé  que  lui  parmi  les 
glossateurs  des  livres  canoniques.  Leurs  écrits  sont  souvent  rap- 
prochés dans  les  mêmes  manuscrits,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'in- 
ventaire du  chapitre  de  Chartres  ^. 

^  Haéael,  Cald,  Ubr,  nuiniucripU  in-4*,  i83o,  p.  108,  i25,  igS,  aa^,  3i3, 
483 ,  etc. 
*  La  bibliothèqae  de  la  ville  de  Douai  possède  les  trois  traités  de  G.  de  Baysio, 

1* 


Il  professa  dans  l'université  de  Bologne  pendant  la  seconde 
moitié  du  xiu"  siècle,  et  termina  en  i3oo  son  principal  ouvrage, 
imprimé  plusieurs  fois,  dès  le  xv*  siècle,  sous  le  titre  de  Rosariam 
Decretorum,  On  a  aussi  de  lui  un  Apparatas  sexti  libri  Decretalmm 
et  des  Commentarii  in  Sexiam.  C'est  le  manuscrit  indiqué  dans 
cet  article. 

Un  autre  juriste  non  moins  célèbre  de  Técole  de  Bologne ,  Tan- 
credus,  fut  aussi  archidiacre  de  cette  même  église,  mais  il  est  un 
peu  plus  ancien  et  est  d'ailleurs  presque  constamment  désigné 
sous  son  propre  nom.  Aucun  de  ses  écrits  ne  figure  dans  Tinven- 
taire  de  Chartres. 

Johannes  Andreœ  ou  Jean  fils  d^Ândré  {Johannes  Andrée  de  Sancto- 
Hyeronimo^)  est  un  des  commentateurs  du  droit  canonique  les 
plus  connus ,  un  des  professeurs  les  plus  renommés  de  Técole  de 
Bologne,  Tun  de  ceux  dont  les  manuscrits  ont  été  conservés  en 
plus  grand  nombre  dans  les  bibliothèques.  M.  Haênel  seul  en 
indique  plus  de  cinquante  dans  son  catalogue.  Il  n'est  pas  de  bi- 
bliothèque de  ville  importante  qui  n'en  renferme  ;  quelques-unes 
même  en  ont  plusieurs  exemplaires.  M.  Ravaisson,  dans  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Laon ,  en  indique  cinq 
du  XIV*  siècle.  Us  sont  signalés  sous  les  titres  de  Summa  Décréta- 
Uum;  —  Commentaiiones  in  Decreiales;  —  Novellœ  super  Décrétâtes; 
—  Novellœ  super  V  et  VI  lîbrum  Décret,; — Novella  in  Sextum;--^ 
Comm.  in  sextum  lihrum  Décret.  ; —  Comment,  et  glossa  in  Clemen- 
tinas;--^  Summa  Nôvellarum,  etc.  Ces  conmientaires  sont  les  plus 
fréquemment  inscrits  en  marge  des  manuscrits  ou  des  plus  an- 
ciennes éditions  imprimées  des  Décrétales  en  cinq  livres,  dont  la 
collection  fut  rédigée  par  ordre  de  Grégoire  IX  (1227-1241),  du 
Sexte  (ou  VI'  livre),  ajouté  aux  Décrétales  parBoniface  VlIIen  1298, 
et  des  Clémentines,  c'est-à-dire  des  constitutions  et  des  lettres  de 
Clément  V  (i3o5-i3i4)  et  des  actes  du  concile  général  de  Vienne 
en  i3ii •  présidé  parce  grand  pontife.  — Les  Clémentines  ne  fu- 
rent publiées  qu'après  sa  mort,  en  1817,  par  Jean  XXII,  qui  y 
ajouta  les  Extravagantes,  s'étendant  jusqu'en  i325^. 

ainn  qae  plusieurs  antres  manuscrils  importants  des  légistes  du  moyen  âge. 
M.  Taiiliar  en  a  donné  une  excellente  description  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d^agricultnre  du  département  du  Nord,  vol.  de  i843-i84d,  publié  en  i845. 

'  Sarti ,  De  clans  archigymnasii  Bononiensis  professorihns,  a  sœc,  XI  ad  smc,  XIV, 
a  in-f*  1769-1772,  t.  II,  p.  207;  —  deSavigny,  t.  IV,  p.  217. 

*  Le  recueil  de  droit  canonique  le  plus  accrédité  avant  celui  de  Grégoire  IX 
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Jean  d'André,  né  près  de  Florence  vers  1370,  enseigna  long- 
temps à  Bologne,  et  passagèrement  à  Padoue;  il  mourut  en  i348. 

Les  deux  ouvrages  indiqués  dans  le  document  sont  le  Com- 
mentaire sur  le  Sexte  et  la  Glose  sur  les  Clémentines.  Ces  deux 
monuments  du  droit  canonique  ont  été  spécialement  adressés  par 
les  papes  Boniface  VUl  et  Clément  V  aux  membres  des  écoles  de 
l'université  de  Bologne.  Il  existe  au  moins  huit  à  dix  éditions  du 
XV*  siècle  des  ouvrages  de  Jean  d'André.  La  mention  de  eadem 
Uttera  peut  indiquer  que  la  copie  de  ces  deux  manuscrits  était  d'un 
caractère  semblable  ou  d'un  texte  admis  dans  la  même  école.  On 
a  des  exemples  de  l'emploi  de  ces  mots  dans  l'un  et  l'autre  sens. 

Les  Commentaires  de  Jean  d'André  sont  joints  aux  premières 
éditions  des  Clémentines  [Constitationes  du  pape  Clément  V]  et  du 
Sexte  {liber  sextus  Decretàliam)  de  Boniface  VKI,  particulièrement  à 
celles  des  Clémentines  imprimées  à  Màyence  en  i46o,  i465, 
1471  et  1473.  Le  texte  de  l'édition  de  i46o,  i  vol.  grand  in-f* 
sur  vélin ,  est  imprimé  en  gros  caractères  semblables  à  ceux  de  la 
célèbre  Bible  de  i462.  Les  commentaires  qui  bordent  les  pages 
sont  en  plus  petits  caractères.  C'est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  précieux  monuments  de  l'imprimerie. 

Le  titre,  imprimé  en  lettres  rouges,  est  ainsi  conçu  : 

Incipiunt  consUtucôes  Clemëtis,  pp.  V,  una  cû  apparalu  dni  Jo. 
Andrée. 

Dans  la  souscription,  imprimée  aussi  en  lettres  rouges,  on  lit: 

Artificiosa  adinvëtion.  imprimêdi  ac  caracterisandi  àbsque 

alla  calamiexaratione  sic  effigiatas. . .  perJohàn.  Fust,  cive  Moguntin, 
et  Petr&  Schoiffher,  de  Gernzheym,  clericum  dioces.  ejusdé.  Anna 
Domi.  M.  cccc  sexagesimo,  xxv  die  mensisjunii. 

La  première  édition  du  Sexte  (liber  sextus  Decretalium),  avec  la 
glose  de  Jean  d'André,  est  aussi  de  Mayence,  elle  forme  un  vo- 
lume in-f®,  sorti  en  i465  des  presses  des  mêmes  imprimeurs, 
J.  Fust  et  P.  Schœffer,  dont  le  premier  avait  été  associé  ae  Guten- 
berg;  elle  était  composée  avec  des  caractères  à  peu  près  sem- 
blables. Le  texte  y  est  de  même  entouré  'des  commentaires  im- 
primés sur  les  marges  en  caractères  plus  fins. 

On  y  lit  aussi  dans  la  souscription  finale  cette  note  curieuse  in- 
diquant, comme  dans  la  Bible  de  i462,  la  nouveauté  de  l'art  : 

était  la  compilation  désignée  sous  le  nom  de  Décret  de  Graiien  on  de  Concordia 
discordantiun  ccmonum,  terminé  en  1 1 S 1 . 
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. . .  Non  atramento^  plamali  canna,  neque  area,  sed  artificiosa 
quadam  adinventione  imprimendi,  seu  caracterisandi  iic  efigiaitun,  etc. 

3»  Letroisièmemanuscritindiqueseulemeiit  QaasdamDecretales, 
Sfr.  Ce  ne  devait  être  qu'une  partie  de  la  collection  des  Décré- 
laies  de  Grégoire  IX. 

4.  Casuâ  Bernardi  super  Decretales,  suh  e$iim,*3fr^ Uauteur  est 
Bernard  de  Parme ,  bien  plutôt  que  Bernard  de  Compostelle.  11  pro- 
fessa aussi  à  Bologne  pendant  la  seconde  moitié  du  aiii*  siècle.  On 
sait  que»  par  le  mot  casas  (cas  ou  espèces} ,  on  entendait  desrecueSs 
de  faits  particuliers  spécifiés  marginalement  sur  chaque  texte, 
pour  en  mieux  faire  comprendre  le  sens  aux  élèves  et  aux  lecteurs. 

M.  Haênel  indique,  dans  les  bibliothèques  de  France  autres 
que  la  Bibliothèque  impériale»  treize  manuscrils  de  ces  Casus  de 
maître  Bernard.  Gdle-ci  en  possède  aussi  plusieurs  copies. 

5.  Qaasdam  Clementinas,  cum  gksa  JohannU  Andrée,  5fr.  Cette 
glose  de  J.  d*Ândré  sur  une  partie  des  .Clémentines  dp  pape  Clé- 
ment V,  a  déjà  été  précédemment  signalée. 

6.  Samma  Assonis,  cam  casibas  Codicis  et  InstitutU,  ifr.  Les 
quatre  manuscrits  précédents  concernent  le  droit  canonique;  ce- 
lui-ci est  exclusivement  relatif  au  droit  civil. 

Cet  ouvrage  est  Tun  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  appliqués  à  ren- 
seignement du  droit  romain  pendant  le  moyen  âge,  et  dont  k  ré- 
putation s'est  le  plus  longtemps  conservée  dans  Técole.  Azo,  qeti  en 
est  Tauteur,  est  plus  ancien  que  tous  ceux  déjà  cités;  il  professait  le 
droit  civil  dans  Tuniversité  de  Bologne,  sa  ville  natale,  avant  que 
le  triomphe  de  TÉglisc  sur  TEmpire  eût  facilité  la  conversion  de 
cette  académie  ou  école  séculière  de  droit  civil  en  une  académie 
ou  université,  principalement  consacrée  à  renseignement  du  droit 
Canonique*  Sous  ce  rapport»  Tuniversité  de  Bologne  fut  la  plus 
célèbre  du  moyen  âge,  le  foyer  et  le  point  dé  départ  de  la  propa- 
gation du  droit  canonique  dans  toute  la  chrétienté. 

L'enseignement  d*Azo  se  place  surtout  dans  les  dernières  années 
du  xu*  siècle  et  dans  le  premier  quart  du  xiii"  (de  xigi  à  i225). 
Il  fut  TuB  des  premiers  conmientateurs  des  lois  romaines*  Le 
succès  de  son  enseignement  était  si  grand ,  que  k  non^e  de  ses 
élèves,  ou  du  moins  de  ceux  de  Tuniversité,  s'élevait,  a-t-on  dit» 
jusqu'à  dix  nulle»  ^^ 

Les  ouvrages  qui  sont  restes  de  lui  sont  ses  gloses  sur  le  Digestam 
vêtus,  sur  YInfortiatam,  $ur  le  Digestam  novum,  de  Justinien;  ses 
Leçons  ou  Lectures  {Commentarius  et  Apparatas  ad  régulas, l.LCod. 


Justin)  &ur  le  Code,  ou  plutôt  sur  les  neuf  premiers  livres  du  Code; 
ses  Brocardia  ou  règles  de  droit  accompagnées  de  preuves  em- 
pruntées aux  sources  et  parfois  suivies  de  règles  contraires,  ap- 
puyées aussi  de  preuves  ;  ses  Qaœsiiones,  ses  Définitiones,  etc. 

Les  deux  plus  importants  ouvrages  d'Azo  sont  la  Somme  sac  le 
Code  et  la  Somme  sar  les  Insiitates.  L'auteur  de  ces  ouvrages  jouis- 
sait d'un  tel  crédit  que  Ton  disait  encore  en  Italie,  dans  le  xvi*  siè- 
cle, qu'on  ne  pouvait  plaider  ou  juger  si  Ton  ne  possédait  la  Somme 
d'Azo.  Chi  non  ha  Azo  non  vada  a  palazzo.  Cet  ouvrage  consiste 
surtout  en  sommaires  analytiques  sur  les  titres  du  droit  romain 
qui  figurent  dans  les  neuf  premiers  livres  du  Code.  Il  existe  de  la 
Somme  un  très-grand  nombre  d'éditions.  M.  de  Savigny  en  signale 
trente  de  i482  à  1610,  ce  qui  prouve  que  leur  usage  et  leur  ré- 
putation n'avaient  presque  pas  diminué  depuis  la  mort  de  l'auteur. 
Toutefois  les  manuscrits  de  k  Somme  et  des  Casus  Coikis  et  InstH. 
sont  bien  moins  nombreux  que  les  manuscrits  des  g^ossateurs 
de  droit  canonique.  M.  Haênel  n'en  indique  que  huit  en  France, 
quatre  en  Espagne  et  deux  à  Saint-Gall.  M.  Blume  {Iter  italicum) 
en  signale  plusieurs  autres  dans  les  bibliotbèques  d'Italie.  La  cause 
de  cette  plus  grande  rareté  des  manuscrits  des  commentateurs!  du 
droit  civil  est  sans  doute  que  le  plus  grand  nombre  des  manus- 
crits des  bibliothèques  publiques  de  France  provient  d'établisse- 
ments ecclésiastiques,  ou,  soit  powr  renseignement  des  écoles,  soit 
pour  les  études  préparatoires  aux  gradeâ^  en  diroit  canon ,  les  glos^ 
des  monuments  de  cette  dernière  partie  de  la  jurisprudence  du 
moyen  âge  étaient  pltis  indispensables  que  les  autres. 

7.  Specnlamjuris,  suh  esiim.  iO  fr.  Malgré  le  grand  nombre 
d'ouvrages  du  moyen  âge  désignés  sous  le  titre  de  Speoulamt  et 
qui  ont  eu  une  non  moins  grande  célébrité ,  même  antérieurement 
à  ceux-ci ,  tels  que  le  Spéculum  {majus)  de  Vincent  de  Beauvais^  et 
tant  d'autres,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  Tcsuvre  la 
plus  coïisidérable  et  la  plus  connue  dn  célèbre  évéque  de  Mende, 
Guillaume  Durantis. 

L'auteur  jouissait ,  ao  xni*  et  au  xrv*  siècle ,  d'une  6i  grande  répu- 
tation, qu'il  suffisait  d'indiquer  le  titre  de  son  livre  pour  en  rap- 
peler l'auteur,  qu'on  avait  surnommé  Speculator. 

Né  vers  i  a  3  0 ,  dans  le  diocèse  de  Béziers ,  mort  à  Rome  en  1  a  g  6 , 
G.  Durantis  fut  en  Italie,  pendant  près  de  vingt  ans,  l'un  des  phts 
ardents  et  des  plus  babiles  défenseurs  de  la  papauté.  Il  fut  cha- 
pelain apostolique,  attaché  à  la  cour  pontificale;  vicaire  spirituel  » 
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administrateur  civil  et  quelquefois  même  chef  militaire  du  Patri- 
moine de  Saint-Pierre  dans  la  Romagne  et  la  Marche  d'Ancône,  sous 
les  papes  Nicolas  III,  Martin  IV,  Honoré  XIV  et  Boniface  VIII;  il 
fut  aussi  Tun  des  prélats  chargés  de  rédiger  les  actes  du  ziv*  con- 
cile général,  assemblé  à  Lyon  en  1274*  U  prenait  le  titre  de 
doyen  du  chapitre  de  Chartres,  mais  il  ne  dut  en  remplir  que 
très -passagèrement  les  fonctions. 

G.  Durantis  avait  étudié  vers  i25i  à  l'école  de  Bologne, et  il  y 
professa  lui-même.  U  contribua  sans  doute  beaucoup,  mais  plus 
encore  par  son  crédit  politique  que  par  son  enseignement,  à  la 
direction  que  Técole  de  Bologne  reçut  alors  de  la  papauté  vers  les 
études  canoniques. 

Ses  quatre  principaux  ouvrages  sont,  1°  un  Répertoire  du  droit, 
Bepertoriumjuris;  2®  le  Miroir  du  droit.  Spéculum  juris  on  judicàle; 
3*^ le  Pontifical  des  évêques.  Pontificale,  et  d""  le  Rational  des  offices 
divins,  Rationale  divinoram,  etc. 

Ce  dernier  ouvrage,  fort  savant,  est  Tun  des  plus  essentiels  à 
consulter  pour  l'histoire  de  la  liturgie  au  moyen  âge.  U  en  a  été 
donné  une  nouvelle  édition  depuis  peu  d'années. 

On  trouve  dans  la  savante  notice  que  M.  V.  Le  Clerc  a  consacrée 
à  G.  Durantis  dans  le  XX*  volume  de  YHistoire  littéraire  de  la 
France  9  des  renseignements  beaucoup  plus  précis  et  beaucoup  plus 
complets  même  que  dans  les  ouvrages  de  Sarti  sur  les  professeurs 
de  Bologne,  ou  de  M.  de  Savigny  sur  l'histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge. 

8.  Vnum  Breviarium  ad  usam  Claromontensem,  sub  esiim.  6  fr. 
Ce  volume  manuscrit  indique-t-il  que  son  possesseur  avait  été  at- 
taché au  clergé  du  diocèse  de  Clermont  avant  de  se  fixer  à  Or- 
léans, puis  à  Chartres?  ou  bien,  sous  le  nom  de  Breviarium,  doit-on 
voir  un  recueil  abrégé?  La  première  supposition,  me  parait  plus 
vraisemblable. 

9.  Unum  Roffredum  super f or matione  libellorum,  sul  estim.  8fr. 
Roffredo  [Roffredus)*,  surnommé  aussi  Roffredus  Epiphanii,  l'auteur 
de  ce  traité  de  pratique  judiciaire ,  vivait  pendant  le  xiii*  siècle. 
NéàBévévent,  durant  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  il  fut  un 
des  élèves  d'Âzo,  enseigna  à  Bologne,  et  en  i2i5  à  Arezzo. 

Il  prit  d'abord  parti  pour  l'empereur  Frédéric  II ,  était  à  son 
service  en  1220  et  assistait  à  son  couronnement  à  Rome^  Plus 
tard,  il  s'attacha  au  pape  Grégoire  IX,  et  mourut  vers  12/15. 

'  Savigny,  t.  IV,  p.  128. 
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Ses  écrits  sont,  comme  ceux  d'Azo,  relatifs  surtout  au  droit 
civil;  cependant,  il  en  commença  un  sur  le  droit  canon,  mais  qu'il 
n'acheva  pas  et  il  était  surtout  professeur  de  droit  romain. 

Ce  sont  principalement  des  leçons  [Lectarœ]  sur  le  Code  et  sur 
le  Digestam  novum;  un  traité  de  Positionihus ,  etc.;  une  Summa  de 
Actionibus;  —  des  Qaœstiones  sàbhatinœ. 

Ces  questions  de  droit,  au  nombre  de  54 «  probablement  rédi- 
gées à  Arezzo,  commencent  de  telle  sorte  que  les  p;:^mières  lettres 
des  premiers  mots  de  chaque  question  forment  par  leur  réunion  : 
Roffredas,  Beneventanns ,  jnris  civilis  prof  essor,  factor  operù. 

Le  plus  important  ouvrage  de  Roffredo  est  son  traité  De  Lïbellis 
et  de  ordine  jttdiciorum ,  le  même  écrit  qui  est  indiqué  dans  le  do- 
cument dont  nous  nous  occupons.  Il  en  existe  plusieurs  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  de  France;  la  ville  de  Tours,  seule,  en  pos- 
sède six  exemplaires.  (Haênel,  p.  483.) 

Ce  dernier  ouvrage  est  une  sorte  de  traité  de  procédure  civile, 
où  Tauteur  donne,  avec  la  théorie,  des  formules  judiciaires  pour 
chaque  cause. 

^  Ainsi  qu'on  le  voit,  les  indications  fournies  par  le  document 
manuscrit  de  Chartres  font  connaître  les  plus  célèbres  commen- 
tateurs du  droit  civil  et  du  droit  ecclésiastique  de  l'école  de  Bo- 
logne, pendant  le  xm*  et 'le  xiV  siècle,  tandis  qu'il  n'y  est  fait 
aucune  mention  des  écrits  des  glossateurs  et  juristes  français  de 
la  même  époque,  encore  moins  des  savants  commentateurs  de 
notre  droit  coutumier  du  xiii*  siècle,  tels  que  Pierre  de  Fontaines 
et  Philippe  de  Beaumanoir. 

On  y  voit  aussi  les  preuves  de  la  popularité  des  glossateurs 
italiens  dans  certaines  écoles  et  cerjtaines  universités  françaises, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  bagage  le  plus  habituel  d'un  professeur 
de  droit  civil  et  de  droit  canon  à  cette  période  du  moyen  âge. 

Ces  commentaires  des  grandes  collections  de  jurisprudence 
ecclésiastique,  formées  par  Grégoire  IX  et  Boniface  VIII,  étaient 
en  effet  les  guides  indispensables  des  principales  o£5cialités  dio- 
césaines, en  même  tiemps  que^la  direction  imprimée  par  le  célèbre 
G.  Durantis,  sous  l'influence  des  souverains  pontifes,  vers  les  études 
du  droit  romain ,  pour  le  faire  concorder  avec  le  droit  ecclésias- 
tique, représentait  assez  évidenmient  le  rôle  du  pouvoir  ponti- 
fical dans  l'enseignement  public  des  universités  du  moyen  âge. 

Quelques  autres   universités   françaises,  celle  d'Angers,  par 
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exemple,  l'uoe  des  plus  renommées  pour  renseignement  de  la 
jarisprudence  ecclésiasiiqae,  comptaient  parmi  leurs  professeurs 
des  savants  plus  nationaux,  tels  que  Thibaud  d'Amiens,  Guil- 
laume de  Normandie,  Guillaume  de  Blaye,  Clément  Âdhé- 
mar,  etc.  dont  les  écrits  n*ont  pas  joui  à  beaucoup  près,  même 
dans  les  écoles  de  France,  d*nne  célâirité  égale  à  celle  qu'y  obte- 
naient ceux  des  professeurs  de  Bologne. 

Le  possesseur  des  manuscrits  indiqués  dans  le  'document  de 
Chartres,  L.  Pimpenelli,  était  évidenmienf  un  derc  d'origine  ita- 
lienne et  sans  do^lte  de  Bologne.  Peut- on  supposer  qu'attiré  en 
France  dans  l'intention  de  s'attacher  comme  .professeur  à  l'uni- 
versité d'Orléans,  fort  célèbre  aussi  pendant  le  xiv*  siècle,  il  n'y 
trouva  pas  les  encouragements  qu'il  espérait,  et  porta,  sur  l'in- 
vitation du  cluq>itre ,  ses  manuscrits  et  son  enseignement  à  Char- 
tres, où  il  n'y  avait  point,  il  est  vrai,  d'université,  mais  où  avait 
brillé  une  école  ecclésiastique  fort  renommée  pendant  plusieurs 
siècles,  et  qui  cmnptait,  au  xi*,  Fulbert,  et  surtout  Ives,  deux 
des  plus  grands  évéques  de  ce  diocèse,  au  nombre  de  ses  plus 
illustres  soutiens  ? 

On  pourrait  aussi  considérer  ce  Laurent  Pimpenelli  comme  un 
des  librarii  et  des  stationarii,  libraires  ou  loueurs  de  livres,  qui 
étaient  fixés,  pendant  le  moyen  âge,  dans  tous  les  principaux 
foyers  des  études,  soit  universitaires  et  académiques,  soit  auprès 
des  écoles  ecclésiastiques,  sous  la  surveillance  et  l'autorité  très^ 
rigoureuses  des  corps  enseignants.  L'indication  des  douze  écoelles, 
des  trois  plats  d'étain  et  des  deux  pots  de  cuivre,  du  chétif  mo- 
bilier du  possesseur  de  tous  ces  trésors  de  science  canonique 
semble  favorable  à  cette  interprétation  :  il  devait  conmiuniquer 
sur  place  les  manuscrits  aux  écoliers,  ou  aux  copistes,  qui  pas- 
saient de  longues  heures  dans  son  échoppe. 

Peut»étre  enseignait-il  pour  s<m  propre  compte  avec  l'autorisa- 
tion de  l'évéque  et  du  chapitre,  et  $ous  la  surveillance  du  scho- 
lastkfu  ?  Peut-^tre  aussi  ne  faut-il  voir  dans  leur  possesseur  qu'un 
copiste  qui  aurait  cherché  à  placer  dans  l'école  de  Chartres  les 
produits  de  son  art  et  de  ses  veilles. 

Forcé  de  quitter  son  nouveau  séjour  par  une  cause  qui  nous 
est  inconnue,  L.  Pimpenelli  aura  laissé,  au  chapitre  de  Chartres, 
les  manuscrits  dont  il  est  question  en  gage  pour  une  certaine 
somme  d'argent  qui  lui  fut  avancée,  i^n  tout  cas,  ces  manuscrits 
sont  restés  plus  tard  en  la  possession  du  chapitre,  si,  comme  il  est 
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tres-vraisemblable, ce  sont  les  mêmes  volumes  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui désignés,  sous  les  mêmes  titres  à  très-peu  près,  dans 
les  deux  catalogues  imprimés  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Chartres  :  celui  de  M.  Hérisson,  reproduit  par  M.  Haênel  en 
i83o,  et  celui  beaucoup  plus  exact,  publié  en  18A0  (i  vol.  in-8*'), 
par  M.  Ghâsles,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
«  Cette  coïncidence  me  semble  même  des  plus  remarquables. 

On  y  trouve  ces  différents  manuscrits  du  xiv*  siècle,  indiqués 
sous  les  n®'  3o6,  Soy,  3o8,  309,  3i6  à  322,  324*  356,  àoi. 
Tous  proviennent  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Chartres. 
Le  n^  3o6  (1  vol.  gr.  in-fol.  à  2  col.)  présente  même  une  particu- 
larité intéressante;  il  est  intitulé  :.  Lectara  Cini  de  Pisiorio  super 
Codicem;  et  on  y  lit  sur  la  dernière  page  :  Â.  D.  m.  ggglxx  seœto» 
die  ivui  mensis  janii,  ego  Johannes  Henna,  notarius,  vendidi  prœ- 
seniem  librum  venerahili  et  religioso  viro  domino  de  Cantid  licentiato 
in  legibns,  pretio  quinquagintafrancomm. 

Si  ce  manuscrit  de  Cinns  est  bien  le  même  que  le  n®  i~  du 
document,  on  voit  qu'il  avait  promptement  passé  des  mains  du 
chanoine  Poncias  Boherii  dans  celles  d'un  autre  savant  légiste  de 
l'école  de  Chartres,  et  que,  dans  l'intervalle  de  six  ans.,  l'estima- 
tion, déjà  très-forte,  de  36  francs  d'or  s'était  élevée  à  ôo  francs.  Cette 
circonstance  prouve  la  rareté  de  l'ouvrage,  surtout  si  l'on  en  com- 
pare le  prix  à  celui  de  la  Somme  d'Âzo,  qui  n'est  estimée  que 
à  francs,  malgré  son  étendue  considérable;  mais  ce  dernier  ou- 
vrage était  aussi  l'un  des  écrits  de  jurisprudence  les  plus  répan- 
dus, l'un  de  ceux  dont  les  copies  ont  été  conservées  en  plus  grand 
nombre. 

Quant  à  la  valeur  attribuée  aux  autres  ouvrages,  et  qui  varie  de 
3  à  36  francs,  il  est  bien  difiBcile  d'en  tirer  aucune  conséquence 
un  peu  solide  sur  leur  plus  ou  moins  de  rareté.  Leur  mérite  cal- 
ligraphique devait  exercer  beaucoup  d'influence  sur  le  prix.  Il 
serait,  au  reste,  possible  d'avoir  à  cet  égard  une  donnée  plus  jusle 
en  mettant  en  rapport  les  indications  fournies  avec  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Chartres. 

Cette  sonmie  de  83  francs  d'or,  vers  la  fin  du  xnr*  siècle,  re- 
présenterait, sur  la  base  des  calculs  de  M.  Leber,  à  peu  près 
800  francs,  d'après  le  prix  du  marc  actuel,  et  six  fois  plus  en 
tenant  compte  du  pouvoir  comparatif  de  l'argent. 

Le  véritable  intérêt  du  document  de  Chartres  consiste  dans  la 
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réuniooidie  ces  livces,  qui  &it  connattre  probablement  la  biblio- 
thèque ttsuette  d'un  l^iste  du  xiy^  siède,  quoiqu'elle  soit  bien  loin 
de-  rtptfyeoÊew  tons  les  commentateurs  'des  dea&  Droits  à  celte 
époqae;  il' consiste  aus»  dans  les  appiréciations  de  ces  manoscsits, 
qu'il  sendt  utile  de  comparer  à  d'antres  estimations  du  même  genre. 

Plusieurs  anciens  cafak^aes  de  manvscidtB  de  jurisprudence, 
avec  l'indication  dc&^  prix,  ont  déjà  éfié  publiés.  M.  de  Savigny,  ^ 
entre  autres!  renseignemenits  sur  ce  sujet',  en  a  donné *deox  où 
figiurent  plusieurs  dûs  ouvrages  signalés  dans  le  document  de 
Chaiires^ 

On  trouve  d'autres  taxes  de  livres,  à  peu  près  pour  la  même 
époque,  dam  l'ouvrage  de  CbeviUier  sur  YOrigine  de  ï Imprimerie 
h  Paris,  ifigd ,  ia-^%  p.  3i5wLe  fea^edt  le  plosântéressant  qu'il 
ait  publié  est  extrait,  du  livre  rectoead  de  l'universiié  de  Paris,  et 
ptésiente  une  tdiedes  Hvfees  de  droîl  le  plus  en  usage,  fixée  par 
l'université  elle-même  en  i34a.  Les  universités  désignaient  les 
oïlvfâges  que  ka  stationaru  devaient  tenir  à  la  disposition  des  étu- 
diants^ 

Egasse  dn  Bocday,. dAnsTHistcâre  de  t université  de  Paris,  a  aussi 
donné  plusieuis  indications:  sur  ce  sujet,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  M*  Tarame  alnsère  qndque  liste  semblaUe  dans  le  recudl 
itttéressamt  depièces  originâdea  concernant  Tbistoire  de  cette  même 
université,,  dotai  il  prépare  la  publication. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  recbercbe  de  ces  sortes  d'es- 
timations  à  fllH.  les  correspondants  du  ministère.  C'est  dans  ce 
buty  et  pour  témcHgner  à  M«  Mcrlet  le  {mîx  qu'on  y  altacbe,  ^ae  j'ai 
l'bonneur  de  proposer  l'impression  dans  le  Bulletin  de  la  copie 
dii  document  qpu'Â  a  adressée.    * 


da  dnk  nmêâni,  teàà*  h.  t.  lU  p-  4i7*4i4.  M.  de  Savigoy  «  re- 
jnrodmU  d^tftht  Giarapî  {^eaurrie  di  Gno),  rinventaire  de  la  biUiodièqae  de 
Cinns,  fait,  après  sa  mort ,  en  1337.  Il  ne  se  composait  ^e  de  ({oatone  ouvrages , 
dont  fenseâible  a  quelipie  analogie  avec  la  liste  de  Pimpenelli.  On  y  voit,  en 
effet,  le  Décret,  !es  Décrétales,  le  Digestam  vetas,  le  Code,  le  Sexte,  la  Somme 
d*Azo,  un  Speadwn,  Vlnforûatam,  la  LutoHL  de  Gmus.  Hnsmis  de  ces  onnugeB 
j  tant  ctt  dodble  exemplaire. 

(Extrait  du  BuVedn  Ja  Comité  de  la  langue,  de  tkistêirt»  elc«  t.  III«  n*  1  a ,  i855- 
iSSe). 


luHUuaiB  mrftauKS*  — >IIhs  i85S< 


1 


'» 


RAPPORT 


SOR  LES 


COHIDlilCiTIOIS  FAITES  PAR  DITEBS  CORRESPONDANTS  DV  MISTÉRK, 

ET    PARTICOLIKBEMIHT    SDR  LA 

CULTURE  DU  MURIER  ET  DES  VERS  A  SOIE 

AU  COMMENCEMENT  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE, 

Far  M.  S.  JDESnrOTERS , 

MEMBRE  DU  COMlTlf. 


io  Extraits  des  comptes  des  consuls  de  Castel- Jaloux  (département  de 
Lot-et-Garonne),  du  quatorzième  au  seizième  siècle;  communiqué 
par  M.  Samazeuilb. 

2*  Corporation  de  potiers  à  Rieux  dans  la  sénéchaussée  de  Ploermel 
{Morbihan);  — Règlements  de  Vannée  1681  ;  par  M.  Rosenzweig. 

30  Contract  contenant  règlement  pour  les  maistres  vanniers  de  la  ville 
de  Châlon-sur-SaônCy  du  XVII  aoust  1653;  par  M.  V.  Fouque. 

4°  Diplôme  de  frère  de  la  Joyeuse  union  de  la  Grappe  délivré  (vers  1600) 
à  un  habitant  de  Châlon^sur-Saône  ;  par  M.  Y.  Fouque.  • 

lo  Lettres  patentes  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  accordant  le  privi' 
lége  de  planter  400,000  pieds  de  mûriers  blancs  pour  la  nourriture 
des  vers  à  soie^  1607-1608;  par  M.  de  laFons  de  Mélicocq. 


l»  Extraits  des  comptes  des  consuls  de  Castel-Jalonx ,  du  qtca- 
torzîème  au  seizième  siècle,  communiqués  par  M.  Samazeuilb,  cor- 
respondant à  Nérac  (Lot-et-Garonne). 

M.  J.-F.  Samazeuilb  ayant  remarqué,  dans  le  Bulletin  de  1857, 
rintérôt  que  le  Comité  attacbait  aux  extraits  de  titres  constatant  les 
salaires  des  ouvriers,  les  valeurs  des  denrées  de  différentes  sortes, 
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le  prix  des  bestiaux  et  d'autres  éléments  de  statistique  industrielle 
et  agricole,  a  jugé  utile  de  rappeler  son  attention  sur  une  collection 
des  comptes  des  consuls  de  la  commune  de  Gastel-Jaloux  (canton  de 
Nérac,  département  de  Lot-et-Garonne). 

Cette  collection,  conservée  dans  les  archives  de  cette  ville,  et  que 
M.  Samazeuilh  avait  autrefois  communiquée  au  ministère  de  Tins- 
truction  publique  pour  les  recherches  de  M.  Augustin  Thierry  sur 
rhistoire  du  Tier»-État,  offrirait  de  nombreuses  indications  pro- 
pres à  éclairer  plusieurs  questions  de  statistique,  particulièrement 
pendant  le  quinxième  siècle.  Ignorant  le  parti  que  M.  A.  Thierry 
avait  eu  l'intention  de  tirer  du  manuscrit  communiqué  et  qui  a  été 
réintégré  dans  les  archives  de  Gastel-Jaloux,  ignorant  s'il  en  a  déjà 
été  fait  pour  les  travaux  du  Comit;é  historique  quelques  extraits, 
M.  Samazeuilh  adresse  une  copie  de  ceux  qu'il  a  déjà  publiés  lui- 
môme  dans  son  Histoire  de  VAgenois^  du  Condomois  et  du  Bazadoit 
(t.  II,  p.  10  et  suivantes). 

D'autres  extraits  inédits  eussent  eu  sans  doute  plus  d'utilité,  mais 
ils  n'auraient  pas  mieux  prouvé  l'intérêt  réel  de  ce  recueil  et  la  va- 
riété des  renseignements  qu'il  peut  fournir  à  l'étude  de  la  statistique 
du  moyen  âge. 

Ges  comptes  paraissent  embrasser  un  intervalle  de  deux  cents  ans 
environ,  depuis  l'année  1372  jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Les  extraits  communiqués  par  M.  Samazeuilh  font  connaître  : 

1°  Le  prix  des  bœufs,  des  moutons,  des  chevaux,  des  oies,  des 
canards,  des  poulets,  en  l'année  1509  ; 

2*  Le  prix  des  différentes  espèces  de  blés  en  1480;  le  prix  de 
l'avoine  en  1509.  Le  prix  moyen  varie,  pendant  toute  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  de  2  à  3  francs  la  pipe. 

3«  Le  prix  du  vin,  qui  était  la  principale  récolte  de  la  commune 
de  Gastel-Jaloux.  On  en  voit,  pendant  la  même  période,  les  prix 
mentionnés  un  grand  nombre  de  fois,  avec  des  valeurs  assez  diverses, 
pour  les  différentes  qualités  de  vin  rouge,  de  vin  blanc  et  de  clairet. 

k""  On  trouve  dans  ces  comptes  la  mention  des  gages  du  clerc  de 
ville;  — du  serrurier  chargé  du  soin  de  l'horloge  de  la  maison  com- 
mune ;  — le  prix  des  journées  de  maçon  et  d'autres  ouvriers. 

En  1501,  on  payait  le  bourreau,  pour  dresser  l'échafaud,  k  francs 
bordelais.  —  Un  prédicateur  était  payé  8  francs  pour  l'Avent,  et 
10  francs  pour  le  Carême.  —  Une  consultation  verbale  d'avçcat 
coûtait  12  ardits;  en  1516,  une  consultation  écrite  valait  20  sols 
bordelais. 

5^  On  y  voit,  en  outre,  l'indication  des|dépenses  suivantes  : 
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Frais  du  feu  de  joie  allumé,  en  1409,  pour  le  couronnement  du 
roi  de  Navare  ;  —  Dépenses  faites  pour  les  processions  ;  —  Menus  de 
plusieurs  dîners  ;  -7-  Armement  d'un  franc  archer  en  1479  ;  —  Achat 
de  robes  de  consuls,  qui  étaient  rouge  et  noir  avec  un  tour  en  or, 
de  fourrures  en  panne  blanche  et  d'un  chaperon  de  drap.  Le  prix  du 
costume  s'élevait  de  70  à  88  francs  ;  —  Compte  de  frais  faits,  en 
1527,  pour  l'entrée  d'Henri  d'Albret  et  de  Marguerite  de  Valois  ;  — 
Compte  détaillé  de  plusieurs  procès  criminelsw 

La  mesure  usitée  dans  ces  comptes  pour  les  grains  et  les  liquides 
est  la  pipe,  qui  contenait  deux  barriques  divisées  en  six  quartons  dont 
chacun  dépassait  trente-six  litres.  Le  quarton  était  spécialement  usité 
pour  les  grains. 

La  barrique,  pour  les  liquides,  se  divisait  en,  cent-dix  pickes  ou 
pots  ;  elle  représentait  la  contenance  de  deux  hectolitres  vingt  litres. 

Aux  monnaies  ordinaires,  francs  bordelais,  sols  et  deniers  s'ajou* 
tait  une  autre  monnaie  de  moindre  valeur  qu'on  nommait  Vardit,  et 
dont  la  mention  est  très-fréquente^  surtout  pendant  le  quinzième 
siècle,  non-seulement  en  Languedoc  mais  dans  d'autres  parties  de 
la  France.  Cette  petite  monnaie,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  ardi^ 
ardic,  ardies,  ardid,  hardi;  en  basse  latinité,  ardicus,  arditus;  en 
basque,  ardita  et  en  provençal  ardido,  paraît  avoir  représenté  une 
pièce  de  deux  liards  ou  de  trois  deniers.  C'est  à  tort  qu'on  a  tiré 
l'origine  de  son  nom  de  celui  de  Philippe  le  Hardi,  qui  en  aurait  fait 
frapper  le  premier.  11  provient  bien  plutôt  de  la  distinction  qui 
existait  entre  Taisent  blanc  (argentum  album)  et  l'argent  noir  ou 
brûlé  [argentum  arsum,  en  basse  latinité  arditum),  d'oii  on  aurait 
fait  li  ars,  li  ards,  et  plus  tard,  en  un  seul  mot,  liards. 

Cette  petite  monnaie  est  indiquée  dans  les  mentions  suivantes  : 

Une  paire  de  poulets,  12  ardits;  —  une  livre  de  poudre,  24  ardits; 
—  une  livre  de  cire,  27  ardits  ;  —  une  procuration  notariée, 
24  ardits. 

Les  exemples  qu'on  vient  de  citer  montrent  tout  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  d'un  examen  plus  complet  de  ces  comptes  dont  M.  Sa- 
mazeuilh  offre  de  faire  de  nouveaux  extraits.  Mais  comme  il  ne  serait 
pas  possible  de  les  utiliser  immédiatement,  il  me  semblerait  plus 
convenable,  tout  en  remerciant  notre  zélé  correspondant  de  ses 
bonnes  dispositions,  de  tenir  note  du  recueil  de  Castel-Jaloux  pour 
l'époque  où  l'on  pourrait  commencer  à  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments de  statistique  historique  qu'on  rassemble  depuis  plusieurs 
années  au  ministère. 

Il  en  serait  de  même  d'anciens  tarifs  de  péage,  signalés  aussi  par 
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M.  Samazeuilh ,  et  qui  seraient  pareillement .  très-propres  à  faifô 
connaître  la  nature  et  le  prix  des  principales  productions  de  Tagri-^ 
culture  et  de  Tindustrie  dans  le  Languedoc  avant  le  dix-septième 
siècle. 

2.  Corporation  de  potiers  à  Bieux,  dans  la  sénéckamsée  de  Ploer- 
mel,  —  Règlements  de  Vannée  1681. 

Document  communiqué  par  M.  Rosenzweig,  archiviste  du  départe- 
ment, à  Vannes  (Morbihan),  correspondant  du  Comité. 

« 

M.  Rosenzweig  a  adressé  une  copie  de  l'extrait  d'une  déclaration 
des  appartenances  et  dépendances  du  comté  de  Rieux,  faite  et  ren- 
due au  roi  par  M.  Guenégaud  de  Plancy,  devant  les  commissaires  de 
la  sénéchaussée  de  Ploermel,  le  i«'  avril  1681. 

Ce  titre  fait  connaître  l'existence  d'une  communauté  et  maîtrise  de 
potiers  dans  un  village  dont  le  nom  (la  Potterie,  la  Chapelle  des  por- 
tiers), indique  l'existence  de  cette  industrie  locale  à  une  époque  cer- 
tainement beaucoup  plus  ancienne  que  celle  mentionnée  dans  le  do- 
cument. 

Les  conditions  principales  des  statuts  étaient  les  suivantes  : 

Aucun  potier  ne  pouvait  se  faire  recevoir  de  la  corporation  sans 
l'agrément  dudit  seigneur  qui  désignait  leur  bastonnier  ayant  soin 
des  affaires  de  la  communauté. 

Ils  ne  pouvaient  faire  par  jour  qu'un  nombre  de  pots  déterminé  ; 
les  potiers  mariés  ne  pouvaient  en  faire  plus  de  trois  douzaines  et 
demie  par  jour;  les  veufs  et  les  veuves  pas  plus  de  deux  douzaines. 

Ils  ne  pouvaient  cuire  les  vigiles  de  fêtes  commandées  ;  ni  ex- 
poser leur  marchandise  les  jours  de  dimanche  ;  ni  en  fabriquer  sans 
la  permission  dudit  seigneur  comte  depuis  le  jour  Saint-Nicolas 
(6  décembre)  jusqu'au  1«'  jour  de  mars. 

Chaque  potier  marié  devait  par  an  audit  seigneur  seize  sols  et  deux 
pots;  et  chaque  homme  veuf  et  femme  veuve  huit  sols  et  un  pot;  de 
plus,  par  la  corporation  entière  était  due  une  livre  de  pain  qui  devait 
être  présentée  la  veille  de  Noël  à  la  messe  de  minuit. 

Les  détails  qui  viennent  d'être  indiqués  contenant  toute  la  subs- 
tance de  l'acte  dont  la  copie  a  été  adressée  par  M.  Rosenzweig,  il 
suffira ,  je  crois,  de  le  remercier  de  cette  communication  qui  aurait  eu 
plus  d'intérêt  si  la  pièce  eût  été  de  date  plus  ancienne,  et  si  elle  eût 
été  accompagnée  de  quelques  recherches  sur  l'antiquité  de  la  fabrique 
des  poteries  dans  cette  portion  de  la  Bretagne.  Elle  doit  y  remonter 
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jkisqu'à  répoque  romaine ,  si  Ton  en  juge  par  la  forme  actuelle  d'un 
grand  nombre  de  vases  des  plus  usuels,  dont  l'analogie  est  frappante 
avec  celle  de  certains  vases  noirs  et  gris  trouvés  dans  plusieurs  ci- 
metières gallo-romains ,  ou  sur  l'emplacement  d'établissements  anti- 
ques de  la  même  époque  dans  la  France  occidentale. 

Des  similitudes  aussi  remarquables  peuvent  se  constater  dans 
d'autres  provinces,  et  particulièrement  en  Auvergne,  dans  le  Bour- 
bonnais, dans  le  Berrl>  en  Limousin,  en  Poitou,  en  Normandie.  Dans 
cette  dernière  province,  près  de  Bayeux,  de  Saint-Lô,  de  Lisieux, 
ainsi  qu'à  Savignies  dans  le  pays  de  Bray,  etc.,  des  centres 
de  fabrication  de  vases  communs  se  sont  conservés  de  temps 
immémorial  sur  les  mêmes  lieux,  sans  changements  notables  dans 
les  formes  ni  dans  les  procédés  de  fabrication. 

3.  Contract  contenant  règlement  pour  tes  maistres  vannier^  de 
la  ville  de  Chalon-sur-Saône ^  du  xvii  aoust  1653. 

Communiqué  parM.V.  Fouque,  correspondant  à  Chalon-sur-Saône. 

Douze  maîtres  vanniers  demeurant  aux  faubourgs  de  Châlon  dé- 
clarent au  nom  de  leur  corps,  devant  un  notaire  royal  de  cette  ville, 
que  «  aucuns  d'eux  ne  pourront  aller  couper  verges  (d'osier)  pro- 
pres à  leur  métier,  sinon  de  la  Noslre-Dame  de  mars  jusqu'à  la 
fin  de  may,*et  depuis  la  feste  de  Marie-Magdeleine  jusques  à  ce  que 
le  bois  soit  hors  de  sayve,  le  tout  à  payne  de  six  livres  (d'amende) 
appliquâmes  à  la  conffrérye  de  Saint-Bartholomy  en  l'église  de 
Sainte-Marve.  » 

Les  apprentifs  devaient  payer,  pour  être  reçus  dans  le  corps,  trois 
livres,  et  ceux  qui  estaient  fils  de  maistres  vingt  sols  seulement. 

Les  documents  concernant  le  métier  de  vannier,  qui  existait  dans 
d'autres  provinces  dès  le  quinzième  siècle  au  moins,  ne  sont  pas 
communs.  Aussi  est-il  regrettable  que  la  pièce  communiquée  par 
M.  Fouque  soit  moderne  et  n'offre  pas  d'indications  plus  détaillées. 

4.  Diplôme  de  frère  de  la  joyeuse  union  de  la  Grappe ,  délivré  à 
un  habitant  de  Chalon-sur-Saône. 

Communiqué  par  M.  V.  Fouque. 

Du  Tilliot,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fête  des. 
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fom  (1),  a  publié  plusieurs  actes  de  réception  dans  la  compagnie  cb 
la  Mère-Folle  de  Dijon,  accordés  à  de  grands  personnages  du  temps» 
tels  que  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang, 
le  comte  d'Harcourt,  l'évéque  de  Langres,  M.  de  la  Rivière,  et  quel- 
ques autres.  Ces  diplômes,  rédigés  en  style  facétieux,  comme  tous  les 
actes  et  règlements  de  cette  extravagante  confrérie,  remontent  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  de  16Q6  à  1626,  époque  voi- 
sine de  son  abolition. 

Vers  le  même  temps  existait  aussi  à  Châlon  une  société  analogue 
sous  le  même  titre  de  la  Mère-Folle,  ou  compagnie  de  Gaillardon.  Le 
père  Perry  (2)  dit  que  le  prince  de  Condé  voulut  être  reçu  de  cette 
joyeuse  compagnie,  «  composée  des  meilleurs  esprits  de  la  ville,  des 
«  plus  enjoués,  et  qui  ne  demandoient  qu'à  rire.  » 

Plusieurs  autres  villes  avaient  eu  des  associations  plus  ou  moins 
analogues,  sous  différents  noms.  On  peut  aussi  remarquer  que  dans 
les  pays  vignobles ,  les  fêtes  auxquelles  donnaient  lieu  les  vendanges 
s'unissaient  fréquemment  à  ces  autres  fêtes  grotesques  d'origine  éga- 
lement païenne,  et  qui  empruntaient  aux  mœurs  du  moyen  âge  un 
caractère  satirique  et  dramatique ,  se  rattachant  à  l'histoire,  moitié 
religieuse,  moitié  populaire,  du  théâtre  au  moyen  âge,  si  parfaite- 
ment tracée  par  un  de  nos  confrères,  M.  Magnin. 

Le  diplôme  extrait  par  M.  Fouque  des  archives  municipales  de 
Châlon  émane  d'une  compagnie  à  peu  près  de  même  genre,  fondée 
à  Arles  sous  le  titre  de  Joyeuse  union  de  la  Grappe.  Il  ne  porte  point 
de  date,  mais  il  me  paraît  devoir  se  rapporter  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  ou  au  premier  quart  du  dix-septième.  L'origine  et  les  statuts 
de  cette  association  grivoise  que  les  sociétés  modernes  du  Caveau 
nous  rappellent,  me  sont  restés  inconnus,  malgré  les  recherches 
que  j'ai  faites  dans  plusieurs  ouvrages  concernant  l'histoire  de  la 
ville  d'Arles. 

Le  commencement  et  la  fin  de  la  pièce  diffèrent  des  diplômes 
semblables  publiés  par  du  Tilliot;  elle  semble  être  une  parodie  des 
diplômes  des  ordres  du  Temple  ou  des  francs-maçons.  On  en  peut 
juger  par  le  passage  suivant  : 

a  Nous,  grand-mais! re,  officiers  et  frères  de  la  Joyeuse  union  de 
«  la  Grappe  dans  les  Gaules  Celtique,  Aquitannique  et  Belgique,  te- 
«  nant  chapitre  en  notre  grand  couvent  de  la  ville  d'Arles,  commune- 
«  mère  desdites  Gaqles,  à  nostre  cher  et  bien  aymé  frère  de  bon  cœur 

(i)  Lausanne,  1741.  l  vol.  in-4o,  p.  68  et  suivante». 
(2)  Histoire  de  Chàlonr sur- Saône ^  p.  434. 
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«  grand  frelorier  (1),  salut  et  joie.  Sur  le  bon  et  louable  rapport  qui 
«  nous  a  esté  faicl  des  qualités  que  vous  possédez....  »  (Suit  la  for- 
mule ordinaire  de  réception  fraternelle,  le  verre  en  main). 

«  Mandons  et  commandons  à  tous  grands-prieurs,  baillifs,  com- 
«  mandeurs,  frères  et  sœurs  de  Tordre,  de  vous  reconnoistre  en  la- 
«  dite  qualité  de  frère,  et  en  quelque  part  des  Gaules  que  vous  puis- 
ci  siez  vous  trouver,  de  remplir  à  vostre  égard  dans  leurs  manoirs 
((  tous  les  devoirs  de  Thospitalité.  Car  tel  est  le  décret  irrévocable 
«  de  nostre  chapitre  ;  en  témoin  de  quoy  nous  avons  faict  mettre  notre 
«  scel  à  ces  dites  présentes.  Donné  à  Arles,  Tan  de  la  Grappe  neuf. 

«  Frère  Aimable ,  grand-prieur  de  Chalon-sur-Saône.  Vu  en  cha- 
«  pitre  par  le  grand-maistre.  » 

Dans  les  processions  de  la  Fête-Dieu  de  la  ville  d'Aix,  les  allégories 
païennes  de  Bacchus  et  de  la  treille  n'étaient  pas  oubliées,  quoique 
réglées  au  quinzième  siècle  par  le  bon  et  pieux  roi  René.  La  fête 
tout  spécialement  consacrée  aux  divertissements  des  vendanges ,  qui 
se  célèbre  encore  de  nos  jours  avec  une  grande  pompe  dans  la  ville 
de  Vevey,  en  Suisse,  et  où  la  plus  grosse  grappe  de  la  vendange  est 
portée  triomphalement  sous  le  nom  de  grappe  de  Clianaan ,  repré- 
sente peut-être,  en  de  plus  grandes  proportions,  celle  que  la  compa- 
gnie de  la  Grappe  devait  célébrer  à  Arles; 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  société  ait  tenu  à  honneur  de  faire 
0gurer  un  Bourguignon  parmi  ses  membres.  Rien  ne  serait  aussi  plus 
naturel  que  de  voir  Rabelais  inscrit  sur  les  mêmes  listes ,  et  de 
retrouver  des  jetons  de  cette  compagnie,  avec  le  symbole  de  la 
grappe. 

5.  Plantation  de  mûriers  blancs  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie^ 
encouragée  dans  les  Pays-Bas  en  1607,  par  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle. 

Document  communiqué  par  M.  de  la  Fons  de  Mélicocq,  corres- 
pondant à  Lille  (Nord). 

Des  nombreux  documents  originaux  concernant  l'histoire  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  de  la  statistique  dans  le  nord  de  la  France, 
dont  la  communication  est  due  à  M.  de  Mélicocq,  celui-ci  est  des  plus 
intéressants.  Il  consiste  en  une  copie  faite  dans  les  archives  de 

(1)  Le  mol  freloré  se  trouve  dès  le  treizième  siècle  dans  la  farce  de 
Pathelin,  avec  le  sens  de  perdu,  gftté.  II  signifie  ici  vaurien.. 
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rhôtel-de-ville  de  Lille,  de  lettres  patentes  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle ,  accordant  à  Thomas  Grammayes ,  eschevin  du  Franc  (de 
Bruges),  le  privilège  exclusif  de  planter  dans  le  pays  de  par  deçà , 
quatre  cent  mille  planchons  ou  pieds  de  mûriers  blancs  pour  la  nour- 
riture des  vers  à  soie. 

Ces  lettres  furent  octroyées  à  Bruxelles  le  16  mars  1607,  publiées 
au  consistoire  du  conseil  de  Flandres  le  8  mai  1608,  et  dans  la  ville 
de  Lille  le  24  novembre  de  la  même  année. 

La  communication  de  ce  document  est  déjà  ancienne ,  et  je  n'en 
avais  différé  le  rapport  au  Comité  que  dans  la  présomption  qu'il  de- 
vait  avoir  été  imprimé  dans  la  collection  des  placards  de  Flandres  et 
de  Brabant,  ayant  été  crié  et  publié  suivant  la  coutume,  dans  toutes 
les  possessions  des  archiducs.  Mais  je  l'ai  vainement  cherché  dans 
la  collection  dont  il  s'agit»  et  dont  il  existe  au  moins  trente  volumes 
in-folio ,  publiés  à  différentes  époques  pendant  le  dix-septième  et  le 
dix-huitième  siècles.  Il  n'est  pas  non  plus  mentionné  dans  la  table 
manuscrite  de  ces  placards  rédigée  en  1787  par  Godefroy,  garde  de^ 
archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  et  dont  il  existe  plu- 
sieurs copies. 

Il  m'a  semblé  aussi  qu'il  ne  serait  pas  sans  quelque  intérêt  de  pré- 
senter au  Comité,  les  résultats  de  recherches  que  j'ai  faites  à  cette 
occasion. 

Le  but  formellement  indiqué  à  atteindre  par  ces  lettres  patentes , 
pour  la  culture  du  mûrier  blanc  et  l'introduction  des  vers  à  soie 
dans  les  parties  septentrionales  de  l'empire,  était  d'arriver  à  mettre 
en  pratique  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  afin  d'arrêter  l'acqui- 
sition en  pays  étranger  de  cette  précieuse  production,  et  des  étoffes 
qu'on  y  en  façonnait. 

(i  Comme  en  nos  pays  de  par  deçà,  est-il  dit,  selon  la  coustume 
«  et  usance  que  y  est  desjà  drez  long  temps,  nos  subjectz,  de  quelle 
«  qualité  ylz  soient,  voire  serviteurs  et  servantes,  s'habillent  de  drap 
«  de  soye,  l'ung  plus  quel'aultre,  dont,  pour  ne  s'engendrer  par  deçà 
«  l'estoffe  de  ladite  soye,  résulte  ung  sy  grand  et  indicible  dommaige, 
«  que  plus  de  six  millions  de  florins  sont  emportez  chasque  année, 
«  à  ceste  cause ,  hors  nosdits  pays ,  ou  (en)  provinces  étrangères , 
«  où  s'engendre  ladite  soye,  oultre  la  soye  crue  et  soye  taincte,  qus 
«  l'on  y  apporte  d'Italye  pour  estre  mise  en  (euvre  par  deçà.  Laquelle 
«  somme  de  deniers  demeurerait  par  deçà,  à  nostre  grande  comnn)- 
«  dite  et  de  noz  subjectz,  en  cas  qu'il  y  fût  introduiz  l'art  de  faire  et 
«  filer  ladite  soye,  comme  puis  naguaires  se  pratique  en  France.  Et 
«  attendu  que  l'on  ne  peult,  ycy  ni  ailleurs,  introduire  ladite  science 
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«  et  art  de  faire  la  soye,  sans,  préallablement,  avoir  à  soufûsance  des 
«  arbres  meûriers,  dout  doibvent  estre  nourris  les  vers  quy  filent 
«  ladite  soye » 

Le  choix  des  lieux  où  la  plantation  de  mûriers  devait  être  faite  est 
laissé  à  la  volonté  du  concessionnaire  du  privilège,  de  telle  sorte 
qu'il  est  fort  difficile  de  vérifier  si  elle  a  jamais  eu  un  commencement 
d'exécution ,  et  de  reconnaître  le  point  extrême  vers  le  nord  que  la 
plantation  des  mûriers  pût  atteindre  avec  succès. 

Toutefois ,  rindication  du  Franc  de  Bruges  est  un  premier  indice 
important,  puisqu'on  sait  que  le  vaste,  fertile  et  populeux  territoire 
qui  portait  ce  nom  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle , 
et  peut  être  plus  anciennement,  fut  divisé  dès  l'année  1330  par 
le  comte  de  Flandres,  Louis  de  Nevers,  en  trois  parties,  septentrio- 
nale, occidentale  et  orientale,  et  que  cette  juridiction  comprend 
aujourd'hui  dans  le  royaume  de  Belgique  les  arrondissements  de 
Bruges  et  d'Ostende,  une  partie  de  ceux  de  Courtrai ,  Dixmude, 
Fumes,  Roulers,  Thielt,  dans  la  province  de  la  Flandre  occidentale, 
d'Esçloo  et  de  quelques  communes  de  l'arrondissement  de  Gand, 
dans  la  Flandre  orientale,  et  enfm  à  toutes  les  parties  occidentales 
de  la  Flandre  zélandaise  du  royaume  actuel  des  Pays-Bas  (1). 

On  sait  d'ailleurs  par  les  témoignages  d'Olivier  de  Serres  et  de  B.  de 
Laffemas,  et  par  le  texte  môme  de  ces  lettres,  que  déjà  plusieurs  an- 
nées auparavant  on  avait  essayé  de  cultiver  les  mûriers  en  Flandre 
et  même  en  Hollande  pour  cette  destination.  L'espèce  indiquée  par 
le  document  est  le  mûrier  blanc  {morus  albus)  dont  on  avait  rapporté 
des  boutures  d'Orient  en  Italie  dès  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  qui  s'était  propagée  peu  à  peu. 

Toutes  les  précautions  semblaient  avoir  été  prévues  pour  le  succès 
de  l'entreprise,  en  même  temps  que  pour  l'avantage  du  concession- 
naire ainsi  qu'on  le  voit  par  cet  autre  passage  des  lettres  patentes  : 

«  Ledit  suppliant,  ayant  esté,  puis  naguaires,  en  divers  pays,  e  re- 
«  congnu  en  quels  quartiers  se  pourroient  recouvrer  à  basteaux  les 
«  planchons  de  meuriers  blancqz,  ensamble  la  façon  et  le  temps 
«  propice  de  les  faire  apporter  et  eslever  par  deçà ,  comme  il  en  a 
«  déjà  apporté  et  eslevé  une  notable  quantité ,  avecq  bien  grande 

(1)  Voir  la  Notice  de  M.  Marchai  sur  la  carte  géographique  et  héral- 
dique  du  Franc  de  Bruges,  ouvrage  de  Pierre  Pourbus.  Bruges,  1852, 
ia-8<*,  avec  une  réduclion  de  la  magnifique  carte,  exécutée  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  par  le  célèbre  peinire  P.  Pourbus,  et  cooservée  dans 
la  bibliothèque  de  Bruges. 
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((  paine,  à  ses  trez-grandz  despens.  À  ceste  cause,  ledit  suppliant 
«  s'offre  d'aller  quérir,  ou  faire  quérir  le  nombre  de  quattre  cent  mille 
c<  planchons  de  meuriers  blancqz,  dont  les  tiges  aveq  leurs  rachines 
a  auront  la  longueur  d'une  aulne,  ou  de  trois  quarts  d'aulne,  et 
«  lés  faire  planter  en  auîcunes  des  principalles  provinces  de  par 
«  deçà,  en  dedans  ung  an,  après  la  datte  de  Toctroy,  ou  six  mois  plus 
«  tard.  Mesme,  de  les  faire  sarcler,  fienter,  esmonder,  et  estester,  le 
«  tout  à  son  temps,  sy  souventefois  qu'yl  sera  besoing,  et,  finable- 
«  ment,  les  faire  eslever  et  cultiver,  de  sorte  que,  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  tous  demeureront  verds  et  croissant  l'espace  de  quattre  ans. 
«  Ou,  sy  au  bout  desdits  quattre  ans,  yl  y  en  eust  aulcuns  desdits  plan- 
«  çohs,  mors  ou  tarez,  s'est  offert  ledit  suppliant  de  furnîr  plan- 
«  chons  nouveaux  et  verdoyants,  en  la  place  des  morts.  Moyennant 
<t  qu'yl  nous  pleust  luy  accorder  lettres  patentes  d'octroy,  pour  aller 
«  et  envoyer  quérir  ledit  nombre,  avecq  deffense  à  tous  aultres  de 
«  n'en  pouvoir  faire  venir,  ou  vendre ,  quant  ores  yls  fussent  creuz 
«  par  deçà,  en  deans  dix  ans  prochainement  venahs,  sur  paîne  de 
«  confiscation,  et  de  payer  vingtz  sols  tournois  d'amende  à  nostre 
u  prouffict,  pour  chacun  planchon » 

D'après  ces  considérations ,  la  demande  est  octroyée  «  à  V effet  de 
mectre  en  pratiqua  l'art  de  gaigner  soye  en  nos  pays  de  par  deçà,  » 

La  date  de  ce  document  (1607-1608),  postérieure  seulement  de 
très-peu  d'années  aux  grands  encouragements  que  Henri  IV  donna , 
malgré  la  résistance  de  Sully  qui  redoutait  l'accroissement  du  luxe 
au  préjudice  de  l'agriculture ,  à  la  plantation  des  mûriers  dans  plu- 
sieurs provinces  de  France,  indique  suffisamment  la  source  des  ef- 
forts tentés  dans  la  môme  voie  par  la  régence  des  Pays-Bas. 

Des  provinces  méridionales  de  la  France  où  la  plantation  des  mû- 
riers, introduite  dès  le  quinzième  siècle,  avait  pris  un  si  grand  déve- 
loppement pendant  la  seconde  moitié  du  seizième,  elle  s'étendit  suc- 
cessivement dans  la  Touraine,  l'Orléanais,  l'Anjou,  et  jusqu'aux  portes 
de  Paris,  où  Olivier  de  Serres  obtint  du  roi  de  créer  des  pépinières  de 
mûriers  dans  les  jardins  du  château  de  Madrid  au  bois  de  Boulogne , 
et  jusque  dans  le  jardin  même  des  Tuileries  où  fut  fondé  alors  (1599- 
1601)  un  vaste  établissement  pour  l'élève  des  vers  à  soie.  Vers  le 
même  temps,  de  1597  à  1607,  un  ancien  valet  de  chambre  et  pre- 
mier tailleur  du  roi  qui  récompensa  son  zèle  éclairé  en  lecréant  con- 
trôleur général  du  commerce,  Barthélémy  de  Laffemas,  originaire  de 
Beausemblant  en  Dauphiné,  auteur  d'un  grand  nombre  de  petits  écrits 
sur  l'agriculture,  le  commerce,  ^t  l'industrie  manufacturière,  pu- 
blia en  1600,  sous  la  môme  impulsion ,  une  Instruction  sur  hpfan" 
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iage  des  meuriers  par  messieurs  du  clergé ^  et  en  160 i  ane  autre  no- 
tice intitulée  :  La  façon  de  faire  et  semer  la  graine  des  meuriers^  les 
élever  en  pépinière  et  les  replanter  aux  champs.  Des  commissaires 
nommés  par  Henri  IV  démontrèrent  ou  essayèrent  de  démontrer  que 
le  mûrier  pouvait  êtrei  cultivé  avec  succès  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  les  résultats  de  leur  expertise  furent  alors  consignés  dans  un 
Mémoire  rédigé  par  Letellier  et  intitulé  :  Brief  discours  contenant 
la  manière  d'élever  les  vers  à  soie  (Paris  1602). 

Le  registre  des  délibérations  de  la  principale  de  ces  commissions 
consultatives  du  commerce  et  de  Tindustrie  instituée  à  Paris  en  1601 
par  Henri  IV,  surtout  d'après  l'inspiration  de  Laffemas,  a  été  inséré 
en  1848,  par  M.  Champollion-Figeac,  dans  le  recueil  de  Mélanges 
qu'il  publiait  pour  le  Comité  historique  (1). 

On  voit,  dans  ce  document  très-important  pour  l'histoire  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  en  France  avant  Colbert,  tous  les  efforts  tentés 
pour  la  propagation  des  mûriers,  l'élève  des  vers  à  soie  et  la  fabrica- 
tion des  étoffes  de  soie.  Des  commissaires  étaient  particulièrement 
désignés  pour  rendre  compte  au  roi  des  efforts  obtenus  dans  la  réa- 
lisation des  ordres  qu'il  donnait  et  des  édits  ofûciels  qu'il  rendait. 

Dans  le  projet  de  remontrances  en  forme  d'édit  que  Laffemas  sou- 
mit en  1601  à  l'approbation  du  roi  et  qui  fit  créer  le  conseil  du 
commerce,  on  voit  §  20  (2)  un  article  fort  instructif  qui  servit  de 
base  aux  délibérations  de  ce  conseil  et  à  l'ordonnance  rendue  en 
1602  (3).  Cet  article  fait  si  parfaitement  connaître  toute  l'importance 
que  le  roi  et  le  conseil  attachaient  à  cette  nouvelle  industrie,  qu'on  en 
lira  sans  doute  le  texte  avec  intérêt,  d'autant  mieux  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  été  jamais  cité  textuellement  dans  aucune  histoire  de 
l'introduction  de  la  soie  en  France. 

«  Après  avoir  veu  la  bonté  des  soyes  qui  se  font  à  présent  en  Pro- 
«  vence,  Languedoc,  Touraine  et  ailleurs,  comme  celles  d'alentours 
«  de  Lyon,  qui  nous  ont  esté  apportées  et  recongnues  des  meilleures 

(1)  Voir  sur  B.  de  Laffemas,  qui  jouit  d'un  grand  crédit  sous  Henri  IV 
et  Louis  XHl,  et  qui  paraît  avoir  un  peu  excité  la  jalousie  de  Sully,  une 
notice  de  M.  Champollion-Figeac,  dans  le  tome  IV  des  Documents  his^ 
toriques  inédits  tirés  des  collections  manuscrites  de  la  Bibliothèque  na^ 
tionale  et  des  archives  ou  des  bibliothèques  des  départements,  Paris,  1848, 
p.  I  à  Lxvi  et  i  à  301.  Le  registre  mauuscrit  publié  dans  ce  volume  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  impt^riale,  anc.  fonds  français,  n<>  9829,  5,  5. 

(2)  /d.,  td.,  p.  xxix.     . 

(3)  Fontanon.,  Itec.  des  Ordonnances,  1. 1,  p.  1048  et  Documents  hist,f 
t.  IV,  p.  4  et  22.  C'était  l'opinion  do  Sully. 
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«  de  la  chrestienté,  mesmes  aucunes  faictes  en  nostre  ville  de  Paris  : 
«  ce  qui  fait  paroître  qu'il  s'en  peult  faire  par  tsus  les  endroits  de 
(t  nostre  royaume.  Et  d'autant  que  plusieurs  veulent  dire  que  cela 
«  empêcheroit  de  cultiver  les  terres,  ce  qu'avons  jugé  au  con- 
«  traire,  à  causes  du  grand  nombre  de  nos  villes,  bourgs  et  villages 
«  où  le  peuple  demeure  ordinairement  oisif,  lesquels  pourront  tra- 
«  vailler,  tant  ausdictes  soyes  qu'autres  manufactures  ,  qui  donnera 
«  commodité  à  mieux  faire  labourer  les  terres.  Et  pour  ce,  nous  avons 
«  ordonné  et  ordonnons  que  sur  grosses  fermes ,  tous  maistres  et 
«  chefs  de  bien  tenans,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient. 
«  ^ront  tenus  planter  ou  faire  planter  des  meuriers  blancs  sur  leurs 
«  terres,  selon  la  commodité  ou  incommodité  du  lieu  :  à  sçavoir  deux, 
«  trois,  ou  quatre  par  arpent,  sans  empescher  ceux  qui  en  voudront 
«  planter  davantage,  ainsi  qu'il  sera  advisé  par  noz  juges  et  officiers 
«  des  lieux.  Mesmes  voulons  que  les  seigneurs,  nobles,  gens  d'église 
((  et  autres  y  soient  contraints;  spécialement  aux  abbayes,  prieurés, 
«  maladreries  et  hôpitaux,  attendu  que  c'est  pour  faire  vivre  et  em- 
((  ployer  les  pauvres.  Et  pour  ce,  voulons  que  tous  les  curés  des  pâ- 
te roisses  ayent  le  soin  que  tous  lesdicts  meuriers  soient  plantez,  et 
((  qu'ils  remonstrent  à  leurs  paroissiens  de  ce  faire.  Mesmes  voulons 
((  que  par  tous  les  grands  chemins  pour  aller  et  venir  aux  villes, 
«  bourgs  et  villages,  il  soit  planté  desdicts  meuriers  blancs^  confor- 
«  mém^nt  aux  ordonnances  de  planter  des  ormeaux  pour  l'attirail 
«  de  nostre  artillerie.  Et  par  ce  voulons  que  seulement  il  soit  planté 
«  le  quart  desdicts  ormeaux  et  les  trois  quarts  desdicts  meuriers  aux- 
«  dicts  grands  chemins,  et  à  faute  de  ce,  avons  faict  et  faisons  com- 
«  mandement  aux  consuls,  jurats,  échevins  et  capitouls  desdicles 
«  villes,  villages,  bourgs  et  bourgades,  de  le  faire  et  d'y  remédier, 
((  et  l'exécuter  aux  despens  desdicts  propriétaires  et  seigneurs  à  qui 
«  appartiennent  les  terres.  Et  après  lesdicts  arbres  plantés,  vou- 
«  Ions  et  entendons  estre  faictes  inhibitions  et  défonces,  à  son  de 
«  trompe  et  en  public ,  à  toutes  personnes  de  rompre ,  coupper  ny 
«  arracher  iceux  arbres,  à  peine  du  fouet,  et  d'estre  marquez  de  la 
«  fleur  de  lys  ;  et  pour  la  seconde  fois  d'estre  pendus  ou  estranglez.  » 
Un  autre  document  du  même  registre  (page  10  à  23)  présente  les 
délibérations  du  conseil,  sur  le  contract  fait  en  1602  au  nom  du-roi 
avec  une  compagnie,  pour  la  distribution  dans  les  élections  de  Paris, 
Orléans,  Tours  et  Lyon,  du  plant  et  des  graines  de  mûriers  blancs  et 
des  semences  de  vers  «  en  telle  quantité  qui  sera  nécessaire  pour 
«  estre  distribuez  selon  le  département,  qui  en  sera  fait  par  les  es- 
u  leuz  à  raison  de  cent  meuriers,-  deux  onces  de  graines  de  meu? 
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«  riers,  et  demie  once  de  semence  de  vers  pour  chacune  paroisse» 
c(  avec  mémoires  et  articles  imprimés,  contenant  amples  instructions 

«  de  ce  qui  sera  à  faire »  Des  inspecteurs  étaient  chargés  de 

parcourir  les  paroisses  pour  veiller  à  la  bonne  exécution  des  ordon- 
nances ,  distribuer  de  nouvelles  semences  là  où  elles  seraient  néces- 
saires, et  payer  compUmt  chaque  livre  de  soye  que  les  habitants 
pourraient  faire  dans  leur  paroisse  après  la  troisième  année  de  cul- 
ture. Quatre  cent  mille  mûriers  avaient  dû  être  fournis  avec  cinq 
cents  livres  de  graines  et  deux  mille  onces  de  vers ,  la  première  an- 
née. Ce  qui  ne  s'exécuta  pas  sans  d'assez  nombreuses  difficultés. 

Un  simple  jardinier  nommé  Trancat,  qui  dès  le  règne  de  Charles IX 
cultivait  aux  environs  de  Nîmes  des  pépinières  de  mûriers  et  en  avait 
planté  près  de  4  millions  dans  le  midi  de  la  France,  proposa  aussi  à 
Henri  IV  d*en  planter  20  millions  dans  les  autres  provinces  du  royaume 
et  particulièrement  dans  les  quatre  généralités  d'Orléans,  de  Tours, 
de  Paris  et  de  Lyon.  Il  publia  à  cet  effet  en  1606,  et  dédia  au  roi  son 
Discours  abrégé  sur  les  vertus  et  propriétés  du  mûrier. 

Le  père  de  l'agriculture  française,  Olivier  de  Serres,  seigneur  du 
Pradel,  qui  composait  à  la  même  époque  son  Théâtre  d'agriculture, 
nionumenl  le  plus  précieux  que  nous  possédions  pour  l'histoire  et  la 
pratique  de  l'agriculture  en  France,  ne  pouvait  demeurer  étranger 
à  ce  grand  concours  pour  la  propagation  des  mûriers  et  de  la  soie 
dans  notre  pays.  En  effet,  dès  1599,  il  publia,  par  ordre,  du  roi, 
un  traité  de  la  cueillette  de  la  soie,  qui  fut  plus  tard  intercalé  dans 
son  Théâtre  d'agriculture,  mais  non  dans  la  première  édition  qui 
parut  en  l'année  1600. 

Henri  IV  lui  écrivit  de  Grenoble  à  ce  sujet ,  cette  même  année  (le 
27  septembre  1600),  une  lettre  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois,  entre 
autres  dans  la  préface  de  l'édition  de  1805  du  Théâtre  d'agriculture, 
et  qui  figurera  sans  doute  dans  le  volume  du  supplément  de  la  grande 
collection  des  lettres  de  Henri  IV  publiée  par  M.  Berger  de  Xivrey. 
L'ob 'et  de  la  mission  particulière  que  le  roi  assigne  à  Olivier  de  Serres 
n'est  pas  douteux,  quoique  non  précisé.  Il  lui  prescrit  de  s'entendre 
avec  le  sieur  de  Bordeaux  sur  ce  qu'il  désire  de  lui.  Or,  Olivier  de 
Serres  lui-même  nous  apprend  que  ce  personnage  plusieurs  fois 
mentionné  dans  le  registre  du  conseil  de  commerce  était  surinten- 
dant général  des  jardins  de  France,  et  qu'il  en  avait  reçu,  par  ordre 
du  roi,  la  mission  de  faire  transporter  à  Paris  plusieurs  milliers  de 
plants  de  mûriers. 

Le  passage  du  livre  de  la  cueillette  de  la  soye,  constatant  les  efforts 
tentés  par  Henri  IV,  prouve  si  bien*  toute  l'influence  de  son  exemple 
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sur  les  nations  voisines,  il  expose  si  parfaitement  les  premiers  pro- 
grès îie  cette  industrie  en  France,  qu'on  ne  saurait  s'occuper  de  cetta 
question  sans  le  citer,  ne  fût-ce  que  pour  faire  honneur  de  leurs  dé- 
couvertes et  de  leurs  efforts,  même  demeurés  infructueux,  à  tous  les 
grands  propagateurs  d'idées  tendant  au  développement  industriel  ou 
social  des  nations. 

«  Je  ne  rechercherai  ici  les  causes  et  le  temps  de  Içur  introduc- 
tion en  ce  royaume ,  plus  avant  que  du  règne  de  Charles  huic- 
tiesme.  Au  voyage  que  ce  roi  feict  au  royaume  de  Naples,  l'an  mil 
quatre  cens  quatre-vingt-quatorze,  quelques  gentilshommes  de  sa 
suite,  y  ayans  remarqué  la  richesse  de  la  soye,  à  leur  retour  chés 
eux,  apportèrent  l'affection  de  pourveoir  leurs  maisons  de  telles 
commodités.  Après  estre  finies  les  guerres  d'Italie ,  envoyèrent  à 
Naples  quérir  du  plant  de  meuriers,  qu'ils  logèrent  en  Provence, 
le  peu  de  distance  qu'il  y  a  d'un  pays  à  l'autre  facilitant  l'entre- 
prinse.  Aucuns  disent  que  ce  fust  en  Textrémité  de  telle  province,, 
enclavée  dans  celle  du  Dauphiné ,  où  premièrement  les  meuriers 
abordèrent,  marquans  mesme  Allan  près  du  Montelliraar,  qui  en 
fut  lors  pourveu  par  le  moyen  de  son  seigneur,  qui  avait  accom- 
paigné  le  roi  en  son  voyage  :  comme  les  vieux  gros  meuriers  blancs 
qu'ony  void  encores  aujourd'hui,  en  donnent  quelque  tesmoignage. 
Or  soit  là ,  ou  ailleurs ,  c'est  chose  asseurée  qu'en  divers  endroits 
de  la  Provence,  du  Languedoc,  du  Dauphiné,  de  la  principauté 
d'Orange ,  et  surtout  de  la  comté  de  Venaissain  et  archevesché 
d'Avignon  (pour  le  grand  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Italiens), 
les  meuriers  et  leur  service  y  sont  à  présent  très-bien  recogneus. 
Là  aussi  avec  beaucoup  de  lustre  paroist  la  manufacture  de  la 
soye  ;  et  de  jour  à  autre,  croist  l'affection  de  planter  des  meuriers, 
pour  la  commodité  expérimentée  qui  en  revient.  En  somme,  c'est 
là  où  le  revenu  du  meurier  est  tenu  pour  le  plus  clair  denier  tum- 
bant  dans  la  bource.  A  Tours,  ce  négoce  est  jà  reçeu,  avec  utilité 
et  aplaudissement;  et  despuis  quelques  années  a  commencé  à  se. 
mantfester  à  Caen ,  en  la  basse  Normandie  ;  encore  incogneu  au 
restant  du  royaume ,  par  la  nonchalance  de  ses  habitants ,  et  à  la 
honie  de  presques  toutes  ses  provinces,  puis  qu'en  icelles,  le  meu- 
rier et  en  suite  le  ver  à  soye  peuvent  vivre  et  profiter.  Pour  l'af- 
fection que  je  porte  au  publiq,  j'ai  dès  le  commencement  de  l'an- 
née mil  cinq  cens  quatre-vingt-dix-neuf,  faict  imprimer  un  traicté 
particulier  de  ceste  nourriture ,  intitulé  La  cueiUele  de  la  soye ,  et 
addressé  à  Messieurs  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  à  ce  que  leurs 
peuples  fussent  incités  par  là  à  tirer  des  entrailles  de  leurs  terres 
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((  le  thrésor  de  soye  qui  y  est  caché ,  par  ce  moyen  mettant  en  évi- 
u  dence  des  millions  d'or  y  croupissans  :  et  par  telles  richesses,  ache- 
u  ver  de  décorer  leur  ville  du  dernier  de  ses  ornemens,  abondante 
a  au  reste  en  toute  sorte  de  biens.  Entre  les  beaux  lieux  de  la  cam- 
«  pagne  de  Paris,  j*ai  remarqué  Madril  et  le  Bois-de-Vincennes,  mai- 
«  sons  royalles,  très-capables  à  recevoir  et  nourrir  trois  cens  mille 
u  meuriers ,  pour  l'estendue  et  qualité  de  leurs  fonds ,  et  pour  la  fa- 
«  culte  de  Tair,  la  feuille  de  tels  arbres,  en  leur  temps,  pouvoir 
<(  estre  profitablement  employée.  Dont  l'apparence  est  grande ,  d'en 
u  retirer  abondance  de  soye,  à  l'utilité  publique,  et  à  la  particulière 
i(  commodité  de  la  ville  de  Paris ,  quand  la  manufacture  de  la  soye 
«  y  nourriroit  infini  peuple ,  et  de  ses  propres  habitants,  et  de  per- 
u  sonnes  pauvres  et  misérables  qui  y  affluent  de  toutes  les  provinces 
«  du  royaume, 

«  Là  ou  croît  la  vigne,  là  peut  venir  la  soye,  démonstration  trèa- 
«  claire  suffisamment  vérifiée  par  réitérées  expériences  en  divers 
«  pays  discordans  de  climats.  Voire  poussant  plus  outre  »  où  le  seul 
«  meûrier  vit,  sans  parler  de  la  vigne,  le  ver  à  soye  ne  cesse  depro- 
«  fiter,  comme  cela  s'est  recogneu  naguières  dans  la  ville  de  Leiden 
tt  en  Hollande  es  années  1593,  94  et  95,  ou  M"**  la  duchesse  d'Ascot 
«  fit  nourrir  des  vers  à  soye  heureusement  ;  et  de  la  soye  qui  en  sor- 
<i  lit,  se  sont  faicts  des  habits  que  ses  demoiselles  ont  portés  avec 
«  esbahissement  de  ceux  qui  les  ont  veus  à  cause  de  la  froidure  du 
«  pays,  » 

Olivier  de  Serres  expose  ensuite  comment  les  mûriers ,  et  surtout 
les  vers  à  soie  peuvent  être  préservés  de  l'influence  des  climats  froids, 
et  il  ajoute  : 

((  Le  roi  ayant  très-bien  recogneu  ces  choses»  par  le  discours  qu'il 
u  me  commanda  de  lui  faire  sur  ce  sujet,  l'an  mil  cinq  cens  quatre- 
u  vingt-dix-neuf,  print  résolution  de  faire  eslever  des  meuriers  blancs 
u  par  tous  les  jardins  de  ses  maisons.  Et  pour  cet  effect,  l'année  en 
«  suivant  que  Sa  Majesté  fit  le  voyage  de  Savoie,  elle  envoya  en  Pro- 
«  vence,  Languedoc  et  Vivarais,  M.  de  Bordeaux,  baron  de.Golonces, 
«  sur-in  tendan  t  général  des  jardins  de  France ,  seigneur  rempli  de  toutes 
«  rares  vertus  :  et  par  cesle  mesme  voie ,  le  roi  me  fit  l'honneur  de 
«  m'escrire,  pour  m'employer  au  recouvrement desdicts  plants;  où 
((  j'apportai  telle  diligence  que  au  commencement  de  Tan  mil  six  cens 
«  un,  il  en  fut  conduict  à  Paris  jusques  au  nombre  de  quinze  à. vingt 
tf  mil.  Lesquels  furent  plantés  en  divers  lieux  dans  les  jardins  des 
M.  Thuilleries ,  où  ils  se  sont  heureusement  eslevés.  Et  ne  voulant  Sa 
(é  Majesté  que  tels  thrésors  demeurassent  plus  resserrés  en  certains 
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Cl  recoins  de  son  royaume ,  ains  que  ses  peuples  s'en  ressentissent ,. 
«  universellement;  adjoustant  aux  biens  de  la  paix,  dont  par  son 
«  moyen  et  la  faveur  céleste ,  toute  la  France  jouit  très-paisiblement, 
a  auroit  ordonné  que  les  commissaires  jà  députés  par  Sa  Majesté  pour 
«  le  commerce  général ,  aviseroient  aux  plus  faciles  expédians  qu'il 
«  seroit  possible ,  de  fournir  de  meuriers  son  royaume,  afin  d'y  re- 
ct  cueillir  la  soye,  et  ensuite  d'en  establir  la  manufacture.  Sur  quoi,  et 
((  suivant  le  vouloir  de  Sa  Majesté,  après  bonne  et  meure  délibéra- 
«  tion,  furent  passés  conlracts  sur  ce  sujet  avec  des  marchands,  à 
«  Paris,  les  quatorziesme  octobre  et  troisiesme  décembre  mil  six  cens 
(c  deux,  confirmés,  authorisés  et  ratifiés,  par  lettres  patentes  de  Sa 
«  Majesté....  Et  pour  d'autant  plus  accélérer  et  advancer  ladicteen- 
«  treprinse  et  faire  cognoîstre  la  facilité  de  ceste  manufacture ,  Sa 
((  Majesté  ût  exprès  construire  une  grande  maison,  au  bout  de  son 
((  jardin  des  Thuilleries  à  Paris ,  accommodée  de  toutes  choses  né- 
«  cessaires ,  tant  pour  la  nourriture  des  vers  que  pour  les  premiers 
«  ouvrages  de  la  soye.  Enjoignant,  en  outre,  que  tout  ce  qui  se  treu- 
«  veroit  de  meuriers,  tant  blancs  que  noirs,  jà  plantés  es  divers  en- 
tt  droits  desdictes  généralités  de  Paris ,  Orléans ,  Tours  et  Lyon,  se- 
«  roit  prins  par  les  experts  à  ce  députés,  et  employé  à  la  nourriture 
«  des  versladicte  année,  afin  de  monstrer  à  chacun  lieu  que  latem- 
«  gérature  de  l'aer  et  bonté  de  la  terre  sont  plus  que  suffisans  pour 
«  produire  la  soye,  en  pareille  ou  meilleure  force ,  lustre  et  bonté, 
<t  que  celle  qu'avons  accoustumés  recouvrer  avec  grands  frais,  des  pro- 
((  vinces  les  plus  esloignées.  Toutes  lesquelles  choses  ont  si  facile- 
«  ment  réussi ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  et  le  bonheur  de  nostre 
«  prince  à  qui  le  ciel  a  réservé  toutes  les  plus  belles  inventions  de 
«  nostre  siècle ,  qu'il  ne  faut  plus  doubler  que,  dans  peu  de  temps , 
((  par  la  continuation  de  ses  beaux  commencements,  la  France  ne  se 
«  voye  rédimée  de  la  valeur  de  plus  de  4  millions  d'or,  que  tous  les 
<(  ans  il  en  fallait  sortir,  pour  la  fournir  des  esloffes  composées  de 
((  ceste  matière,  ou  de  la  matière  mesme  ,  afin  de  la  manufacturer 

«  dans  le  royaume Et  comme  par  louable  émulation  les  belles 

((  sciences  ne  s'arrestent  en  un  seul  lieu,  ains  passent  tous-jours  plus 
«  avant....,  il  est  advenu.....  que  Frédéric,  duc  de  Witemberg....  a 
«  establi  en  ses  terres,  et  la  nourriture  des  vers  à  soye,  et  la  manu- 
<(  facture  de  telle  matière.  Dont  les  succès  ont  été  si  heureux  en  ce 
«  commencement,  que  ceux  ont  esté  contraints  de  confesser  l'entre- 
«  prinse  estre  profitable,  qui  auparavant  en  condamnaient  le  conseil, 
«  fondt'S  sur  la  froidure  du  pays  d'Allemagne.  » 
Malgré  cette  conviction  d'un  agronome  aussi  expérimenté  que  Oli- 
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vier  de  Serres,  malgré  la  toute-puissante  impulsion  donnée  par 
Henri  IV,  le  succès  ne  répondit  pas  à  une  aussi  louable  tentative,  et 
soit  à  cette  époque,  soit  cinquante  ans  plus  tard,  pendant  Tadminis- 
tration  de  Colbert ,  on  ne  voit  pas  que  la  plantation  des  mûriers,  en- 
couragée alors  'par  tous  les  moyens  dont  pouvait  user  cet  habile  mi- 
nistre ,  ait  prospéré  en  grand  et  d'une  façon  durable  dans  ses  appli- 
cations à  rélève  des  vers  à  soie ,  en  d'autres  provinces  que  celles 
qui  en  ont  conservé  le  monopole,  c'est-à-dire  dans  le  Languedoc,  le 
Comtat-Venaissin,  le  Vivarais,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais  et  une  pe- 
tite partie  de  la  Gascogne. 

Une  des  causes  principales  d'insuccès  et  de  découragement  fut 
sans  doute  la  maladie  désastreuse  qui  attaqua  les  vers  quelque  temps 
après  les  essais  du  règne  de  Henri  IV,  comme  elle  s'est  manifestée 
de  nos  jours,  avec  une  aussi  grande  difficulté  d'en  triompher,  malgré 
les  progrès  de  l'agriculture  et  des  connaissances  scientifiques.  Tel 
fut  sans  doute  aussi  le  résultat  de  la  tentative  des  régents  des  Pays- 
Bas. 

Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  constater  ces  efforts ,  surtout 
en  un  moment  où  cette  industrie  vient  d'exciter  de  si  vives  inquié- 
tudes, causé  tant  de  dégâts  ruineux,  et  donné  lieu  à  tant  de  re* 
cherches  tendant  à  remplacer  l'ancienne  espèce  de  ver  du  mûrier, 
ou  tout  au  moins  à  suppléer  à  son  insuffisance  et  à  ses  maladies,  par 
l'introduction  d'espèces  nouvelles  plus  robustes  et  moins  exclusives 
dans  le  choix  de  leur  nourriture,  telles  que  les  espèces  du  chêne,  du 
ricin,  et  d'autres  récemment  introduites  de  Chine,  se  reproduisant 
déjà  avec  succès  en  France. 

L'importance  de  cette  industrie  est  si  grande  qu'un  des  agronomes 
français  le  plus  justement  renommés ,  M.  le  comte  "de  Gasparin ,  qui 
s'est  occupé  avec  une  expérience  consommée  de  cette  culture  et  des 
études  propres  à  en  favoriser  les  progrès  et  en  éclairer  l'histoire , 
estimait  en  1848  à  trois  cent  douze  millions  les  résultats  de  l'indus- 
trie séricicole  pour  la  France,  et  à  dix-neuf  millions  la  récolte  seule 
des  feuilles  de  mûriers. 

C'est  dans  le  but  de  montrer  l'intérêt  que  le  Comité  historique 
attache  à  l'histoire  de  toutes  nos  industries  pour  lesquelles  il  reste 
encore  dans  les  archives  départementales  tant  de  documents  incon- 
nus, que  j'ai  cru  devoir  donner  de  si  longs  développements  à  ce 
rapport  sur  la  pièce  intéressante  communiquée  par  le  zélé  corres- 
pondant du  ministère. 


Extrait  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes. 


(d99)  Parif ,  fmprlmerlo  do  PanI  Dupont, 
Rb«  d«  Granallt-Salat-UoBoré,  4i. 
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ALAISE 


A  LA  BARRE  DE  L'INSTITUT. 


(c ...  Des  textes  torturés  pour  les  besoins 

DE  LA  cause...  » 

{Rapport  fait  à  i' Académie  det  imrriptions  et  bellee  lettres  au 
nom  de  la  Comminion  de»  antiquilée  de  la  France,  par  Af.  Alfrki) 
MAURT,   lu    dam    la  léance  publique   annuelle  du  7  décembre 
1860,  p.  20.) 


Messieurs  les  ffleniLres  de  l' Académie  des  inscriptions  et  Lelles-lellres, 

La  vérité  est  une  gemme  incorruptible,  dure  à  la  dent, 
que  les  ongles  polissent  et  ne  détruisent  pas,  mais  qu'un  seul 
coup  de  talon  peut  faire  rentrer  dans  la  vase  où  elle  git  le 
plus  souvent  cachée.  Ce  genre  de  danger  n'existe  plus  heu- 
reusement pour  Âlesia. 

Jusqu'à  ce  jour,  je  m'étais  soigneusement  abstenu  de  sou- 
mettre à  votre  illustre  compagnie,  ainsi  qu'à  votre  savante 
Commission  des  antiquités  de  la  France,  mes  études  sur 
Alaise  ;  car  le  moment  n'était  pas  venu  d'espérer  un  bon 
accueil  pour  une  idée  nouvelle,  qui  devait  contrarier  celle 
des  maîtres  officiels  en  archéologie.  De  plus  forts  que  moi  se 
sont  montrés  plus  hardis;  ils  n'ont  eu  du  succès  qu'en  dehors 
de  l'enceinte  de  l'Institut.  La  vérité  qu'ils  soutiennent  est 
restée  dans  la  rue.  Seulement  elle  n'est  plus  au  fond  du  puits. 


i 
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Je  respecte  les  puissances.  Je  sais  qu'il  faut  les  laisser 
prendre  leur  temps  pour  changer  d'avis,  et  ne  pas  les  irriter 
par  un  empressement  inopportun.  Vous  en  êtes  encore  à  cette 
première  période  où  l'autorité  se  fait  sourde  aux  voix  qui  ne 
sont  pas  de  la  maison.  Sans  croire  bien  nécessaire  de  lire  ce 
qu'impriment  les  partisans  d'Âlaise,  vous  payez,  comme  par 
devoir,  tout  haro  poussé  contre  eux.  Nous  voyons  même  que 
votre  Commission  des  antiquités  règle  l'importance  de  ses 
faveurs  sur  la  vigueur  des  qualifications  hostiles  envoyées  à 
notre  adresse. 

Si  donc  cette  lettre  devait  n'être  que  mon  troisième  ou 
quatrième  écrit  pour  âlesta,  contre  un  opiniâtre  Sosie  l'A- 
usiiA  de  l'Âuxois ,  je  n'aurais  pas  la  témérité  d'appeler  de 
notre  côté  votre  attention,  qui  nous  serait  défavorable  à  coup 
sûr.  Loin  de  moi  la  prétention  de  vous  arracher  malgré  vous 
à  une  douce  illusion  dont  vous  n'avez  nul  intérêt  à  sortir. 
La  coupe  qui  n'est  pas  la  nôtre  se  remplit  à  la  fois  des  vins 
des  terroirs  les  plus  opposés.  On  a  vu  même  une  main  de 
prince  verser  le  nectar.  J'attendrai  que  la  coupe  soit  vide. 
Après  l'ivresse,  le  Gaulois  retrouve  toujours  au  fond  de  son 
cœur  un  sentiment  de  justice  ineffaçable,  qui  est  une  qualité 
de  race.  Ce  sentiment  ne  saurait  manquer  de  se  produire  tôt 
ou  tard  chez  vous.  Je  suis  résolu,  quant  à  moi,  d'avoir  pa- 
tience jusqu'à  l'heure  du  réveil. 

Ce  qu'aujourd'hui  je  me  borne  à  vous  demander,  en  invo- 
quant, par  prudence,  le  nom  d'Alise  avant  celui  d'Alaise,  et 
si  toutefois  cette  lettre,  adressée  particulièrement  à  chacun 
de  vous,  parvient  à  être  lue,  c'est  le  simple  contrôle,  devenu 
nécessaire  dans  un  intérêt  commun,  de  quelques  textes  dont 
il  soit  désormais  permis  d  user  en  toute  sûreté  de  conscience, 
et  sans  avoir  à  craindre  la  réapparition  de  paroles  comme 
celles-ci  ; 

«  Dès  l'origine  du  débat,  la  Commission  regarda  comme 
un  simple  paradoxe  une  identification  qu'on  soutenait  avec 
autant  d'enthousiasme  que  de  ténacité.  Elle  ne  s'était  pas 
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méprise  sur  la  faiblesse  des  arguments  (C[u'on  faisait  valoir  en 
faveur  d'Âlaise,  et,  en  couronnant  l'ouvrage  de  M.  Rossignol, 
qui  maintenait  à  des  textes  torturés  four  les  besoins  de  la 
GiLusE,  leur  véritable  sens,  elle  prouvait  toute  la  fermeté  de 
ses  convictions.  Une  étude  plus  approfondie  des  auteurs,  une 
attentive  inspection  des  lieux  n'ont  fait  que  confirmer  l'exac- 
titude de  son  premier  jugement.  »  {Rapport  de  la  Commission 
des  antiquités  de  la  France^  1860,  p.  20.) 

«  Des  textes  torturés  pour  tes  besoins  de  la  cause  !  » 
Le  rapport ,  où  sont  gravés  ces  mots ,  a  été  rédigé  par 
M.  Alfred  Maury,  publié  au  nom  de  l'Institut  et  reproduit 
par  le  Moniteur  universel.  Il  ne  renferme  même  plus,  comme 
celui  de  1857,  cette  réserve  générale  :  «  On  aurait  tort  d'in- 
voquer, en  faveur  de  polémiques  particulières ,  les  récom- 
penses décernées  par  l'Académie,  qui  n'entend  en  aucune 
manière  condamner  des  écrits  qu'elle  n'a  point  eu  mission 
d'examiner.  »  On  lit,  au  contraire,  à  la  fin  du  rapport  de  1 860  : 
«  M.  Ed.  Clerc  s'est  vaillamment  exposé  aux  attaques  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes  ;  il  a  bravé  la  terreur  que  les 

DÉFENSEURS  d'ÂLAISB   ÉTAIENT   FRESQUE   PARVENUS  A  RÉPANDRE 

pour  empêcher  le  retour  de  l'ancien  régime,  je  veux  dire  la 
restauration  d'Alise-Sainte-Reine  dans  ses  droits.  » 

Avec  tous  mes  compagnons  d'armes,  y  compris  i'éminent 
professeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  J.  Quicherat  (1),  je 
serais  donc,  de  par  l'Institut,  convaincu  d'avoir  torturé  les 
textes. 

Avec  le  vénérable  curé  du  canton  d'Amancey,  M.  Cui- 
net  (2) ,  qui  s'est  mis  sur  la  brèche  ;  avec  MM.  Castan  (3) , 

(1)  L'Àlesia  de  César  rendue  h  la  Franche-Comté,  1857,  in-8.  —  Conclu- 
sion pour  Alaise  dans  la  question  d'Àlesia,  1858|  in-8. 

(2}  Questions  résolues  affirmativement  en  faveur  de  VAlesia  franc-conir- 
toise,  1860. 

(3)  Les  tomhelles  celtiques  du  massif  d* Alaise ,  1858,  in'8.  —  Les  tom- 
^elles  celtiques  et  romaines  d'Alaise,  1859,  ia-8.  — Les  tomhelles  et  les 
ruines  du  massif  et  du  pourtour  d^ Alaise,  1861,  in-8. 
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Ch.  Toubin  (1),  Varaigne  (2),  Bousson  de  Mairet  (3),  Vuil- 
leret  (4),  Bial  (5),  et  tous  les  partisans  d'Alaise  domiciliés  en 
Franche-Comté,  je  serais  inculpé  d'avoir  répandu  la  terreur 
par  des  écrits  que,  relativement  à  moi  du  moins,  l'Académie 
na point  eu.mission  d'examiner  :  une  terreur  qui  rappelle  à 
l'imagination  de  M.  Maury  les  mauvais  jours  de  1793. 

Le  dernier  de  ces  reproches  a  son  importance  ;  je  remercie 
M.  le  rapporteur.  Nous  n'entendons  pas,  mes  aniis  et  moi, 
rester,  après  avertissement,  des  terroristes.  Si  nous  avons 
réellement  ce  défaut,  nous  promettons  de  nous  en  corriger. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  prenons  aucun  engagement  pour 
Sainte-Reine  d'Alaise.  Celle-ci,  dont  j'image  se  tenait  jadis 
à  l'entrée  de  la  Chênée,  du  côté  de  Sarra,  défend  l'approche 
du  lieu  en  lançant  des  feux  et  des  chiens  non  moins  redou- 
tables. Elle  inspire  aux  profanes  la  Terreur-Sainte-Reine,  un 
mal  surnaturel  qui  mène  dans  les  précipices  du  Lison  ;  mais 
on  peut  se  guérir  par  une  prière  à  Sainte- An  ne  de  Sarra. 
J'indique  ce  moyen  à  M.  Maury,  auquel  il  sera  certainement 
aussi  utile  qu'à  M.  le  président  Clerc  ;  je  le  recommande  à 
tous  les  profanes  atteints  de  la  Terreur-Sainte-Reine.  11  existe 
bien  un  autre  procédé  qui  fut  employé  du  temps  des  Argo- 
nautes dans  le  bois  sacré  de  la  Colchide,  et  que  je  donne 
généreusement  aussi ,  avec  moins  de  confiance  cependant. 
«  Sur  le  seuil  de  la  porte  (c'est  Orphée  qui  raconte  cela) 
était  placée  la  statue  d'une  reine  qui  distribue  les  rayons  du 
feu.  Les  Colches  l'adorent  sous  le  nom  de  Diane  la  Portière, 
déesse  redoutable  par  sa  présence  et  par  les  accents  de  sa 
voix  pour  tous  les  hommes  qui  s'approcheraient  de  ses  de- 
meures sacrées  sans  avoir  fait  des  expiations.  La  malheureuse 


(1)  Alesia,  Alaise  séquane,  Alise  en  Auxois,  1857,  in-S. 

(2)  Quelques  nouveaux  documents  archéologiques  sur  Alaise,  1857,  in-8. 

(3)  De  la  position  réeUe  de  V Alesia  de  César,  1856,  iD-12. 

(4)  Les  tumulus  d'Alaise,  de  Cadmène  et  d*Amancey,  1858,  in-8. 

(5)  Uxellodunum,  1859,  in-8.  —  Châtaillon  d'Alaise  (sous  presse),  1861, 
in-8. 
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Médée,  seule  dépositaire  de  ces  mystérieuses  cérémonies,  les 
avait  toujours  accomplies  en  secret,  comme  prétresse  de  la 
divinité...  La  déesse  qui  habite  ces  lieux  en  éloigne  tous 
les  mortels,  en  les  faisant  garder  par  des  chiens  enragés.  0 
Voilà  le  fait.  Il  est  le  même  à  Alaise  et  en  Colchide.  Vous 
h'rez  le  procédé  d'expiation  décrit  tout  au  long  dans  VArgo^ 
nautique. 

Je  reviens  à  la  question  des  textes. 

Votre  Commission  n'a  jamais  cité  les  textes  qu'elle  croit 
avoir  été  torturés  ;  et ,  franchement ,  elle  me  semble  à  cet 
éga;*d  s'en  être  aveuglément  rapportée  aux  assertions  d'un 
tiers,  comme  vous  vous  en  êtes  rapportés  ensuite  aux  siennes. 

<K  On  ne  doit  pas,  dit  le  rapport  de  1857  (p.  8),  s'étonner 
de  l'ardeur  avec  laquelle  M.  Rossignol,  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Académie  de  Dijon  ,  s'est  empressé  de 
justifier  la  tradition  qui  place  en  Auxois  l'Âlesia  de  Vercin- 
gétorix.  Votre  Commission  pense  que  ce  savant  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  d'une  manière  complète ,  qu'il  n'a  négligé 
aucune  source  ,  aucun  genre  de  preuves  ,  et  que  le  talent 
avec  lequel  il  a  expliqué  les  textes  difficiles  de  César,  doit 
lui  assurer  une  part  honorable  dans  l'estime  des  érudits.  » 

L'année  suivante ,  votre  Commission  disait  encore  (p.  3), 
quoiqu'avec  un  peu  moins  de  résolution  :  «  Sans  nous  pro- 
noncer absolument  sur  une  question  tant  et  si  souvent  dé- 
battue, la  thèse  soutenue  par  M.  Rossignol  a  paru  le  mieux 
justifiée  par  le  texte  des  Commentaires  de  César;  elle  ajoute 
de  nouvelles  preuves  à  l'appui  du  résumé  lumineux,  appro- 
fondi ,  de  tous  les  éléments  de  la  question  qu'un  de  nos 
grands  recueils  littéraires  avait  eu  l'avantage  de  publier.  » 

Ainsi  donc,  en  demandant  à  l'Académie  la  revue  des  tex- 
tes ,  c'est  du  côté  de  M.  Rossignpl  que  je  suis  obligé  de  me 
tourner. 

Alise.  Etudes  sur  une  campagne  de  Jules-César,  publiées 
sous  les  auspices  de  l' Académie  impériale  des  sciences ,  arts 
et  belles-lettres  de  Dijon,  et  de  la  Commission  des  antiquités 
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dé  la  Côte-d'Orf  par  M.  Rossignol,  membre  titulaire  dé  ces 
deux  sociétés  etc.,  etc.  Tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  dans  le- 
quel M.  Rossignol ,  au  dire  du  trop  confiant  M.  Maury, 
«  maintenait,  à  des  textes  torturés  pour  les  besoins  de  la  came, 
leur  véritable  sens,  d 

Je  vais  reprendre  toutes  les  citations  sur  lesquelles  nous 
sommes  en  guerre,  soit  quant  à  la  lettre  même,  soit  quant 
au  sens ,  soit  enfin  quant  aux  déductions  à  tirer. 


I. 


Sur  la  couverture  même  du  livre,  au-dessus  de  l'image  du 
beau  Moïse  de  Dijon,  je  lis  cette  épigraphe  : 

a  {Alesia),  place  forte ,  située  en  Bourgogne  ;  c'est  là  que 
s'est  décidée  la  destinée  des  Gaules.  »  —  «  Napoléon.  » 

Il  est  tout  naturel  que  l'Empereur,  conformément  à  la 
croyance  générale  de  son  temps ,  ait  accepté  Alise  pour 
Âlesia,  la  pensée  ne  lui  étaiit  pas  venue  d'examiner  la  ques- 
tion au  point  de  vue  actuel.  Mais  aujourd'hui  que  nous 
montrons ,  au  lieu  d'ÂLisuA ,  un  lieu  nommé  réellement 
Alesia  ,  il  est  bon  de  rendre  à  Napoléon  ce  qui  appartient  à 
Plapoléon,  le  mérite  précoce  d'un  doute  facile  à  reconnaître 
dans  les  lignes  suivantes  : 

a  Mais  est-il  vrai  que  Yercingétorix  s'était  renfermé  avec 

80,000  HOMMES  DANS  LA  VILLE  QUI  ÉTAIT  d'uNE  MÉDIOCRE  ÉTENDUE? 

»  Lorsqu'il  renvoie  sa  cavalerie»  pourquoi  ne  pas  renvoyer 
les  trois  quarts  de  son  infanterie?  20,000  hommes  étaient 
plus  que  suffisants  pour  renforcer  la  garnison  d Alise,  qui  est 
un  mamelon  élevé,  qui  a  trois  mille  toises  de  pourtour,  et  qui 
contenait  d'ailleurs  une  population  nombreuse  et  aguerrie. 

»  ....  Un  pareil  problème  pourrait-il  être  résolu  aujour- 
d'hui? 100,000  hommes  pourraient-ils  bloquer  une  place 
pardçs  lignes  de  contrevallation,  et  se  mettre  en  sûreté  contre 
les  attaques  de  100,000  hommes  derrière  la  circonvallation?  » 
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Je  le  répète  9  je  ne  discute  point  ici  la  question  d'Âlaise 
et  d'Alise.  Mais,  j'ai  tenu  à  constater,  à  propos  de  l'épigraphe 
du  livre  de  M.  Rossignol ,  que  l'opinion  de  l'Empereur,  si 
justement  rebelle  à  l'application  des  circonstances  du  siège 
sur  les  localités  de  l'Auxois,  se  trouve  exprimée  d'une  ma- 
nière défavorable  à  la  cause  d'Alise,  dans  le  Précis  des  guerres 
de  César f  par  Napoléon  {Guerre  des  Gaules,  p.  109-1 H.) 


IL 


Entrons  dans,  le  corps  du  mémoire.  Il  était  assez  impor- 
tant ,  pour  savoir  de  quel  côté  chercher  Alesia ,  de  s'en- 
tendre sur  un  premier  point  que  M.  Rossignol  a  parfaite- 
ment entrevu. 

Après  l'affaire  de  Gergovie ,  César  était-il ,  oui  ou  non, 
maître  de  ses  mouvements  comme  avant  le  siège? 

Agissait-il  en  vainqueur  ou  en  vaincu  ?  M.  Rossignol  ne 
pense  pas  qu'il  soit  digne  de  César  d'avoir  été  un  général 
battu  par  des  Gaulois,  et  il  appuie  son  opinion  de  la  citation 
suivante  : 

a  Ad  omnes  casus  provisa  erant  OMNI  a  »  (p.  8). 

Nous  prétendons  tirer  un  sens  contraire  du  même  texte 
ainsi  édité  : 

a  Ad  HOS  omnes  casus  provisa  erant  PRiESIDIA  cohor- 
tium  duarum  et  viginti^  quœ  ex  ipsa  coacta  provincia  ab  L. 
Cœsare  legato  ad  omnes  partes  opponebantur .  »  {Bell.  GalL, 

1.  YIU  C.  LXV.) 

Texte  que  M.  Artaud  traduit  en  ces  termes  : 

a  Le  lieutenant  Lucius  César  n'avait  pour  résistera  toutes 

ces  attaques  que  vingt-deux  cohortes  levées  dans  la  province 

même.  » 
Tandis  que  M.  Rossignol ,  après  avoir  eu  supprimé  hos, 

et  substitué  omnia  à  pr^esidu  ,  traduit  naturellement  par  ces 
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mots  dont  les  conséquences  à  tirer  seront  diamétralement 
contraires  : 

«  Césâr  avait  pourvu  a  tout.  » 

Or,  de  toutes  les  éditions  que  j'ai  rencontrées,  aucune  ne 
renferme  la  phrase  donnée  par  M.  Rossignol ,  et  aucune  ne 
varie  sur  le  texte  adopté  par  nous. 

Les  éditeurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  se  sont- 
ils  donc  entendus  avec  nous  pour  torturer  les  textes? 

Ou  plutôt  y  ce  qu'il  faudra  finir  par  confesser ,  la  Bour- 
gogne aurait-elle  irrévérencieusement  servi  à  l'Institut  im- 
périal de  France ,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  du  frelaté  ? 

Pour  appuyer  notre  thèse,  qu'après  l'affaire  de  Gergovie, 
César  était  préoccupé,  non  pas  de  reprendre  l'offensive,  mais 
de  sauver  d'abord  son  armée  vaincue,  nous  aurons  à  user  de 
quelques  textes.  Voyons-les  : 

«  Hac  habita  concione,  ot  ad  extremum  oratione  confirmatis  mUi- 
tibus,  c(  ne  ob  hanc  causant  animo  permoverentur...  » 
«  César,  après  avoir,  à  la  fin  de  son  discours,  relevé  le  courage  des 

■ 

soldats  en  leur  disant  de  ne  pas  se  laisser  abattre.  » 

(Guerre  des  Gaules,  1.  VII,  c.  lui,  trad.  Artaud.) 

Puis  cet  autre  : 

«  Quibus  rébus  cognilis  (la  défection  des  Ëduens),  Cœsar  maturan- 
dum  sibi  censuit,*  si  esset  in  perficiendis  pontibus  periclitandum,  ut 
prius,  quam  essent  majores  eo  coactœ  copiée,  dimicaret.  Nam  ut, 
cobimutato  consilio,  iter  in  provinciam  converteret  (id  ne  metu  qui- 
dem  necessario  faciendum  existimabat),  quum  infamia  atque  indigni- 
lasrei,  et  oppositus  mons  CeDenna,  viarumque  difficultas  impediebat, 
tum  maxime,  quod  abjunclo  Labieno,  atque  iis  legionibus,  quas  una 
miserat,  vehementer  timebat.  Itaque,  admodum  magnisdiurnis  atque 
nocturnis  itineribus  confectis,  contra  omnium  opinionem  ad  Ligerim 
pervenit;  vadoque  per  équités  invente,  pro  rei  necessitate  opportuno, 
ut  brachia  modo  atque  humeri  ad  sustinenda  arma  liberi  ab  aqua  esse 
possent,  disposilo  equitatu,  qui  vim  fluminis  refringcret,  atque  hosli- 
bus  primo  aspectu  perlurbatis,  incolumenexercitum  transduxit  :  fru- 
mentumque  in  agris  et  copiam  pecoris  nactus,  repleto  iis  rébus  exer- 
citu,  iter  in  Senones  facere  instituit.  »  {Id.,  c.  lvi.) 
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Paul  Orose  (liv.  VI,  c.  xi)  interprétait  de  la  manière  sui- 
vante, et  certainement  à  vue  de  textes  plus  nombreux  et  plus 
positifs  que  ceux  dont  nous  disposons  aujourd'hui,  la  posi- 
tion de  César  : 

«  Itaque  ibi  Cœsar,  erumpentibus  desuper  hostibus  pressus,  multa 
exercitus  sui  parte  perdita,  victus  àufugit.  » 

«  C'est  pourquoi  César,  pressé  par  des  torrents  d'ennemis,  ayant 
perdu  une  partie  considérable  de  son  armée,  vaincu,  prit  la  fuite.  » 

Lia  différence  entre  les  deux  récils  n'est  que  dans  la  cou- 
leur. César  avait  écrit  le  bulletin  de  ses  propres  campagnes. 
Paul  Orose  racontait  en  historien  d'après  des  documents 
d'origines  diverses. 


IlL 


«  On  convoque  une  assemblée  de  toute  la  Gaule  à  Bibracte  : 
on  s'y  rend  de  toutes  parts...  On  ne  vit  point  à  celte  assem- 
blée lès  Rémois ,  les  Lingons  ni  les  Trévires  :  les  deux 
premières  cités  restaient  fidèles  aux  Romains  ;  les  Trévires 
étaient  trop  éloignés,  et  d'ailleurs  étaient  pressés  par  les  Ger- 
mains. »  {Guerre  des  GauleSy  1.  VII,  c.  lxui,  trad.  Artaud.) 

«  Caesar,  quod  hostes  equitatu  superiores  esse  intelligebat,  et,  in- 
terclusis  omnibus  itineribus,  nulla  re  ex  Provincia  atque  Italia  su- 
blevaripoterat,  trans  Rhenum  in  Gcrmaniam  miltit  ad  eas  civitates, 
quas  superièribus  annis  pacaverat  equitesque  ab  his  arcessit  et  levis 
armaturœ  pedites...  »  (Bell,  GalLy  1.  VII,  c.  lxv.) 

«  Interea,  dura  hœc  geruntur,  hostium  copiée  ex  Arvernis,  equites- 
que, qui  toti  Galliœ  erant  imperati,  conveniunt.  Magno  horum  coacto 
numéro,  quum  Cmsxk  in  Sequanos  per  extremos  lingonuu  fines  iter 
FACBRET,  quo  facilius  subsidium  Provinciœ  ferri  posset,  circiter  miilia 

passuum  x  ab  Romanis,  trinis  castris  Vercingetorix  consedit » 

(Bell.  Gall,  1.  VII,  c.  lxvi.) 

J'ai  marqué  deux  passages  de  cette  citation.  Le  premier  a 
été  traduit  par  M.  Artaud  de  cette  sorte  : 

«  César  voyant  Tennemi  supérieur  en  cavalerie,  tous  les  chemins 
fermés,  nul  moyen  de  tirer  des  secours  de  Tltalie  ni  de  la  Province...  » 
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Voici  la  traduction  du  second  passage  par  le  même  érudit  : 

«  Tandis  quo  César  se  dirigeait  vers  les  Séquanais  par  Textrême 
frontière  des  Lingons...  » 

Or  comme,  selon  moi,  César  faisait  de  la  Séquanie  la  base 
de  ses  opérations  pour  la  conquête  de  la  Gaule;  comme  je  le 
voyais  arriver  à  l'extrême  frontière  des  Lingons;  comme  les 
Lingons  avaient  une  frontière  contiguë  à  celle  des  Séquanais 
et  que  César  disait  :  Q^^um  in  Sequanos  per  extremos  Lin- 
gonum  fines  iter  facerel,  j'ai  dû  comprendre  que  César  entrait 
chez  les  Séquanais,  et  que  déjà  son  armée  se  trouvait  en 
partie  sur  le  territoire  lingon,  en  partie  au  delà  de  la  Saône, 
au  moment  où  Vercingétorix  vint  barrer  le  passage. 

«  C'est  de  ce  premier  pas  que  le  reste  dépendait,  dit  effec- 
tivement M.  Rossignol  {Alise,  p.  217);  toute  la  question  se 
réduisait  à  savoir  ce  que  signifiaient  ces  mots  :  Quum  Cœsar 
in  Sequanos  iter  facerel.  Nos  adversaires  prétendent  que  cette 
phrase  place  César  en  Séquanie  ;  qu'elle  nous  le  montre  pour- 
suivant sa  route  chez  les  Séquanes,  comme  s'exprime  M.  Des- 
jardins, et  qu'en  conséquence  c'est  chez  les  Séquanes  que  le 
combat  eut  lieu.  Nous,  au  contraire,  nous  affirmons  que  ce 
texte  n'indique  que  la  direction  de  l'armée  s'avançant  du 
côté  de  la  Séquanie  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  n'y  était  pas  et 
qu'elle  ne  put  y  être  attaquée.  La  première  traduction  met 
César  dans  l'intérieur  de  la  Séquanie;  la  seconde  en  dehors. 
Mais  la  seconde  a  pour  elle  tous  les  traducteurs  sans  excep-- 
tion  ;  la  première  pèche  contre  une  des  premières  règles  de 
la  grammaire.  Inutile  d'aller  chercher  à  l'Institut  une  Cour 
de  cassation  ;  pour  un  procès  qui  doit  se  terminer  en  ins- 
tance. Lhomond  suffit...  C'était  donc  une  simple  question 
grammaticale ,  le  procès  pouvait  se  terminer  sur  les  bancs 
devant  un  régent  de  sixième.  » 

Ainsi  l'opinion,  irrévocable  en  ce  moment,  de  M.  Rossi- 
gnol est  que  les  mots  in  Sequanos  signifieront  vei^s  les  Sé- 
quanes, du  côté  de  la  Séquanie,  jamais  chez  les  Séquanais. 
Nous  verrons  plus  loin  Tingénieux  archiviste  de  la  Côte-d'Or 
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faire  bon  marché  de  ce  principe  el  traduire  un  autre  in  Se- 
quanos  par  en  Séquanie,  dès  que  l'intérêt  du  système  d'Alise 
en  Âuxois  ne  devra  plus  en  souffrir. 

Nous  disons ,  nous  :  Si ,  par  l'expression  quum  in  Sequa- 
nos  iter  faceret,  César  a  prétendu;  simplement  indiquer  l'o- 
rientement  d'une  de  celles  des  frontières  lingones  qui  ne 
touchent  pas  la  Séquanie  et  qui  en  sont  le  plus  éloignées , 
sans  même  penser  à  cette  Séquanie,  et  comme  par  une  sorte 
d'équivalent  latin  de  notre  mot  sud-est,  il  mérite  d'être  re- 
légué parmi  les  écrivains  les  plus  inintelligibles. 

Si,  par  cet  in  Sequanos,  objectcra-t-on ,  César  a  entendu 
parler  des  Séquanais  et  dire  chez  les  Séquanais^  il  y  aurait 
aujourd'hui  solécisme.  Soit  !  Est-on  sûr  qu'il  y  avait  solécisme 
autrefois?  Dans  cette  circonstance,  César  n'a-t-il  pas  suivi 
simplement  quelque  mauvaise  habitude,  contractée  peut-être 
dans  les  écoles  de  Rome,  dont  nos  régents  de  sixième  l'eus- 
sent préservé,  et  que  M.  l'archiviste  de  la  Côte-d'Or,  d'ac- 
cord avec  Lhomond,  réprouve  de  toute  son  autorité?  Je 
suis  porté  à  croire  qu'il  en  a  été  ainsi.  Mais  il  n'en  faut  pas 
moins  tenir  compte  de  cette  locution  vicieuse  ,  quoique 
digne  d'un  pensum,  quand  on  traduit  les  Commentaires. 
Voici,  pour  avertissement,  un  autre  exemple  encore  plus  ca- 
ractéristique et  que  je  choisis,  entre  tous,  toujours  à  cause 
de  l'identité  de  valeur  de  l'expression  in  Sequanos;  on  n'a 
jamais  poussé  plus  loin  l'oubli  de  Lhomond. 

Ouvrez  le  premier  livre  de  la  Guerre  des  Gaules.  César 
vient  de  défaire  Arioviste  en  pleine  Séquanie  et  y  laisse  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver.  11  exprime  la  chose  en  ces 
termes  : 

<K  Caesar,  una  aestate  duobus  maximis  bellis  confeclis ,  malurius 
paulo,  quam  lempus  anni  poslulabat,  in  hiberna  in  Sequanos  exer- 
citum  deduxit.  »  [BelL  GalL  1.  I,  c.  liv). 

Forcé  par  l'évidence  du  sens,  M.  Artaud,  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'ignorer  une  des  premières  règles  de  Lhomond , 
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a  bravé  avec  raison  les  convenances  du  rudiment  pour  tra- 
duire comme  il  suit  : 

«  César,  ayant  aiasi  terminé  deux  grandes  guerres  en  une  seule 
campagne,  mit  l'armée  en  quartfor  d'hiver  chez  les  Séquanais,  un 
peu  plus  tôt  que  la  saison  ne  Texigeait.  » 

Façonné  comme  il  Tétait  à  traduire  certains  in  de  César 
par  chez,  lorsque  le  mot  précède  le  nom  d'un  peuple, 
M.  Artaud  n'a  dévié  de  cette  résolution ,  à  propos  de  la 
marche  de  César  in  Sequanos  per  extremos  Lingonum  fines, 
que  parce  qu'il  croyait  Âlesia  en  Âuxois.  S'il  l'eût  sue  à 
Alaise,  nul  doute  qu'il  n'eût  traduit  par  chez  les  Séquanais^ 
ainsi  qu'il  l'avait  fait  au  premier  livre,  ainsi  qu'il  1q  fera 
pour  une  des  phrases  de  la  fin  du  septième. 


IV. 


J'ai  maintenant  à  présenter  deux  témoins  que  les  parti- 
sans d'Alise  ont  jetés  sous  leurs  pieds  et  dont  je  suis  obligé 
néanmoins  d'invoquer  les  dépositions.  Il  s'agit  de  Plu- 
tarque  et  de  Dion  Cassius,  deux  Grecs,  je  l'avoue  ;  mais, 
fussent-ils  des  pirates  de  hi  Cochinchine ,  ces  deux  hom- 
mes ont  écrit  longtemps  avant  la  question  d'Alaise  et  d'A- 
lise; on  ne  peut  donc  pas  les  soupçonner  d'avoir  arrangé 
leurs  dires  pour  les  besoins  de  la  cause.  D'ailleurs,  pour 
constater  un  fait  matériel  devant  le  tribunal,  il  n'est  pas  in- 
dispensable de  produire  des  témoins  qui  soient  membres  de 
l'Institut  de  France,  ou  Académiciens  de  province  comme 
M.  Rossignol,  M.  le  président  Clerc  et  moi.  La  lumière  se 
fait  le  plus  souvent  par  la  déposition  d'un  misérable.  Si 
nous  avions  eu  le  bonheur  de  conserver  le  passage  du  pur 
italien  Tilc-Live  sur  la  guerre  d'Alesia,  nous  ne  serions 
pas  réduits  où  nous  en  sommes.  Faute  d'auteurs  mieux  nés, 
laissez  donc  parler  mes  deux  Grecs. 
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La  question  à  laquelle  ils  doivent  répondre  est  celle-ci  : 

Lorsque  César  a  écrit  :  Quum  Cœsar  in  Sequanos  per 
exiremos  Lingonum  fines  iter  faceret,  a-t-il  voulu  dire  : 

Mon  armée,  qui  est  large  et  longue,  entre  en  Sëquanie; 
elle  est  encore  en  partie  sur  l'extrémité  du  territoire  Lingon  ? 

Ou  bien  : 

«  Elle  se  dirige  vers  les  Séquanais  en  passant  vers  les 
confins  extrêmes  des  Lingons  {Alise,  p.  19);  mais  elle  est 
sur  l'Ârmançon,  à  la  frontière  des  Lingons  et  des  Ëduens 
(p.  25  ) ;  je  ne  veux  point  aller  chez  les  Séquanais  ;  je  donne 
Tanirmation  forrïielle  du  contraire  (p.  21  )?  » 

Plutarque  répond  à  cette  interrogation  : 

«  AioTcsp  xal  xtVTiO'aç  éxEîOev  OnepéêaXe  Ta  A\.yyo>fi%â  pouXopievoc  â^atrOat  tyjç 
SHKOTANÛN  çiX(i>v  Svtoiv  xai  icpoXEi(j.éva>v  tyîc  IraXCaç  npàç  xfiv  àXXYjv  FaXatiav. 
*£v6au6a  ôè  auTt!)  tûv  noXepitcdv  èmTcetxovTwv  xal  uepioxovTwv  piupiàfft  îioXXaï;...  m 

Et  Âmyot  se  fait  l'interprète  de  Plutarque,  en  ces  termes  : 

«  (César)  partant  de  là,  passa  à  travers  le  pays  des  Liogons  pour 
ENTRER  EN  CELUI  DES  Séquàniens  qul  étaient  amis  des  Romains  et  plus 
près  de  ritalie  de  ce  côté  là,  au  regard  4\i  reste  de  \A  Gaule.  Là  le 
vinrent  assaillir  et  environner  de  tous  côtés  avec  un  nombre  infini  do 
combattants »  [C.  J.  CésaVy  ch.  xxvi  ) 

Ecoutons  à  son  tour  Dion  Cassius  : 

«  Kàv  TouT(()  ôppLTJaavTa  aÙTOv,  wç  xal  poTiOYJdovTa  «rçiaiv,  àTCéXa6£V  'EN  SHKOrA- 
NOIS  yevôpLEvov,  xal  èvsxuxXcodaxo.  »  (Lib.  XL.  c.  xxxix). 

«  (Vercingetorix)  Cœsarem  iis  (Allobrogibus)  auxilio  proficiscentem 
IN  Sequànis  BEPREHENSun  GiRCUMDAT »  [TraducHon  Z).  Bouquet). 

Littéralement  cela  veut  dire,  en  français,  que  César,  par- 
tant pour  le  pays  des  ÂUobroges,  fut  surpris  et  enveloppé 
sur  le  territoire  séquanais. 

Je  me  garderai  bien  de  torturer  ces  textes  en  aucune 
manière.  Ils  suffisent  pour  nous  tels  qu'ils  sont,  quoique 
sortis  chacun  de  la  bouche  d'un  Grec.  Seulement,  comme 
aucun  auteur  ancien  n'a  interprété  la  septième  campagne  de 
César  dans  les  Gaules  autrement  que  ne  l'ont  fait  Plutarque 
et  Dion  Cassius;  comme  il  ne  surgira  vraisemblablement  plus 
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rien  qui  démente  leurs  déclarations ,  l'Académie  serait  à 
la  fois  indulgente  et  sage  en  levant  Tinterdit  jeté  sur  ces 
gens  là  depuis  la  question  d'Âlesia.  On  les  méprisait  moins 
avant  qu'ils  eussent  été  appelés  en  témoignage  pour  la  Séqua- 
nie.  Ecoutez  le  regrettable  M.Gros,  inspecteur  de  rAcadémie 
de  Paris,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  traduire  Dion  Gassius,  et 
d'adresser  à  l'illustre  M.  Villemain  la  Vie  de  cet  auteur  : 

a  Fils  d'un  sénateur  qui  occupa  de  grandes  places ,  Dion 
Cassius  Cocceius  ,  ou  Cocceianus ,  fut  lui-même  sénateur, 
édile,  gouverneur  de  diverses  provinces,  deux  fois  consul... 
Dion  est  encore  un  digne  représentant  de  la  muse  de  l'bis-* 
toire  :  s'il  n'a  pas  l'énergie  de  Thucydide,  la  pureté,  la  dou- 
ceur et  l'abondance  de  Xénophon ,  il  se  montre  avec  avan- 
tage à  côté  d'Appien  et  il  est  bien  supérieur  à  Hérodien, 
qui  lui-même  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  fastidieux 
compilateurs  de  l'Histoire  auguste.  » 

Il  est  temps  de  retirer  cette  espèce  de  blanc-seing  que 
vous  avez  donné  à  M.  Rossignol  contre  Dion  Cassius.  C'est 
d'un  mauvais  exemple  pour  les  écoliers,  toujours  disposés  à 
trouver  des  contradictions  et  des  fautes  dans  les  auteurs, 
plutôt  qu'à  les  étudier  sérieusement.  Ne  laissez  plus  au  pilori 
de  rinstitut  l'ancien  collègue  d'Alexandre  Sévère  au  con* 
sulat.  Vous,  littérateurs,  hommes  d'état,  militaires,  ne  laissez 
plus  dire  de  celui  qui  réunit  de  son  temps,  et  de  la  manière 
la  plus  éminente  ,  tous  ces  titres  à  la  fois  ce  que  je  lis  dans 
l'ouvrage  de  M.  Rossignol  (p.  22)  : 

a  Dion  Cassius  est ,  en  ce  moment ,  comme  un  homme 
ivre  qui  balbutie,  qui  tour-à-tour  recule,  avance,  chancelle 
et  tombe.  » 

Vrai  propos  de  Rourguignon  !  Ce  n'est  pas  Dion  Cassius 
qui  est  ivre  quand  il  s'exprime,  sans  qu'on  veuille  le  com- 
prendre, comme  César,  Plutarque  et  probablement  d'autres 
encore.  Julius  Celsus,  pseudonyme  ou  non,  et  l'auteur  ano- 
nyme des  'A7toiJiviri|xov£0ii.aTa  n'out  pas  parlé  différemment.  Les 
savantâ  italiens  et  allemands,  avant  d'y  être  contraints  par 
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la  persistance  du  préjugé  en  faveur  d'Alise ,  s'obstinaient  à 
placer  Âlesia  en  Franche-Comté  ;  ils  s'empressent  déjà  (1), 
maintenant  qu'ÀIaise  est  signalée ,  de  revenir  à  l'opinion  des 
auteurs  anciens ,  se  dégageant  avec  satisfaction  de  la  mise 
en  scène  naïve  du  moine  Herric  et  des  prestidigitations  de 
M.  Rossignol. 

Je  n'ai  rien  à  demander  en  faveur  de  Plutarque  de  plus 
que  pour  Dion  Cassius.  Par  prudence,  soyez  indulgents.  Il 
n'y  a  pas ,  croyez-moi ,  dans  les  auteurs  anciens ,»  autant  de 
fables  et  d'erreurs  qu'on  le  proclame  depuis  deux  siècles: 
Les  savants  de  la  génération  qui  s'avance  riront  un  peu, 
quoique  formés  par  vos  doctes  et  précieux  travaux,  de  l'im- 
péritie  de  leurs  devanciers.  Ce  qu'on  doit  le  plus  craindre 
dans  les  livres  de  l'antiquité ,  Ce  sont  les  corrections  d'édi-^ 
teurs  trop  téméraires. 


V. 


Après  avoir  raconté  la  reddition  d'Alesia  César  dit  : 

«  His  rébus  confectis  (Cœsar),  in  ^Eduos  proficiscitor  ;  civitatem 
recipit.  Eo  legali  ab  Arvernis  missi,  quœ  imperaret,  se  facluros  polli- 
cenlur.  Imperat  magnum  numprum  obsidum.  Legiones  in  hiberna 
mitit  :  captivorura  circiter  xx  millia  JEdu'is  Arvenisque  reddit  : 
T.  Labionum  cum  ii  legionibus  et  equitatu  in  Sequanos  proficisci 
jubet  :  huic  M.  Sempronium  Rulilium  attribuit.  [BelL  GalL,  lib.  VIF, 
chap.  xc.) 

J'emprunte  la  traduction  de  ce  passage  à  M.  Artaud  : 

«  De  là,  il  se  dirige  vers  les  ëduens,  et  reçoit  leur  soumission. 
Les  Arvernes  s'empressent  également  de  se  soumettre.  César  exige 
d'eux  un  grand  nombre  d'otages.  Il  met  ses  légions  en  quartier 
d'hiver  :  vingt  mille  captifs  environ  sont  rendus  aux  Eduens  et  aux 
Arvernes.  Il  envoie  T.  Labienus  avec  deux  légions  et  la  cavalerie  chez 
les  Séquaniens,  et  lui  adjoint  M.  Sempronius  Rutilius.  » 

(1)  Cari  Millier  et  F.  Diibner.  Géographie  de  Strabvn,  t.  2. 
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Cette  traduction  n'est  pas  aussi  complète  que  je  la  dési- 
rerais en  ce  qui  concerne  le  his  rehm  canfectis  et  surtout  les 
négociations  des  Arvernes.  Mais,  telle  qu'elle  est,  vous  la  ju- 
gerez plus  fidèle  que  la  paraphrase  suivante  de  M.  Rossignol 
{Alise  p.  80  et  81): 

a  II  entea  ensuite  chez  les  Eduens,  reçut  leur  soumission  ; 
leur  rendit  à  eux  et  aux  Arvernes  environ  vingt  mille  captifs. 
Il  envoya  deux  légions  et  sa  cavalerie  passer  Ihiv^  en  Se- 
qvanie  :  TUum  Labienum  cum  n  legionibus  et  equitatu  in 
Seqnanos  proficisci  jubet....  Donc  n.  n'y  était  pas.  » 

J'avais  dit  avant  que  M.  Rossignol  parlât  : 

«  César  n'est  allé  chez  les  Eduens  qu'après  la  prise  d'Ale- 
sia.  Alise  en  Auxois  fait  partie  de  ce  même  pays  des  Eduens; 
et  si  César  se  fui  déjà  trouvé  êhez  les  Eduens,  il  n'eut  pas  eu 
à  dire  qu'il  y  aUa  aussflôt  que  le  siège  fut  terminé.  » 

La  forme  de  mon  raisonnement  avait  paru  bonne ,  puis- 
qu'on vient  de  voir  M.  Rossignol  se  l'approprier  en  faveur  de 
sa  cause.  Je  tiens  donc  à  ce  qu'elle  soit,  en  toute  justice , 
appliquée  également  : 

1*  A  la  phrase  in  jEduos  proficiscitur,  que  H.  Artaud  tra- 
duit ainsi  avec  raison  :  «  {César)  se  dirige  vers  les  Eduens;  » 
et  dont  M.  Rossignol ,  oublieux  avec  trop  d'à-propos  de  son 
refus  de  traduire  iier  faceret  in  Seqnanos  par  César  entrait 
chez  les  Séquanais,  fait  en  ce  moment  l'interprétation  qui  suit  : 
a  Proficisdtur  in  jEduos.  » 
a  11  entra  ensuite  chez  les  Eduens.  » 

i!"  A  cet  autre  membre  de  phrase  : 

«  T.  Labienum  cum  u  legionibus  et  equitatu  in  Seqnanos 
proficisci  jubet.  » 

«  Il  envoie  T.  Labienus  avec  deux  légions  et  la  cavalerie 
chez  les  Séquaniens.  »  (Trad.  Artaud.) 

«  U  envoya  deux  légions  et  sa  cavalerie  passer  l'hiver  en 
Séquanie.  »  (Trad.  Rossignol.) 

En  effet,  si  César  n'était  plus  en  Séquanie  quand  il  y  ren- 
voya deux  légions  et  sa  cavalerie,  il  y  était  quand  il  partit 
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pour  le  pays  des  Eduens,  après  la  chule  d'Alesia,  quand  il 
alla  reprendre  possession  du  gouvernement  de  la  Gaule  et 
négocier  avec  les  Arvernes. 

En  omettant  de  citer  le  latin  in  yEduos  profèdscitur  et  en 
montrant  une  traduction  inexacte  du  passage,  M.  Rossignol 
a  donné  une  fausse  sécurité  à  quelques  partisans  d'Alise  qui, 
no  sentant  plus  aucune  nécessité  de  se  déBer  de  leur  mé- 
moire, ont  écrit,  les  uns  : 

a  His  rébus  confectis...  in  Sequanos  proficisci  jubet.  » 

Un  autre  plus  résolu  : 

a  His  rébus  confectis  in  Sequapos  proficiscitur.  » 

Quoi  d'étonnant  qu'ayant  cru  voir  de  pareilles  choses  dans 
les  Commentaires,  on  m'ait  traité  d'halluciné  pour  n'avoir 
pas  traduit  selon  le  vœu  de  l'Académie  de  Dijon  ! 

Quant  à  cette  première  partie  de  la  citation  :  His  rcbus 
confectis,  in  jEduos  proficiscitur,  elle  semble  ne  pouvoir  pas 
sortir  du  gosier  d'un  partisan  d'Alise.  Je  défie  M.  Rossignol 
de  la  prononcer  en  faisant  belle  figure. 

M.  le  duc  d'Aumàle  seul  a  eu  ce  courage.  Noblesse  oblige. 
Aussi  est-il  le  seul  qui  ait  fait  des  réserves.  On  lit  à  la  page  86 
de  sa  consciencieuse  Étude  sur  la  septième  campagne  de  Cé- 
sar en  Gaule  : 

«  Il  parait  que  la  surface  du  massif(Alaise)  est  littéralement 
couverte  de  débris,  et  que  les  antiquités  celtiques  fournies 
par  cette  région  et  réunies  à  Besançon,  forment  dès  aujour- 
d'hui le  plus  beau  musée  celtique  de  France.  Peut-être  ren- 
contrera-t-on  dans  les  décombres  quelque  document  certain  ; 
peut-être  pourra-t-on  prouver  non-seulement  qu'Alaise  était 
un  oppidum,  mais  surtout  que  cet  oppidum  était  bien  celui 
qui  fut  défendu  par  Vercingétorix  contre  César,  car  toute  la 
question  est  là.  Pour  notre  part ,  nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  d'être  convaincu,  et  nous  n'éprouverons  aucune 
humiliation  à  déclarer  que  nous  n'avons  pas  raisonné  juste 
lorsque  nous  avons  placé  en  Bourgogne  la  rencontre  suprême 
des  Gaulois  et  des  Romains.  » 
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VI. 

La  position  de  la  roandubienne  Alesia,  que  nous  replaçons 
à  Alaise,  dans  le  déparlement  auquel  le  Doubs  {Dubig)  a 
donné  son  nom,  dans  cette  Séquanie  que  viennent  de  nom- 
mer Piutarque  et  Dion  Cassius  après  César,  a-l-elle  au  moins 
été  confirmée  par  le  nom  latin  du  lieu?  Oui.  Mais  la  réponse 
à  cette  question  parait  n'être  pas  encore  parvenue  jusqu'à  la 
Commission  des  antiquités  nationales,  MM.  Rossignol  et 
Ed.  Clerc,  qui  sont  accrédités  auprès  d'elle ,  ne  s'étant  pas 
chargés  de  ce  soin. 

De  rOcéan  gaulois  à  l'Asie ,  certes ,  le  nombre  des  noms 
qui  ont  avec  celui  d'Alaise  une  communauté  d'origine  s'est 
trouvé  assez  considérable.  Il  devient  singulièrement  restreint, 
si  l'on  tient  compte  seulement  des  cas  où  il  peut  en  être  ques- 
tion à  propos  de  la  Séquanie.  Il  se  réduit  à  l'unité ,  si  l'on 
exige  l'expression  latine  pure ,  Alesia  ,  et  que  celle-ci  soit 
fournie  par  des  documents  absolument  étrangers  aux  dis- 
cussions historiques  sur  la  guerre  de  César.  Cette  circons- 
tance unique  a  été  réservée  jusqu*ici  comme  un  privilège  en 
faveur  d'Alaise.  Polyen  a  figuré  la  prononciation  par  AXat^ia, 
Piutarque  par  AXTi^tae,  César  par  Àlesia,  et  on  lit  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Besançon  : 

1°  «  Obiit  Stephanus  subdiaconus,  canonicus  noster,  pro 
quo  habemus  altare  de  Alesia  et  altare  de  Myon,  apud  nos 
sepultus.  »  {Nécrologe  de  t abbaye  Saint-Paul,  à  propos  d'une 
donation  attribuée  au  xii"*  siècle.) 

2""  «  Obiit  Girardus  de  Alesia  qui  dédit  uobis  pro  se  et 
pro  Béatrice  Regina,  matre  sua,  quindecim  solidos  censuales 
persolvendos  in  festo  beati  Andrée  apostoli ,  assignatos  supra 
quandam  peciam  terre  sitam  en  Montf errant...  d  {Nécrologe 
de  Saint-Ànatoile  de  Salins,  fol.  19  recto,  Ms.  de  1390,  ex^ 
tractus  veraciter  ex  antiquis  libris  et  regestris  dicte  ecclesie.) 

3""  a  Heredes  Henrici  de  Alesia.  »  {Id.,  fol.  73  verso.) 
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4''  a  Obiit  Henricus  de  Alesu,  domicellus,  qui  dédit  nobis, 
pro  se  et  domina  Stephaneta  uxore  sua,  xx  solides  annui  et 
perpetui  redditus»  assignâtes  supra  muriam  suam  in  carde* 
reta  dicta  de  Rosières.  »  {Id.,  fol.  168  verso.) 

Dès  le  xiii*  siècle  on  commençait  à  écrire  Alaise  :  «  Quid* 
quid  habebat  et  habere  poterat  in  villa  et  territorio  et  finagio 
de  Alaise,  »  dit  une  charte  tirée  du  Cartidàire  de  Saint-Ana^ 
toile  et  datée  du  mois  de  février  1279. 

Le  musée  archéologique  de  Besançon  conserve  un  débris 
de  poterie  gallo-romaine,  trouvé  dans  une  fouille  faite  à  Alaise 
par  MM.  Quicherat,  Bial,  Gastan,  Yaraigne  et  M.  Matsonnet, 
curé  de  la  paroisse,  débris  portant  cette  estampille  : 

ALE 
SI 


Vil. 


Je  clos  ici  la  série  des  textes  que  les  partisans  d'Alaise 
sont  accusés  d'avoir  torturés  pour  les  besoins  de  la  cause. 
Nous  serions  heureux  qu'en  attendant  la  reprise  du  débat 
sur  le  fond  de  la  question  d'Alesia,  FAcadémie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  voulût  bien  déclarer  nos  pièces 
exemptes  de  fraude  et  nous  relever  ainsi  de  TacCusation 
portée  contre  nous  par  sa  Commission  des  antiquités.  Celle- 
ci  nous  a  menacés  de  la  fermeté  de  ses  convictions;  je  n'y 
crois  pas.  Elle  est  rééligible  toutes  les  années ,  et  d'ailleurs 
on  est  quelquefois  d*autant  moins  ferme  qu'on  affecte  da- 
vantage de  l'être.  Le  passé  de  la  docte  Commission  l'atteste 
déjà. 

En  1857,  M.  Rossignol  niait  qu'il  y  eût  eu  jamais  bataille 
possible  sur  le  territoire  d'Alaise  et  s'écriait,  pour  donner  à 
son  opinion  une  grande  autorité  : 

«  Je  jure  qu'il  n'y  a  nulle  part  trace  de  fossés  (p.  53).  » 
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tf  Les  mouea  sont  peut-être  des  tumuli  de  barbares  ;  ce  n'est 
peut-être  rien  du  tout.  Le  cimetière  des  Goudes  est  la  sépul- 
ture de  deux  loudes  ou  juifs  du  moyen  âge  (p.  78).  » 

Puis^  revenant  à  Alise,  il  ajoutait  :  «  Voilà,  ce  me  semble, 
des  ruines  respectables^  significatives,  des  voix  éclatantes, 
comparées  surtout  aux  espérances  de  M.  Delacroix ,  qui ,  en 
attendant  leur  réalisation  à  Mantoche  ou  sur  le  Tôdeure, 
s*amuse  à  crier  dans  le  désert.  Nous  n'avons  été  qu'à  la  sur- 
face, je  l'avoue,  et  rien  de  celtique  n'a  frappé  les  yeux  du 
lecteur.  Mais  de  quel  droit  MM.  Delacroix,  Quicherat  et 
Desjardins  exigeraient-ils  de  nous  des  vestiges  de  temples  et 
de  mapalia  celtiques ,  eux  qui  n'ont  pas  même  une  fibule 
romaine  à  l'appui  de  leur  Alaise?  A  part  la  Bretagne  et  quel- 
ques lieux  écartés,  où  l'on  croit  voir  des  débris  de  menhirs 
'et  de  cromlechs,  où  trouverez-vous  des  traces  du  culte  ou 
des  habitations  des  Celtes  (p.  109)? 

»  Qu'est-ce  que  nous  offrent  MM.  Delacroix  et  Quicherat? 
Ils  n'ont  pas  de  ruines  à  Alaise-lez-Salins  {sic)',  mais  ils 
comptent  sur  Vœuvre  du  temps  pour  en  avoir;  ou  bien  ils 
vont  en  chercher  à  Amancey,  à  plusieurs  lieues  de  là,  comme 
si  Amancey  était  Alaise;  ou  bien  encore  à  Mahdeure,  à  vingt 
lieues  plus  loin!  Les  tombeaux  et  les  médailles  romaines 
d'Amancey  ne  prouvent  rien  pour  Alaise  ;  ce  sont  même 
des  documents  contre  elle;  car,  si  quelques  pierres  tumu- 
laircs  et  des  monnaies,  à  Amancey,  sont  arrivées  jusqu'à 
nous,  les  mêmes  objets  devraient  se  voir  à  Alaise  qui  se 
trouve  dans  les  mêmes  conditions  qu'Amancey  (p.  114.)  » 

Cette  argumentation  éloquente,  qui  fut  récompensée  à 
l'Institut  par  une  2*  première  médaille,  ex  œquo,  en  1857,  et 
par  un  rappel  de  médaille  en  1858,  aurait  dû  rester  sans 
réplique. 

Votre  Commission  l'avait  d'abord  prévu  ainsi. 

Néanmoins,  en  1860,  les  espérances  de  M.  Delacroix  s'é- 
tant  réalisées,  les  tombeaux  d'hommes  armés s'étant  ouverts 
et  les  objets  les  plus  significatifs  ayant  surgi  du  pays  d'Alaise 
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de  manière  à  former  la  plus  belle  collection  celtique  de 
France,  la  même  Commission  expliqua  ainsi  la  chose  : 

(c . . . .  Les  Gaulois  ont  laissé  sur  tout  le  sol  français  la  trace 
de  leur  existence.  Qu'étaient-ce  que  ces  débris  antiques 
trouves  en  si  grande  abondance  sur  le  plateau  d'Àmancey,  à 
Sarra  et  dans  les  campagnes  voisines?  Un  savant  archéologue 
de  Besançon 9  M.  Ed.  Clerc,  a  pris  soin  de  nous  le  dire.  Il  a 
mis  sous  les  yeux  de  la  Commission  un  magnifique  album  où 
sont  reproduits  avec  une  fidèle  exactitude  ces  monuments  si 
variés  et  si  curieux.  Sont-ce  là  les  dépouilles  dont  se  trouva 
jonché  le  territoire  de  l'oppidum  mandubien,  après  la  défaite 
de  Vercingétorix  ?  Qui  pourrait  le  soutenir,  quand  il  y  a  là 
des  œuvres,  des  vestiges  d'âges  fort  différents,  des  restes 
appartenant  aux  populations  diverses  qui  se  sont  succédé 
dans  la  contrée ,'  et  dont  plusieurs  sont  bien  antérieures  à 
César?  Soyons  justes  cependant,  l'enthousiasme  des  défen- 
seurs d'Âlaise  nous  a  valu  en  grande  partie  ces  richesses  ; 
mais,  parce  qu'ils  ont  ainsi  payé  leur  rançon,  ce  n'est  pas 
à  dire  pour  cela  qu'ils  soient  vainqueurs  (p.  20  et  2i).  » 

Tout  en  affirmant  ce  qui  était  nié  avec  tant  de  succès  au- 
paravant, M.  Ed.  Clerc  avait  présenté  une  interprétation  des 
choses  contraire  aux  partisans  d'Âlaise.  La  Commission  des 
antiquités  avait  accepté  la  solution  sans  la  rappeler  ;  je  ne  serai 
pas  moins  discret  en  ce  moment  (1).  Il  fallait  imaginer  contre 
nous  une  raison  ;  c'en  était  une.  Elle  sert  provisoirement 
de  planche  de  salut  au  système  d'Alise  en  Auxois.  Une  pre- 
mière mention  très  honorable  a  été  la  récompense  du  service 
rendu. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  entre  la,  MÉDAILLE  de 
M.  Rossignol  et  la  mention  de  M.  Ed.  Clerc ,  la  distance  est 
considérable.  C'est  que  le  premier  alimentait  les  convictions 
de  la  Commission  avec  des  preuves  irrésistibles;  on  ne  devait 
jamais  rencontrer  à  Alaise  ni  traces  de  bataille ,  ni  débris 

(1)  Voyez  Revue  européenne,  1"  janvier  1861,  t.  xiii,  p.  188. 
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celtiques,  ni  même  une  fibule.  Le  second,  malheureusement 
pour  lui,  renversait  toute  l'ordonnance.  Les  convictions  de 
la  Commission,  moins  bien  servies,  n'ont  eu  de  gratitude 
envers  M.  Ed.  Clerc  que  pour  l'interprétation  imaginée  contre 
l'identité  d'Âlaise  avec  Alesia. 

Si  maintenant  —  cela  est  facile  —  les  partisans  d'Âlaise 
adressaient  à  la  Commission  la  preuve  d'erreurs  graves  de 
M.  Ed.  Clerc,  relativement  à  un  prétendu  mélange  des  anti- 
quités celtiques  avec  des  cendres  et  des  monnaies  romaines; 
s'ils  faisaient  voir  que  celles-*ci ,  peu  nombreuses ,  ont  été 
religieusement  déposées  dans  Tépiderme  seulement  de  la 
motte  funèbre  dont  l'intérieur  est  toujours  celtique  (2)  ;  s'ils 
démontraient  au  savant  aréopage  que  20,000  à  25,000  tombes, 
peut-être  plus,  représentant  100,000  à  150,000  tués,  ren- 
ferment le  même  genre  d'objets  et  accusent  un  seul  et  unique 
événement  des  derniers  tempsde  l'indépendance  des  Gaules 
autour  d'un  point  appelé  Alesia  ,  qu'arriverait-il?  Oh  !  une 
chose  bien  simple.  La  Commission  admettrait  enfin  qu'Alaise 
est  l'Alesia  de  Vercingétorix  ;  mais,  proportionnant  la  récom- 
pense à  la  satisfaction  acquise,  ayant  décerné  une  MÉDAILLE 
à  M.  Rossignol  qui  couvrait  de  noir  la  question  d'Alaise,  une 
7nerUion  à  M.  Ed.  Clerc  qui  la  couvrait  de  gris,  elle  accorde- 
rait moins  que  rien  à  ceux  qui ,  avec  du  blanc,  porteraient 
un  reflet  de  lumière  dans  ses  convictions. 

Ce  serait  exactement  comme  si  les  partisans  d'Alaise  n'eus^ 
sent  rien  prouvé. 

Je  m'arrête  donc  pour  éviter  d'entrer,  malgré  la  tenta- 
tion ,  dans  le  débat ,  et  croyant  avoir  assez  fait  pour  dé- 
montrer, contrairement  au  rapport  de  la  Commission  des 
antiquités ,  que  si  les  textes  ont  été  torturés ,  ce  n'est  pas 
chez  nous. 


(2)  Auguste  Castan,  Les  tombelles  celtiques  et  romaines  d* Alaise,  trois 
rapports  faits  à  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  au  nom  de  la  Commis- 
sion chargée  de  diriger  les  fouilles,  Besançon,  1858,  1859  et  1861. 
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VIII. 

Un  avis  en  terminant  : 

M.  Rossignol  est  un  lutteur  intelligent  et  plein  de  verve.  Il 
s'est  conduit  comme  l'avocat  nommé  d' office  pour  plaider  une 
mauvaise  cause,  avocat  qui  a  les  confidences  de  son  client  et 
qui  ne  l'abandonne  pas  néanmoins.  Il  a  usé  de  certains  textes 
avec  une  dextérité  incontestable  et  jeté  du  discrédit  sur  d'au- 
tres ,  ne  tenant  pas  à  rendre  les  uils  respectables  et  les  autres 
nets.  Il  appartenait  aux  juges  d'être  clairvoyants.  J'en  ai  la  con- 
viction, M.  Rossignol,  qui  a  mis  tant  d'habileté  à  dissimuler  à 
tout  prix  le  côté  dangereux  de  chaque  texte ,  est  celui  des 
membres  de  l'Académie  de  Dijon  qui  ignore  le  moins  où  se 
trouve  la  véritable  Alesia.  Il  sait  qu'elle  n'est  pas  sa  cUente. 
Les  récompenses  belles  et  réitérées  qu'il  a  reçues  de  juges 
trop  prévenus,  il  est  vrai,  sont  pour  lui  un  témoignage  écla- 
tant du  mérite  de  sa  plaidoirie ,  mais  n'effaceront  pas  cette 
conviction  intime  à  laquelle  il  ne  peut  plus  échapper. 

M.  Ed.  Clerc,  lui-même,  a-t-il  réellement  encore  une 
confiance  entière  dans  ses  conclusions  ?  Sont-elles  si  nettes 
qu'on  puisse,  sans  crainte  d'erreur,  compter  cet  écrivain 
parmi  les  partisans  d'Alise  en  Auxois? 

Me  sera-t-il  permis,  enfin,  de  parler  d'un  article  qui  vient 
de  paraître,  dans  le  tome  Y,  année  1860,  de  la  Revue  de  Nu- 
mismatiquey  et  qui  conclut  incidemment  en  faveur  d'Alise, 
à  propos  de  quatre  monnaies  marseillaises  au  sigle,  si  connu, 
M  A;  conservé  dans  la  célèbre  cité  jusqu'aux  temps  mérovin- 
giens (l)?  —  Marseille  fut  la  première  des  villes  de  la  Gaule 
pour  la  beauté ,  l'abondance  et  la  continuité  de  se&  types 
monétaires.  —  Cet  article  fait  partie  d'une  série  de  lettres 
sur  la  numismatique  gauloise,  adressées  à  M.  le  conservateur 
du  musée  des  antiques  du  Louvre,  et  renferme  un  raisonne- 

(1)  J.-B.  GrossoQ,  Mon/uments  marseillais/VTldt  in  4%  pi.  1—9. 
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ment que  je  regrette  d'analyser  par  ce  qu'il  perd  de  son  prix  ; 
je  vais  l'exposer  de  mon  mieux  : 

L'auteur  attribue  ces  charmantes  monnaies  aux  Edueps, 
donc  elles  sont  éduennes  ; 

Elles  portent  les  deux  lettres  M  À,  donc  elles  sont  man- 
dubiennes  ; 

Si  elles  sont  éduennes  en  même  temps  que  mandubien- 
nés,  les  Mandubiens  sont  Eduens,  ainsi  que  la  mandubiennc 
Âlesia.  Voilà  qui  parait  décisif  k  l'auteur. 

Nonobstant  les  allures  sérieuses  de  la  Revue,  on  devine  aisé- 
ment que  cette  communication  est  due  à  la  verve  intarissable, 
toujours  pleine  d'esprit  et  de  gaité ,  d'un  des  numismates 
les  plus  distingués  cependant  du  pays  de  France.  Un  jour 
viendra  peut-être  où  le  sigle  M  À  voudra  dire  Mandeure , 
Mandura,  une  des  principales  villes  de  la  Séquanie,  ou  bien 
Amagétobrie,  Magelobria,  cité  non  moins  célèbre  de  la  même 
contrée.  Marseille  possède  assez  de  monnaies  pour  toutes  les 
localités  gauloises  dont  le  nom  commence  par  M  A.  Je  les 
recommande  successivement  toutes  à  la  générosité  de  l'il- 
lustre et  libéral  numismate. 

Dès  les  premiers  pas  de  la  question  d'Alaise,  avant  même 
que  les  milliers  de  morts  se  fussent  levés  de  chaque  point 
signalé  comme  lieu  de  carnage,  pour  montrer  leurs  armures 
celtiques  et  répondre  à  notre  appel ,  la  véritable  opinion  du 
savant  numismate  s'était  fait  jour  dans  la  chronique  scien- 
tifique hebdomadaire  du  Courrier  de  Paris.  Cette  opinion, 
si  nous  avons  bonne  mémoire,  n'inclinait  pas  précisément 
dans  le  sens  du  mont  Auxois. 

La  tâche  que  je  m'impose  aujourd'hui  est  donc  remplie. 
A  demain  la  discussion  des  faits  d'un  autre  ordre  et  l'examen 
des  documents  nouveaux.  Nous  prenons  l'engagement  de 
fournir  à  nos  adversaires  eux-mêmes  ce  que,  dans  leur  in- 
expérience, ils  prendront  pour  des  armes.  Nous  ferons  con- 
naître comment  Alaise  et  Alise  n'ont  pas  seulement  une 
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parenté  de  noms ,  comment  encore ,  à  côté  de  l'une  et  de 
l'autre,  se  trouvent  des  Sainte-Reine,  des  Rhéa  et  tout  ce  qui 
tient  aux  lieux  sacrés  de  la  Gaule.  Nous  montrerons  les  tu- 
mulus  celtiques  inséparables  du  nom  d'Âlisiia  comme  de 
celui  d'Alesia  {Alaise  et  Séquanie,  p,  49,  78,  81 — 85.)  Dès 
le  25  août  1860,  M.  Bial  s'était  chargé  du  soin  de  constater 
autour  du  mont  Auxois  les  cimetières  antiques  restés  incon- 
nus aux  défenseurs  du  système  d'Alise ,  et  de  recueillir  les 
notes  nécessaires  pour  reconstituer  le  passé  de  cet  antique 
oppidulum.  Nos  convictions^  loin  de  s'affaiblir,  se  sont  affer- 
mies par  ces  découvertes;  car  celles-ci  nous  ont  prouvé  que, 
trouvant  toujours  et  partout  quand  il  s'agit  de  nos  études  cel- 
tiques ,  nous  avons  acquis  enfin  une  habitude  peut-être  ex- 
ceptionnelle, suffisante  toutefois  pour  n'avoir  plus  à  craindre 
de  ne  pas  distinguer,  parmi  les  lieux  funèbres,  ceux  où  tom- 
bèrent les  soldats  de  César  et  de  Vercingétorix. 

l'ai  voulu  parler  au  profit  de  tous  les  partisans  d'Alaise 
accusés  d'avoir  torturé  les  textes  ;  mais  j'ai  agi  seul,  de  mon 
plein  gré.  Puisse  l'inévitable  colère  de  l'Olympe  académique 
ne  retomber  que  sur  moi  !  J'honore  les  divinités  de  la  science  ; 
qu'elles  frappent,  mais  qu'elles  lisent! 

Dans  cet  espoir,  je  demeure ,  Messieurs ,  votre  respec- 
tueux serviteur, 

A.  DELACROIX. 


Besançon,  le  1*'  mars  1861. 


Besançon.  —  Imprimerie  de  Dodiybrs  et  C>«,  Grande-Rue,  42. 
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PROTESTATION. 


Affligée  du  silence  de  la  loi,  la  justice  se  déclarait 
naguère  impuissante  à  empêcher  de  diffamer  les  morts  ; 
familles  des  Pétion»  des  Gondorcet,  des  Brissot,  des  Ro- 
land, des  Barbaroux,  dont  le  livre  de  M.  de  Cassagnac 
attaque  ouvertement  la  mémoire;  familles  des  Ver- 
gniaud,  des  Consonne,  desGuadet,  des  Ducos,  etc.,  etc., 
enveloppés  dans  cette  qualification  collective  de  Giron- 
dins,  quHl  ne  craint  pas  d'attaquer  en  masse,  baissez  le 
front;  ceux  dont  vous  avez  fait  gloire  jusqu^ici  de  porter 
le  nom  sont  des  complices  d'assassinats.  —  MM.  Thiers, 
Mignet,  Lamartine,  Michelet,  Louis  Blanc,  se  sont  faits, 
sur  les  massacres  de  septembre,  les  échos  irréfléchis  d'une 
ancienne  tradition  acceptée  sans  examen  :  M.  de  Cassa- 
gnac met,  pour  la  pr&ntière  fois  et  pour  toujours  ^  la  vérité 
en  évidence  :  les  Girondins  a  laissèrent  les  massacres 
1»  s'accomplir  librement  au  milieu  de  Parisi  parce  qu'ils 
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»  avaient  Tambition  et  l'espoir  d'élever  leur  domination 
9  sur  les  décombres  sanglants  de  la  monarchie.  »  [Préface.) 
<x  Les  Girondins,  qui  n'avaient  pour  principes  que  l'es- 
»  prit  de  domination,  poursuivirent  le  pouvoir  à  travers 
»  le  sang  et  les  apostasies,  sans  réussir  à  atteindre  autre 
»  chose  que  la  proscription,  la  mort  et  la  honte.  » 
(Préface).  Oui,  familles  de  Girondins,  baissez  le  front, 
vous  portez  des  noms  souillés.  —  Et  vous  qui  tenez  par 
les  liens  du  sang  auxBailly,  aux  Lafayette  surtout,  voilez- 
vous  le  visage,  M.  de  Gassagnac  vous  a  marqués  aussi  du 
sceau  de  la  honte. 

Mais  si  la  loi  se  tait,  si  les  tribunaux  sont  impuissants 
à  punir  la  diffamation,  même  quand  elle  s'attaque  à  des 
tombeaux  encore  entrouverts,  la  conscience  publique, 
du  moins,  n'est  pas  enchaînée,  et  à  ce  tribunal  infail- 
lible on  peut  encore  demander  justice  I  Je  porte  un  nom 
girondin  et  j'en  suis  fier;  j'ai  donc  qualité  pour  élever 
la  voix.  A  un  autre  titre  encore,  j'ai  qualité  pour  dénon- 
cer des  faussetés  historiques  :  depuis  trente  ans  je  re- 
cueille des  matériaux  pour  composer  une  Histoire  des 
Girondins  ;  cette  histoire  est  écrite  et  paraîtra  sous  peu. 
Eh  bien,  et  comme  neveu  de  Girondin  et  comme  histo- 
rien sérieux,  je  viens  protester  contre  le  livre  de  M.  Gra- 
nier  de  Gassagnac. 

Je  me  serais  peu  inquiété,  je  m'inquiéterais  peu  en- 
core de  ce  livre,  si  plusieurs  journaux  estimés  du  public 
n'en  avaient  reproduit  de  longs  extraits  et  n'avaient 
semblé  par  là  le  prendre  sous  leur  protection.  Mais  en 
face  de  ce  patronage,  protester  est  pour  moi  un  devoir. 

J.    GUADET. 


—  s  — 


APPRECIATION  fflSTORIQUE. 


Le  livre  de  M.  de  Cassagnac  est  essentiellement  faux 
dans  son  titre  et  dans  ses  conclusions.  Voilà  ma  thèse, 
voici  mes  preuves. 

Et  d'abord  quelques  observations  générales  :  —  !•  l'ou- 
vrage de  M.  de  Cassagnac  commence  par  où  il  devrait 
finir,  par  le  récit  très-long  et  très-délaillé  (113  pages)  du 
procès  et  de  la  mort  des  Girondins  ;  puis  il  revient  au 
20  juin,  puis  au  1 0  août,  et  là  finit  le  premier  volume. 
Ce  volume,  pêle-mêle  inqualifiable,  est  destiné  sans 
doute  à  préparer  peu  à  peu  le  lecteur  à  accueillir  sans 
trop  d'étonnement  les  imputations  étranges  qui  rem- 
plissent le  suivant,  exclusivement  consacré  aux  massacres 
de  septembre.  —  2*  Dans  le  livre  de  M.  de  Cassagnac  il 
n'est  pas  plus  question  de  la  nation,  de  ses  intérêts,  de 
ses  sentiments  connus,  de  ses  volontés  exprimées,  que  si 
la  nation  n'eût  jamais  existé.  Il  n'est  pas  plus  question 
de  clergé  réfractaire  remuant  les  départements,  d'émi- 
grés remuant  l'étranger,  de  pouvoir  exécutif  soutenant 
le  clergé,  correspondant  avec  les  émigrés,  appelant 
l'étranger,  que  si  tout  cela  était  chimérique.  Les  mou- 
vements populaires  du  20  juin  et  du  10  août  n'eurent 
d'autre  cause  que  l'ambition  des  Girondins,  en  sorte  que 
s'il  n'y  avait  jamais  eu  de  Girondins  rien  n'eût  troublé 
la  quiétude  du  pouvoir,  et,  en  fin  de  compte,  le  clergé, 
les  émigrés,  l'étranger,  eussent  ramené  en  France  l'âge 
d'or. — 3®  L'historien  sérieux  pèse  soigneusementles  auto- 


rites  sur  lesquelles  il  s'appuie.  Peser  les  autorités  est  un 
principe  élémentaire  en  histoire  ;  rejeter  celles  qu'on  doit 
supposer  pré^enu^  est  un  devoir.  Eb  bien»  oe  sont  celles- 
ci  que  semble  rechercher  de  préférence  H.  de  Gassagnac. 
Ainsi,  vous  le  verrez  souvent  appeler  Robespierre  en 
témoignage  contre  tel  ou  tel  Girondin  ;  voua  le  verrez 
citer  à  l'appui  d'allégations  parfois  très-graves,  et  cela 

sans  la  moindre  hésitation,  Mathon  de  La  Yareaoet  Roob 
Mercadier,  Peltier»  etc.»  etc* 

Cela  posé,  j'entre  en  matière  ;  et  je  m'attuche  4U  &it 
capital  des  massacres  de  septembre, 

«c  Les  Girondins  excitèrent,  organisèrent  m^e  lias 
xoouvements  populaires  du  20  juin  et  du  1 0  août^  mais  ces 
mouvements  allèrent  plus  vite  et  plus  loin  qu'ils  ne  l'au- 
raient voulu  ;  les  sections  prirent  des  arrêtés  d'iniurrec- 
tion  que  les  Girondins  blâmèrent,  et  que  Yergniaud  fit 
annuler  par  l'Assemblée.  Dès  le  4  août  179^  les  Giron- 
dins étaient  déjà  débordés  par  Tinsurreçtion  qu'ils 
avaient  organisée  (I,  p,  422).  —  Pendant  que  Yergniaud 
cherchait,  le  23  juillet,  à  éluder  la  question  de  déchéance, 
et  faisait  ajourner  le  rapport  de  la  commission  jusqu'au 
10  août;  le  directoire  révolutionnaire  des  fédérés^  séant 
au  comité  des  Jacobins,  fixait  k  la  nuit  du  9  au  1 0  le  si- 
gnal de  l'insurrection  et  la  dernière  heure  de  la  moaaiv 
chie  (p.  426).  Ainsi,  la  révolution  marchait  traînant  à 
sa  suite,  confus  et  tremblants,  les  ambitieux  qui  l'avaient 
déchaînée  et  qu  elle  allait  soumettre  à  de  plus  ambitieux 
encore  (p.  428),  —  Le  <  0  août  se  fit;  les  Girondins  vou- 
laient établir  une  monarchie  faible  et  mineure  dont  ils 
seraieat  les  tuteurs  (p.  546}#  la  moa«rcbi9  d'un  enfant 


j^aoéA  wm  hw  \nUfi\%,  ou  tout  m  plu»  h  monarchie 
du  duo  d'Orlé^Bs  pUoéo  sous  lour  domination  (p,  gi?). 
C«t  édiflco  frauduloui^  d'une  mona^ohio  mineuro  oubA- 
tardo,  l'éwouto,  viatori^uio  k  THôtel  de  YiUo,  po  plaît  à 
la  démolie  (p.  553).  ^  VA^^mUé^  p'çtait  bornéo  à 
snspondro  proyisoir^oiaBt  l'oiomco  dos  pouvoirs  du  roi> 
1«  Gommuno  no  troqv^  pnn  qno  oe  fût  asso^  i  des  députn- 
tiops,  aoQouruoson  son  non^t  domandèront  la  déf^héanco. 
D'abord  Yei^^niaud  résista;  n^ais,  avant  la  tin  de  la 
jonrnoo,  rAssomblée  était  vaincue  (%Hd,\  -«  {.'Assom- 
bléo  avait  ordonné,  par  un  déorot»  quo  le  roi  sorait  gardé 
par  la  garde  nationale  ;  rémeuta  voylnt  plus,  ot  un  ar- 
rêté do  la  Communo  lo  mît  sons  la  gardo  do  trois  eents 
Marseillais  (p.  594),  •»•  l4'Ass^mbloo,  après  le  décret  qui 
donnait  au  roi  le  palais  du  ]Lnxon)bouî%»  lui  avait  assi- 
gné pour  demeura  rbétel  du  ministro  do  la  justioo- 
i'émoutOi  qui  no  voulait  plus  de  roi,  nQ  voulut  plus  m 
palais  ni  bôtol  (iHd,).  ^^  Ainsi,  lo  18  août,  il  no  restait 
plus  rien  dos  plans  de  la  Gironde»  et  cotte  Asson^blée 
faotieuso»  qui  avait  fait  lo  roi  captif,  était  elle*n>êroe  à  la 
woroi  do  Vinsurrootion  victorieuse.  La  Commune  ordon- 
nait ot  elle  obéissait  (p.  555).  d  ^  Tout  oelâ  est  not  ot 
préois}  les  Girondins  n'ont  plus  l'autorité  nécessaire 
poui»  fairo  triompher  les  projets  les  plus  cbers  à  leur 
ocnurt  les  projets  quo  nourrissait  depuis  si  longtemps 
lour  ambition,  les  projets  qui  eussent  eomblé  tous  leurs 
dèiirst 

A  la  première  page  du  second  volume  (livre  qua- 
torzième) nous  lisons  on  titre  ;  Dictature  de  la  Commme 

de  Paris.  —  Elle  imagine  et  résout  les  massacres  de  sep- 

tml>re^  St  l«a  pages  suivaolos  développent  cette  tbèse. 


—  8  — 

—  a  L'organisation  spéciale  de  la  commune  de  Paris  lui 
donnait  des  attributions  immenses  ;  elle  avait  la  pleine 
et  entière  disposition  de  la  force  armée,  dans  retendue 
du  département,  et  l'action  de  sa  police  n'avait  pas  de 
bornes.  Ainsi,  on  verra  la  commune  de  Paris  exécuter 
des  opérations  considérables,  et  à  main  armée,  jusque 
dans  les  départements  voisins  (p.  7).  —  On  ne  compren- 
drait jamais  k  quel  degré  de  délire  s'éleva  la  dictature  de 
la  Commune,  après  la  révolution  du  10  août,  si  l'histoire 
n'avait  pas  une  source  de  renseignements  irrécusables 
dans  les  procès-verbaux  du  conseil  général  (p.  8).  »  — 
La  puissance  de  la  commune  de  Paris  était  donc  im- 
mense lorsqu'elle  décida  les  massacres  de  septembre  et 
se  mit  à  l'œuvre  ;  et  rien  ne  pouvait  lui  résister. 

£h  bien,  en  face  d'une  commune  ainsi  organisée,  dis- 
posant de  l'administration,  de  la  police,  de  la  force  publi- 
que dans  Paris,  que  pouvaient^  dans  l'état  d'avilissement 
où  les  représente  M.  de  Cassagnac,  les  Girondins  dénués 
de  tout  moyen  d'action^  n'ayant  à  leur  disposition  que 
des  paroles  impuissantes,  ou  des  décrets  méprisés  ?  Gé- 
mir et  se  couvrir  le  visage.  Il  est  donc  souverainement 
ridicule  de, venir  dire  que  <(  les  Girondins  laissèrent  les 
»  massacres  s'accomplir  librement  au  milieu  de  Paris 
y>  parce  qu'ils  avaient  l'ambition  et  l'espoir  d'élever  leur 
»  domination  sur  les  décombres  sanglants  de  la  monar- 
»  chie  ;  »  quecc  les  Girondins,  qui  n^avaient  pour  principe 
»  que  l'esprit  de  domination,  poursuivirent  le  pouvoir  à 
if>  travers  le  sang  et  les  apostasies,  sans  réussir  à  atteindre 
»  autre  chose  que  la  proscription,  la  mort  et  la  honte.  » 

Sans  doute,  M.  de  Cassagnac  sentait  cela  mieux  que 
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nous  encore  ;  aussi  s'est-il  hâté  de  prendre  à  partie  trois 
hommes  qu'il  donne  comme  les  chefs  de  la  Gironde,  Pé- 
tion,  Brissot  et  Roland;  Pétion,  maire  de  Paris,  Brissot 
membre  de  l'Assemblée  nationale,  Roland,  ministre  de 
l'intérieur  ;  pensant  évidemment  que  s'il  parvenait  h  com- 
promettre ces  trois  hommes,  il  aurait  le  droit  d'accuser 
les  Girondins  en  masse.  Or,  voici  de  quelle  manière  il 
procède  : 

«  Pétion,  dit-il,  a  donné  l'explication  la  plus  vraie,  la 
seule  vraie,  des  massacres  de  septembre,  en  disant  qu'ils 
eurent  pour  objet  de  débarrasser  la  révolution  et  les  ré- 
volutionnaires de  leurs  ennemis  (p.  19)  ;  r>  puis  il  cite 
ces  paroles  de  Pétion  :  «  Ces  assassinats  furent-ils  com- 
»  mandés?  furent-ils  dirigés  par  quelques  hommes? 
»  Je  pense  que  ces  crimes  n'eussent  pas  eu  un  aussi  libre 
»  cours,  qu'ils  eussent  été  arrêtés,  si  tous  ceux  qui 
3>  avaient  en  main  le  pouvoir  et  la  force  les  eussent  vus 
»  avec  horreur  ;  mais  je  dois  le  dire,  parce  que  cela  est 
»  vrai,  plusieurs  de  ces  hommes  publics,  de  ces  défen- 
»  seurs  de  la  patrie,  croyaient  que  ces  journées  désas- 
»  treuses  et  déshonorantes  étaient  nécessaires  ;  qu'elles 
y>  purgeaient  l'empire  d'hommes  dangereux;  qu'elles 
»  portaient  l'épouvante  dans  rame  des  conspirateurs,  et 
»  que  ces  crimes,  odieux  en  morale,  étaient  utiles  en  po- 
»  litique.  —  Oui,  voilà  ce  qui  a  ralenti  le  zèle  de  ceux  à 
»  qui  la  loi  avait  confié  le  maintien  de  l'ordre,  de  ceux 
»  à  qui  elle  avait  remis  la  défense  des  personnes  et  des 
»  propriétés  (p.  20).  »  Pétion  ajoute,  ce  que  ne  dit  pas 
M.  de  Gassagnac  :  <c  On  voit  comment  on  peut  lier  les 
»  journées  des  2,  3,  4  et  5  septembre,  k  l'immortelle 
»  journée  du  10  août  ;  comment  ou  peut  en  faire  une 


u 
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»  witi  in  loouTemeot  fivolatiowiiiie  impniaé  in» 
»  ce  jour»  le  premier  des  amitlei  de  U  république  ;  mus 
0  je  ne  puii  me  résoudre  à  confoadre  la  gloire  eyec  Xû^ 
>  famiêf  et  i  touiller  le  .10  août  des  eioès  du  %  sep^ 
»  tembre.  » 

M.  de  Cassagnac  eipoae  ensuite  sur  les  massacres  de 
septembre  les  opioiops  de  quatre  Montagnards:  Robes- 
pierre, CoUotd'Herbois,  Barrère  et  Marat.  — «  L'univers* 
n  la  postérité,  dit  Robespierre,  ne  vonra  dans  ces  événe- 
9  ments  que  leur  cause  sacrée  et  leur  sublime  résultat  ; 
»  TOUS  deves  les  voir  comme  elle.  Vous  devest  les  juger, 
»  non  en  j  uges  de  paii^,  mais  en  bommes  d'État  et  en  légis* 
9  lateurs  du  monde.  £t  ne  penser  pas  que  j'aie  évoqué  cas 
p  principes  éternels  parce  que  noua  avons  besoin  de  coq- 
»  vrir  d'un  voile  quelques  actions  réprébensibles  ;  nous 
»  n'ayons  point  failli  ;  j'en  jure  par  le  trône  renversé  et 
»  par  la  république  qui  s'élève,  n  *-^  CoUot  d'Rerbois 
dit  ;  a  II  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  %  septembre  est 
»  le  grand  article  du  credo  de  notre  liberté.  Nos  adver- 
a  saires  ne  nous  opposent  cette  journée  que  parce  qu'ils 
»  ne  la  connaissent  pas.  Je  déplore  tout  ce  qu'il  7  a  de 
»  malbeureu^  dans  cette  affaire,  mais  il  faut  la  rapporter 
a  tout  entière  è  l'intérêt  public,  Nous  gémissons  sur  les 
a  maui(  particuliers  que  cette  journée  a  produits  ;  mais, 
p  sans  cette  journée,  la  révolution  ne  se  serait  jamais  ac- 
p  oompUet  a  -^  Dans  une  réunion  secrète  tenue  h  l'ar- 
obevécbé  pour  préparer  les  journées  de  septembre,  Marat 
avait  dit  qu'il  fallait  effrayer  la  Convention,  prête  i  se 
réunir,  par  un  coup  de  vigueur  capable  de  la  faire  trem- 
bler devant  la  Commune  de  Paria,  qu'on  la  ferait^  par  ce 
moyen,  marchera  aongrét  <i  De  suite  il  proposa tranquil- 
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»  \wMU%  régoTgemtDtdaB  prisQxmiers  doot,  luiywt  lui, 
]»  Umort  délivrerait  P«rii  d*autoat  d'eanemi^  de  kré- 
>i  publique,  )» 

$Qlon  M.  dû  Gafsagpac,  cette  pensée  de  Marat  d'impo- 
ser par  la  terreur  aux  députés  des  provinces  la  politique 
et  la  doipiuation  de  Pari9i  et  de  soumettre  la  Convention 
i  la  direction  de  la  Goaimune«  entra  certainement  pour 
beaucoup  dans  l'exécution  des  massacres;  il  ajoute  que 
Brissot  la  dévoila  dès  le  29  octobre»  et  il  rapporte  les 
paroles  suivantes  de  Brissot  :  «  Quand  je  me  rappelle 
a  toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé»  accompagné 
}è  PU  suivi  Vaffrmise  journée  do  2  septembre  ;  quand  je 
n  me  rappelle  l'empire  qu'exerçait  dans  Paris  et  dans 
^  toute  la  République»  un  comité  dont  Robespierre 
n  dictait  les  arrêts  sanglants  ;  son  opiniâtreté  à  élever  la 
p  Commune  provisoire  an-dessus  des  représentants  de 
»  la  nation  ;  les  discours  de  ses  partisans  qui  menaçaient 
»  sans  cesse  de  dissoudre  l'Assemblée  nationale  ;  quand 
»  je  me  rappelle  la  motion  préméditée  de  sonner  le 
y»  tocsin  et  de  fermer  les  portes^  sous  le  prétexte  d*enrd- 
»  1er  les  citoyens  ;  l'organisation  de  ce  cours  d'<mai- 
a  9imt;  les  froides  plaisanteries  de  ceux  qui  étaient  dans 
»  le  secret  de  cette  expédition  ;  son  apologie  faite  an 

»  sein  même  de  TAssemblée  ;  l'inutilité  des  réquisitions 

))  du  maire  de  Paris;  l'inertie  volontaire  du  comman- 
I»  dant  général  ;  quand  je  me  rappelle  toutes  ces  circon- 
»  stances,  je  ne  puis  m'empêcber  de  croire  que  cette 
»  tragédie  était  divisée  en  deux  actes  bien  différents; 
Tfk  que  le  massacre  des  prisonniers  n'était  qu'un  aoces- 
^  soiredu  grand  plan;  qu'il  couvrait  et  devait  amener 
»  Vexécvtion  d'une  conspiration  formée  contre  TAssem- 


»  blée  nationale.  —  Telle  est  la  clef  la  plus  naturelle  de 
»  cette  inexplicable  atrocité  ;  Thomme  le  plus  féroce  ne 
D  l'est  point  sans  but...  les  ordonnateurs  du  massacre  y 
»  voyaient  le  pouvoir  suprême,  ou  ils  étaient  les  plus 
»  imbéciles  des  brigands.  » 

Que  croyez-vous  que  conclut  de  tout  cela  M.  de  Cassa- 
gnac?  Vous  ne  l'imagineriez  jamais.  Le  voici  :  <c  Ainsi, 
et  c'est  là  le  point  culminant  de  la  question,  dans  la 
pensée  des  hommes  qui  abattirent  la  monarchie  et  qui 
établirent  le  gouvernement  révolutionnaire,  dans  la 
pensée  de  Pétion,  de  Robespierre,  de  Marat,  de  CoUot- 
d'flerbois,  de  Barrère,  de  Brissot,  les  massacres  de  sep- 
tembre furent  une  mesure  politique,  un  coup  énergique 
et  salutaircj  frappé  par  raison  d'État,  un  moyen  néces- 
saire^ avoimble,  honorablcj  de  déblayer  le  terrain  des 
réformateurs^  de  soumettre  la  Convention  au  joug  de  la 
Commune  de  Paris,  et  de  lui  faire  accepter,  par  la  voie 
de  la  terreur,  les  principes  de  la  démagogie  (p.  S4  et  25).  » 
Que  dites-vous  de  cet  incroyable  accouplement?  Qu'en 
diraient  Pétion  et  Brissot,  s'ils  pouvaient  revenir  parmi 
nous?  Et  voilà  pourtant  ce  que  M.  de  Cassagnac  appelle 
des  preuves,  voilà  ce  qu'il  appelle  mettre  pour  la  pre- 
mière  fois  et  pour  toujours  la  vérité  en  évidence. 

Mais  allons  plus  loin,  examinons  si,  comme  le  veut 
M.  de  Cassagnac,  Pétion  et  Roland,  comme  administra- 
teurs, ne  firent  pas  ce  qu'ils  pouvaient  faire  ;  examinons 
si  r  Assemblée  ne  fit  pas  son  devoir. 

Pétion  nous  l'a  dit  :  ces  crimes  n'auraient  pas  eu  un 
aussi  libre  cours,  ils  eussent  été  arrêtés  si  tous  ceux 
qui  avaient  en  main  le  pouvoir  et  la  force  les  eussent  vus 
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avec  horreur;  mais  plusieurs  de  ces  hommes  publics 
croyaient  que  ces  journées  désastreuses  et  déshonorantes 
étaient  nécessaires  et  ils  les  favorisaient  ;  tels  furent  en 
effet  Danton,  ministre  de  la  justice,  Marat,  l'âme  du  co- 
mité de  surveillance,  Billaûd-Varennes,  substitut  du 
Procureur  de  la  Commune,  Robespierre,  etc.  —  Pélion 
continue  :  a  J'avais  été  conservé  dans  ma  place,  mais  elle 
»  n'était  plus  qu'un  vain  titre;  j'en  cherchais  inutile- 
»  ment  les  fonctions  :  elles  étaient  éparses  entre  toutes  les 
»  mains  et  chacun  les  exerçait. . .  Le  maire  ne  fut  plus  un 
x>  centre  d'unité;  tous  les  fils  furent  coupés  entre  mes 
»  mains  ;  le  pouvoir  fut  dispersé,  l'action  de  surveillance 
»  fut  sans  force,  l'action  réprimante  le  fut  également.  » 
—  Il  poursuit  :  «  Le  2  septembre  arrive,  le  canon  d'a- 
»  larme  tire,  le  tocsin  sonne.  0  jour  de  deuil  1  A  ce  son 
y>  lugubre  et  alarmant,  on  se  rassemble,  on  se  précipite 
»  dans  les  prisons,  on  égorge,  on  assassine  I  Manuel,  plu- 
)»  sieurs  députés  de  l'Assemblée  nationale  se  rendent 
»  dans  ces  lieux  de  carnage  :  leurs  efforts  sont  impuis- 
»  sants,  on  égorge  les  victimes  jusque  dans  leurs  bras. 
3»  Eh  bien»  j'étais  dans  une  fausse  sécurité,  j'ignorais  ces 
»  cruautés,  depuis  quelques  temps  on  ne  me  parlait  de 
»  rien.  Je  les  apprends  enfin,  et  comment?  d'une  ma- 
»  nière  vague,  indirecte,  défigurée;  on  m'ajoute,  en 
j>  même  temps,  que  tout  est  fini.  Les  détails  les  plus  dé- 
».  chirants  me  parviennent  ensuite  ;  mais  j'étais  dans  la 
»  conviction  la  plus  intime  que  le  jour  qui  avait  éclairé 
»  ces  scènes  affreuses  ne  paraîtrait  plus.  Cependant  elles 
r>  continuent;  j'écris  au  Commandant  général,  je  le  re- 
»  quiers  de  porter  des  forces  aux  prisons  ;  il  ne  me  répond 
»  pas  d'abord.  J'écris  de  nouveau  ;  il  me  dit  qu'il  a  donné 
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»  des  ordres  ;  rien  n'annoncé  que  ces  ordres  s'exécntebt. 
»  Cependant  ces  scènes  affreuses  continuent  encore  ;  je 
»  vais  au  Conseil  de  la  Commune  ;  je  me  rends  de  là  à 
n  THôtel  de  la  Force  avec  plusieurs  de  mes  collègues.  Des 
»  citoyens  assez  paisibles  obstruaient  la  rue  qui  conduit 
»  h  cette  pnson.  Une  très-faible  garde  était  à  la  porte. 
»  J*entrel . . .  Non,  jamais  ce  spectacle  ne  s*efi(kcera  de  mon 
D  cœur  I  le  vois  deux  officiers  municipaux  revêtus  de 
»  leur  écbarpe  ;  je  vois  trois  hommes  tranquillement  assis 
»  devant  une  table,  les  registres  d'écrous  ouverts  et  sous 
»  leurs  yeux,  faisant  Vappel  des  prisonniers  ;  d^autres 
»  hommes  les  interrogeant;  d^autres  hommes  faisant 
»  fonction  de  jurés  et  de  juges  ;  une  dizaine  de  bour- 
)>  reaux,  les  bras  nus,  couverts  de  sang,  les  uns  avec  des 
»  massues,  les  autres  avec  des  sabres  et  des  coutelas  qui 
3»  en  dégouttaient,  exécutant  à  Tinstant  les  jugements.  » 
M.  de  Cassagnac  s'interrompt  ici  pour  dire  :  a  Que  pen- 
sez-vous que  fit  ce  magistrat  mis  en  présence  de  pareils 
crimes?  Vous  croyez  quHl  ût  appeler  quelques  soldats, 
quelques  gardes  nationaux,  indignés  comme  lui,  pour 
donner  la  chasse  k  ces  douze  bourreaux  et  k  cette  garde 
très-faible?  Nullement  ;  Tavocat,  pédant  et  boufÛ,  voulut 
briller  devant  ces  misérables  ;  il  leur  fit  un  discours.  » 
Écoutons  Pétion  t  «t  Je  vois  des  citoyens  attendant  au  de- 
»  hors  ces  jugements  avec  impatience,  gardant  le  plus 
»  morne  sileuce  aux  arrêts  de  mort,  jetant  des  cris  de 
»  joie  aux  atrèts  d* absolution.  — Et  les  hommes  qui  ju- 
^  geaient  elles  hommes  qui  exécutaient  avaient  la  même 
»  sécurité  que  si  la  loi  les  eût  appelés  k  remplir  ces  fonc- 
»  tiens  ;  ils  me  vantaient  leur  justice,  leui^  attention  à 
»  distinguer  les  innocents  des  coupablei?,  les  services 
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)»  qu*ih  anieût  Mndus  ;  ils  demandaient,  ponimit-ôn  le 
)»  croire  I  ils  demandaient  à  être  payéô  du  temps  qnlls 
d  avaient  passé.  J'étais  réellement  confondu  de  les  en- 
»  tendre  I  —  Je  leur  parlai  le  langage  austère  de  la  loi  ;  je 
1»  leur  parlai  avec  le  sentiment  de  l'indignation  profonde 
x»  dont  j'étais  pénétré.  Je  les  fis  sortir  tous  devant  moi. 
f^  J'étais  à  peine  sorti  moi-même  qu'ils  y  rentrèrent.  y> 
H.  de  Cassagnac  s'arrête  là;  Pétion  ajoute '.  (tJefusdenou- 
3»  Veau  sur  leslieut  pour  les  en  chasser;  la  nuit  ils  ache- 
»  vèrent  leur  horrible  boucherie.  »  —  Eh  bien,  M.  de 
Cassagnac  eût  agi  tout  autrement  :  au  lieu  de  faire  sortir 
tous  ces  gens  devant  lui,  il  eût  fait  appeler  des  soldats  qui 
n'etistaient  pas,  des  gardes  nationaut  qui  n'eussent  pas 
répondu  à  l'appel,  oomme  le  maire  en  avait  déjà  fait  l'ex- 
périence.— Ainsi,  que  Pétion  n'ait  pas  eut  un  génie  assez 
vaste  pour  maîtriser  les  événements,  qu'il  n'ait  pas  eu  le 
bras  asse!£  fort  pour  prévenir  et  arrêter  les  massacres, 
c'est  possible  ;  mais  qu'il  les  ait  laissés  librement  s'accom- 
plir sans  s'en  inquiéter,  c'est  une  accusation  inique. 

Venons  à  Roland.  M.  de  Cassagnac  a  écrit  :  <^  Roland 
est  un  de  cent  que  les  massacres  de  septembre  souil- 
leront le  plus  dans  l'histoire  ;  car,  au  lieu  de  la  gloire  à 
laquelle  il  prétend  de  les  avoir  flétris,  il  aura  la  honte  de 
les  avoir  loués  (p.  Bl].  :»  M.  de  Cassagnac  ajoute  :  <k  Placé 
de  si  près  en  face  de  crimes  si  monstrueux  et  si  effî*on^ 
tés,  que  fit  Roland?  Il  fit  ce  qu'il  était  de  sa  nature  de 
foire,  il  écrivassa  (p.  87).  i)  Voyons  donc  si  Roland,  au 
lieu  de  flétrir  les  massacres  de  septembre,  les  a  loués  t 
Voyons  ce  qu'il  écrîvassait,  pour  parler  comme  M.  de  Cas- 
sagnac. ^^  D'abord  rappelons  ce  fait  que,  le  S  septembre, 
16  comité  secret  de  la  Commune  lança  contre  Roland  un 
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mandat d* arrêt;  or  ce  n'était  probablement  pas  un  com- 
plice que  le  comité  voulait  faire  incarcérer.  Disons  en- 
suite,  ce  que  M.  de  Gassagnac  sait  très-bien,  car  il  possède 
parfaitement  F  histoire  de  cette  époque,  disons  que  Ro- 
land, ministre  de  Tlntérieur,  n'avait  à  sa  disposition 
aucune  espèce  de  force,  aucun  moyen  d'action  im- 
médiate. —  Quant  à  ses  écrivasseries,  voici  ce  que  dit 
M.  de  Gassagnac  :  <c  Le  3  septembre,  lettre  à  l'Assem- 
blée nationale  dans  laquelle  il  demande  à  laisser  un 
voile  sur  les  massacres  de  la  veille.  >oPuis  il  transcrit  de 
cette  lettre  ce  qui  suit  :  «  Hier  fut  un  jour  sur  les  évé- 
y>  nements  duquel  il  faut  peut-être  laisser  un  voile.  Je 
»  sais  que  le  peuple,  terrible  dans  sa  vengeance,  y  porte 
»  encore  june  sorte  de  justice  ;  il  ne  prend  pas  pour  vie- 
»  time  tout  ce  qui  se  présente  à  sa  fureur;  il  la  dirige 
»  sur  ceux  qu'il  croit  avoir  été  trop  longtemps  épargnés 
y>  par  le  glaive  de  la  loi,  et  que  le  péril  des  circonstances 
i>  lui  persuade  devoir  être  immolés  sans  délai.  »  M.  de 
Gassagnac  s'arrête  là  ;  il  a  ses  raisons  sans  doute  ;  la  lettre 
continue  cependant  :  <c  Mais  je  sais  qu'il  est  facile  à  A^ 
»  scélérats,  à  des  traîtres,  d'abuser  de  cette  effervescence, 
«  et  qu'il  faut  l'arrêter;  je  sais  que  nous  devons  à  la 
n  France  entière  la  déclaration,  que  le  pouvoir  exécutif 
»  n'a  pu  prévoir,  ni  empêcher  ces  excès;  je  sais  qu'il  est  du 
»  devoir  des  autorités  constituées  d'y  mettre  un  terme, 
)»  ou  de  se  regarder  comme  anéanties.  Je  sais  encore  que 
»  cette  déclaration  m'expose  à  la  rage  de  quelques  agita- 
is teurs.  Eh  bien  I  qu'ils  prennent  ma  vie,  je  ne  veux  la 
D  conserver  que  pour  la  liberté,  l'égalité;  si  elles  étaient 
»  violées,  détruites,  soit  par  le  règne  des  despotes  étran- 
D  gers,  ou  l'égarement  d'un  peuple  abusé,  j'aurais  assez 
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»  vécu;  mais  jusqu'à  mon  dernier  soupir  j'aurai  fait  mon 
»  devoir.  C'est  le  seul  bien  que  j'ambitionne,  et  que  nulle 
»  puissance  sur  la  terre  ne  saurait  m'enlever,  etc.,  etc.  » 
Dans  son  impartialité,  M.  de  Cassagnac  a  supprimé  tout 
cela.  —  Il  continue  :  «  Le  13,  lettre  aux  Parisiens  dans 
laquelle  t7  approuve  les  massacres,  et  déclare  n'en  avoir 
blâmé  que  la  continuité.  )»  Roland  et  plusieurs  autres 
ministres  étaient  en  butte  à  des  attaques  incessantes  ;  des 
placards  furibonds  les  dénonçaient  tous  les  jours  au 
peuple  comme  ses  ennemis.  La  lettre  de  Roland  est  des- 
tinée à  détromper'et  à  caîmer  le  peuple;  on  y  trouve  ce 
passage  rapporté  par  M.  de  Cassagnac  :  <(  J'ai  admiré  le 
»  1 0  août,  j'ai  frémi  sur  les  suites  du  S!  septembre.  J'ai 
»  bien  jugé  ce  que  la  patience  longue  et  trompée  du 
»  peuple  et  ce  que  sa  justice  avait  dû  produire.  Je  n'ai 
»  point  inconsidérément  blâmé  un  terrible  et  premier 
»  mouvement  ;  j'ai  cru  qu'il  fallait  éviter  sa  continuité, 
»  et  que  ceux  qui  travaillent  à  la  perpétuer  étaient  trom- 
3»  pés  par  leur  imagination.  i>  Ici  M.  de  Cassagnac  s'arrête 
au  milieu  d'une  phrase  ;  Roland  a  dit  :  «  Et  que  ceux  qui 
»  travaillaient  à  la  perpétuer  étaient  trompés  par  leur 
»  imagination  ou  par  des  hommes  cruels  et  malintention" 
»  nés.  »  Sans  doute  ces  derniers  mots  rendaient  plus  dif- 
ficile la  preuve  que  Roland  avait  approuvé  les  massacres, 
mais  qu'y  faire?  les  preuves  ne  se  scindent  pas.  Roland 
dit  même  encore  :  «c  J'ai  donc  parlé  parce  que  je  le  devais, 
»  pour  le  bien  de  ceux  même  à  qui  je  risque  de  déplaire  ; 
»  car  on  s'expose  à  être  blessé  en  voulant  retenir  ceux 
»  qui  sont  encore  dans  un  transport  dont  ils  seraient  vic- 
»  times  si  l'on  ne  parvenait  à  le  calmer.  »  Tronquer 
ainsi  les  documents  historiques  peut  être  sans  doute 
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un  procédé  habile,  mais  jamais  à  coup  sûr  un  procédé 
loyal.  —  Du  reste,  ces  lettres  de  Roland  ont  toujours  été 
parfaitement  connues  ;  aucun  historien  ne  les  a  ignorées, 
et  aucun  historien  ne  s'est  avisé,  jusqu'ici,  d'en  tirer 
les  conséquences  qu'en  tire  M.  de  Gassagnac. 

Complétons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  Roland  par 
un  extrait  des  Mémoires  de  sa  femme.  <c  Aux  premiers 
»  signes  d'agitation,  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  a  la 
»  surveillance  générale  de  Tordre,  mais  non  l'exercice 
»  immédiat  du  pouvoir,  ni  l'emploi  de  la  force,  écrivit 
»  d'une  manière  pressante  à  la  Commune,  dans  la  per- 
»  sonne  du  maire,  pour  lui  représenter  tout  ce  qu'elle 
»  devait  déployer  de  vigilance  :  il  ne  s'en  tint  pas  à  cette 
»  mesure;  il  s'adressa  au  commandant  général,  pour  lui 
»  recommander  de  fortifier  les  postes  et  de  veiller  sur  les 
»  prisons.  Il  fit  plus  encore  :  en  apprenant  qu'elles  étaient 
»  menacées,  il  le  requit  formellement  de  les  faire  soi- 
»  gneusement  garder,  appelant  sur  sa  tête  la  responsa- 
))  bilité  des  événements;  et  pour  donner  plus  d'effet  à 
))  une  réquisition  à  laquelle  était  bornée  son  autorité,  il 
»  la  ilt  imprimer  et  afficher  à  tous  les  coins  de  rue  : 
»  c'était  avertir  les  citoyens  de  veiller  eux-mêmes,  si 
D  le  commandant  oubliait  son  devoir.  »  Madame  Ro- 
land écrit  encore,  a  Les  ministres  sortirent  du  conseil 
»  après  onze  heures  ;  nous  n'apprîmes  que  le  lendemain 
)»  matin  les  horreurs  dont  la  nuit  avait  été  le  témoin,  et 
))  qui  continuaient  de  se  commettre  dans  les  prisons.  Le 
»  cœur  navré  de  ces  abominables  forfaits,  de  Timpuis- 
»  sance  de  les  arrêter,  de  l'évidente  complicité  de  la 
D  Commune  et  du  Commandant  général,  nous  convînmes 
»  qu'il  ne  restait  à  un  ministre  honnête  homme  que  de 
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»  les  dénoncer  avec  le  plus  grand  éclat,  d'intéresser  FAs- 
»  semblée  à  les  arrêter,  de  soulever  contre  eux  rindigna-  . 
»  tion  des  hommes  honnêtes,  de  se  laver  ainsi  du  déshon- 
»  neur  d'y  participer  par  le  silence,  et  de  s'exposer,  s'il 
»  le  fallait,  aux  poignards  des  assassins,  pour  éviter  le 
»  crime  et  la  honte  d'être,  en  aucune  façon,  leur  com- 
»  plice...  Roland  écrivit  à  l'Assemblée  cette  lettre  du 
»  3  septembre,  qui  devint  aussi  fameuse  que  celle  qu'il 
n  avait  adressée  au  roi  et  que  l'Assemblée  accueillit  avec 

»  transport La  santé  de  Roland  en  fut  altérée;  la 

»  contention  du  genre  nerveux  était  telle  que  son 
»  estomac  ne  pouvait  rien  recevoir,  et  la  bile  arrêtée 
»  se  répandit  à  la  surface  de  la  peau;  il  était  jaune  et 
»  faible,  avec  une  égale  activité,  ne  pouvant  dormir  ni 
»  manger  et  ne  cessant  de  travailler.  »  —  Eh  bien , 
Roland,  est-il  encore  ce  un  de  ceux  que  les  massacres 
de  septembre  souilleront  le  plus  dans  l'histoire?  au  lieu 
de  la  gloire,  à  laquelle  il  prétend,  de  les  avoir  flétris, 
aura-t-il  la  honte  de  les  avoir  loués?  S'est-il  borné  à 
écrivasser? 

Puis  enfin,  Pétion  et  Roland  n'eussent-ils  pas  fait  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  faire,  cela  donnerait-il  à  M.  de  Cas- 
sagaac  le  droit  d'accuser  les  Girondins  en  masse,  c'est-à- 
dire  l'As^semblée  nationale.  L'Assemblée  que  pouvait- 
elle,  quels  moyens  avait-elle  à  sa  disposition  pour  empê- 
cher les  massacres  de  s'accomplir?  Elle  n'avait  aucune 
attribution  de  police:  elle  ne  disposait  d'aucune  force; 
elle  pouvait  seulement  exciter  à  agir  les  agents  de  la 
police,  les  dépositaires  de  la  force,  et  elle  le  fit;  elle  pou- 
vait tenter  d'exercer  quelque  influence  morale  sur  les 
massacreurs,  et  elle  le  tenta  en  envoyant  des  députations 
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aux  prisons.  Elle  alla  plus  loin  :  Dès  qu'elle  fut  in- 
formée des  massacres,  elle  ordonna  que  la  Commune 
Tint  rendre  compte  sur-le-champ  de  l'état  de  la  ville 
(3  septembre],  et  une  députation  de  cette  commune  vint 
annoncer  que  Paris  était  parfaitement  tranquille.  Etait-ce 
donc  faillir  à  son  devoir?  Et  ces  foudroyantes  impréca- 
tions des  Girondins,  des  Yergniaud,  des  Guadet,  des 
Lanjuinais,  des  Buzot,  etc.,  etc.;  contre  les  massacreurs, 
et  ces  poursuites  judiciaires  ordonnées ,  et  cette  main  de 
Danton  repoussée  avec  horreur  par  Guadet  comme  tachée 
du  sang  de  septembre,  pourquoi  M.  de  Cassagnacn'en  dit- 
il  rien?  Pourquoi  ne  rappelle-t-il  pas  cette  éloquente 
distinction  de  Louvet  entre  le  10  août  et  le  2  septembre. 
«  Elle  appartient  À  tous  la  révolution  du  10  août;  mais 
y>  celle  du  2  septembre  I  conjurés  barbares,  elle  est  i 
»  vous,  elle  n'est  qu'à  vous;  et  vous-mêmes  vous  vous  en 
»  êtes  gloriûés.  Eux-mêmes,  avec  un  mépris  féroce,  ils 
»  ne  nous  désignaient  que  les  patriotes  du  10  août  ;  avec 
y>  un  féroce  orgueil  ils  se  qualifiaient  les  patriotes  du 
y^  2  septembre.  Oh  !  qu'elle  leur  reste  cette  distinction 
I»  digne  de  l'espèce  de  courage  qui  leur  est  propre, 
»  qu'elle  leur  reste,  pour  notre  justification  durable  et 
»  pour  leur  long  opprobre  1  i»  Voilà  ce  que  le  29  oc- 
tobre 1792,  en  pleine  Convention,  Louvetjetaitàlaface 
de  Robespierre.  Pourquoi  M.  de  Cassagnac  n'en  parle- 
t-il  pas?  Pourquoi?  c'est  qu'il  n'oserait  plus  dire  en- 
suite que  «c  les  Girondins  laissèrent  les  massacres  s'ac- 
»  complir  librement  au  milieu  de  Paris  parce  qu'ils 
D  avaient  l'ambition  et  l'espoir  d'élever  leur  domination 
)>  sur  les  décombres  sanglants  de  la  monarchie  »  —  que 
»  les  Girondins,  qui  n'avaient  pour  principes  que  l'esprit 


»  de  domination»  poursuivirent  le  pouvoir  k  travers  le 
)»  sang  et  les  apostasies,  sans  réussir  à  atteindre  autre 
»  chose  que  la  proscription,  la  mort  et  la  honte.  »  Pour- 
quoi? parce  qu'il  n  oserait  plus,  dans  le  titre  de  son  livre, 
accoler  les  Girondins  et  les  massacres  de  septembre  ;  parce 
que  son  livre  lui-même  serait  à  néant. 

Âh  I  pour  son  châtiment,  que  M.  de  Cassagnac  écoute 
comment  parlent  de  ces  hommes  qu  il  a  si  indignement 
traités  les  historiens  consciencieux  :  ce  L'Assemblée,  a  dit 
]>  M.  Thiers,  l'Assemblée,  au  milieu  de  ces  affreux  désor- 
D  dres,  était  douloureusement  affectée.  Elle  rendait  dé- 
»  crets  sur  décrets  pour  demander  compte  à  la  Commune 
»  de  l'état  de  Paris,  et  la  Commune  répondait  qu  elle 
»  faisait  tous  ses  efforts  pour  rétablir  l'ordre  et  les  lois. 
»  Cependant  l'Assemblée,  composée  de  ces  Girondins 
»  qui  poursuivirent  si  courageusement  les  assassins  de 
»  septembre  et  moururent  si  noblement  pour  les  avoir 
»  attaqués,  l'Assemblée  n'eut  pas  l'idée  de  se  transporter 
»  tout  entière  dans  les  prisons,  et  de  se  mettre  entre  les 
D  meurtriers  et  les  victimes.  Si  cette  généreuse  idée  ne 
»  vint  pas  l'arracher  à  ses  bancs  et  la  porter  sur  le  théA- 
D  tre  du  carnage,  il  faut  l'attribuer  à  la  surprise,  au  sen- 
»  timent  de  son  impuissance,  peut-être  aussi  à  ce 
y>  dévouement  insuffisant  qu'inspire  le  danger  d'un 
»  ennemi,  enfin  à  cette  désastreuse  opinion,  partagée 
»  par  quelques  députés,  que  les  victimes  étaient  autant 
»  de  conjurés,  desquels  on  aurait  reçu  la  mort  si  on  ne 
1»  la  leur  avait  donnée.  »  —  «  Un  homme  déploya  en  ce 
»  jour  un  généreux  caractère,  et  s'éleva  avec  une  noble 
»  énergie  contre  les  assassins.  Sous  leur  règne  de  trois 
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»  dês  ordres  ;  rien  n'annoncé  que  ces  ordres  s'âxécntont. 
»  Cependant  ces  scènes  affreuses  continuent  encore  ;  je 
»  vais  au  Conseil  de  la  Commune  ;  je  me  rends  de  là  à 
»  THôtel  de  la  Force  atec  plusieurs  de  mes  collègues.  Des 
»  citoyens  assez  paisibles  obstruaient  la  rue  qui  conduit 
»  k  cette  pnson.  Une  très-faible  garde  était  k  la  porte. 
»  J*entrel . . .  Non,  jamais  ce  spectacle  ne  s*efikcera  de  mon 
1»  cœur  !  Je  vois  deux  officiers  municipaux  revêtus  de 
»  leur  écharpe  ;  je  vois  trois  bommes  tranquillement  assis 
»  devant  une  table,  les  registres  d'écrous  ouverts  et  sous 
»  leurs  yeux,  faisant  Tappel  des  prisonniers  ;  d^autres 
»  bommes  les  interrogeant;  d'autres  bommes  faisant 
»  fonction  de  jurés  et  de  juges  ;  une  dizaine  de  bour- 
»  reaux,  les  bras  nus,  couverts  de  sang,  les  uns  avec  des 
»  massues,  les  autres  avec  des  sabres  et  des  coutelas  qui 
»  en  dégouttaient,  exécutant  à  Tinstant  les  jugements.  » 
H.  de  Cassagnac  s'interrompt  ici  pour  dire  :  €  Que  pen- 
sez-vous que  fit  ce  magistrat  mis  en  présence  de  pareils 
crimes?  Vous  croyez  qu'il  fit  appeler  quelques  soldats, 
quelques  gardes  nationaux,  indignés  comme  lui,  pour 
donner  la  cbasse  à  ces  douze  bourreaux  et  à  cette  garde 
très-faible?  Nullement  ;  Tavocat,  pédant  et  bouffi,  voulut 
briller  devant  ces  misérables  ;  il  leur  fit  un  discours.  » 
Écoutons  Pétion  t  <c  Je  vois  des  citoyens  attendant  au  de- 
3»  hors  ces  jugements  avec  impatience^  gardant  le  plus 
»  morne  sileuce  aux  arrêts  de  mort,  jetant  des  cris  de 
9  joie  aux  arrêts  d*absolution.  — Et  les  hommes  qui  ju- 
9  geaient  et  les  hommes  qui  exécutaient  avaient  la  même 
»  sécurité  que  si  la  loi  les  eût  appelés  à  remplir  ces  fonc- 
9  tiens  ;  ils  me  vantaient  leur  justice,  h\ït  attention  à 
9  distinguer  les  innocents  des  coupables ,  les  serviees 
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)»  qu'ils  avftîent  Vêndug  ;  ih  demandaient,  potimiît-on  lé 
)»  ttoitt  1  ils  demandaient  à  être  payés  du  temps  qnlls 
d  avaient  passé.  J'étais  réellement  confondu  de  les  en- 
y>  tendre  1  —  Je  leut  parlai  le  langage  austère  de  la  loi  ;  je 
3»  leur  parlai  avee  le  sentiment  de  Tindignation  profonde 
»  dont  j'étais  pénétré.  Je  les  fis  sortir  tous  devant  moi. 
t  J'étais  à  peine  sorti  moi-même  qu41s  y  rentrèrent.  y> 
M .  de  Cassagnac  s'arrête  là  ;  Pétion  ajoute  :  <it  Je  fus  de  nou- 
3»  Veau  sur  leslieut  pour  les  en  chasser  i  la  nuit  ils  ache- 
»  vèrent  leur  horrible  boucherie.  »  —  Eh  bien,  M.  de 
Cassagnac  eût  agi  tout  autrement  :  au  lieu  de  faire  sortir 
tous  ees  gens  devant  lui,  il  eût  fait  appeler  des  soldats  qui 
n'etistaient  pas»  des  gardes  nationaux  qui  n^eussent  pas 
répondu  à  l'appel,  oomme  le  maire  en  avait  déjà  fait  Tex- 
périence.-^  Ainsi,  que  Pétion  n'ait  pas  eut  un  génie  assez 
vaste  pour  maîtriser  les  événements,  qu'il  n*ait  pas  eu  le 
bras  asseî  fort  pour  prévenir  et  arrêter  les  massacres, 
c*est  possible  ;  mais  qu'il  les  ait  laissés  librement  s'accom- 
plir sans  s'en  inquiéter,  c'est  une  accusation  inique^ 

Venons  à  Roland.  M.  de  Cassagnac  a  écrit  :  a  Roland 
est  un  de  ceux  que  les  massacres  de  septembre  souil- 
leront le  plus  dans  l'histoire  ;  car,  au  lieu  de  la  gloire  à 
laquelle  il  prétend  de  les  avoir  flétris,  il  aura  la  honte  de 
les  avoir  loués  (p.  Bl).  »  M.  de  Cassagnac  ajoute  !  ^  Placé 
de  si  près  en  face  de  crimes  si  monstrueux  et  si  effiron^ 
tés,  que  fit  Roland?  Il  fit  ce  qu'il  était  de  sa  nature  de 
feire,  il  écrivassa  (p.  87).  »  Voyons  donc  si  Roland,  au 
lieu  de  flétrir  les  massacres  de  septembre,  les  a  loués? 
Voyons  ce  qu'il  écrîvassait,  pour  parler  comme  M.  de  Cas- 
sagnac. ^-D'abord  rappelons  ce  fait  que,  le  S  septembre, 
le  comité  secret  de  la  Commune  lança  contre  Roland  un 
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y>  fait»  il  n'y  avait  pas  200  brigands  pour  la  totalité  de 
»  cette  infâme  expédition.  Aussi  ee^n'çsl  pafs^  la  prpeiière 
y^  nuit  qui  ra'étohnë,  mais  quiatre  jourl  ! — El  des  duiteux 
»  allaient  voir  ce* spectacle  I  —  Non,  je  ne  connais  rien, 
))  dans  les  annales  des  peuples  les  plus  barbares,  decom- 
»  parable  à  ces  atrocités.  » 

Voilà  quel  fut  le  sentiment  des  Girondins,  voilà  quel 
fut  leur  langage  à  Tégard  des  crimes  de  septembre.  Que 
M.  de  Cassa^ac  s'efiorçe  donc  tant  qu'il  voudra  de  flé- 
trir les  Girondins  par  d* odieuses  imputatrons,  leurs  noms 
sont  placés  trop  baut  dans  l'histoire  pour  que  ses  traits 
envenimés  puissent  jamais  les  atteindre. 


'.i 


Mon  devoir  est  rempli,  je  m'arrête.  Arrivé  à  la  fin  de 
sa  Défense  de  V Esprit  des  lois,  Montesquieu,  ce  Girondin 
de  son  temps,  disait  :  «(C'est  avee^plaisir  que  je  quitte  la 
plume.  On  aurait  continué  à  garder  le  silence,  si,  de  ce 
qu'on  le  gardait,  plusieurs  personnes  n'avaient  conclu 
qu'on  y  était  réduit.  » 


'»!•'»     ;      .       {       •    "     .','"'•'/'• 
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LES  PIERRES  TUIULÂIRES  A  IIIES. 


S  1^^ 

La  connaissance  de  l'homme  est  tout  aussi  bien  le 
but  final  des  recherches  historiques  que  celui  des  re- 
cherches philosophiques.  S'il  fut  un  temps  où  une 
dissidence  profonde  existait  entre  ces  deux  grandes 
divisions  du  travail  intellectuel ,  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  ;  et  le  triomphe  absolu  de  la  mé- 
thode expérimentale  sur  toute  la  ligne  parcourue  par 
l'esprit  humain  a  fait  tomber  les  barrières  qui  les 
séparaient. 

Mais  l'Histoire  ramenée  à  sa  fin  dernière  peut  être 
envisagée  de  tant  de  façons  différentes ,  même  alors 
quelle  ne  s  applique  qu'au  récit  des  événements  d'une 
simple  cité.  Quand  on  aura  déterminé  savamment  l'o- 
rigine de  celle-ci,  décrit  ses  monuments ,  raconté  les 
diverses  phases  de  sa  vie  municipale,  aura- 1- on 
épuisé  le  sujet  qui  la  concerne ,  même  en  y  ajoutant 
tout  ce  qu'on  aura  pu  recueillir  ou  conjecturer  de  son 
état  de  richesse  matérielle  et  de  développement  intel- 
lectuel et  moral? 

Il  restera  toujours  à  étudier  quelque  chose  de  plus 
qui  a  bien  sa  place,  sans  doute,  dans  cet  ensemble  de 
faits  complexes  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  civi- 
lisation d'une  époque.  Ce  sont  les  faits  de  la  vie  pri- 


vée,  de  la  vie  de  hmiWe y  les  domestica  facta y  comm^ 
les  nomme,  le  poiçtQ.        ,    . 

Supposons-nous  un  moment  transporté  félrospec- 
livement  sous  le  régime  de  la  Rome  ihï^^rîaïé', 
d^s=unt|e'Pp,^;Cfjfltr^  d'existence  provinciale  ^qui  lui 
devaiçp,V)^f  [Splç^/ifpr^/iei  j^omplet^^  lat  supposiHon 
eUiiAntcafl^  ,4îpiç\$  , f^^jç^^que- intérieur  'gaild-biri^^ 
l'épflque.  ,Ai.ffCjwp.,^^^r,  r.mtérêt  ne  fera'paV'défâilt  àa 
taWeft^  qf^lf^'p^r'^v^^hf  ij^os  régards^'N 
verons  très-probablement  i)ien  des  choses  q^iil^ridiis 
3ontqQiîmiL|e^rp^rp  çp^^ait^^e  sentiments,  de  joî^^à'^lëé 
p^ne^ji  #  .^^j:^Sj  ,, .  .il  ^  ii  j ,.  ^  nm  ^  dç  n  o iivèau  '  'i6U  le 

*e 

cUriosjlti.j^itj  jy^i^^œ^^^ 

jours  pour  la  tenir  en  éveil'  la  dîiïêrerice 'dé  là'blfjsîb- 
nftipia.fteft  tçptipSrjiyfjai^f,  ,,^^ 

rao»der,é»aA9uijdepuist  t^nt  d'  années^  il  est  feiè'àSrai 
qiiie]£^4iflfjGuMest^rande».si  on  ne,  veut  pas  tomber 
danq.le  rçfippp^c,  Pjle  »'est  p^?;,  â  tout  prendre^  ij^s^jr-' 
mQnt^J^^ à'^nje>C,wditio♦n  néanmoins,  c'est  qu^bri'Âè 

.EA,prfr.tfili^Mj>t^-Comin,Ç;Çi^,l?iV^  il  fàùît' 

safHç^csftfffeigne^.à  ignore.i;  toujours  tiêâucbupWé  tl[îi)-* 

s<^gîj  ïjpiaiç  ^i^j  deiçpfpuran/i^  ^  ne  yaut-ii  pas  mieux  savoir 

peu  que  de  ne  rien  savoir  du  tout?  La  sagesse  àjijpi'éhii* 

^iborftesr 

tjueliïma. 

appr,en4.  notrq  ^  wgiuissanpè  a  tpu t  jsaVôîr,'  est-cfe  '  "itjô 

t'^îm\^ iWS'i^ ^ -f\^^^  Ignorer?  'Ce  serai't 

bij^n,  m^  BAÇ^fite^*  i^?>s9^: Ï^ÇP^^?  Ç^F ' ^^  serait  tônïbër 

(Juins tWi^|Ç?piflajtre^  èjjîe .enseigne; f^^ 

rerJQç  (t^\^à^^^(^^v\^^  les  i^'uffer.  C  est 


■  ■  ■■>     ■        -—.'b-t^l.i'   ■ 

là  ce  que  s'est  souvent  répété  rauteùV'dèr^srfiiisse  que 

'  "i'»)n;n  ■■iiH(j-,r'.[„  ,n(^,j|(,,|.,    riii  ^fiiiu  • ...    ,    , 

'w.N'îs-  :,.rn  „i  „L  -,r,li "'; 7L.  „:.:i . . 

,,  j!Jfi^lau^_  peu  lypaïnèr  que  l'on  'si/îFî^'ëc  leà'  dôcu* 
flïçnt^^.(j^„hol)'eMstoîre  locale,' ji'  li^'èst'piîrsbflne  qui 
ne  s^p^tiç ,  qu'un'asséz  grand  hijmtj're  dé  piei't^  lumu- 
ia^'r,e^,,^Qn  pas^préciséméht'dës  'ëar'côpha^es','1  mais 
deS|Ciçj?^j5at,été  retrouvés  â'Niràéfe 'ou  dàtiis  ses  èii-' 

virons.  '     ,    "  ' ■<■■■•■■■■.    ■  ■■  -.,  ■; 

bcs  piferres'ont 
iû^'soît  ignoré; 
d&nsié  fcloba^e 
rsdd  tii^frts  on 
rtt  Éôvjoùrs,  le' 

l'd'tt' fèstev  que 
ft'ïtatriïëj'sïje' 
St^  rëieVéfes  de- 
riibiifrf'-/'sr'e4 
Si^pes^W-miBii 


à 

ï 

dans  le  sanctuaire  domestique.  Parcourons  donc,  avec 
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Une 

ntihiùeni'des'HgtèÛ  ^'Ur^êi-é',"  d'&Wihâffi'P  d'bn 

•dW'é:ëoètii';tf^éttie  a'M'àrrârichî  thehïBré'«é'(îff 
mié\  tetatifel'ttfiïn-^iiiî  f'8af  râriïliié'^stVîiSl-  ¥ârfèc- 
lîôtfiHUldèÉ^  ^Wt-e'ttëfiiiîêftiféè'àP'lfeé  ïférï^  dU^^fe 
■sôïit'étraiiteB",''tiïie "édrtè"de  iyàt-énVé.'Iià'éù  mm; 
mi  'ëk  ^hcgre  ■  ■  bir  pè'uï  feri^^li^e^'  côhvdiiléti  ;  'STaS  titffe 
dHjeétibh  sè'i'éftcôntrê'ati 'aétiïït  detie'MVàil.''''^^'^'''"' 
'  SlTon'  ne_  peut  •  considérer  comme  ^-«èfe '^àttëôfe 
d'6utre4bmbeV  lés  '  survivants  ipii  dnt;  voiilU  'àai'è^èfer 
un'  sûj^rême  adieu  '  à'  linè ' 'itiém'olre  '(^oî  :ieui*"éta'H 
cHSrè','  hëpéut-îl  pas  se  faire  que  Tiïisériptibn^mèstîftSe 
â'  'con'sàcrei"èe 's'ôùvéùir  dli  coèui',  soit  •u'ne  '  ïèUViie  ^ûi 
n'ém'âiie' p^â'  d'eux  ,  'èf  déS  tore  ti'àît  attcûtte'-  nW^ 
réelle  pour  la  solution  que  nous  cherchôh&?'  ''    "  ''   ' 

Ne  peut-dii  pas  àuppô'sér,  "une  fôlS  l'usagé  dè'tîns- 
cri^tioh'  fUnêbré' admis,  que  d'est  fôuV^ef  iM-rtêïBte 
qui  a  fourrii  rinsciiptiôn  comme  lé  rhoriulhëtit  '  dont 
elle  était  le  to'mpléraeht  bbligé"?-"  ■    ■"  '  ''  I  •■  "  '. 

t*dur  juger  du  forideniéïi't  d'Utie  "  tèirëillè  «u^posi- 
tidn  il  n'y  a,  ce  mè  semble  ,  qui  la'ihètlrë'eh-  rfefttfxl 
de  ièfe  qdî  se  passé  sous  nos  yeiix.'  irM.  .,  ) '. 

'  "Où  à-t-on  jamais  vu'  que  le  përï! ,  la'ùi^^e  j' qUî'a 
perdu  'reiirant  objet  de  son  idolâtrie ,  ait  cBar^é  le 
itaaçoh'qui  a  construit  la  tombe  où  le  sculpteur'  iqùi 
rà 'décorée,  dusoirtde  Itii  trouver  l'înscrfptioh-'desti- 
née  à  rendre' l'éldt 'de  son  âmfe ,  en  -''pVéseilce  de  'la 
perte 'qu'il"a  faite' ?  "•  "  •  ■■—■■  •':'-■  '  -  ' 
'  Ur,'s'il'enefsl  ainsi  dé  nos' jours;  pourquoi  eïi''eot- 
il  été  différemment  autVè(yisTA'=pfé6iïmei<%êttteque 
foùvrler  fîC'j>lUs^^'§ffe  tfé'i'é^vodtiît*«i!à*éflfelleftifetit  des 
lettres  sur'îa'|)idrt'e;'''iVc^[iîéï'aî1î;  éhfeof^' pltiè' 'qu^il 


Içuf;  àaj^tU^attTi^it  étéjetémpin  ^'^  pui§era^.5€!$,^ns- 
pifai^ofls,..  Maisi  TespriATèppgne  môp|p  è,  ^e  ie^^^^ 
je(Ctiiir^.,.,Çiarjtoul,  pnjteste i sÇ;0|dtre  rwitiativp  ,^j^i  l^i 
eft^:étjé  laissé^. de.. tradujira  en  $.l,yle,lapî4^ir,ç^,.unsen- 
timeot  ai^  jaloux  de  sa  na^ture  que^  celui,  qui  aou^ 
o^upj^.  Ça  sçrait  H  iQOup  s^^-  np  cw^vrier  bjeç .  ingé- 

matière  jj^un^t  de^  %fla^^?f,^)H^§  pr^tç§  pfti^r  unp 
si^q^ftn^W)i  niç^tp^s  Ja  sieftRe.j  ij  oie  siçmb^e  que  la 
^PWtîpPi^^  pl"P  ^^atijriçUe^.eftayspî  la  s^ule  jr^e ,, 
à  p^v9fp,qii^'^-a  d<!^  §^c(Hit^?^tpr,.d^30n,:œUjVre,de-  lu^- 
jtîftr>.qiji,4t^iUlQfs  cofflrap^eije  esta^^rd'jhui  de^gra- 
Wrf^V.  ^^%Je*.  l^ttr ^  (Je^  ,l,'ji}?^ï;ifil^9a  (un,^%e^,  saas 
^m à.,^;  fl»êlçf  ,<?e§,tftrp^e?iqui ^Y^jçnt.dajii^  êtf^e 

remis  d'avance..    ._  .-.;  m;-:- .'./-  riu,.-:,;.:    • 
.   .  Bien .  qu'on  puisse  mçsurer  .  un  .  inte.rvâ^e  4'au 
naoji^^sdj^-hui^.^i^les.  entreiJa^y^^^  4^.pos;père§  et  la 
nôtre,  je  n^croi?  pp^.que  le  fait  que  je  yaii^.  ;:^contçr 
puisse  paraître  sansappUcat;i9n.,au  tçoipç  j}ass4«  .. 

Il  j  a  iine . qvinzaine  4'aJ^a^s,,  que  Yoyag;^^ïî|  en 
Suis^,. j'entrai  dan?  le.cimetiôred'unjvillage  du  ©antpn 
d'Unterwald.  Ace  moment  .un  0;uvrier^taît  occupé, j^fi 
tour  d'unç  piçrre  tuiiaulaire^  J['(fus  la  oprîosit^  4'^ppro- 
.ehpr.'ponryoir  ,çe  qij'il  .ffôsait  :  il  sculptai;,  spr  jçi^te 
p^^rre  unq.^rjsalid^,^n(^g€|(|§pl».>(i0, mortelle.,  ^- 
dessus  de  laque^e  ^pp^œ^i^^it  igi?.  .paf>f^lQ^.f^ux.;îlÇcf5 
déployées ,  impgie  .de  la  vie  iimïiçf  telles  Je  lui  adre?§ai 
alors  cette  question  assez  saugrenue, ^.fj'enj  cojjvienSj! 
.«JE^tnce-vou^  qui  ayç^çu. l'idée  dÇ:Cet!Le.2\\l^gprie.dpnt 
la  conception  est  3i,lvBur£|usç?.  ;  ,  /.  !- 
. .  «  Yoiisi  pap  feijtçp  be^iwjow,  d'hoinnejLif*;,  me,  répqiwlit- 
il,  avec  un  ftdc/çnjt  dç.yéfité  ni?de,,qvf|^'epjteqç|^  ^pfiQxe 


I 


résonner  kmoq(préH&îf;  taw^^^l%i^ks»ëb  d%Ggiô4  >ttié- 
lier  i  quifbeiÉisle  c|i  OGri$diirt«r  rc^  Iqu^^B^ài^ 

chose- àIclîrG)n''rfn].'i/<^  '.»b  îi.f:  i^J":  ■'>  ')Uly.'j'{  «jb  ouviuon 

dôiraftiflgurêfi^ï^p4e«fr>t6nâ&^e/'ffM']â^  «^^^ 

ment  les  termes  arrêtés  d'avance ,  ôeiîà-^èi^j^^èeftî^lS' 

craigfl^C&l:roljl3^rtteteiîra^^VH^ 
qu'ilfS  a^pfiéJteii^0entJl'exllgéi?a]i(mi^ 

cet  jU^gArel  A^ii^mina  rR^fins^  fqmLreiq|boBÉaflstësa[qs:ed&^  t 

l^paï^l^k.k^Q^eiiSfifde^âëSv^iéiiiiÊiPSfii^^ 

temaat  r(^aiAe^jsit.midâiii6  u>Àe  jo^ourtfiietîsi^îfuftthe'^ 

épitaj)he'.i(r1)p.c'ît.7/,  :>  t,-.  nr-.  ^r  ^  ^,;ri:)'i.  '^'.".'V^  ô  ,b"io«i/:''' 

On  trouve  paitfoisisari^eâ^xip^sfifiihéiiairel^  ^ttisFir 
én0Àctdti€!!Or^rè>iUi^^sm{£^dfiS'  '1^^  dri^ac^ptsed  : 
es^  tê&t(j,mmtOé  >Qûiif^^tilàéB  imapaâr  ^qoe  àrijdlsise: 
rappoFlaii  a;u;iimt)nuinieiâ;  que^iôrtestafceocuàlvadb  /ôorri  > 
doimé'  qu'on'  ilui  éA§ekt  par  ii^tamônt ^  :  elleHa^tailfas  ■  r 
toutvàj'fait  éiraingèrelà )''iD$cripfioit'qm ideiyait  e»D^ètI^ô^^ 
le  aoRinronifflraeBta  *-i    ••  p  .:•  •-■  •  ''':.    "  t  '  .vio^no  ijr/U 

i  S^enpmmpnt^de^joette'  dernière  :s&rbt  ék'iinisèpiptîaiisv }  ^ 
jejfi'ai-pàis  àîiirfoo(nip»;foafcjfl  ckerehafjkîLfiibnfpa^ 
la  peqsâq  deUeuxoogai^kieiitimounri^iitoiar^^ 
ment  dejcetlKUfuii  dgVHÎenbl^r  surBitm^e;*  i^  jsulesJéîtbj^ v 

ce  n'e^  (^mfiom^mmimm^^'à^f^'^hr^^^ 

tion  ne  fît  pas  défaut  à  leurs  tombes. 

(1)  Pline  le  Jeune  ,  ix.,  19.  .       :  J  i    i 


i 


m^iBiôrftiiiéto^eftiQï  *^ir^  ^touynib  Stee  4)eiBr  tes  familles 
lei«^^jâ§9^iniiÊHp%d£ijkyliaà]|ikâs  >»e|b  Aon»  eoofipme 
daj^^W»oMfe,;'iguô  iC©!R'jé|i«îti,pa$i|)o^i\.  fclèc^  tinei 
foim^j^^^:  o^ii(}iQll^  $i  {bi9im]ie^tii^  éé^?' 

pourvue  de  réalité  et  surtout  de  sentimentc»  «îTâuftlas 

horïiiïiflgin^^^emriêrMfTil8  çmk  Bwwtd^i^iBs.pfôQfe*? 
^mf  fl^jppe^si  Mkïm^  Je?  ^wgwkesappftrôiipjiojço».' 

p,9j[^f  mî>*ir,^a.|ieispfôîtae.  Mi  ViOv»JiSQïmn§^y, ^m.  h\ 
pejPf^nft^uçjiMJBPiWfftc^  yte'PÉwti- 

(Qa^«p;iBeijdâe  doiici'pasj^û  pré^cb  de  bé  laâ^ê y 
qneM^Tgrs^ÎBliniDcaùhk^^i^fir^  Sâifirépétitio^ti  t4^  déi)^ 
tainesiexpi^siskiaiisoûps'oa'jd^     >etnpi?tiDtj$ié^  à^tun  V4)cà^  ^ 
bdakarc^niveimi, ^el'làissëc  dè^ for&ià^  '  dispqsfi-^ 

tÛHiiolMhi^tiieprëaeujrLde  môtaumefiits  ^funèbres.  Et 
d'abord,  à  côté  d'elles  ,  il  en  est  d'autres  plùsd^tôrf 
minées  fft  dont  liéiHptoj  est  j^lus  rarëi^  -;  ■'''■•  ■"  r-''^ 

Ges-^kppessEoiis  eUes^Jîièmes  qui  reVîehnent  8i  fré^ 
qoemUseiit  sept  diverses  si  elles  s^nt  Répétées  pet  le 
chmx  de -Fune  da' piréfél^esiCB  &  l^autva  imipliqu&vitqe 
nBoai^tB:iièsieidGr[\ênt  ^aîeuppwti  Av^  îàdoiilsar  'pessen-^^ 
tie/tân<m  toirfdurâ^vec  la  nature  delâfïGstèéprèiîvée. 
D'où  encore  la  conséquence,  que  la  rûdànirmvœmxre 
quîra-tracéé^irïscriptBon  sur  làipmvref/n'^fn'qa!^o]dUr 
à  iiiqfipukion  quirhiiMal  éfa$  denrée  jiiau  liieu^  d^agic'de . 
sa  |)iropre  ispOD^oéif é <  v  cûn  xeinfiost'  pas  i  reUe  :  qui-  poa-^  ' 
vaitètFO^  jûgeéolaîcé  ^esIduanceÉider^eatÎEneittâ.!  . 

JAIflsi^'ftgîtJil^^ub'pè^ei^d'Aifle^'to^  bfeuî  ; 

(l)  I.   13.  >'»  ,  /U  ,  'J'IJj»l   4l  -.ili*^       . 
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»  fait»  il  n'y  avait  pas  200  brigands  pour  la  totalité  de 
»  cette  infâme  expédition.  Aussi  ce  n  est  pa»  la  première 
»  nuit  qui  m'étohné»  mais  quatre  jour^l — Eîdeséuneux 
»  allaient  voir  ce*spectacle  I  — Non,  je  ne  connais  rien, 
D  dans  les  annales  despeu^desles  plus  barbares,  decom- 
»  parable  à  ces  atrocités.  » 

Voilà  quel  fut  le  sentiment  des  Girondins,  voilà  quel 
fut  leur  langage  à  l'égard  des  crimes  de  septembre.  Que 
M.  de  Cassagnac  s'efforce  donc  tant  qu'il  voudra  de  flé- 
trir les  Girondins  par  d'odieuses  imputations,  leurs  noms 
sont  placés  trop  baut  dans  l'histoire  pour  que  ses  traits 
envenimés  puissent  jamais  les  atteindre. 

Mon  devoir  est  rempli,  je  m'arrête.  Arrivé  à  la  un  de 
sa  Défense  de  V Esprit  des  lois^  Montesquieu,  ce  Girondin 
de  son  temps,  disait  :  ««C'est  avecplaisir  que  je  quitte  la 
plume.  On  aurait  continué  à.  garder  le  silence,  si,  de  ce 
qu'on  le  gardait,  plusieurs  personnes  n'avaient  conclu 
qu  on  y  était  réduit.  » 


»    •  I  •  •  «    •     >■/■'.».'  I  ■■';'  î 
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LES  PIERRES  TUIULilRES  A  NIMES. 


S  1^^ 

La  connaissance  de  l'homme  est  tout  aussi  bien  le 
but  final  des  recherches  historiques  que  celui  des  re- 
cherches philosophiques.  S'il  fut  un  temps  où  une 
dissidence  profonde  existait  entre  ces  deux  grandes 
divisions  du  travail  intellectuel ,  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  ;  et  le  triomphe  absolu  de  la  mé- 
thode expérimentale  sur  toute  la  ligne  parcourue  par 
l'esprit  humain  a  fait  tomber  les  barrières  qui  les 
séparaient. 

Mais  l'Histoire  ramenée  à  sa  fin  dernière  peut  être 
envisagée  de  tant  de  façons  différentes,  même  alors 
quelle  ne  s  applique  qu'au  récit  des  événements  d'une 
simple  cité.  Quand  on  aura  déterminé  savamment  l'o- 
rigine de  celle-ci ,  décrit  ses  monuments ,  raconté  les 
diverses  phases  de  sa  vie  municipale,  aura- 1 -on 
épuisé  le  sujet  qui  la  concerne ,  même  en  y  ajoutant 
tout  ce  qu'on  aura  pu  recueillir  ou  conjecturer  de  son 
état  de  richesse  matérielle  et  de  développement  intel- 
lectuel et  moral? 

Il  restera  toujours  à  étudier  quelque  chose  de  plus 
qui  a  bien  sa  place,  sans  doute,  dans  cet  ensemble  de 
faits  complexes  qu'on  est  convenu  d* appeler  la  civi- 
lisation d'une  époque.  Ce  sont  les  faits  de  la  vie  pri- 


vée,  de  la  vie  àehmil\e,.lesdomesiica  factajCùmnii 
les  nomme  ICipoiètÇf,,,  j    ;    ,     , 

Supposons-nous  un  moment  transporté  ré^^bspec- 
livement  sous  te  régime  de  la  Rome  îni'p^riafe , 
dans  un  ^e  pç,^  c^tr^  d'çxistence  provinciale  qui  lui 
devaient  j6t>ff[SpJç^^pr,,iet  complétons  là  supp'o'èih'on 
enu^nttafl^  d^fii^s  ,(j\wfj:iue  intérieur" 'gàil6-l"oîriaïiidt! 
l'époque-  A  flowp,Sûr^  l'in,térêt  hè  fera'pals'  défaiit'àd 
tabjeau  jn^js'offrjrî^^  i  ijios'rê^ards.'  'Noiis'y '^VétrbW-;'' 
verons  très-probablement  bieiî  des  clidsés^qiii''iidiis 
aonteQÇflHe^-pftf;, ^.^it,çle.sentynents,  de p^s'i'Jié 
peinï^ji#ijpifi^^s,,,.0,,n"^, arien  de  nouveau ^o'ûs  le 
9oJ^l.|,Ç'^si,jy^t^fi^t_,(w_qui nous,. piailla,  jjué'èéttë 
ressembMr^çg  dgipa^sé^veçïe  présent,  sans  q^d'Ho^e 
curiûsj^^t[  PiOy^.cek  d^piinuée.'car  if  y  âtlra'',fcbù- 
jours  pour  la  tenir  en  éveil'  la  différence  de  la  bh'jsib- 
noj^ia,  ^  ^pipSc:  jl^^jj  ;  cpp.^P"'  pénêtr;er,'uans^'cè' 
ra(HodejéNafl9itt:^epjji$  t^t  d'  annéesf  il^est  biè'^  v'rai 
quela4ifficumeçt^r^dp,,,,si  on  ne  veut  pas 'toiinÛer' 
dan^Je  rçifl^p^,  É|lf  i?'es(.  jp^s/  î  tout  prèntiréj  î'çsiilr-' 
intlf>l^le( à[4np',ç,(^pditiO|njfléan|Tiblns,  cjésf  quWnè 

sfl,fnfiptTepi;ea?[îf;op,ef"geafi',t.;^.  ^'^\  J^  ;'__  |"'''  ^'■''-' 

.£^,pij,,tfii;^j^f,,çomi^çr/,^ien' â'^uiK^  'irfèut' 
saMftit§t\s^igne^,à  igr^re^- toujours  ^ièàucbiip  de  t^h- 
sttSil  "ips^^^i^eiffieurani^^^^yaut-il  pas  mieux', sav'tSïr" 
peu  que  de  ne  rien  sàvoîi"  du  tout?  Là  sagesse  âfipi'éhiji* 
^iborj)ea;-?psd^^r?^,iïusç|jbien.d?ins  J'orç're  intellei::^-' 
Uie\ii}f^â^np\\\^,i;dj{^,}f}ff'^l'i  m^s  .^parcequ'élle'' iiouç 
appr^n4,RQtre,fmç^i^îuif3e  alpui  ^aVoir,'  êst-cè  'uije 
vmft^ /P9W^/Sp . ^P}(?S^llf;é ây tbii^'ignoi-er ?  ' Ce  serait 
bipn.m?|l  pjjOfit^r.ije^e^.lecops,  (^r,ce' sérail  tomber 

^W);^[i5PP^ija^e^,Sf.^lle,eris^^^^ 

§  âfésù^i{^e]\pfi^'^f)^^è\\l^pas[â^^  C'est 


là  ce  que  c'est  souvent  répétérauteut'dë'l'ésq^sse  que 

,,  û|i^lgué  peiilErpiïlièr  que  l'on' 'sWPîfvëb  ieS'  dôCu* 
iiîpi\t^,.}|(i'.notre)iisioire  locale,'  il  n'est' pérsbflné  qui 
ue  s^ctie ,  qu'un  assez  gr^nd  hqmbre  dé  pieift^  ^umu- 
Iairs^,'inonpa^  précisément 'dès  'yarikypfia^es',':maia 
cles,çipp,es,ontélé  retrouvés  à' Niinéfe 'ou  "dàtiis  ses  eh-^ 
viroqs,  '.  ,:,  J,     , ,,','  '"'.  "'''.  '''■'''"'■   '  '.   '■'■   '   ^  "  ■ 

.,  R(âlhçUreusemen^  quélgii'ey-ùiles  de  tes  piferres'ont 
disparu,  soit^q^ué,  leur  émplâdén'i'enrâctdél'sdit  ignoré; 
soit,  qu  çiies  aien),  été  brisées  bu 'jéiëêé'dansie  fclotia^e 
de^Cjuelqùe,  conslructiènnoijyellèV  itiàjs  dii  hioina  on 
a,pr|3|  noie^de  leufs",jii)scmirdris''i 'sîiibH' fô'ajolirs,  'le' 
plus_,^^.^vW,néanmbins/''    ■*"■' 'n '■'■''Ml  .■  - 

^o^ir  cejlesr;ci comme  poùrléfe'aûti'ëè'idîa'  ré^te,'que 
l'pp^geiit  ,se 'pniétt'ré|'so'us'l'^fe' ^é\ii''^'iiataPë','""Sï 
puis  ainsi  pïirlér,  lès  inscriptions  oilt  '  èiè  r'élbi^es  d'à 
telle  mçon^  ijùè  sans  avôtt'tièsiiiii  'flereétltii^r-,  ''sr'eÀ' 
n'est  par  pure' curiosité  VàV'téxte'^ilWiiiJlftesè'ui-mÔii 
EPÇ^iliadans  le^  matê^-iàux'rà'syéihHëS'^f'ï'ëftigta- 


dans  le  sanctuaire  domestique.  Parcourons  donc,  avec 


—  6 

Une  pîétli 
mcAgrient' 

ffls,  d'Wfinff.'d'uiiéïiMii'i  d'une 'êpoûse,  d%Éf'A*t'é, 
"d*unte;feoéii'r;th'éWé  d'un'  ïTraricW  mehiBré'jïé'dè''*à1fâj- 
iftîné',  Btâiissi'dfrfninii  f  Bàf  râriïitiê'Wt^îiâl'  ¥àftèc^ 
tîon  ihaidèlï^'  ëiitté  Vtéûmtéék  iiiïiéh  fiëhtf  dU'-èahfe 
sôiit  étrangers  ;  ofie  sdrtè'de  ^énlé.'  Là  dùihblfts', 
tbul  -est  ^facgre;  ''ott'  peut kti  'élrè'  cônvditicû; 'MàS-itife 
objectibii  sé'i'éftcôiitrè'ati 'début' de  ee-travàil.--''-''^^'^'^ 
'  Sll'oh'  ne_  peut' considérer  tommë  dès ''flàttyàfe 
d'outré-tombe,  lés  survivants  qui  ont  voiflu  'àdt'ëyèfe- 
un  Suprême  adieu  à'unè'iriêiri'oire  (faî  leuf''éta% 
cH(Vrè,  hèpeat-il  pas  se  faire  ^ué  rinsCriptibn  flèstîflSe 
à  consâcrei^  èë  souvenir  d'u  coèui*,  sôit  utoe  '  dèùViie  xjùi 
n^énritiié'  pas  d'eux  ,  et  dès  lors  n'àît  aùciitfe'-  Vâléttr 
réelle  pour  la  solution  que  nous  cherchons?'  '  ^'  ' 
Ne  peut-on  pas  éuppôser,' 'une  fôîsrusagé  de  tiins- 
cri^tioù' fùnêbrë  admis,  qaë  d'est  fôuVfier  luî-rtêl*te 
qiiià  fourni  Tinsbription  comiïieîé  ittonûmëfat  '  dont 
elle  éfâît  lé  îiom][ylértieht  obligé  ?"  -   •■    -!•   ^  '. 

'  f  bur  jûgèr'dù  fondenfiént  d'iitie  {oreille  ^u^flosi- 
tibn'il  n'y  a,  ce  mè  semble  ,  qu*i  là 'liietitre  eh-  rtegàfcl 
de  (ife  qiïî  se  passé  sous  nos  yeiix.' *  '  '  '*  '    *  '' 

'  '  Où  â-t-on  jamais  vu  que  lé  përe  ,  la  iah'të  i  '  qUf  ^a 
perdu  Tenfant  objet  de  son  idolâtrie,  ait  cHargéJe 
rnàçoh  qui  a  construite  tombe  dû  le  sculpteur' (^[ûi 
Ta  décorée,  du  soin  dé  Itli  trouver  nnscrfptlon' (desti- 
née à  fendre4'élat'de  son  âme,  en-  présence  de  ïa 
perte  qùMr  a  faite?  ''    "       "^  '    '•  -  '    ' 

'  Or,  é'il  en  est  ainsi  dé  nos  jours;  pourefuoi  en ^ut- 
il été  différemment  aulrèfUisT  A'pfésùïttefyêttietpie 
rôtivrier  fit  t>llis  ^tfe  ^i'é'i'éproduilie  tffetéiHëlléttifent  des 
lettres  sûr 'la  {)iérte;"îl'côiiîéi'aHÎ;  étitote'  {/lus  'qu^il 


-  7- 

Içup  àopit»Ujîp'j^itété..}!etéflapip  ^'^.puigera^.^^s.ins- 

jfi(etiiirç,,;.ç?,r,toul,  pi;ot^te,iç,op^ri^'  riflitiativp  .^«i  ,l«i 
efttiiété  ^ajssép  <Je,,^radi4re  en  fl,yjfi, lapj^M^'i^r Mil, sen- 
timent,,  e^i^  jaloux  desa  ns^tiiire  (ju^c^i.qui  tiQu^ 
oçfivi^q.  ,Pe  ,^f rait  h.  coup  sAr  ifp  Wvri&r  .bijeç  ijîgé- 

«i^HX  iiçe.  çejw  au^,  epi.^n^. pftrçi,llfi,,et,. ,.?m.  ^é^lfiate 
matière jj^m^t4e^,%m^%iU?Htfi^.pr4t^  pfl^r  ^np 
s|Ai??M«n^W«i^tiB§s.>a.siepRp.Ij,n»^  s^mb^e  que  la 
S)4f^9Jl.ti|gn,  1,^  plu?  ^^ijrellf  pgt^yspi  la  simule  jraie,, 
=à„P^voip,q^'^,a  dAs^;W^n^prr.d^.S9n,;œUjyre,^,,  m^- 
itiftr».q!iji,était,alQfs  po^m^elle  ^st;a^our4'jhjii  de,gm- 
?fFf*^ViiG^e^Uj^e8  l§>ti;^  d^  ^If'iq^^riftl^^n  (un.%^ 

mm  hm:  vf^\^  M,wm?m  M^mi  ^%}f^  .^^î^ 

remis  da^vai^p. ';. ,.-. ,  ,,-,.  r,,ii,!j:  ,1,^;.  ?  cj  j,- 1,-.  ..ii;,.  t 
...  .B|iep  4u'on  puisse  mçsui"er  ,uo,..  ii[ite.i!Yjajiie  /d'au 
,  BQiOi^s  d^-huij;  piê|clQs,  entrej.Wvje  (ie,  i^os ;p^r^  et  ..lia 
nôtre, jje^nfiCPoi^  ppj^.jqwelp  fjiit.que  jf; yai^,,^^cpntçr 
puisse  paraître  sans 'appl^fi^n.iO^  tçmp^  jass^i .,  ,, 
.11  ï:?  -We-favinçainp^ ^'années,,,  qt^e.voyag^^PJt  en 
:  §uié*e„  j'^!^tïî^i  dan,?  IjBrpimetièf  e  d'i^^n-vi^age  du  «antfln 
d'Unterwald.  Ace  moment. un  owYriçr était  ociçupé,^ 
tpur  d'unç;  pierre  tuniulairiÇf  ^'<jusJta<j})riosit44.'^pro- 
.çh^r,^poupjoir  ,ce;,q!if'il|îi4sait/  U  sçulfitaif  spr jççitte 
p^ierrp.  im^.^fihrjsaiicft i,  fmm  #i#  W>  mortelle, ,  <au^- 
.d^|US;de  laflueWç  ^BPsaf4i??3it.Wft.pai?fPo9,ftvx.;^fqs 
.  déployées  ^oimpge.  .de  la  y^e  if^pw^pt^lle,  Jçjiji  £^c^re?§^ 
alors  celte  question  assez  saugrenuei>|,;j'ftnj,c9flvjens,: 
.«jEgtnCieiyoïtt^qui  aY§?i  çiu  l'idéei  d^,cçtîte.^\l^gprie.ç^nt 
la  conception,  est  si|hy?urj£msf?|  .;  j  ,,  r,.;,,*  ,jm    ■■■. 
. ,  «  Ypij^  .mpi  ^tç^))^Hfio,ijip,  d'^ç^Hie^R,  me,  répondit- 
il,. avec  i^njî^CjCiçnt  dç^^yérité  iniide„(ftifj  j'epjteqds  jîfVîPJ^ 


I 


résonner  àttioq^^raUeiç  mafe  j'ai^àsilesb  dilAâldil  ^ttié- 

fie  00^80111  a  ^6  des  '^éniràlâés»^  ^<^  Vm  t^^mA^ 
outre  qaëVàt^ecfimi  à  ifa^udle'^ltei^  répôMefiVtïe  ^i^^ 
posé  pa&isiir<d«B;fbnd9iHeiite  ^<^pt^^,*1ii^oa'liUIIH$  ' 
chose'àiflireJî'' f^''-'  ■•'*"  *•'  '•'"  '•'-  '''  "^'!'  '^*'  'Jb 'tn'nijo'î 

sAuoî  qîi^  mpmratetit-Jels  «ib»r«nis  dé  Fiti^i^t^k  ^#' 
deirailiflgurêrïgap-lettf  'toiMye/CyteSlM*  ^itl^dîfctÇi  ^^! 
qiiêk(itô3-ûfas'p^él^ê»(  ii^ïiè^^\tà^e»^^^l^^^'\ 
ment  les  termes  arrêtés  d'avance,  oeùbc-fei!parèeftïèSl8 

qu'ils  at^pnéldéâisfitntjl'ex'aigéffajbt^^ 
cet  âJbaatare;  A^i^nxiua  Jii^fiiKSv  /qui'TcitjfoBÉaèfe^sax|ïdffîit0)  ^ 
rbyperlïolekluËtngGtiSfi  de^dès^hénf  i^s,;  vwlatoiHidieb*'  • 
tenient  réâuiâei^sitL^mijdliaœ  i»be  io^ruirtffeti^î^ifiditne^.' 
épitaphe^'(l)t  ^: ':•:;.'/.  :i  î..'  ^'''  !'     r-.'./i.  •«■,*,  f"  Jijo.jj:' 

On  trouve  pai^oiatsarij^â^'cip^srifdbéiiaireir^  ^ttsn 
énrnictatîmy^àila  ;suif£>d0S''tB^és  der'FraaqiptloÔ : 
^^  ^tf6^am^/ai  On:ipeutJlHeB  imapne&r  *que  âirjeUeise, 
rapportait  au  :  imonumieiâ;  epiejièrte^tateafijàlvaiti  itiord 
doxmé'  qu'oa  iloi  érigeât  par^  iestamânb  ^  ;  éi\9^^B:AtaàifBB 
tout  4  fait  élrangii^e  ta  i 'inscription/ qui  (deiYait  esÊnÛxe'  ' 
le  cxmDronoementu  i:-   ■/  n  .  ••      ■       •  ^-  t  '  :i'ff>-:)0  ijr/G 

fi^ideninDiipat ^  de^  œtte;  dernière  sôirber  d'inscriptions^  j  * 
je^'ai.pab  à'n9roocuper>;io8ti JBckerehe'fcii^ :iion<pafe> 
la  peqs&q  «deUeu^igai  HBdbienti  mourir' vinlia(gr''l6'i(9^^ 
ment  dejOciiK^cfuii  àssmenbledr  s\ùnivkB-j ^  JBdesJâtbpv 

ce  n'M  (jift6jpon^Beiianof#empî«''4e(i7^ 

taiçpt  le^  wciflrôi k  ca^qi^.lçj  ^<tf^^  qw  é^it I  Â'ii^cgflfr^î 

tion  ne  fit  pas  défaut  à  leurs  tombes. 

(1)  PUne  le  Jeune  ,  ix.,  19.  -      -^  ^    ^ 


JUn parafe  éid^^iTm^^lànm  mUa^ lappoenol ,. 'd'une 
m£(9i^i^^{^@y  Q^  ^n^  'fionufMb  èixe  ipelBr  les  familles 

da$^fQ$l;tooM^ivi<iittà  icel&'jéf^ijpasipe^h'  Ëlie^K-uii6( 

pourvue  de  réalité  et  surtout  de  sentiments»  <i:  Tôu»:la$ 

hoBii»fl3inftj?lemrerHfîil8  f^.h  »0«$.ctecfeuiB3ipfôQb^? 

pPMf  n^P^if  Ja,  peispfô?twe.  ,«ùj  oott^o[sonOTi©fi^;;flUar.la; 
pej?çi>f}nft^uç^.K«}Bpflèf!!^^  yfefpto»t] 

qaàJf^p]gril3p(Hié!tamn}aire^/^^^  ilâdfépâtttkyâ  i4^  dei)^ 
tainesiexpBesisdKmB  jdpsW;^^  à^tiin  V4!)cà^ 

bidake xinbesya^sei ■  iàîèsë ^^ dès^ br& ià)}^  iâ>i^a  ' •  dispqs;i-^' 
tiohxlMh:içptilq[nieiieur  de  inoitiuxaeftft^  ^funèbres.  Et 
d'abord,  à  côté  d'elles  ,  il  en  est  d'autres  plùsd^tër^ 
nndîîéôs  fft  dont  l'énaplpji  esfe  -]^Iiis  rarët^  <  ;     ':   "  /  ^  J 

Ges^qkppessioiis  elles^Jîiêines  qui  reMiehneoit  si  fré^ 
qaemUaeht  sopt  divmes  ei  elles  s^ntl^épétées  ;\et*l& 
chtDÎK  dfin  UuiiB  xle.^  puéféteiïCB  6u  l'autra  imtplitjutei  qn© 
nuaqiÈa.  tléisedfimônt  en:ra|]i^ort)  iveo  iadofalscir  resseGa-^ 
tie?Mn(m  tJooiyjiiiirsf^veo^ nature  fdelâ^pestfe éprouvée.'* 
D'où  encore  la  conséquence,  que  la  madnnièpceaaaire  ' 
quimfiraoéi'inscfiplron  sur  là  pi^ 
à  i^Qipulfiion  quirhrii ai  été  donnée  j i iau/lôeu^  di^âgic' -de . 
sa  |)flropre  ispoortai^if  é;  ^<  ean  icejn^bst'  pjas  :  reUe  :jqiiL-  poqi-f  ;  '■ 
vaifiètFelun  rfàge  édlaicé  des!iluanfie&dB:$eiitÎ!ine»ttâ.i  r 

M8si*'a^«-iil<l?ûb^feîid'ti^e^'taèl»e^^  fâfeu!  ; 

d'-âfi&'^îêîlé',^  ioiiW'^àfeèyàt^^  éïSSlhÔfôi^il  fap^ 

(l)  I.   la.  îj  ,  y.i  ^  t>a;j)l  3l  oili^^     '. 
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peUe  la  déSâr^ce  comma  keuoratiu,  ouune^épUhète 
qui  rend  la  bonté ,  la  tendresse  pour  lea  enUtala, 
t^tmw ,  piissimus  ou  pùtHîssimnf,  expressions  qu'il 
faat  traduire  dans  la  sens  où  se  preod  1^  mot  de  piété 
filiale,  L'adjeotif'fcaataistr^pieux  no  -  corresponidaQt 
pas  à  son  similaire  latîa.  . 

Lusépithètes  à'op(imus,depiissimns  on  depientif- 
simus  sont  celles  qui  font  le  plu3  souvent  retotir.  EB*b 
-sont  appliquées  indiâcremment  à  toutes  les  relations 
de  parenté.  Nous  l'avons  dit  pour  les  àseeildaifts;  itofus 
pouvons  le  dire  pour  les  époux,  les  épouseS;,  ppi^çles 
enfants,  pour  les  frères etsœurs,  etc.,  rien  demoins 
surprenant.  Il  est;  des  termes  consacrés  dans,^  la  kiff* 
gue  des  r^etâ>  «it  qui  sont  propres, à  rendre  ladou- 
leuréprouvée  pour  tous  les  degrés  de  parenté.     ,■ 

Oapleurê  la  pei^  duhieilleur  deë  pères,  du  msilleiU' 
défi  époux,  dumeilleur  des  fils,  du.meilleur  des  frères, 
comme onpleureicelle  delà  pliis;t«3dre  des  mèreg, 
de  la  plus  tendre  desépotises,  de  la  plus  teddrti  <1^ 
filles,  delà  plus  tendre  des  sœurs  et  vice  ver§q.    .  . 

Il  estiasBÊis  icurieuK  de  reopontcei-  les  ejiipResgions 
^optima^  etde,/)itsszm<)i.que  je  qualjfie;de  cons^créf^, 
dans.k.w  é/'^^icoi«^  le  cbef-d'oauvrc,  comme  a^ 
sait ,  de  la  notice  bù^raphique  ',  de  les  t-encoQir^ , 
dis-je,  appliqyéepi  àune>^pouse  et.qqp^/dJ^.Taçite, 
racftfttaqt  qw',Agfiç€44  ^^np  U|^e  pep^ée  4e ,  préypy^pte 
sollicitude  avait  cru  devoir,  dans  ^t^,t,es^m^flff. as^q- 
,  cier  l'empereur  DQmitien ,  à  sa  femme  pt  à  sa  fille  , 
qu'il  laissât pQuf  liéritiçr^,  àpp^^Ue  Fune  optîmt^  uxor, 
la  nipiiieure  des,  époiise^j,  et  1  ,autrt)|^mzWfl  filîa  ,  la 
idredes  filles^  ,  ,,,  ^\  ,_.^-  ;  .,,  ^.^  ,|  ^  ,  ,, 
st  donc  pas  étoaiKtnLqufi,ce.'téBicigna£;^r^u 
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k  delà  pefâonms  vîvàtttei^  «è  vmùxxvèâ  après  ^leirr  iftort 

sttrldtpieprjé  qui  tecouvriidiJëiafs  çéddvds;  >    •  j 

Je  riê'prétends'dà Teste  tirerdù  Vapproehetfientdu 
livW  tît  dé  la  tombe  d'au trerdôftâéqtïè'nce ,  st^  ce  n*est 
i[juM'étàît  des- tei^hiëâ  consacrés  dans  làlangnè  dés't^e^ 
grets ,  mais  qui  n'étaient  pas^  pour  bélà  insignifiants , 
<}tfa»d\ari'peut  TOîrqu>ifs  ^étaient  employés  éjl^'é^ard 
d^uile  f0mn)eitetd^€me:(&Ue;ë]i  pleflÈne  rpèlssession  de^  la 
vie ,  ^av  ^û  écmairi  chee  >qiii  '  le bcaur te  ^brillait  pas 


I  ' j.  1    '  i     '    :   .  .  L  i 


1 


iinaîns^Jtiuélegéniei .:     ;    .   - 

*'  Lia' fréquence.  Remploi  =  des  "divergea  ^qudlîficGrlions 
que^f  énaméraiô  itsui  a  ITleùre  ,  n^WpliqtiedoAc  que 
ïé  retdur  de  la  même  situation  de  Tân^e  ,•  queltci  que 
sbit  du  reste  la'nature  du  lien  que  la  mort^ait  ^  rompis, 

A  la  différence'  de  oelles-cî,  qui  s'appliquent  indif- 
#remmenft  à  tous  l^&  ordres  de  panssiitéy  il  etii  §st  d'un 
aeôeiilt  pkâ»d41icat,  si  je  puisl-ainsi^âvler^,  et  qqi'U'k- 
diquant  pas  mèitfô' la  spoiitahéilé  du  isem^timentquî.. a 
pènétréi  lit  pierre ,  ^  m  semblant  cenvëoirt  néâjnnloiïis 
qu'à  un^efetsse  t)articulière-d'aifectlo^  domèstitjiaes. 

'  Âif>dî fil  n'^  a  guSmqu^UR  pèrovuneDnièi>e^>unsépbws, 
une>  épouse 9  qui  puissent  tnaiAerl'oluet de  leor  afiee- 
tion:  de  tPès-ctoéfri- ,»  de  tPès-îdoax  ^  de  i  iti^'>^màïAyûa'' 
lissimtiSy  didcissimuSj  ûmantminiusi     i     .  -n    ...>. 

Vûxpves^ibh' d^cmantmùnu^,  sait  '^it  en  passant , 
se  retrouve  encore,  dans  l-oiivrage  prëdié  de  Tacitel , 
appliquée  à  réponse.     *  '      '     '^     •   ■   •    - 

Et  maintenant  dirai-je,  qu'impohé'  ëi ,  '  qbafad 'il 
s'agira  d'un  mârî,  d*ùne  femme,  d'un  enftini  ràvîs  à 
l'affectiori  des  tèurs'  par  'Fîmi^ftôfyablë  rnôiH  ,  nous 
voyons  se  reproduire  ces  expressidrié  7^'  ph$'chêti,  le 
plus  dôna^y  le  pins  amïtntdesêlros^  si  oeS  expnessions 
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répondent  àa*un\fôttne^:s0h«ttièWts^Eli^»r«Sfeécé  de 
rîdentitê  âeèinipi^éssiôhs  «é'  déti»  éçff  tf  ùVéKs,'  felvtiHété 
des  termes,  il  èïlë  fekistàiti  né  ^rèruVerialt' qu'unie  éhësé, 
c'est  le  tfaVah^de  rfeprit'qûl' s'ingéïiîetaît'à  mU^mé» 
dés  dômWhàis'ôtfs  'dé  tnôtsi' proprés; à  reiïdf k nioâiià^rt 
séùliment  du  ccetir  ^u^ûrië  fantaisie  dé  Hniàginâficinv 

A  une  douleur  prafoncfe/  ij  ne  faiit  pas  beaucoup  dé 
paroles  pour  exprimer  ce  que  Tâmé  jressentV 'î*I^èst-cë' 
pa^  un  poète  lalm  qui  a^pit  :  ,  ,  _  '      , 

;  Çurce  levés,  loquuntur  ,  intentes  stujpeni  jlL  ^ 
I    Lesj 4u^)çu):s  :|é^f  8^l|ava?||ieij^.  j  ies. ,  gwdes^^e  tâijjp^nt .  '  '^ .  ^ 

'  Ce^ndant Slnèlfeadrait  j^aê»  trop o géQéna|ifie«rcrap^i 
pUlaatÎ0ri  de  cette iriàiciii8vqà'^^>'î^7^qx)Q'itôjd(>^ 
légères!  iq^l  papient .  beaucoup^  U/ieivrétiirt'âi^  janofidk. 
arfôiea>  <  Batns  [  doute)  ^>qLL'il  i  r  enj^  esit  d»i  •  saâtpèu  a  T^mte$t 
lekot^aniBatjôiisjhe'^ii^scgndojlaiffntipas/ihiéÉf^^ 
natureï>  reeueâiîes'iel  ooncèiutnèéé,  qoi^âontaienti'^iii^ 
qiif eHes' ii^es^Mietit'v '^HEaisriili ëfiétait  d^duto$s, |ijbtt9« 
(ttspôséeËr'auliépaBdhè»|ieBl)s;''qi](i  sid.poivmQrit  gari^êff! 
pQuiTMdïesL^nSkiiesn  bef  Iqu'^dlesorassébtdemti^)  et.lcpîî) 
avaient  besehtid^iieiirépaÀd^eo  auivdehqrso  iiSojiâJinô! 
piiouimit^^^  tdujaiii3sl(qui6fles'iSentàÂ€99ftijm€iuisa;i)M^ 

vo'uMf' tiiYè^^UrfiqUfiraèbr  {\m\\W  setflâîèm  ^uifeittiài'' 
nièî^'^dlfflBriÉJ^té.  ^'^'^-'^  ^-'*-*    <iii'"no*;rrjifjnio'j   ur,  ^oiti) 

^^!/^Vâiii'd^  pltff^f  x/e^^titv'éVéy^^in^eVîpWdns  Hmk^' 


fmm  P^r  Jâénw^,  4^,sçfi /ij^^^gir,^,  .<}f^lj^i;fifs,,^âqi(it, 
lB,dqi:nief.  ypluraq.^^t.^ui^^  ntÎAe.pr^ç^ewse  (^  i^^çii- 
t^pt,le  texte!  des  .inspriglipn^Miipfte^.^^i^ftii^t^n^pSi 
qu'il  jfe.  traduit  guère  divreptg,  ^^t.  ,(^ix'^\\.  nç ,  flÇ^?):^lifi  pas 
même,  quaod  il  qst  altéré ,  indique  les  [lieux  où^de 
son  vivant  se  trouvaient  les  pierres'  sur  ïesqûelles,  il 
élaitgravé.  Ces  lieux  ne  soijt,  plus. les 'inêmes'aujour-' 
d'hui.  L'assiette  en  a  été  boulevei'éëé  par  les  démoli- 
tions et  les  conslruclîons  qui  se  soht*  b'fïêîées  dans 
notre'fcité:  ïl  est'doric  difRci!e'aè'^"y  'recbiiriaîtrff.  Il 
l'est  bien  pluseqcare,)  9i'l['oa.a^HDaîdènelfldsintiuliajt)(Ki5 
opérJ(»  '  fhtâsla^opriëtéiiinniôlcâtièEdJdfi  ifoti®  ifiUe. 
etlâeiseaiéntirdnsj^  pa^uivantocfnisuhneilàii^iatiiM, 
jeimël  suis  OMitiebté^^  quand  il;  s'est'!  agildeimeisonsv 
d*ihdii(ïii«rflei«^n(dBS.çlnjpciétaœe3pd6-lîépi*qiie._Qad-'' 
qmfpit'àaif'vestjBu  ^Mèniurd^n'a)  {m%'ûlâaie,'donnéi us 
m'^,-ti!rlé^  fDâà:'iptibDS(aHai£»t>étéiim|evâcsrîita)it 
tv)^ '6$  4k''(irajee'|deEip^erpâa'<qiù'lfisipfJrtaiBoi.;^étfiil' 
pdfdde  d^Î£.':DaQS'ce  Aàsviil  tid  st^aSiAe  jiènmier 
raiitn}udir& qui  avait  copàéc^s  insériptiong'  u  'i  :  ', 
''Mois'^earautlireida'  dernienyoliimeiidâ  t'bètaireide 
■Mé9aï^^iti»jwiVsrï^e;retTiiitî^a|We»rqp|iaipajr¥(ipoH?,ce 
titre ,  au  commencement    du  siècle  :j .Tppifgf/ipiiie^ 

ui^,gi;açd  ïiRjptf 
niiesi  d^},  t^iflps,^ 

Gard,  dont  les  t 
qui  n'a  pas  soixat 
fait  défaut  à  nos  antiquités. 
Enfin,  et  c'est  par  là  que  je  termine  ces  prolégqmè- 
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neB  »  j'ai  fait  de  j^ombreux  emprunts  aiux  tpuUicaUjons 
d6  mon  $amût  ooafrère  M.>  A<  Pdet.  Ses  deux  uotiœs 
sur  le  Musée  dç  la  ^wsen  earnée  eti  sur;  celui  de  la 
Porte  d'AûgusAa>  j^nlieiuitiiit ,  im!  assea  jgrand  ^ 
d'inscriptÎQn&ii^dites^  etl  même  temps  qu('BUe&  ^re- 
mettent de  retrouver. une  p&rtie  de  >edUés:ri^pp(tiiées. 
par  Ménto^d.  J'ai  eu  encore  à  ma  disposition  sba  cafcji-^ 
lègue  mi^n^scf  it  qu'il  a  biep  voulu  me  xxmunuâiquer 
ainsi  que  ^es  iwi^^taliienB  sur  le  denûer  voluiiie  de  iaot 
tre  historien*  .  ;.  . .        i , 

Ce  :^pai4  manqua  à  ^  véirité  et  à  lareconuais^ 
sânoey  Que  de  dissimuleF  .^uçiî'y  si  puisé  de  bien^réti 
cieui:  j^enai^^[»teAiet)ts;.  Je .pujis  le  i£âire . dfaiMa&te^bi^ 
volonrtièvs^  y  que)  i»6esmiBLmt  pa&  une  CBuvce/  dWelsé». 
olegie  m^isi  tintr)e{3qtu3se<^d'lttâtoii%:.dIa{ufès;  r  i'^^ 
logiez  Pour  ea  rempUr  le iC^dre^i  î&rii'Bi  ipuquç  Deoaa^ 
rir  aux0iiabériaiHC;reouôilUSi  par  une  soientô  éprdUDvâe. 
oenimâ  oelle'de;0WMi  éhaÎBeBi.confràire.i  ^.'  ^li:  :  r.i: 

Parmi  les  douleurs  qui' sont  le  lof  de  notre  pàujvrè^ 
humanité^  il  n'en  est. pas  de  plus  cruelles  et  dé' plîis 
unîverseïlèmenl  comprises  que  celîes/'dont  "la  toer 
d'un  enfant  l)rise  le  cœur  d'un  pé're  etbius  encore 
celui  d  une  mère.  , 

Si  c'est  là  i^pç.  de ,  ces  do^ileurg  gii^xqpelljBç^  i}  ^p.'est 
pçr3onne  d'a^sej;  indifllari^nt  ppur  rejrus(^r,^se§  ^y^îl??~ 
thie.^,  pn  dc^t  bien^aJQ^ter,Çiepeç49At,q\\'epcpre.  faut- 
il  qu'il  s'agisse  de  la  mort  d'un  enfant  dont  la  vie 
n'était  pas  à  ses  premiers  rudiments ,  sans  quoi  elle 
ri^ueifoft/  de  tt'ê  tre -guère  .appcéQiéei;:qii'ija(i|]«wrfai- 
tement.'^  •■■■   "'•♦  ■  "■'  •■'  • '^'  ■"  "     -''^'^  * 


i 
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Qui;»'^'e!n|t0vuiu  bieni|ies)  ibis vien^ présence  ^'une 
tomber  ^voîsihe^^  bercfdau^  faSfre  cette  4)éi^ 
ne  cQÎaœ^kit,  pas^ataaiitKJte  vife  Migrais ^o^r^né  ^is^ 
tende  à>  |)éiae'<  qoinmaiioé&'?  Maî&  iàasd  y:  ^i  9'ir'fyas  èb-^  ' 
serve  eombien  peu  la  oœm  d^nne^ëi^  ^n  a  ^été  4^u^ 
ché  ?:Et  que  lui  importe  l'^gade  l'être  chéri  qu'elle 
a  pKïrtèdaîis  s&n  M&ti  !-  Qui  sajt  s^il  ti^y  a  pd£  ââns  cfet 
âgeiinêineyiimemisonjde  plus  pducjfàiire^^icii^idèr  »^9 
larmea?  JSîeôtHDeLÎarjt)(MiriQUau^^q^^  gïâÉtefey 

les  premières  caresses  de  cette  pauvre  eti frêlè^créâ;-'' 
tiHi6;^:qQi3meis'e9t>é(éiMe  pèui-êtmiâtfôli  rinj^dein^t, 
qiieparce  qu'eUâ  e(  été  iijf^pQapssKifatôià^^'  éé>;^6U[i 
qui*  î/a  Jimiporiée  iuèelle  quâ^,  poup  dô iàefn&éfî  'imefi^o^ 
geait  seâtyeuxaveauBe'  phwirài-mvh^iéki  •P^.l'^t^ôUe 
pas-  Tue  il  ^  sa  jd^iniièi^e;  fa)a»jiré^ .  sa^:rëfpgîer4anô  ides>  bj^is^' 
camme  pour  âuir  la  in^^  gui 

jetanik  sçr  ell^^uBd€ce&^regards>voîdés^}ù^kutiiâ^ 
maternelle  lit  tanl'd6i£h<!^e£?  le  neprcuihex^da  û^ipâs- 
avoir  pénétré  le  secret  de  sa  maladie  ou  celui  de  lui 
avoir  donné  une  existence' q[ui^  devait  être  si  prompte- 
ment  tarie,  —  qui  sait  enpore,—  un  senljmept  d'efff  oi 
douloureux  à  Vidée  d'une  séparation  dont  l'enfant  a 
eu  le  pressentiment  instinctif ,  à  rapproche  de  sa  fin. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  dé  paroles  pour  rendre  ce 
qui  se  passe  en  un  pareil  moment  dans  le  cœur/.d'une 
mère.  Un  mot  lui  suffit  pour  en  témoigner  ,  sur  la 
pierre  qui  reçoit  îa  confidence  de  son  affliction;    '  ' 

Aussi  quaiid  hoùg  rencontroiis'  une  iriscriptiotii 
comme  ^celle  â^{)ppiB:f)aùx  Dlèùdmann  de  ta  plus 

.'    .   .  .,;..    {•  :.^   ^  'K':,r  '  ^    /<    <'t  ^''iV^l  {    ^  -'    £  -T-'r  tint'.'-- 

(li-MaiôMi  •Baudoïi»ctTk'fef8coî,'1à4i:^ièèIèîàe41nîek  V(Â^ÎMêirfàM^• 
histoire  de  Nimes^  7«  volume;  aujourd'hui,  maison  de  Régi»,^^: 
du  chapitre. 
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chère  des  filles  morte  à  Vâge  de  six  ans  y  iieiéf  mois 
six  jours;  Texpression  de  la  plus  chère  des  filles,  ca^ 
rissima,  rapprochée  de  ce  compte  si  minutieux  des 
années,  des  mois  et  des  jours  qu'a  vécu  cette  jeune 
enfant ,  est  une  indication ,  il  semble ,  très-éloquiente 
de  la  vivacité  des  regrets  maternels. 

Voici  une  autre  inscription  ,  qui  non  moins  laconi- 
que ,  et  pas  plus  recherchée  dans  ses  termes  que  la 
précédente,  puise  également  dans  les  circonstances 
dont  elle  est  entourée  un  sens  très-déterminé. 

Elle  nous  apprend  que  Julia  Sergia  a  rétabli  la  tombe 
de  sa  fille,  décédée  à  l'âge  de  7  ans  35  jours.  Le  temps 
avait  sans  doute  amené  des  dégradations  inévitables 
sur  cette  pierre  tumulaire,  exposée  peut-être  à  l'injure 
des  passants  sur  quelque  chemin  public.  Sergia  quali- 
fie la  fille  qu'elle  a  perdue,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
sans  que  l'oubli  de  sa  perte  soit  entré  dans  son  âme  , 
de  piissima,  épithète  qu'il  faut  entendre  dans  l'accep- 
tion française  où  se  prend  le  mot  piété  filiale  ,  comme 
il  a  été  dit  et  qu'il  faut  traduire  dès  lors ,  par  la  plus 
tendre  des  filles  (*). 

Pour  Sergia  comme  pour  Oppia,  le  soin  avec  lequel 
l'âge  de  l'enfant ,  ravi  par  la  mort ,  est  indiqué  avec 
une  précision  pour  ainsi  dire  mathématique  ,  caracté- 
rise la  portée  de  cette  expression  de  piissima,  si  l'on 
était  tenté  de  la  trouver  banale  au  premier  moment. 

On  voit  à  Arles  une  tombe  en  marbre,  qui,  à  ce  que 
nous  apprend  l'inscription  ,  avait  été  élevée  par  un 
père  et  une  mère  à  leur  fille  Chrysogone,  enfant  bien 
plus  jeune  encore  que  les  filles  de  Sergia  et  d'Oppîa, 


(1)  Maison  de  Polvelières.  Ménard.  Trace   perdue  aujourd'hui. 
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puisqttî^Ue.  fttavail  quft  8v,ans,  3  «lûifix  ei  ^ 27  jours.  Ge 
pèra/fifei(^te,wère.,désg^éaiy  prodigupoi  à  laj^une 
^iclifm  I  j<l'^i(MW  DQorjL  '  ai  .prématurée  (j  les  iqualificattons 
d^i^rè^iobèrie^  tr^n^ou^j.jtrès-^ionooenAe  ^  eavmimaj 
d^lamima^  innoCfinlissima;  .et  ilS:  ^jjouAent  que  leurs 
regrets  dureront  attta»t!qiie-^^l6ur\d©*..A  ee  iKQdoiuWe>- 
i9(eat .  dIej9(pfi«sâiaQ&^  i  pp  <  l^qu^l^^i  tpadmtiirfamertvi  me 
4^  e^sr-c^tflJtej.o*  iSfiKttt.^istpoflé.à  cnoire^i que  c'était 

.p8«Mtp^^l<^.pB^WfrU8*d#tetll*iWfo^     .01  u.        •  I  i 

On  s^f^]aas|$i,4«pté(!de  fAir^.k'.mème^  ccMaje<ttuife 
^»  je^Wtites  IPW^.  ^WH«.  Bipp«  que  J/qi^  'Voit  .iwîi  imu- 
A^dç-ja  R^rt^  (fAflguSie^jet  doot  l^inscïip^ii»»  révèle 
qiii'lWli,9M^m]^.4t;iil^  COin^^r^i  au.  repoei  éternel  de 
ÔflfiV(^^)^R^f^ous  te  .pi)i$  ,dQin{idô$(  enfant^  yîduleie^ 

<|6-^f^  jph^re:Aggi^pi^U9^Pû.niiiu$.)ift:.  dte.  8^  snière'Jo'^ 
yi9f^,(Â\^i^{lfiVi^\ù&)f^0lk  ^tr(i^^  U  ayiâttéeui*  trois 

nfif^^^fi^iK^^Q^ri'^  diolutoi^l^  9i\iB)  qwiieiaia'est 
pai$^tif^sig^WëP':4^%  ili^ëi  «^  tmtùB^Mi^  obesjnous, 
que  le  cadre,  qui  renferme  rinscrij()lt)iQ«t\âpBt\le&'it8r* 
^^cJ^§^p^nt,,  .d'être  .rapp*)éftî,  Pfl^teidiijfeôté.^^u- 


y,Q^r^pr€^qj^99;^Hpt...    ^ ....;.,  ^-i;  r,  ,:.  m:  li  .,}  ^-.'.■. 
ap«95)j^é]fiaij^^,suir4,.à  reflwr^.,çji^rl^«i:?..  tigçs-  Pn..a| 
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eu  de  plus  longs  espoirs  et  de  plus  vastes  pensées  avec 
des  existences  bien  autrement  développées,  et  que  l'on 
aurait  dû  croire  par  cela  même  plus  affermies.  Mais 
quand  tout  ce  qu'on  a  espéré  a  été  déçu ,  tout  ce 
qu'on  a  rêvé  a  été  détruit  par  l'affreuse  réalité,  quand 
le  courant  destructeur  n'a  pas  plus  épargné  la  jeu- 
nesse que  l'enfance,  quel  est  le  langage  que  parlent  un 
père ,  une  mère  touchés  dans  les  cordes  les  plus  sen- 
sibles de  leur  âme? 

Titia  Crescentia  a  perdu  sa  fille.  (*)  Elle  était  âgée 
de  vingt-deux  ans,  quatre  jours.  L'affliction  mater- 
nelle est  sans  bornes.  Elle  se  résume  en  ces  deux 
mots  :  infetix  mater.  On  dirait  une  douleur  morne  et 
muette  qui  ne  trouve  pas  d'expressions  pour  se  ma- 
nifester au  dehors:  mater  infelix,  mère  infortunée. 

Il  y  a  un  accent  de  plus  dans  cette  inscription 
qu'une  mère  éprouvée  de  la  même  façon  a  gravée  sur 
la  pierre  de  son  enfant  :  mater  infelicissima  ^  mère 
très-malheureuse.  (*) 

Cela  est  court  sans  doute,  mais  expressif. 

Voici  qui  est  beaucoup  moins  court  mais  n'en 
est  pas  moins  expressif  très-certainement  ;  car  comme 
je  l'ai  dit,  si  toutes  les  douleurs  sont  les  mêmes,  tou- 
tes les  organisations  qui  les  ressentent  ne  se  ressem- 
blent pas. 

Une  mère  du  nom  de  Cassia  f  )  avait  un  Tils  doué 
des  qualités  les  plus  rares.  Ce  fils  mourut  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans ,  et  dans  son  inconsolable  douleur  elle 


(1)  Maison  de  Castelnau»  grand  rue  ;  Ménard;  trace  perdue  au- 
jourd'hui. 

(2)  Maison  de  Jean  de  Poieiiers;  Ménard. 
(3)Rulinan,  Ménard. 
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éleva  à  cet  être  incomparable  incomparabili  un  monu- 
ment qui  renfermait  ses  cendres.  A  côté  de  ce  mo* 
nument  elle  plaça  un  autel  sur  lequel  on  immolait 
tous  les  ans  des  victimes,  probablement  le  jour  anni- 
versaire de  sa  mort. 

Cassia  a  dédié  la  tombe  de  son  fils  sub  Asciâ. 

Vascia  était  une  espèce  de  doloire  que  Ton  sculp- 
tait sur  la  pierre, 

La  dédicace  mb  asciâ  se  rencontrant  assez  souvent 
sur  les  tombes  gallo-romaines  a  exercé  la  sagacité  des 
antiquaires  qui  en  ont  donné  des  explications  fort  di- 
verses (*). 

•  Suivant  une  opinion  assez  généralement  reçue, 
c'était  une  imprécation  contre  la  violation  des  tom- 
beaux. 

Selon  Mongès  (^) ,  c'était  une  prière  tacite  adressée 
au  possesseur  du  champ  funèbre,  de  faucher  les  envi- 
rons du  sarcophage. 

Ce  n'était  chose  indifférente  pour  personne,  à  plus 
forte  raison  pour  le  cœur  d'une  mère  ou  d'un  père , 
que  la  tombe  qui  renfermait  une  chère  dépouille  ne 
fût  pas  envahie  par  la  végétation  parasite  de  ce  que 
nous  appelons  vulgairement  les  mauvaises  herbes. 

Si  nous  ne  savions  que  les  curateurs  funéraires , 
curatores  fimeris ,  comme  les  appelle  la  loi  romaine , 
étaient  tenus  d'y  veiller,  une  inscription  en  vers  grecs, 
que  l'on  lit  encore  aujourd'hui  sur  une  pierre  qui  se 
trouve  dans  la  maison  de  M,  le  canseiller  honoraire 


(l)On  peut  lire  à  ce  sujet  la  dissertation  de  M.  A.  Pelet  , 
pag.  103  et  suivantes.  Catalogue  du  Husée  de  JMmes, 

(2)  Dictionnaire  des  Antiquités. 
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Eugène  Ferrand  de  iMissols,  (*)  pourrait  servir  à  nous 
l'apprendre. 

Cette  inscription ,  témoignage  du  deuil  profond 
d'un  père  et  d'une  mère  qui  ont  pBrdu  leur  fils  Vibius 
Licinianus  à  l'âge  de  seize  ans  trois  mois,  peut  se  tra- 
duire en  ces  termes  : 

»  Vibius,  nous  souhaitons  que  les  fleurs  croissent  en 
abondance  sur  cette  tombe  que  nous  venons  de  te 
faire  construire  ;  qu'il  n'y  vienne  ni  ronce ,  ni  mau- 
vaise plante;  qu'on  n'y  voie  que  des  violettes,  des  mar- 
jolaines, des  narcisses,  et  qu'il  ne  croisse  autour  de  toi 
que  des  roses,  i^ 

Quelle  différence  entre  ce  souvenir  donné  à  une. 
ombre  chère  en  de  si  riantes  images,  et  ce  cri  déchi- 
rant que  l'on  entend  comme  retentir  à  son  oreille  en 
lisant  l'inscription  d'un  sarcophage  découvert  à  Arles 
en  1844! 

Cette  inscription  nous  apprend  que  Dionysia  a  perdu 
sa  fille  chérie  Œlia  ,  qui  n'était  âgée  que  de  dix-sept 
ans  sept  mois  dix-huit  jours ,  au  moment  où  celle-ci 
allait  contracter  les  nœuds  de  l'hymen.  La  pauvre 
jeune  fille  avait  été  devancée  par  son  père  dans  la 
tombe  ,  et  sa  tendresse  filiale  était  la  consolation  de 
sa  mère.  Aussi,  quel  n'est  pas  le  désespoir  de  celle-ci 
en  se  voyant  ravir  l'être  qui  était  aujourd'hui  l'unique 
objet  de  son  amour ,  l'appui  futur  de  sa  vieillesse,  et 
lui  adoucissait  par  ses  soins  dévoués  les  amertumes 
du  veuvage.  Dans  l'égarement  où  la  plonge  une  dou- 
leur infinie,  elle  appelle  un  forfait,  le  coup  qui  a  frappé 
son  enfant.  Elle  envie  le  sort  de  son  mari,  à  qui  cette 


(1)  Rue  (les  Greffes.  —  Voir  la  notice  de  M.  Pelei' 
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affliction  a  été  du  moins  épargnée ,  et  qui  a  le  bon- 
heur, à  ce  moment,  d'avoir  sa  fille  réunie  à  ses  côtés 
dans  le  même  caveau  funèbre.  «Pour  elle,  mère  infor- 
tunée, la  blessure  lui  saignera  éternellement  au  cœur.» 

On  peut  s'étonner  que  dans  les  diverses  inscriptions 
que  je  viens  de  faire  passer  sous  les  yeux,  et  dans  bien 
d'autres  que  je  pourrais  y  joindre,  on  ne  rencontre  pas 
une  seule  allusion  à  l'imniortalité  de  l'âme  ;  car  la 
croyance  à  cette  immortalité  est  la  grande  consola- 
trice des  cœurs  affligés,  et  l'antiquité  ,  sans  avoir  les 
espérances  éclairées  du  christianisme  à  son  endroit, 
ne  la  répudiait  pas  cependant.  Il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  qu'il  en  fut  constamment  ainsi,  car  il 
est  d'autres  inscriptions  où  elle  se  révélait  assez  clai- 
rement, comme  on  peut  en  juger  parcelle  qui  figure 
sur  la  tombe  de  Julia  Lucina,  que  renferme  également 
le  Musée  d'Arles. 

Il  s*agit  encore  d'une  mère>  Julia  Parthenope,  qui  a 
perdu  sa  fille  à  1  âge  de  vingt-sept  ans  dix  mois  dix- 
neuf  jours.  Voici  en  quels  termes  touchants  s'exhale 
la  désolation  de  cette  mère  ;  car,  quoique  ce  ne  soit 
pas  le  but  de  la  citation  ,  il  n'importe  pas  moins  d'en 
recueillir  le  vif  langage  : 

<c  0  douleur  !  que  de  larmes  a  coûté  ce  sépulcre  ! 
Cette  fille  si  chère  à  sa  mère^  qui  se  la  voit  ravir  à  la 
fleur  de  son  âge ,  la  voilà  couchée  sous  cette  pierre. 
0  plût  au  ciel  que  l'âme  fspiritusj  lui  fût  rendue,  afin 
qu'elle  pût  juger  de  toute  l'étendue  de  l'affliction  ma- 
ternelle. » 

On  serait  peut-être  tenté,  au  premier  abord;  de  pren- 
dre le  mot  de  spiritus ,  non  pas  dans  le  sens  de  l'âme 
se  réunissant  au  corps  pour  l'animer  d^  sa  vie  spiri- 
tuelle ,  mais  dans  celui  de  souffle,  de  vie  matérielle  * 
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ce  qui  détruirait  Targument  à  Fappui  de  la  thèse  que 
je  posais  tout  à  l'heure  ;  cette  thèse,  je  le  rappelle,  est 
celle-ci,  que  la  pensée  de  Timmortalité  de  Tàme  n'é- 
tait pas  toujours  absente  chez  les  anciens  des  souvenirs' 
donnés  aux  morts.  Mais  tout  doute  disparaît,  si  on 
considère  le  cartouche  qui  entoure  Tinscription  et  qui 
est  soutenu  par  deux  génies  qui  volent,  symbole  bien 
reconnu  de  l'immortalité  de  Tâme ,  dans  l'antiquité. 
C'est  ainsi  qu'a  toujours  été  interprêté  du  reste  le  mot 
de  spiriius^  par  les  archéologues  qui  ont  décrit  et  ex- 
pliqué le  monument  de  JuliaLucina.  11  faut  bien  d'ail- 
leurs dire  qu'en  fait  les  anciens  n'entendaient  pas  la 
chose  autrement.  C'est  l'analyse  physiologique  mo- 
derne qui  a  distingué  le  principe  vital  du  principe  pen- 
sant ;  pour  eux  l'un  se  confondait  avec  l'autre. 

On  peut  interpréter  dans  le  même  sens  peut-être , 
la  figure  aîlée  de  la  pierre  de  Domitius  Tatianus , 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Bornons  là  nos  recherches  ,  en  ce  qui  touche  l'ex- 
pression du  sentiment  paternel  et  maternel  manifesté 
sur  les  pierres  tumulaires  de  l'antiquité  retirées  de  no- 
tre sol.  Il  eût  été  aisé  de  multiplier  les  exemples;  mais 
quelques  inscriptions  de  plus  n'auraient  rien  ajouté 
à  l'évidence  de  la  démonstration. 

Il  demeure  bien  certain,  que  chez  nos  ancêtres  de, 
la  Gaule  romaine  ,  il  y  avait  des  cœurs  de  père  et 
de  mère  qui  ressentaient  aussi  vivement  que  de  nos 
jours  ces  tendres  affections  pour  les  enfants,  qui  sont 
mêlées  de  tant  de  douceur  et  d'amertume.  S'il  leur 
manquait  quelque  chose,  ce  n'était  pas  ce  sentiment  si 
pur  dans  son  essence,  si  profond  dans  ses  développe- 
ments, bien  qu'on  ait  cru  pouvoir  le  contester  aux 
mœurs  romaines  de  l'époque. 
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On  peut  môme  présumer  que  sans  avoir  des  idées 
fort  arrêtées  sur  ce  point  ils  entrevoyaient  la  lumière 
d'une  nouvelle  existence  par  delà  la  nuit  du  tombeau. 

Cela  n'était  qu'un  aperçu  fort  vague  et  fort  incer- 
tain sans  doute ,  et  c'est  avec  tristesse  qu'ouvrant  les 
pages  d'un  illustre  historien  de  la  Rome  impériale 
nous  y  lisons  ce  passage  ,  indice  de  la  faible  croyance 
des  classes  éclairées  de  l'époque. 

«  S'il  est  un  lieu  destiné  aux  mânes  des  êtres  pieux^ 
si  comme  le  pensent  les  sages  les  âmes  ne  s'étei- 
gnent pas  avec  les  corps (*) 

a:  S'il  est  un  lieu. ......  si  comme  le  pensent  les 

sages »  Quelle  consolation  qu'une  espérance 

exprimée  dans  des  formes  aussi  dubitatives  ! 

Mettons  à  présent,  en  regard  de  cette  douteuse 
espérance,  la  réalité  cuisante  d'une  douleur  paternelle 
ou  maternelle ,  pour  comprendre  tout  ce  que  l'incer- 
titude de  l'avenir  devait  y  ajouter  d'amertume. 


S 


On  étudie  avec  curiosité  sur  un  tombeau  le  degré 
de  tendresse  que  décèlent  les  regrets  d'un  père  et 
d'une  mère;  mais  il  serait  puéril  d'insister,  quelle 
que  soit  la  corruption  des  temps ,  sur  la  preuve  d'une 
affection  si  universelle  qu'elle  embrasse  toute  l'échelle 
des  êtres  animés. 

On  pourrait  presque  en  dire  autant  de  l'affection 


(1)  Tacite,  vie  d'Agricola. 


—  24  — 

des  enfants  pour  leurs  père  et  mère,  même  aussi  pornr 
les  aïeux  et  aïeules  qui  ont  soigné  leurs  jeunes  années 
et  leur  ont  ouvert  pour  ainsi  dire  les  portes  de  la  vie- 
Si  toutefois  il  n'y  a  pas  parité  exacte ,  parce  que  sui- 
vant l'adage  vulgaire ,  l'amour  descend  plus  qu'il  ne 
remonte,  toujours  est-il  qu'à  considérer  la  société  ac- 
tuelle,  on  ne  saurait  nier  que  la  piété  filiale  ne  soit 
l'objet  d'un  culte  fervent. 

Si  c'est  là  un  fait  qui  ressort  de  l'observation  de 
nos  mœurs  domestiques,  il  est  intéressant  de  savoir 
ce  qu'il  en  était  dans  l'antiquité,  et  à  cet  égard  les 
pierres  tumulaires  doivent  avoir  leurs  renseignements 
à  nous  fournir. 

.  Une  multitude  de  cippes  nous  offrent  les  qualifi- 
cations d'optimuSy  de  piissimus^  de  carissimuSy  qui  nous 
sont  déjà  très-familières.  Ne  nous  y  arrêtons  pas.- 

Mais  fesons  une  exception  en  faveur  de  celui  de 
Fulvinus  Sexvir  Augustal  qu'a  consacré  sa  fille,  par  ce 
motif  que,  dans  l'inscription,  l'épithète  de  très-saint, 
sanctissimus,  se  trouve  réunie  à  celle  de  carissismius^ 
très-cher  (*). 

Un  sexvir  Augustal,  était  un  prêtre  du  culte  d'Au- 
guste ;  et  ceux  qui  voudraient  en  savoir  davantage 
sur  cette  fonction  du  Sexvirat  ordinairement  plus  ho- 
norifique qu'active ,  je  les  renvoie  à  une  dissertation 
de  M.  Pelet.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  p^^.ut* 
être  Fulvinus  n'avait  pas  seulement  un  titre  de  nature 
à  lui  faire  plus  d'honneur  dans  sa  cité ,  mais  qu'il 
remplissait  avec  un  pieux  scrupule  les  devoirs  du  sa- 
cerdoce. C^est  du  moins  ce  qui  semble  pouvoir  être 
induit  de  la  qualité  de  sanctissimus  qui  lui  est  donnée 

Jardin  Galoffre;  Ménard;  trace  perdue  aujourd'hui. 
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dans  l'inscription,  à  moins  qu'on  ne  traduise  ce  super- 
latif tout  simplement  ps^r  :  très- vertueux.  Mais  dansce 
cas  même,  cela  jetterait  un  reflet  de  vénération  plus 
grand  sur  rattachement  de  Fulvina  pour  Son  père,  et 
le  carissimus  s'en  illuminerait  pour  ainsi  dire. 

Trois  inscriptions  d'un  caractère  de  style  particu- 
lier vont  maintenant  attirer  de  pïus  près  notre 
attention. 

On  voyait  au  siècle  dernier,  dans  la  maison  de 
Bonillargues,  (*)  une  pierre  qui  y  a  été  peut-être  con- 
servée dans  les  constructions  nouvelles  élevées  sur 
son  ancien  emplacement.  Cette  pierre  portait  une  dé- 
dicace ainsi  conçue  : 

»  A  la  mémoire  éternelle  de  Satia  et  de  Calvi- 
nus.  » 

Puis  venait  à  la  suite  de  cette  dédicace,  le  nom  de 
tous  les  enfants  qui  s'étaient  associés,  pour  offrir  à 
leur  père  et  mère  un  monument  de  leur  piété  filiale 
reconnaissante . 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  l'idée  qui  a  présidé  à 
l'œuvre  tumulairedont  je  rappelle  la  disposition  me 
paraît  touchante.  Ici  tout  est  moins  dans  lesmotsque 
dans  la  pensée  qu'ils  réveillent.  Cette  famille  toute  en- 
tière qui  vient  se  grouper  autour  de  ceux  qui  lui  ont 
donné  naissance,  toutes  ces  branches  sorties  du  même 
tronc,  qui  viennent  s'y  ressouder  pour  ainsi  dire,  ce 
n'est  pas  là  une  conception  vulgaire.  Ces  noms  du  pèro 
et  de  la  mère  consacrés  par  des  enfants  à  un  éternel 
souvenir  de  leur  âme,  dont  l'expression  lapidaire  n'est 
que  la  traduction  visible,  nous  révèlent  l'hommage  de 


(1)  Boulevart  du  Petit-Cours;  Ménard. 
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cœurs  pénétrés  des  meilleurs  sentiments  de  fils  et  de 
fille.  De  là  résulte  une  signification  particulière  pour 
ces  mots  de  mémoire  éternelle  qui  se  retrouvent  peut- 
être  sur  d'autres  pierres,  mais  non  pas  combinés  de 
la  même  façon. 

Je  ne  sais  même  si  l'adjectif  ^/^rn(^  se  voit  souvent 
accolé  à  memoriœ  ,  du  moins  dans  les  inscriptions 
payennes,  les  seules  dont  il  soit  question  ici.  Si  l'on  y 
trouve  parfois  le  substantif m^worwe  ,  c'est,  il  m'a 
paru,  sans  l'addition  d'œterme.  A  supposer,  du  reste  , 
qu'il  en  fût  autrement  et  que  le  fait  m'eût  échappé 
dans  la  lecture  des  nombreux  documents  épigraphi- 
ques  que  j'ai  compulsés ,  toujours  est-il  qu'il  y  a[daris 
l'inscription  que  j'ai  relevée  autre  chose  que  l'as- 
sociation d'éternelle  avec  mémoire,  il  y  a  ce  que  j'ai 
cherché  surtout  à  mettre  en  reUef ,  comme  l'image 
d'une  famille  éplorée,  qui,  dans  sa  douleur,  semble 
vouloir  accompagner  toute  entière  au  tombeau  les 
objets  vénérés  de  son  affection. 

Avant  la  démolition  de  la  muraille  d'enceinte  de 
notre  cité  ,  il  y  avait  à  la  porte  de  la  Madeleine ,  une 
pierre  portant  cette  inscription  :  aux  dieux  mdnes  de 
Pompeia  Flavia  mère  très-malheureuse  (*)  • 
,  Pourquoi  Pompeia  Flavia  fut-elle  une  mère  très- 
malheureuse!  Il  serait  difficile  de  le  savoir,  puisque 
les  caractères  tracés  sur  la  pierre  n'en  disent  rien. 
Peut-être  avait-elle  survécu  à  tous  ses  enfants,  et  le 
chagrin  qu'elle  avait  eu  de  cette  mort  anticipée  qui 
avait  renversé  l'ordre'  de  la  nature  l'avait-il  tuée.  Ce 
n'est  qu'une  conjecture  ;  mais  elle  n'est  certainement 
pas  invraisemblable. 

(1)  Ménard,  trace  perdue  aigourd'hui. 
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On  ne  sait  pas,  puisque  Tinscription  ne  le  dit  pas 
davantage ,  quelle  fut  la  pieuse  main  qui  à  défaut  de 
celle  de  ses  enfants  aurait  élevé  une  tombe  à  Pompeia 
Flavia.  Serait-ce  quelque  petit-fils  ou  quelque  petite- 
fille,  quelque  neveu  ou  quelque  nièce  qui  aurait  rem- 
pli ce  devoir  au  lieu  et  place  de  ses  enfants  disparus 
de  ce  monde  avant  elle  ? 

On  n'éprouve  pas  le  même  embarras  pour  une 
pierre  qui,  avant  la  Révolution,  se  trouvait  dans  une 
maison  près  des  Arènes ,  dont  le  propriétaire  était  un 
sieur  Sousteille ,  et  que  Ton  voit  aujourd'hui  dans  no- 
tre amphithéâtre  même. 

La  pierre  dont  je  parle  est  dédiée  à  Quadratus  aïeul 
et  à  Coblanvona  aïeule,  en  outre  à  leurs  deux  filles , 
Lucia  et  Veceta,  tantes  des.consacrants.EUe  se  recom- 
mande à  l'attention  par  un  caractère  de  disposition 
architectonique  particulier. 

Au-dessus  de  l'inscription,  figurent  quatre  bustes 
en  demi  -  relief  qui  sont  vraisemblablement  les  por- 
traits de  l'aïeul,  de  l'aïeule. et  des  tantes. 

Au-dessous  de  l'inscription  figurent  aussi  cinq  bus- 
tes également  en  demi-relief,  qui  doivent  à  leur  tour 
reproduire  les  traits  des  petits  enfants,  qui  sont  éga- 
lement neveux  et  nièces. 

S'il  est  permis  d'induire  quelque  chose  du  fait  de 
ces  portraits  de  famille  gravés  sur  une  tombe  ,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  là  à  coup  sûr  une  simple  fantaisie  d'ar- 
tiste. Ce  n'est  pas  un  raffinement  d'art  auquel  on  doive 
le  rattacher  j  car  celui-ci  n'a  pas  de  ces  inspirations  si 
heureusement  trouvées,  que  d'associer  ainsi  les  ima- 
ges des  morts  que  l'on  a  aimés  à  celles  des  vivans  qui 
les  pleurent.  Il  n'y  a  que  Tâme.  pour  rencontrer  de 
telles  expressions  de  la  douleur  domestique. 
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Ces  pelits-enfants  privés,  peut-être,  des  caresses  et 
des  soins  d -un  père  ou  d'une  mère,  avaient  rencontré 
dans  leur  grand-père  et  dans  leur  grand'mère,  secon- 
dés probablement  dans  l'accomplissement  de  leur  tâ- 
che par  des  tantes  dévouées,  une  sollicitude  empressée 
qui  avait  veillé  sur  leur  jeune  âge,  et  leur  avait  rendu 
par  l'affection  ce  que  la  mort  leur  avait  ôté.  Le 
cœur  touché  d'une  pieuse  gratitude ,  en  unissant 
leurs  propres  images  à  celles  de  ces  bien-aimés  pa- 
rents ,  ils  avaient  essayé  d'un  mode  plus  significatif 
que  la  parole  gravée  pour  rendre  l'énergie  de  leur3 
regrets. 

Nous  avons ,  dans  des  lettres  célèbres,  un  exemple 
de  cette  tendresse  reconnaissante  pour  un  grand-père 
et  une  tante  qui  avaient  rempU  l'œuvre  paternelle  et 
maternelle  avec  autant  de  conscience  que  d'affection. 
On  connaît  la  peinture  touchante  que  l'auteur  de  ces  let- 
tres fait  de  l'attachement  de  Calpurnia  pour  son  grand- 
père  Fabàtus  et  pour  sa  tante  Hispulla,  qui  avaient 
servi  de  père  et  de  mère  à  l'orpheline  devenue  la 
compagne  de  Pline  le  Jeune.  On  sait  combien  elle  com- 
muniqua à  son  mari  lui-même,  l'affectueuse  recon- 
naissance dont  son  cœur  était  pénétré. 

Le  monument  de  Nimes  est  une  édition  en  pierre, 
si  je  puis  ainsi  parler,  de  cette  affectueuse  reconnais- 
sance. 

Le  cippe  des  Arènes  où  se  trouve  consignée  l'expres- 
sion des  regrets  donnés  à  la  mémoire  d'une  tante  , 
n'est  pas  le  seul  que  nous  possédions  à  Nimes  ,  qui 
soit  le  témoignage  des  sentiments  des  neveux  et  des 
nièces.  Entr'autres  qu'on  pourrait  citer  Je  mentionne 
celui  où  on  lit  que  Carus ,  fils  de  Mansuetus  et  Quar- 
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tinia,  fille  de  Malernus  (*),  ont  élevé  une  tombe,  à  un 
oncle  qui  leur  avait  aussi  sans  doute  servi  de  père  ,  et 
encore  celui  de  Julius  Cratinus  à  sa  tante  Julia  Mar- 
ceHa  f  ),  qui  avait  également  dû  remplir  le  même  of- 
fice auprès  de  lui. 

Bien  d'autres  inscriptions  que  je  pourrais  rappeler, 
sont  consacrées  à  des  grands-pères  et  à  des  grand' 
mères,  et  beaucoup  plus  encore  à  des  pères  et  mères. 

Il  en  est  une  entr'autres  qui,  bien  qu'elle  ne  con- 
tienne rien  de  particulier,  en  apparence ,  du  moins,  ne 
doit  pas  être  cependant  passée  sous  silence,  à  èause 
d'une  nuance  d'expression  qui  me  paraît  avoir  un 
sens . 

Elle  concerne  Aulus  Julius  Myron ,  à  qui  ses  deux 
fils  Julius  Severus  et  Julius  Severianus  ont  érigé  une 
tombe  fj.  Leur  mère  Severia  Camulatia  ,  qui  vivait 
au  moment  de  cette  érection  ,  prévoyant  sa  fin  pro- 
chaine ,  leur  a  sans  doute  témoigné  le  désir  d'y  avoir 
sa  place.  Aussi  la  consécration  est-elle  faite  pou?  l'un 
comme  poiir  l'autre  ;  mais  tandis  que  le  père  est  ap- 
pelé  le  plus  chtr  des  pèresy  la  mère  n'est  qualifiée  que 
de  vivante  ,  sans  un  mot  de  plus  qui  rende  l'attache- 
ment qu'on  lui  porte.  Cela  ne  signifie- t-il  rien  ? 

Apurement  il  n'est  pas  probable  que  les  deux  frè- 
res aimassent  moins  leur  mère  que  leur  père.  S'ils 
l'avaient  appelée,  elle  vivante,  la  plus  chère  des  mères, 
c'est  pour  le  coup  qu'on  eût  pu  taxer  la  qualifica- 


(1)  Rue  Dorée ,  maison  de  Forton  ;  Ménard  *  aujourd'hui  vesti- 
bule de  la  maison  Séguier. 

(2)  Musée  de  la  Maison-Carrée  ,  M.  Pelet.  ' 
(3) Muséede  la  PortG-d'A.!asaste.     ^  V.  Nçiiçe  Pelet. 
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cation  de  banale  ;  mais  c'est  leur  père  qu'il  n'ont  plus 
là  à  leurs  côtés,  qui  est  le  plus  cher  des  pères ,  c'est 
à  cette  figure  disparue  du  monde  des  vivans  que 
s'adresse  ce  superlatif,  expression  de  leurs  regrets 
amers,  vibration  de  l'âme  qui  n'a  rien  dès  lors  d'as- 
similable aux  lieux  communs  d  une  phraséologie  de 
convention.  Ainsi  les  mots  prennent  corps  et  couleur 
en  raison  de  la  place  qu'ils  occupent. 

Mais  toutes  ces  inscriptions  et  celles  qu'on  pourrait 
encore  y  ajouter  ne  concernent  que  des  personnages 
obscurs,  qui  ont  pu  jouer  un  rôle  en  leur  temps  dans 
leur  cité,  mais  qui  n'ont  aucunement  brillé  sur  le  théâtre 
où  les  écrivains  vont  choisir  d'ordinaire  leurs  modèles. 

Aussi  l'impression  qu'on  en  ressent,  est-elle  un  peu 
différente  de  celle  qu'à  la  lumière  de  l'histoire  j'ai 
éprouvée  dans  un  voyage  en  Suisse ,  que  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  rappeler ,  en  présence  d'une  tombe  , 
dont  la  découverte  ne  remonte  pas  très-loin  en  ce 
pays. 

Je  revenais  de  visiter  l'Oberland  bernois ,  en  com- 
pagnie d'un  de  mes  anciens  confrères  ,  mort  il  y  a 
deux  ans,  M.  Simon  Durand,  et  j'avais  le  cœur  tout 
ému  des  magnificences  naturelles  de  ce  site  admira- 
ble ,  quand  j'atteignis  Avenches,  l'ancien  Aventicum 
des  Romains,  à  deux  kilomètres  du  lac  de  Morat  Je 
n'avais  pas  présent  à  l'esprit  en  ce  moment ,  ce  pas- 
sage des  histoires  de  Tacite,  où  le  célèbre  historien  ra- 
conte  qu'un  général  de  Vitellius,  Cecina,  ayant  voulu 
exiger  des  Helvétiens  leur  soumission  à  cet  Empereur, 
dans  l'ignorance  où  ils  étaient  de  la  mort  de  Galba,  ren- 
contra chez  eux  de  la  résistance ,  et  qu'après  en  avoir 
triomphé,  il  fit  mettre  à  mort  Julius  Alpinus  è  prin- 
cipibus  ut  concitor  belli^  un  des  chefs  de  la  nation , 
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comme  auteur  de  la  guerre.  Une  note  du  Guide  en 
Suisse  me  rappela  ce  passage  et  m'apprit  en  même 
temps  que  Ton  avait  retrouvé  dans  les  ruines  du  vieil 
Âventicum  la  tombe  de  la  fille  de  Julius  Âlpinus  , 
morte  de  douleur  pour  n'avoir  pu  détourner  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes  le  coup  qui  avait  frappé  son 
père. 

Avec  quel  empressement  j'allai  visiter  cette  pierre 
qui  oflre  un  double  intérêt  historique,  et  avec  quelle 
émotion  je  lus  cette  épitaphe  touchante  qui ,  faite 
pour  une  fille,  ne  semble  pas  moins  applicable  à  un 
père  : 

«  Je  repose  ici  moi,  Julia  Alpinula,  fille  malheureuse . 
d'un  malheureux  père,  prêtresse  de  la  déesse  Aventia. 
Je  n'ai  pu  écarter  la  mort  qui  menaçait  l'auteur  de 
ma  naissance.  Il  était  dans  sa  destinée  de  périr  cru- 
ellement, fat  vécu  vingt'deux  ans.y> 

Que  de  choses  renfermées  dans  ces  simples  et  cour- 
tes paroles  :  j'ai  vécu  vingt'deux  ans  y  mises  à  la  suite 
de  celles-ci  :  je  n'ai  pu  écarter  la  mort  qui  menaçait 
mon  père.  Il  était  dans  sa  destinée  de  périr  cruel  le* 
ment.  Quel  parfum  de  mélancolie  douce  et  résignée 
s'exhale  de  ce  langage  !  Et  combien,  en  contemplant 
la  pierre  sur  laquelle  la  douleur  iiliale  a  gravé  son 
ineffaçable  empreinte ,  on  se  sent  entraîné  à  méditer 
avec  émotion  sur  ce  monde  évanoui  de  la  famille 
romaine. 

La  jeune  prêtresse  d' Aventia  avait  sans  doute  elle- 
même  laissé  avant  de  mourir  l'inscription  qui  devait 
figurer  sur  sa  tombe.  Il  n'y  avait  qu'un  cœur  brisé 
comme  le  sien  qui  pouvait  trouver  des  expressions 
d'une  si  poignante  éloquence.  C'est  du  reste  sa  pro- 
pre histoire  qu'elle  nous  raconte.  Son  père  mort  vie- 
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time  d'une  de  ^es  compétitions  du  trône  ,si  iréqu.entes 
dans  la  Rome  impériale^.qu^nd  la  soldatesque  était  la 
maîtresse  d'en  disposer,  :eUe  ne  put  lui  survivre.  L'ins- 
cription funèbre  de  Julia  Alpinula  serait  mpiins  dé- 
licate dans  s.on  expression  mais  ne  serait  p^is  diffé- 
rente si  nous  y  lisions  :  morte  de  doulfiur  fmal^,\ 

Jefesais  ces  réflexions  en  me  dirigeant  vers.  I^ian- 
sanne,  cette  ville  où  Gibbon  composa  sui;  la. ^C/ ro- 
maine cet  ouvrage  si  §8^yant  et  si  sec  de  YEûtoire  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Œmpir.e  raiif}4im. , 
et  je  me  disais  en  souvenir  de  cette  pieuse  dou- 
leur d'une  fille  :  que  de  choses  il  nous  reste  à  ap- 
,  prendre  sur  les  anciens  qui  ne  sont  pa^  moins  inté- 
ressantes que  celles quo  nous  savons!. Nous  copws- 
sons  leur  génie,  plus  que  leur  cœur  ;  et  cepepdaqt  le 
cœur  est  bien  quelque  chose  saqia  doute .  d^tfts  rhû* 
loire  de  rhumanité»-  .  • 


1  .' 


s  -*' 


Bien  que  ce  soit  un  poète  de  Tantiquîté  qui  ait  djt 
que  Tunion  des  frères  était  chose  peu  commune,  ram 
concordia  fratrum ,  Taffection  fraternelle  n'était  pas 
plus  rare  que  de  nos  jours  chez  ,nos  aïeux  de  la 
Gaule  romaine.  Nous  en  avong  la  preuve  pàr^  les 
nombreuses  stèles  où  se  trouve  consignée  l^expres- 
sion  d'un  souvenir  donné  à  la  rupture  dé  ses  liens.  ' 

Sans  entrer  à  cet  égard  dans  des  développements 
que  ne  comporterait  pas  le  sujet,  plus  fécond  par  le 
nombre  des  inscriptions  que  par  le  caractère  qui  les 
distingue  et  les  recommande  à  l'attention,  jetons  les 
yeux  sur  celles  que  présentaient  au  sjècle  4eroier  les 
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cippes  emplacés  comme  suit  :  marché  de  la  Belle  - 
Croix  ,  chez  M.  le  chanoine  Pierre  Novi  ;  près  du 
Château  dans  la  maison  Passeron  ;  rue  Dorée ,  dans 
les  maisons  Forton  et  Lombard-des-Iles;  à  la  porte 
de  la  Couronne,  hors  des  mur5  de  la  ville,  dans  les 
jardins  Boude t  et  Guibal  ;  enfin  sur  le  chemin  de 
Beaucaire  à  la  métairie  Malmont  et  près  le  chemin 
d'Arles  à  celle  du  sieur  Carlo  t. 

Quelques-unes  de  ces  inscriptions  se  contentent 
d'indiquer  par  qui  et  à  qui  ont  été  élevés  les  monuments 
auxquels  elles  se  réfèrent.  D'autres  sont  plus  expli- 
cites. Ainsi  parmi  elles  il  est  celle  de  la  maison  Pierre 
Novi,  celle  de  la  porte  de  la  Couronne ,  celle  du  jar- 
din Boudet  qui  sont  ainsi  conçues  : 

La  première,  par  Julia  Antistia  aux  dieux  mânes  de 
Julia  Tymela  la  plus  tendre  des  sœurs. 

La  seconde,  par  Julia  Nice  à  Nicostrate  le  plus  ten- 
dre des  frères  (*). 

La  troisième,  par  Secundilla  à  la  plus  tendre  des 
sœurs  également. 

Toutes  les  inscriptions  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ,  aussi  bien  celles  dont  j'ai  fourni  le  texte'  que 
celles  dont  je  me  suis  contenté  d'indiquer  l'emplace- 
ment sont  rapportées  par  Ménard.  La  trace  en  est 
perdue  aujourd'hui,  à  l'exception  d'une  seule. 

Les  mémoires  de  l'Académie  du  Gard  (1810)  font 
mention  d'une  inscription  qui  n'était  pas  connue  du 
temps  de  notre  historien,  et  qui  fut  recueillie  sur  une 
pierre  trouvée  dans  les  ruines  de  lëglise  de  Sainte- 
Perpétue.  Yoici  en  quels  termes  elle  est  conçue  : 


(l)  Musée  delà  porte  Auguste. 
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€  Butrchès  àJaîfençKo^e  et  à  la  sppur  .trèsrçiièF^  q^'U 
avait  perdues  à  la  distance  de  quinze  jours  Tuoe  4ô 
l'autre»  Doaleur  sur  dc^uleur,  cîe^trj'histoire  de,  la. ne, 
autrefois,  comme  aujourd'hui-  Si  depuis  2,000  ans.  Je 
monde  a  changé  en  bien  des  choses.^  ce  n'est  .cert^i- . 
nement  pas  en  cela.  (')  .   „,  ,. 

Voici  une  inscription  qui  figure  sur.  une  pierre 
qu'on  voit  dans  le  cavsediura  de  la  porte  d'Auguste 
et  qui  mérite  à  un  autre  poipt  de  vue  de  a'être  paç^ 
rejetée  dans  la  foule,  f)  ,     ; 

Il  s'agit  d'une  femme,  JuliaGrata,  autour  dç  la- 
quelle se  réunissent  trois  personnes  pour  lui  consacrer 
une  tombe.  Gesoqt  Servatilia  sa  sœur,  Aulus  Pompeius 
son  mari  et  Àulus  Pompeius  Gratinianusisona/t^wî/s 
que  Ton  a  traduit  par  eufant  adoptif  et  qui  aur^t  été 
mieux  traduit  peut-être  par  nourrisson,  bien  qu'il  ^spit 
vrai  de  dire  cependant,  si  l'ou  considère  la  siipilitaiie 
des  noms,  qu'ici  le  nourrisson  devait  avoir  été  l'enfant 
adoptif  de  la  femille.  Cette  association  touchante 
d'affections,  diverses  pai;  le  lien,  mais  conforn\es  par  le 
sentiment,  m'a  paru  mériter  une  attention  particulière. 

Quel  âge  avait  Julia  Grata?  la  pierre  n'en  dit  riçn  ; 
mais  il  est  probable  que  ce  ne  devait  pas  être  une 
très-jeune  personne ,  puisqu'elle  avait  allaUé  un  en- 
fant devenu  assez  grand  pour  prendre  sa  part  nomi- 
native dans  une  consécration  tumulaire.  Cela  ne  Ai- 
rainue  en  rien  sans  doute  la  vivacité  des  regrets  ;  et 
je  suppose  que  Servatilia  sa  sceur  ne  ressentit  pas  avec 
moins  d'amertume  le  coup  qui  lui  enlevait  ia.  compa- 


fl)  ^Qïi  Nàiic'é'^^  la  ttidxèon  Cirvée<âe  Mu  Balet. 
(2  Notice  de  M.  Pelet  sur  le  musée  de  ce  nom. 
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gné  avec' faquelle  elle  avait  graïni'î'à  rombre'dri'  foyer 
ddmegfic(ue."  •    •'  ''"'  .'•"-'■  '■  ^^  •  -  •  .  .   .  •■• 

Maïs  nous,  qui  sôrh mes  séparés  de  ces  vivants  d^un 
au'tré  âgé  par  tant  d'années  ,'  il  -est  'certain'  que 
nôtre  émotion  est  bien  différente  quand  nous  rencon- 
trons une  tombe  comme  celle  que  Maria  Primula 
avait  élevée  à  son  frère  Lucius  Aponiantis  (*).  Celui-ci 
n'avait  que  dix  ans  six  mois  deuxjoiirs,  au  moment 
de  sa  mort  ;  et  sa  sôeuï*  qui  le  efiérissait  d'autant  plus 
peut-être  -  que  tous  leurs  parents  Tavaient  précédé 
dans  la  tombe,  et  que  là  privation  de  ce^frère  la  t^édui- 
sait  à  risolemeht;  n'a  pas  '  voulu  que  son  deuil  et  sa 
douleui*  tbflfibaèseftt  dans  1-oubli.  Ils  n'y  sont  pas 
tombés  et  le  hasard  ayant  préservé  cette  jpierre ,  no- 
tre syinpathie  s'éveille  au  souvenir  des  larMtôs  de  la. 
jeune  frlïe  pour  lé  frère  qu'elle  a  perdu. 

Une  multitude  d'autres  cippes  de  consécration 
identique  bnt^té  aussi  retrouvés  danë  ^nos  environs, 
notatt^ment  S  Saint-Gilles ,  à  VaUiguières ,  à  Uzès  ; 
mais^  cdmtnb  ils  ne  portent  d'autre  preuve  de  Tami- 
tié  fraiternêllè  que  le  fait  même  de  cette  consécration,' 
il  li'y  a  pas  à  les  mentionner  plus  amplement. 

Maisïonjburs  est-il  qu'il  xessort  de  touteê  ces  ins^ 
crîptions  recueillies,  quelque  laconique  qu'en  soit  le 
texte,  une  conclusion  incontestable*  Cette  <^onclii6ion 
c^ést  que  ce  lîeh  des  âmes  qui  unit  des  enfants  sortis, 
dit  m^e  sang,  si  l'histoire  nous  en  a  donné  de  beam: 
exemples,  n'était  pa^  le  partage  des  natures  d'élite 
toujours  rares  dans  le  monde,  mais  qu^il  de  rencontrait 


(1)  Ménard;  rue  !>(fré6',  aiijourà'l2\«k  4iu;^  Fltt^iei;  iM/,]4[(.|.oi|is 
de  Bérard.  .     ^    , 
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dans  toutes  les  classes,  dans  toutes  les  conditions,  et 
assez  communément  môme.  Voilà  donc  encore  un 
sentiment  de  famille  qui  ne  saurait  être  refusé  à  nos 
pères,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  décadence  morale  du 
temps  où  ils  vivaient. 

Les  tombes  sur  lesquelles  1  amour  conjugal  a  gravé 
l'expression  des  regrets  causés  par  la  perle  de  l'objet 
aimé  sont  très-multipliées  à  Nimes.  Il  peut  être  cu- 
rieux d'étudier,  à  l'aide  des  documents  qu'elles  four- 
nissent, ce  côté  particulier  des  mœurs  domestiqués  de 
nos  pères.  Les  chastes  affections  du  foyer  leur  ont 
été  surtout  refusées  ,  et  il  est  bien  incontestable  que 
c'est  principalement  sur  elles  que  le  Christianisiiie  a 
exercé  une  influence  rénovatrice.  Mais  s'il  les  a  trans- 
formées profondément,  il  en  a  trouvé  le  germe"  pré- 
existant dans  la  société  païenne  ;  car,  malgré  la  cor- 
ruption du  genre  humain  qui  a  été  la  suite  des  temps, 
Dieu  en  avait  posé  les  bases  dans  le  cœur  deThomme 
au  jour  delà  création,  et  il  fallait  bien  qu'il  en  fùl ainsi 
puisque  c'est  à  elles  qu'il  avait  attaché  la  perpétuité  de 
la  race. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  inscriptions  que 
possèdent  nos  contrées,  manifestation  fort  claire  ,  à 
mon  sens,  d'un  sentiment  très-vrai  et  très-pur,  je  ren- 
contre une  objection  à  laquelle  je  dois  préalablement 
répondre. 

On  a  dit,  en  Vautorisant  de  certains  faits  de  répu- 
diation, de  divorce,  d'adultère,  racontés  par  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  qu'il  n'était  guère  possible  d'ajou- 
ter quelque  foi  à  des  témoignages  d'affection  et  de 
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regrets  plus  ou  moins  vivement  accentués,  pure  for- 
mule dés  lors  et  non  expression  véritable  de  deuil.  Je 
crois  que  c'est  là  une  pétition  de, principe,  et  que 
c'est  conclure  trop  facilement  du  particulier  au  gé- 
néral (*). 

Si,  dans  2000  ans  on  tirait  une  pareille  conclusion 
des  écrits  de  nos  moralistes  et  de  nos  satyriques ,  on  y 
serait  presqu'autant  autorisé  ;  et  cependant  notre  so- 
ciété vaut  beaucoup  mieux  incontestablement  que  la 
société  antique  et  même  que  ce  que  la  font  des  pein- 
tures ,  non  pas  chargées  en  couleur,  si  l'on  veut,  mais 
étudiées  uniquement  dans  ses  mauvais  types,  " 

AHaas  plus  loin.  L'histoiredes  deux  derniers  siècles, 
nous  Qffi?e  une  assez  grande  dépravation  dans  les  hau- 
tes classes ,  à  Paris  surtout;  mais  n'y  aurai t-il  pas '^de 
l'injustice  à  prétendre  que  la  société  française  toute  en- 
tière iut  faite  à  leur  image ,  et  même  qu'il  n'y  eut  pas 
dans  les  «hautes  classes,  jugées  collectivement  d'une  fa- 
çon si  sévère,  de  très-nombreuses  et  de  très-notables 
exception?,  aussi  bien  même  à  Paris  qu'en  province. 
L'habitude  de  généraliser  est  un  procédé  logique  fort 
commode  pour  l'esprit,  mais  aussi  c'est  une  pente  sur 
laquelle  il  glisse  aisément  et  se  laisse  entraîner  à  des 
jugements  fort  contestables. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  mettons-nous 
maintenant  en  présence  des  diverses  inscriptions  fu- 
nèbres concernant  des  éppux  et  des  épouses ,  qu'il 
e§l  possible  d'étudier  dans  notre  cite  ou  à  ses 
portes. 

Sans  doute,  il  faut  s'attendre  à  y  retrouver  les  qua- 
lifications si  souvent  employées  à  l'occasion  des  autres 


*  » 


(1)  Dezobi^.JRome^au  siècle  d'Augi^te.  , 
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liens  de  patienté';  maisaous  alloDs  ^eo  reneon/tmr  de 
nouvelles  qui  ëxprimenl' un  degré  plus  vif  dans»  Faifeo- 
tion,  d'une  nuance  toutà  fait  en  rapport  avec  laifikaf 
tùre'dm-  sentiment  in  Unie -que  réveille  Uîdép  diA^mar 
riage.  '  .  «    , 

C^est  à'  celles-ci  tjua  nous  demanderona  leurs  lunaiè^ 
res;  mais  avant  de  les  interroger ,  noiîOQS  en;  payant 
cette  inscription  (lù  se  trouvent  grouppôesi  les  Itois 
éf^ithètes  dn  vocabulaire' ordinaire!  du  deoiL  Il^&'i^ 
d'une  femme  àstMi  mai*i  ^  Senucia  MaKima  à»iEfliili^$ 
Diocletiattus  :  :    .    .;  j 

Marito  ôpHmo,  camdinoy  fiksma(f}i  • 

Cette  accumulation  d'épithètes  signifie  hieai(uelque 
chose.  .•=•'•'•       ...  . .       j  \  '  •  .ii ,  M 

Notons  encore  cet  adjectif  peu  lem^loyé  àr,sûn  jsu- 
perlatif  autant  qu'à' son  posiiif  dan&  les  insoripUcios 
tumulaires:  di^nissiMo  f^).  .  .:.  i  i  i  .1  .. 

Gela  semble  indiquer  un  mariagei  où  lie  jnaspect!  de^ 
vait  avoir  le  pas  sur  l'affection.  Peut»-ètre,y  avait-^il  une 
certaine  disproportion  dans  'l'âge  des  époux^j  :  .  î 
'  Un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  nous  véyè- 
lent  queFépoux  ravi  par- la  mort  à. la  tendressq.de 
son  conjoint,  était  doué  des  plus  rares  (qualités ^  Gelft 
est  rendu  par  un  seul  mot  :  inoompambili^  à  xi^  au^ 
tre  pareil. 

Parmi  celles-ci,  on  peut  citer  celle ;, de. ..Paulus 
Alexander  à  Horten^a  Primitiva(3),  celle  de  Recilte  à 


(1)  Autrefois  dans  la  maison  de  Bouillargues.  —  M^pard.  Au- 
jourd'hui Musée .  do  la  Maiswtt-Carrép.  Noticq,  d<j  ÛI, ,  X^e^t  ^  5    , 

(2)  Maison  de  Pierre  Cimntousel.  —  Ménard.  Trace  perdue  au- 
jourd'hui. ,  / 

(3)  Jardin  de  Jean  de  Poitiers.  Ménard.  Musée  de  la  PorterAu- 
guste  ;  A^o/ic«  Pelet.  ....         .      .  .,.  î 
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sonimâirl^i),  ceiie  vde.Gepsumsà  .ËpliiU^  Calligc^ia,» 
avec  Vasfûià  (^;  odtle  da  Soiliusi  Crysophus  à  Ga^ynia 
Philete  (^)  ;  <îett^;autre  qui  se  lisait  au  siècle  ;  dérober, 
qui  se  lit  peut-être  éncom  aujjoard'hui  à.  la  liiiaite  d^ 
Tancienne  église  Sain te-Perpé tue  (*).  Les  caractère^ 
en  6ont  frustes  de  telle  sorte^  qu'il  a  été  impossible 
d'en  déchiffra:  les  noms. 

Dans  le  cimetière  de  St-Gilles  ,  il  y  avait  un  cippe 
coDfsacr^  par  Gattius  à  Gassia  Betica  son  épouse,  qui 
^t  traitée  également  par  lui  d'incomparaUlis  (^). 

Une  expression  assez  fréquemment  en  usage  sur  l{t 
tombe  d*un  époux  ou  d'une  épouse  est  celle-ci  :  de  se 
hene  mérita  ou  desebene  meritissimo^  qui  a  bien  mérité 
de  lui,  et  mieux  encore  qui  a  très-bien  mérité  de  lui- 

Entr'awtres  pierres  portant  celte  inscription  ^  je- 
tons Ain  regard  rapide  sur  celle  dé  Licinia  Faustina  à 
son  mari  avec  Vascia  (^),  celle  de  Valerius  à  Donilia 
Yictorinasa  fenmief),  enfm  celle  à  Ëidilia  Secunda, 
aussi  par  son  mari  (*).  i- 

G'est  une  sorte  d'hommage  redoublé  rendu  au  sou- 
venir du  bonheur  conjugal  détruit  par  la  mort ,  que 
Texpression  de  rariÈsimusùxx  celle  de  rarissimi  eo^n- 
pli\  orné  de  rares  qualités  ou  du  pUis  rare  exemple  > 
appliquée  à  l'époux  décédé. 


(1)  Maison  Badael.  Ménard. 

|2|  Musée  de  la  HAaispn^^arrée.  Nbtice  Pelet..  '  ^ 

(3|  Musée  de  la  Maison-  Carrée.  M.  Pelet. 

(4)  Ménard . 

(5)  Id.' 

(6)  A  la  porte  de  la  Couronne.—  Ménard.  Trace  pet^due  aujour* 
d'huî. 

(7)  Bibliothèque  publique  ;  Vincens  et   Baumes.   Topographit 

(8)  Jardin  de  l'ancien  hôtel  de  l'Académie.  Méhài-d. 
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On  peut  voir  cette  dernière  expression  à  Cavillar- 
gués,  près  Bagnols,  dans  notre  département ,  -  sur  la 
pierre  dédiée  par  Q,  SoloniusPhilippusà  VareniaMon- 
tanilla  $a  femme,  morte  à  22  ans,  en  pleine  fleur  de 
jeunesse  (*);  comme  aussi  à  Nimes  même  sur  nûe  muU 
titude  de  stèles,  parmi  lesquelles  je  citerai  cella  de 
Mogovius  Bredo  à  Quartinia  Paterna  et  celte  autre  de 
Carantius.  Daphnus  Servir  Augustal  à  Carantia  Ty- 
chès  f ).  • .   .        .  ' 

On  trouve  encore  la  même  expression  dans  nîolre 
ville,  sur  un  cippe  où  elle  est  accompagné  de  iîe  témt>i- 
gnage ,  qu'JElia  Hermidès,  à  qui  son  mari  a  consacré 
le  monument ,  était  environnée  de  Faffection  univerr- 
selle  (^),  omnibus  amatissima.  ^ 

C'est  au  même  ordre  d'idées  que  se  rattache  Tinfe- 
cription  de  Q.  Cornélius  TertuUianus  à  Arsinoé;  «scrn 
honnête  et  fidèle,  époîtse  ;  car  c'était  sans  doute  dans 
de  telles  conditions,  une  femnae  propre  à  servir 
d'exemple  aux  autres  (^). 

Silvius  Patea^nus,  ainsi  que  nous  le  fait  connaître  une 
pierre  recueillie  au  châieau  de  St-Privat,  près  Remou^ 
lins,  avait  aussi  perdu  une  femme  du  plus  rare  exem-^ 
pie;  mais  déplus  il  lui  rend  ce  témoignage,  qu'il  a  vécu 
avec  elle  trente-deux  ans  sans  blessure  de  cœur,  sine 
lœsura  animi  (^).  Cela  vaut  la  peine  d'être  noté,  par- 
ce qu'en  aucun  temps  cela  n'a  été  très-commun.. 

(1)  Ménard. 

(2)  Musée  de  la  Maison-Carrée.  Notice  Pelet. 

(3)  Maison  Deiroe  de  St-Etienne ,  Ménard  ,  trace  perdue  au- 
jourd'hui. 

(4)  Du  temps  du  Ménard  ,  maison  de  Verot  aujourd'hui  Molines, 
mais  présentement  lavadium  de  la  Porte  d'Augustet  Notice  Pelet. 

(5)  Ménard. 
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Un  célèbre  antiquaire  anglais,  Adam,  en  s'autori- 
sant  du  passage  d'une  lettre  de  Pline  le  jeune,  a  pré- 
tendu qtfô'les  aneietaâ  savaient  rhabitiide  d'inscrire  sur 
la  tombe  d^un  époux  ou  d'une  épouse  ,  quand  l'union 
avait' été  sans  nuage,  qu'elle  avait  d-uré  tant  d'années 
sans  querelle ,  sans  offense  ,  sine  jurgio^  sine  offensa. 

Cette  lettre  (*)  ne  dit  pas  précisétnerit  ce  qu'on  lui 
fait  dire. "Elle  concerne  Tépouse  dé  Mlacrin ,  un  ami  de 
Pline  ;  et  c'est  l'écrivain  lui-même,  qui  racontant  à 
l'un  de  ses  correspondants  la  mort  de  cette  femme 
d'un  très-grand  mérite,  fait  d'elle  cet  éloge  qu'elle  a 
vécu  avec  son  mari  sans  querelle  et  sans  offense;  mais 
il  n'ajoute  pas  qùeèes  expressions  ont  été  gravées  sur 
sa  tombe. 

La  citation  de  Pline  le  jeune  ne  prouve  donc  rien 
quant  à  l'épi taphe  conjugale,  prétendue  en  usage  par 
Adam.  Une  inscription  recueillie  par  Gruter  eut  mieux 
servi  sa  thèse.  Voici  en  quel  termes  elle  est  conçue  : 

«  A  Junius  Primigenius,  qui  vécut  trente-cinq  ans. 
Junia  Pallas  éleva  ce  tombeau  à  son  mari  bien  aimé, 
bien  tendre,  qui  mérita  toujours  son  affection.  Elle 
vécut  avec  lui  quinze  ans  sans  querelle  et  dans  la  plus 
dpuce  union.» 

Cette  inscription  a  bien  assurément  son  prix,  mais 
je  préfère  celle  du  château  de  Saint-Privat.  D'abord 
l'union  de  Silvius  Paternus  a  duré  trente-deux  ans  au 
lieu  de  quinze ,  c'est  bien  quelque  chose  ;  et  puis  l'ex- 
pression de  sine  lœsurâ  animi  me  parait  d'une  délica- 
tesse extrême  dans  sa  concision. 

Au  village  de  Castelnau  près  Montpellier,  il  est 

(1)  L.  vni.  5. 
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une  autre  inscriptito  (|ui  tte  me  pai^ait  pas  ttkritfà'  di- 
gne de  remarque:  Eà  vmci  les*  -termeg  : 

nMYim  RestituMâ  a  élevé  cette  tombe  pour  Pètilia 
Emiliana  son  épouse  et  pour  lui.  afin  que  les  cendrés 
de  ceux  qui  s'étaient  aimés  pendant  leur  vie  ^ssënt 
réunies  après  leur  mort.  »  (') 

L*âge  de  Tépoiix  décédé  n*est  pas  toujours  énoncé 
à  côté  de  Téxpressioti  des  regrets  qu'a  causés  sa  fierté. 
J'en  ai  cependant  indiqué  quelques  exemples.  On  peut 
y  ajouter  celui  qu'offre  une  inscription  inédite,  je 
crois,  gravée  sur  un  cippe  recueilli  dans  le  voisinage 
de  la  portion  de  l'aqueduc  romain  qui  traverse  une 
propriété  sise  au  diemin  d'Uzès,  et  appartenant  à  la 
famille  d'Everlange  :  Parthénope  au  plus  tendreÂes 
épaux  qui  a  vécu  quarante-sept  ans. 

Ce  qui  est  plus  fréquent ,  c'est  que  l'inscription 
mentionne  la  durée  du  mariage.  Nous  l'avons  déjà  re- 
levé pour  plusieurs  tombes  ;  ajoutons  à  celles  déjà  ci- 
tées, celle  où  nous  lisons  qu'Aurélia  Crescentinaa 
élevé  un  monument  funèbre  à  son  ^oux  avec  le^^uel 
elle  a  vécu  onze  ans.  (*) 

Quand  la  vie  conjugale  a  été  courte  comme  elle  a 
été  pour  Aurélia  Crescentina,  on  comprend  qu'il  y  ait 
de  la  part  de  l'époux  survivant  quelque  chose  qui  )e 
fasse  comprendre.  L'indication  de  la  durée  de  Tunion 
est  déjà  très-significative  pour  cela,  comme  aussi  peut- 
être  celle  deTâgedans  le  cas  par  exemple  de  celte  af- 
franchie Batylide  Licinia  L3dès(^  qui  avêcii  seize  aris 
vingt-six  jours  seulement ,  et  à  qui  son  niarî  qui  la 


U)  Ménard. 

(2)  Musée  de  la  Maisôn-CairréOi  Notice  Vélèt.    >  < 
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chériasaU  a  voulm  donner  une.  derow^re  marqua  de  sou- 
venir. Mais  un  cœqr, prQfondômOJitî.tpWîW  et  porté 
par  n?f  tuve,  d'ailleu4^5,  au^si/bien.  (}W:par.situsi*lioû,  aux 
épaaphements,  ne  se,(>()njt<^ntieipaeta\\ioiara;de,sip«a, 
pour  rendre  .toute  l'aiQEiiGtion  que  lui  cause  la  rupture 
prématurée  du  lien  conjugal. . 

.Au^si  peut-être  eçt-il vrai. dp  dire  qu*à  la  qualité 
des  expressions  ijt .^st  possibile;  de iwger  de^lù:  diirée.  du 
mariage.  Le  tepaps  qui  ew  est  l'épi^uve  m  est  égiale^ 
lement  le  cipieat.  De.  1^  eerait-ron  tepté  dç  croire, 
aloj:&inême.quela  pierpe. garde  leiçilepee  sur/oep(»ntj 
que  ce.n'esit  qu'à  di^^  existenaesieopjugialeis.ppolçiîêées 
qu^  s'ftppliquept  en  général  le^  expressions  dej .  deuU 
queje  rappelai^  tçi^t  àî'hejUve.:  xamBmie^pmfUiMse 
bene  merenti,  de  se  b^emeren(mimoy^  superlatif  d'un 
¥S3ge  peu  élégant,  qui  n'est  guère. d'usaige;  chez  les 
écrivains  de  la  bonne  latinité,  mais  .dQ^V^'6I^ptloi  s'exr 
plique  ici- comme  le  symptôme  d'une,  douteur  plusvirt 
vementaccusée.     :      ,  ,         ,;  . , 

Je  dis  qu'eu,  général  dételles  ej^pre^sions^sopt  l'in- 
dice d'une  union  qui  a  vieilli,  et  où  la  mort  n'a  été  que 
le  terme  de  .Ve^^iatence  au  lieu  d'être  m  événement 
brusque. .  et  ipattendju ,  le  fait  d'un  accident  ;  car  dans 
ce  cas  les  sentimenji^  ont  dû  ^  être  éprouva  ,■  ei^  pas- 
sant auoreusetdes  apnées. .. Pela*  n'est  pas. toutefois 
san3  exception  g  si  Ton  se.  rappelle  que  nous,  ayons 
tQut-M'heurei. relevé  l'une  de. ces,  exj^r^psipns  sur  la 
pierre  consacrée  par  Sojiaràus.PhilippuSià^ sa:. jeune 
épouse  morte  à  vingt-deux  an^,  >    .  .,    ,.  j,j..   . .,  , 

Maisune  exception  ne  suflQt  pas  pour  infirmer  une 
proposition  généralement  vrafe  ;  et  cela  posé  ,  tou- 
jours est-il  qu'il  doit  y  avoir  des  expressions  .iplus  ap- 
plicables à  une  femme^  parée  de  ..ti^us.iles;  dQjaa.idala 
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jeunesse ,  et  que  la  mart  ravit  avant  l'heure  à  la  ten- 
dresse de  son  époux.  ' 

De  ce  nombre  seraient  celles  de  grata:^  charmante , 
et  d'o/?/tt<a,  désirée,  si  toutefois  on  acceptait  ma  tra- 
duction du  texte  des  inscriptions  où  elles  figurent. 

Jusqu'ici,  les  termes  de  grata  et  d'optata  ont  été  pris 
pour  des  noms  de  famille ,  notamment  sur  le  cippe 
de  Cornelia(i),  et  sur  celui  de  Servata  (^).  Je  me  per- 
mets d'eti  faire  un  adjectif  de  qualification  et  un  par- 
ticipe passé. 

Si  cela  peut  paraître  contestable  pour  Grata ,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  Optata;  et  il  suffit  dêjeter 
lesyeux  sur  le  cippe  de  Servata,  pour  se  convaincre , 
parla  place  qu'occupé  ce  mot  dans  Fagencement  de  la 
phrase,  qu'ilne  saurait  y  avoir  là  un  nom  de  faniille. 
Quant  à  celui  de  grata ,  il  me  semble  que  si  c'eût  été 
le  complément  du  nom  de  Cornelia,  on  l'eût  va  figurer 
sur  la  même  li^nè  avec  ce  nom,  quand  il  y  â»vart'  dfe  la 
place  sur  la  pierre,  au  lieu  d^ètre  rejeté  à  k  Kgné  Vi- 
vante.    "^  '      ■  ''     •'     '  ' 

Ce  vif  sentiment  de  regretâ  mêlé  de  désirs  qtl Ré- 
prouve un  éponx  privé  par  la  lïiort  dé  la  jeunfe  fèrktnë 
qu'il  aime,  estretidu  dans  des  termes  bien  pïus  déVe-' 
Ipppés  et  plus  bien  significatifs  sur  deux  tombés  i^ui 
figurent  au  Musée  d'Arles  :  je  veux  parler  de  celles  <Jô' 
répouse  dé  Pomponius  Apelîes  et  de  JuKa  Tyran  nia. 

Le  premier  de  ces  monuments  efet  orné  à'\xm  ins-' 
cription  en  Vei's  latins  ou  le  mari  célébré'  tous  les' 
mérites  de  sa  femme,  et  déplore  la  mort  brùellè  qui' 

les  lui  a  enlevés.  La  disposition  archîtectonîqué  dû 

.  •  <,  \ 

(1)  Porte  de  la.Cqurçjine.  Ménard.  Musée  de  la  Porte- Auguste. 
Notice  Pciei.  ' 

(2)  Maison  Mirmand.  Ménard  ;  trace  perdue. 
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cippe  donne  un  caractère  plus  expressif  aux  sentiments 
que  rendent  les  vers.  On  y  voit  deux,  colombes  bço- 
quêtant  ensemble  des  fruits  ,  symbole  de  l'an^our 
conjugal.  Par  une  ingénieuse  combinaispn ,  à  l'angle 
du  cippe  se  voit  un  arbre  portant  un  nid,  emblème 
qui  révèle  que ,  si  courte  qu'elle  ait  été ,  l'union  des 
époux'n'a  pas  été  stérile- 

AsQntour,  l'inscription  du, saj^cophage  de  Julia 
Tyranpia  nous. apprend  que çette.jeuuefeîpme, digne 
de  servir  de  modèle  par  ses  talents  et  ses  vertus  ,.  est 
mortq  fort  jeune,  à  vingt  ans  huit  jnoiçj  Un  syrinx  à 
sept  tuyaux  etun,  orguo-^ydrajuli^ue  gravés  sur  la 
pierre,.  apjnonceijLt  qu'elle  était. unç  ,^iusiciçnne  dis- 
tinguée. Le  pin  et;  le  béljer,  reconçifs  pour  être  le 
symbole  de  l'amour  pudique ,  y  ifigurent.  aussi  ,  afin 
d'indiquer  le  vide  qu'a  fait  sa  pertç  dans  l'existence 
de  l'époux.  .  ■  . 

Il  est  une  chQsc  qu'il  ne  faut  pas  omettre,  en  rap- 
pelant, les  conséïCraUons  faites  par  l'amour  conjugal  : 
c'est  que  le  fils  s'associe  quelquefois  au  père  pour  ac- 
complir un  devoir  pieux.  C'est ,  me  semble-t-il,  la 
preuve  de  l'union  qui  régnait  dans  la  fanpiUe  et  en  re- 
liait tous  les  rameaux  congénères  au  mêrne  tronc- 

Entr'autres  exemples  à  invoquer,  on  peut  voir  les 
pierres  dédiées  à,  Julia  TertuUina  par  Q.  Cretius  Ho- 
noratu^  et  spn  fils ,  à  Julia  Tilla  par  Helvianus  Janua- 
risetparT.  j^ulus  Helvianus,  à  M.  Aqrellius  Cassius 
par  M.  Aurelius,  Cassianus  et  par.Çassia  Charité  dont 
l'inscription  est  ainsi  conçue  :  au  meilleur  des  pères  et 
au  plus  cher  des  maris  qui  a  si  bien,  mérité  de  celle  qui 
lui  a  été  unie  (^) . 

(1)  Musée  de  la  Maison-Carrée  et  de  la  Porte-d*  Auguste.    No- 
iice  Pelet. 
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IHe  riencottlre  souvent,  que  côbî  qui  élève  Ift  tombe 
la  consacre  pour  lui-même  en  mémo  temç«  qn*il^lft 
consacref  pour  la  personne  qu'il  pleupe.  J'aurais  tifèp 
à  faire  i de  citer  les' inscriptions  qui  révèlent  cet  usage  ; 
je  ne  veux.quemëltreen  i*elief  le  fait  qui  s'en  déduit,  à 
savoir,  qu'après  s  être  aimé  dans  ce  monde,  on  vou^ 
lait  ne  pas  être  séparé  après  la  mort ,  et  on  tenait  dès 
lors  à  ce  que  les.  <:;endres  fussent  réunies  soiis  la  mèm^ 
pierre.  Une  inscription  que  j'ai  déjà  citée  le  dit  du 
reste  textuellement.  ' 

On  faisait  chez  les  andens  des  mariages  de  fantaisie - 
comme  il  arrive  de  notre  temps.  Je  ne  sais  si  l'opinioû 
leur  était  plus  favorable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
mais  en  tous  cas, .  on  m  les  regrettait .  pas  et  on  n'en 
rougissait  pas-  C'est  la  réflexion  qu'on  peut  faire  en 
jetant  les  yeux  sur  le  cippe  de  Q.  Agathopus  h  Attia 
Yictorina  son  affranchie,  qui  fut  en  même  temps  la 
plus  chère  des  épouses  (*).  On  voit  que  ce  mari,  désolé 
de  la  perte  de  sa  femme ,  ne  dédaignait  pas  de  rap* 
peler  son  ancienne  qualité.  <         , 

Je  n'ai  pas  besoin,  du  reste,  d'ajouter  comme,  ex- 
plication, qu'il  y  avait  plusieurs  sortes  de  mari^ages  se- 
lon la  loi  romaine,  et  qu'ils  n*avaient  pas  tous  la  même 
solennité. 

Mais  toujours  est-il  que  l'expression  du  deuil  con- 
jugal n'était  pas  différente,"  quelle  que  fût  la'  donditîbn 
de  la  femmeet  la  nature  du  lien  contracté.        "      '' 

Si  la  société  matrimoniale  produisait  donc  de  tels 
résultats ,  etttous  croyons  que  c'est  rimpi^essîori  qu^ôh' 
éprouvé  en  parcourant  les  très-nombreuséS  ïriscrip- 


I  ) 


1    :'        •.         ".      .        '•! 


(1)  LBYkdîum  de  ta  Porte-îd^Angusle.  Ifoiice  de  M.  Peldt. 
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tioas  iiis^iréeapar  la  rupture  du/ibt$Db«ttride  l'uDion, 
une  question  se  présente; i;v-i;,i  ^     . 

11  manque  sans  doSutâà'tontieelaqiielqueciisiee  qui 
fasse  contrepoids  aux  r^ueiiirs  de<k)inQrt. 'Pleurcir 
sans  espérance  est  un  triste  destin.  iJlfaittunecenso- 
lation  aux  iiifortiméa  déchirés  dans  leurs  itffqctions  : 
c'est  qu'ils  puissent  toiariler  las  yeui  topS  '  uo  i  antre 
monde ob  leurs  larmes  soieilt Reliées,  dù'it^  retrou- 
veiïoiit  ce:  qu'ils  ont  aimé  et  œtte  ibis  cù'iU  seront  réu- 
nis pour  ne  plus  se  quitter.  ■  '. 

Cette  pensée  de  l'immortalité  de  l'âme,  t'abrî  et  )e 
soutien  des  douleurs  de  fômillei  n'a-t-elle  pas  éclairé, 
coloré  de  ses  vives  et  douces  lueurs' les  téiiêbrés  de 
la  tombe  chez  nds  aîftux  du  monde  romain  ? 

J'ai  déjà  relevé  àkhs  le  cours  de  ce  travail  une  ins- 
cription où  semble  se  découvrir  celte  pensée,  surtout 
en  la  rapprochant  des  signes  qui' orrièTit  la  pierre. 
On  s'en  souvient  :  il  s'agissait  d'uilé  méfie  qui  avait 
perdu  safille.  ■  ■  ■  >        .    ■  :    ■  >      . 

Pour  le  sentiment  conjugal  sérait-ori  moins  favorisé 
que  de  né  pas  rencontrer  un  seul  exemple  d'époux  ou 
d'épouse ,  qui  privé  de  l'objet  de  son  amour;  envi- 
sage une  nouvelle  existence. étrangère  cette  'fois  aux 
douleurs  de  la  séparation! 

Nous  avons  à  Nimes  une  pierre  sur  laquelle  on   lit 
qu'Attius  Saturninus  avait  élevé  une  tombe  à 
pagne  chérie  Lucilia  Secundilla  avec  qui 
écoulés  vingt  ans  de  sa  vie.  Sur  le  côté,  de  ' 
tionet  eu  travers  se  trouvent  ces  mots  qui , 
funèbre  ou  expression  d'un  vœu,  laissent  percer  une 
espérance  d'immortalité  :  salve  Secundilla  Lucilia , 
lucet.  Us  ont  été  traduit^  ^insi  :,, adieu,,  ^ecup^lla 


—  48  — 

Lucilia,  un  inonde  nouveau  (sous-entendu)  luit  pour 
toi.  (*) 

N'ya-t-ilpas  là  comme . une  révélation  que,  chez 
nos  aïeux,  dans  les  grandes  calamités  qui  brisaient  la 
clé  de  voûte  de  leur  édifice  domestique ,  l'espérance 
n'était  pas  bannie  du  cœur  de  l'époux  qui  perdait  sa 
femme  ou  de  la  femme  qui  perdait  son  époux,  et  qu'ils 
se  retournaient  vers  un  monde  meilleur  ? 

Mais  toujours  est-il  que  la  manifestation  de  cette 
espérance,  à  raison  du  vague  des  croyances  officielles 
et  du  doute  des  opinions  philosophiques  qui  ne  pou- 
vaient guère  les  remplacer  parmi  les  masses ,  ne  fesait 
qu'une  rare  et  nuageuse  apparition. 

S  VI. 

Il  est  d'autres  relations  domestiques  qui,  sans  être 
d  une  nature  aussi  étroite  que  celles  qui  viennent  de 
nous  occuper,  n'ont  pas  moins  donné  liéu  à  tine  pieuse 
consécration  de  leurs  touchants  souvenirs.  ' 

Ainsi  ce  èont  des  affranchis  qui  ont  élevé  des 
tombes  aux  patrons  qui  leur  avaient'  donné  la  li- 
berté; ce  sont  des  maîtres  ,  qui,  en  ittémoire  des  ser- 
vices dévoués  de  leurs  affranchis  ^  leur  en  ont  élevé  à 
leur  tour;  ce  sont  des  affranchis  qui  entr'eux  ontvoulu 
perpétuer  le*  souvenir  d  une .  affectioi?  contractée  au 
service  du  même  patron;  ce  sont  des  héritiers  qui  ont 
cherché  à  éternis^er  leur  reconnaissance.;  ce  sont  des 
élèves  qui  ont  laissé  le  témoignage  de  leur  gratitude 
pour  les  maîtres  dont  les  leçons  avaient  formé  leur 

(1)  Maison  de  M.  Veyrat,  médecin.  Ménard.  Musée  de  la  Porle- 
d' Auguste.  Notice Felet, 
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esprit  et  leur  cœur;  cesontdesamisà  leurs  amis,  des 
nourrices  à  leurs  nourrissons  et  vice  versa. 

On  sait  que  les  affranchis  de  Cicéron  lui  élevèrent 
un  tombeau,  qu'on  a  cru  longtemps  être  le  monu- 
ment qui  se  voit  dans  les  environs  de  Gaëte  (l'ancienne 
Formies)  et  qu'on  avait  nommé,  à  raison  de  cette  ori- 
gine prétendue,  La  torre  di  Cicérone.  De  nouvelles 
recherches  opérées  par  les  antiquaires  semblent  au- 
toriser à  conclure,  avec  plus  d'exactitude,  que  le  véri- 
table tombeau  de  Cicéron  est  ce  vaste  mausolée  rec- 
tangulaire que  l'on  aperçoit  au  pied  éa  mont  Âcer- 
bara,  vis  à  vis  la  torre ^  à  droite  de  la  voie  Appienne. 

Parmi  les  tombes  dédiées,  à  Nithes,  par  des  affran- 
chis à  leurs  anciens  maîtres,  il  en  était  une  qui  devait 
être  magnifiquement  ornée,  à  en  juger  par  l'inscription, 
c'était  celle  de  Graptus  (*).  Des  arbres,  des  vignes, 
des  rosiers  avaient  été  plantés  .autour  de  la  pierre 
tumulaire,  ainsi  que  l'apprend  le  te«fce  de  l'inscrip- 
tion elle-même  *  Il  nous  apprepd  enicore  que  les  an- 
ciens serviteurs  de  ce  riche  et  généreux  personnage 
s'étaient  réunis  pour  lui  offrir  de  faire  la  dépensé  du 
monument)  mais  qu'il  avait  refusé  et  s'était  contenté 
d'accepter  d'eux  la  dédicace  funèbre^ 

Dans  la  maison  où  se  trouvait  au  siècle  dernier  la 
pierre  de  Graptus,  se  trouvait  aussi  celle  d'Utilius 
Albinus  et  de  Juîia  Servata,  son  épouse,  à  qui  leurs 
cinq^ffranchis(*)le^uels  avaient  pris^  suivant  l'usage, 
lé  nom  du. maître,  avaient  voulu  donner  ce  dernier 


(1)  Rue  Dorée,  maison  Lombard-de-Latour;  trace  perdue  aujour- 
d'hui: Ménard. 

(2)  Idem. 
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témoignage  de  leur  reconnaissance.  On  peut  voir  aussi 
celle  élevée  par  Hortensia  Philète  à  Hortensia  Vitalis, 
fille  de  Marcus,  la  meilleure  des  maîtresses  (*). 

Une  inscription  rapportée  par  Guiran,  qui  J'avait 
recueillie  à  Nimes  ou  dans  ses  environs ,  renfercne 
peut-être  dans  sa  simplicité  laconique  toute  Thistoire 
d'une  famille.  C'est  un  enfant  de  six  ans  qu'elle  con-< 
cerne  :  Allia  Euphemia,  tel  était  son  nom,  y  est  ap- 
pelée la  plus  douce  des  créatures ,  dulcissima.  Pour 
que  l'affranchi  ÂUius  Epaphroditus  lui  eût  érigé  une 
tombe ,  il  faut  bien  supposer  que  c'était  quelque  pau- 
vre petite  orpheline  qui  avait  été  confiée  par  le  der- 
nier survivant  de  ses  père  et  mère  à  la  fidèle  recon- 
naissance d'un  ancien  serviteur  par  eux  émancipé ,  à 
défaut  de  proches  parents  (^). 

C'est  la  même  supposition  que  l'on  peut  faire  ,  en 
présence  de  la  pierre  consacrée  à  Rutilia,  fille  de 
Marcella,  qui  avait  vécu  dix-sept  ans,  par  l'affranchi 
Eufychèsf). 

Une  affranchie,  une  femme,  Julia  Cupita,  a  gravé  sur 
une  pierre  ces  mots  que  nous  a  laissés  Guiran,  qui  les 
avait  lus,  il  ne  dit  pas  où  :  <(Âux  Dieux  mânes  du  plus 

* 

vertueux  et  du  plus  indulgent  des  maîtres ,  patroni 
meritissimi  et  indulgentissimt  f> ,  le  plus  indulgent  des 
maîtres  —  cela  valait  la  peine  d'être  dit,  car  ce  n'é- 
tait pas  la  qualité  qui  chez  les  anciens  distinguait  le 
plus  les  maîtres  vis  à  vis  de  leurs  serviteurs  (*). 
Un  affranchi,  Cassicicus  Isidorus,  a  inscrit  sur  la 


(1)  Musée  de  la  Maison-Carrée;  Notice  Féiei. 

(2)  Ménard. 

(3)  à  Meynes,  maison  de  Trimoux;  Ménard. 

(4)  Musée  de  la  Maison-Carrée;  Notice  Pelet. 


—  51  — 

pierre  le  souvenir  d'une  liaison  de  cœur  contractée 
dans  la  servitude  et  continuée  dans  la  liberté.  Il  Tex- 
prime  en  ces  termes  :  «aux  mânes  de  l'aimable  Cassi- 
cia,  son  excellente  co-afFranchie.  y> 

D'autres  fois ,  c'était  le  maître  ou  la  maîtresse  qui 
voulait  perpétuer  la  mémoire  de  celui  qu'il  avait  déjà 
récompensé  par  l'émancipation  et  qui  ne  s'en  était 
pas  montré  ingrat.  Témoin  l'inscription  de  Domitia 
Maximilia  à  Domitius  Absiscantus  de  meilleur  des  af- 
franchis optimus  liber  tus  y>  (*). 

Le  serviteur  en  état  encore  d'esclavage  obtenait  lui- 
même  de  son  maître  le  même  honneur,  comme  cette 
Chresimès  qualifiée d'ancilla dans  Imscription  par  son 
maître  Primulus ,  qui  avait  voulu  sans  doute  récom- 
penser des  services  actuels  f  ). 

Des  jeunes  gens  qui  avaient  gardé  le  souvenir  des^ 
maîtres  qui  les  avaient  élevés,  ne  voulaient  pas  que 
leur  mémoire  s'éteignît  avec  leur  vie.  De  là,  nous  ren- 
controns une  pierre,  sur  laquelle  nous  Hsons  ce  tou- 
chant souvenir  :  pœdagogis  piissimis,  aux  plus  tendres 
des  maîtres»  f  ). 

Il  était  d'usage  assez  fréquent,  qu'un  testateur  qui 
n'avait  pour  héritier  probablement  que  des  collaté- 
raux ou  même  des  étrangers,  leur  imposât  l'obliga- 
tion de  lui  élever  une  tombe ,  en  rémunération  des 
libéralités  qu'il  leur  fesait;  mais  sa  dernière  volonté 
restait  souvent  muette  à  cet  égard ,  et  dans  ce  cas 
c'était  leur  devoir  d'y  suppléer. 


(1)  Musée  de  la  Maison-Carrée;  Notice  Pelet. 

(2)  Musée  de  la  Maison-Carrée;  Aaiic^ Pelet,. 

(3)  Maison  Payan;  Ménard. 
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Us  prenaient  alors  l'initiative  de  lui  dresser  une 
tombe,  dont  l'inscription  était  comme  l'acquittement 
d'une  dette  de  reconnaissance. 

Si  donc  en  portant  notre  attention  sur  une  stèle 
où  l'on  lit  que  ,  Pantuleius  et  Ulpius  ont  élevé  un 
monument  à  Ulpia  qui  leur  a  légué  son  bien ,  nous 
n'y  voyons  pas  les  paroles  sacramentelles  :  ppsuere 
ex  testamento ,  qui  sont  le  signe  manifeste  d'une  con- 
sécration tumulaire  ordonnée  par  une  disposition 
testamentaire ,  nous  savons  ce  que  cela  veut  dire.  Il 
éi  évident  qu'en  le  fesant ,  c'est  de  leur  plein  gré 
qu'ils  ont  agi.  Pantuleius  et  Ulpius  appellent  la  tes- 
tatrice une  femme  tarissimi  exempli,  du  plus  rare 

exemple  (').  ,     .     •  , 

Comme  il  ne  faut  pas  manquer  de  chante  envers 
le  prochain,  même  alors  que  le  prochain  date  d'aussi 
loin,  on  croira  qu'Ulpià  était  vraiment  digne  d'un  tel 
éloge,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  uniquemeal  donné 
pour  le  contentèmeni  (ïiie''dànnait.laifpossfis$i9Pi..de 

son  héritage:  .  '  -"  ■    ''  '  "'  -'^   *'•'."-•  ■-'^■■■'>  -  i    '. 

Du  reste,  voici  quelqu'un  dont  le  témoigiîagftiAéçm- 
téressé  ne  sàUraif^ètre 'révaqué- ea.dfti^te.vCîe^.  un 
ami  qui  se  joitit  à' iiû  héritier  Vialpriufl  Tbeodorus 
pour  élever  une  toittbe  Je  Jolia  Arripelidift- iC^luirlà 
n'est  pas  suspect,  'càfil  tfa  rien  à  prendre, id^nsl«s 
richesses  dont  a  diâfloisé  lai  festatrice.' 0  Ily^a.darjs 
cette  assocîàtioà'deM*ânriaé  avçe  la .  r^connflwsapce 
comme  unC  gdratlfiejdeitafsibeérité.de  j3eller/y.!i,  . .  , 
Est-ce  partie  que  iajnissioa'asHgnéô  paR^^tftmfiPt 


(l)  Maison  de  Bouillargues;  MénawL    . 
a)  Mosée-Porte-tfAagUstbv  A'ilfice-PeUt 


'■  j 
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était  quelquefois  négligée;  est-ce  par  pure  originalité 
qu'Eutichès  s'était  fait  construire  de  son  vivant  un 
monument  sur  lequel  il  avait  fait  inscrire  :  posuit  do* 
mum  œternam  ne  rogaret  hœredes  «  Entichés  a  lui- 
même  posé  les  fondements  de  son  éternelle  demeure, 
afin  de  n'avoir  pas  de  demande  à  adresser  à  ses  hé- 
ritiers (*)3>. 

Tout  à  l'heure  je  mentionnais  l'exemple  d'un  ami 
s'unissant  à  un  héritier  pour  consacrer  le  souvenir 
d'une  liaison  désintéressée.  D'ordinaire  les  cippes  de 
l'amitié  ne  portent  qu'un  nom,  car  l'amitié  est  un  sen- 
timent jaloux  comme  l'amour.  Quand  je  dis  que  les 
cippes  ne  portent  qu'un  nom  ,  je  veux  dire  par  là 
qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  personnes  qui  se  réunissent 
pour  dédier  une  tombe. 

Mais  il  peut  se  rencontrer  qu'un  ami  donne  cette 
marque  de  souvenir  à  deux  êtres  qu'il  a  aimés,  même 
alors  que  les  deux  êtreç  sont  at|.achés  l'un  à  l'autre 
par  le  lien  du  mariage.  C'est  le  fait  de  Quartius  Quinti- 
nius  qui  consacre  une  pierre  à  deux  époux,  Zozime  et 
Romulia(*), 

Wallon»  pas  croire  du  reste  que^  dans  cette  double 
consécration^  il  puisse  y  avoir  place  pu  soupçon  d'une 
liaison' peu  régulière  qui^  se  serait  entée  sur  le  lien 
légal,  en  prenant  les  fausses  couleurs  de  l'attachement 
pour  le  mari.  La  pureté  du  sentimeiH  àe  l'amitié  est 
ici  garantie  par  l'expression  dé  tr^s- fidèle  éi^ousey  qui 
accompagne  le  nom  de  Romulia.  On  dirait  que  Quar- 
tinius  a  été  bien  aise  de  prendre  ses  précautions  pour 


(l]  Cloître  de  Saint-Gilles. 

(2)  Maison  VestrioFavier;  Ménard;  trace  perdue  aujourd'hui. 
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que  les  lecteurs  de  rjnscription  ne  se  laissassent  pas 
aller  à  quelque  supposition  injurieuse. 

Voici  une  tombe  élevée  aussi  par  l'amitié,  et  qui 
est  touchante,  moins  peut-être  parce  qu'elle  exprime 
que  par  ce  qu  elle  nous  fait  deviner. 

C'est  celle  d'une  jeune  fille  qui  s'est  éteinte  à  l'âge 
de  vingt-un  ans  deux  mois  un  jour ,  de  quel  mal  ?  on 
l'ignore.  Avait-elle  des  parents?  nous  ne  le  savons  pas 
davantage.  Tout  ce  que  nous  révèle  l'inscription,  c'est 
qu'une  jeune  fille  comme  elle,  Septimia  Philotera,  son  ^ 
amie,  la  compagne  des  jeux  de  son  enfance  ,  la  confi- 
dente des  rêves  de  sa  jeunesse  ,  de  ces  rêves  qui  ont 
l'infini  pour  horizon ,  lui  a  consacré  un  dernier  sou- 
venir Ç).  11  y  a  là  quelque  chose  qui  réveille  ce  senti- 
ment de  mélancolie  que  donne  la  vue  du  tableau  cé- 
lèbre du  Poussin  :  et  moi  aussi  je  fus  berger  dans 
VArcadie. 

On  ne  sait  que  penser  de  l'inscription  du  monument 
élevé  par  Betuta  Prima  à  Popilius  Victor  :  à  mon  ami, 
amico.  Elle  ne  se  contente  pas  de  traiter  d'ami  Popi- 
Kus  ,  elle  déclare  encore  qu'après  sa  mort  elle  veut 
être  réunie  à  lui  :  et  sihivivens  posuit  {^).  Voilà  une 
amitié  bien  tendre  et  bien  déclarée  ,  car  on  ne 
l'ignore  pas,  c'est  sur  un  chemin  pubHc  ,  en  vue  de 
tous  les  passans,  que  reposent  ordinairement  les  pier- 
res tumulaires.  Pour  lui  restituer  ^on  véritable  carac- 
tère, sans  jugement  téméraire,  ce  ne  serait  pas  assez 
toutefois  que  le  mot  amiciis  comportât  dans  la  langue 


(1)  Métairie  Carlpt ,  chemin  d'Arles;  Ménard;  trace  perdue  au- 
jourd'hui. 

(2)  Musée  de  la  Portc-d 'Auguste.  —  Notice  îiiU  M.  Peiet. 


—  55  — 

latine  toutes  les  acceptions  de  celui   d'ami  dans  la 
nôtre. 

On  voit  quelquefois  un  parent  éloigné  se  join- 
dre à  un  ami  pour  élever  une  •  tombe  à  quelqu'un 
d'isolé  dans  le  monde,  probablement.  C'est  ce  que 
nous  montre  la  stèle  d'Attia  Aphrodie  à  qui  ce  souve- 
nir commun  a  été  donné  par  une  amie  en  compagnie 
d'une  cousine  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  ,  ce 
me  semble,  consobrinay  au  lieu  d'en  faire  un  nom  pa- 
tronymique (*). 

Enfin ,  pour  en  terminer  avec  les  inscriptions  de  l'a- 
mitié, je  dirai  que  ce  sentiment  n'était  pas  le  partage 
unique  des  classes  élevées  delà  société.  Il  se  rencon- 
trait aussi  bien  en  bas  qu'en  haut  de  l'échelle  sociale. 
Ainsi  nous  l'apprend  la  consécration  tumulaire  à 
Trebonius  Nicephore  Patillus  ,  cabaretier,  par  Epa- 
phrodite*  son  meilleur  ami.  J'aime  à  penser  tou- 
tefois que  ce  n'est  pas  ici  un  souvenir  de  parasite,  ins- 
piré par  quelque  sentiment  de  reconnaissance  d'assez 
peu  louable  origine. 

Il  est  un  lien  qui  attache  lafemme  à  l'enfant  qu'elle 
a  nourri  de  son  lait;  le  mari  de  la  nourrice,  celui  que 
nous  appelons  vulgairement  le  père  nourricier,  n'y  est 
pas  étranger  lui-même.  Si  l'enfant  vient  à  mourir , 
tous  deux  le  pleurent  comme  leur  propre  enfant. 

Ainsi  nous  le  montre  lecippe  sur  lequel  se  voit  l'ins- 
cription :  à  Licinia  Josuza  Elafiôn  j  qiiî  a  vécu  onze  ans 
onze  mois  treize  jours,  par  Licinia  Ma^cima  et  Sex- 
tus  Cambanus  Severinus  mlumn(z  carissimce  {^)  au 
plus  cher  des  nourrissons  y> . 


(1)  Musée  de  la  Porte-d'Auguste;  Notice  de  M.  Pclel. 

(2)  Musée  delà  Maison-Carrée;  Notice  de  M.  Pelet. 
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Il  est  à  présumer  que  cette  jeune  fille  était  sans  pa- 
rents, peut-être  un  enfant  abandonné  devenu  l'enfant 

d'adoption  de  la  maison.  Ce  serait  un  de  ces  enfants 
qu'on  peut  comparer  à  ceux  qui  de  l'hospice  vont  dans 
nos  Cevennes  ;  qui ,  une  fois  sevrés  restent  dans  la 
maison  où  ils  ont  été  nourris  et  deviennent  membres 
de  la  famille  par  cela  même.  Il  faut  seulement  élimi- 
ner l'hospice  de  la  comparaison. 

Il  y  aurait  comme  une  confirmation  du  fait ,  en 
considérant  Tâge  qu'aie  bénéficiaire  du  monument  fu- 
nèbre ,  si  je  puis  ainsi  parler ,  dans  l'inscription  que 
voici  :  Titia  Epitecsis,  nourrice,  à  L.  Sennius  Hermo- 
genis,  qui  vécut  vingt-deux  ans  sept  mois  (*).  Voilà  un 
jeune  homme  fait ,  resté  dans  la  maison  où  il  a  été 
allaité,  puisque  c'est  sa  nourrice  qui  lui  consacre  le 
dernier  souvenir. 


1  », 


En  comparant  les  magnifiques  tombeaux  du^uaée 
d'Arles,  qui  brillent  tout  à  la  fois  p^  lariobps^f  ^  la 
matière  et  par  l'élégané^.dQ  l'îirt,  ,avepj€is  .piefrqsi^n 
général  asse»  modeste?  reç ueilUe^s  phçjiinû^s,  ]i^nar:ré- 
flexion  se  présenie  rta^ttirellement  .è^  l'e^prjit,,  yÇ^'jest 
qu'il  semble  que  nous  n'ayqns  pàsfOïis  iam9,itirSiî/j.  la 

meilleure  parU  Nes^nvbl^-jt-il  pas,,  en  effçt,  q^aj^t-^^'^^ 
manque  quelque  chjose^^  si.l'o;;!  veut  pieu,  ^fi.r^ïjaçttre 
sous  les  yeux  le  degré  de  richj^sse.^t  dei  gplçn^qar  a^u- 
quel  dût  arriver  notre  cité  a  la  période  des  Antonins, 


(1)  Métairie  de  Bonnail;  Ménard.  Trace  perdue. 
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et  qui  nous  est  révélé  par  nos  monuments,  qui  datent 
presque  tous  de  cette  époque. 

La  plupart  des  pierres  tumulaires  que  nous  possé- 
dons sont  en  calcaire  grossier;  très-peu  sont  en  mar- 
bre ;  et  quant  aux  ornements  dont  le  ciseau  du  sculp- 
teur aurait  pu  les  enrichir,  ils  ne  brillent  guère  en 
général  que  par  leur  absence.  Quelques-unes,  en  petit 
nombre,  semblent  faire  exception  ;  mais  il  faut  bien 
ajouter  que  le  style  d'ornementation  en  est  d'un  assez 
médiocre  caractère. 

Ménard  a  donné  le  dessin  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable  parmi  les  pierres  qui  étaient  connues  de 
son  temps.  Je  ne  lui  emprunterai  que  celles  qui  se 
rattachent  à  mon  sujet.  C'était  : 

lo  Le  cippe  de  Valeria  Celsina  ,  fille  d'une  piété  fi- 
liale exemplaire j  à  qui  son  père  a  élevé  un  tombeau 
conjointement  avec  sa  mère  Januaria  (*). 

Un  cordon  avec  rosett^  qui  encadre  l'inscription  , 
une  corniche  à  la  parlie  supérieure,  un  socle  à  la  par- 
tie inférieure,  voilà  tous  les  ornements  de  cette 
|)îerï4l'^"  ''■'''-  '*^'^^*  ''':•'     "^ 

^^  LB'cîpf)edoï*fctriîlscTÎiHibn  hèus- apprend  que  Du- 

bitâtà  et  Dtfiiiiti'a  ^e-sotat  Munies  pour  élever  un  mo- 

nùméht'fùnèbVé^à  leur  pète  'et  êpduxr;et  sur  lequel  se 

réttouvë'le  mêine  systènie  de  décofatiOD  architectoni- 

'qu^'0'(^ue  dsfttfe  leprébédènt."        «  i 

'  â<^  ^Ée  cip^e;  qui  avant  là  RléVolutiofe  sb  trouvait  dans 
ïe^ébùVferit  des  AugustihsVt'ue'^dé  la  Rosprie  ,  orné 
^d^iitib^bordurë  en  f€faiîlay;ë  (ftri  en^toUr^  1b  buste  d'une 


(1)  Maison  de  Bouiilargues  ;  Ménard . 

(2)  Ménard.     •       -,      ..-j     .;,:..?*, 
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jeune  femme.  D'après  Tinscription  renfermée  dans  un 
cartouche  ,  ce  buste,  que  l'iconographie  n'a  pas  à  ré- 
clamer pour  un  de  ses  chefs-d'œuvre ,  était  celui  de 
l'épouse  de  M.  Fuscius  Nedynus. 

40  Le  cippe,  qui  autrefois  dans  la  maison  de  Possac 
aujourd'hui  dans  le  cavœdium  de  la  Porte-d'Auguste(^), 
présente  deux  bustes  en  demi-relief,  l'un  d'homme  , 
Tautrede  femme.  L'inscription  nous  révèle  qu'il  s'agit 
d'un  monument  consacré  par  un  sexvir  augustal,  Hesy- 
cus,  qui  n'avait  pas  voulu  qu'après  la  mort  de  sa  chère 
épouse,  l'image  de  celle-ci  fût  séparée  de  la  sienne  , 
en  attendant  que  leurs  cendres  fussent  réunies.  Tha- 
lussa,  qui  était  le  nom  de  cette  épouse,  est  qualifiée  de 
contubernalis  j  expression  qui  a  été  traduite  par  ma- 
riée à  la  manière  des  esclaves . 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ce  qu'il  faut  induire  de  la 
reproduction  d'une  figure  sur  la  pierre  tumulaire. 
Je  ne  pourrais  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  la 
pensée  qui  a  dicté  cette  reproduction ,  inspirée ,  m*a- 
t-il  paru,  non  par  une  fantaisie  d'artiste,  mais  par  un 
sentiment  du  cœur  qui  a  voulu  se  survivre  à  lui- 
même. 

On  peut  voir  dans  le  Musée  de  la  Maison-Carrée  ,. 
quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  au  point 
de  vue  de  l'art ,  c'est  le  monumient  d'Attius  Paternos, 
fils  de  Marcus,  honoré  d'un  cheval  entretenu  aux  frais 
du  trésor  pubhc  ;  décurion  de  Riez  (Basses- Alpes),-  et 
honoraire  de  Nimes.  Il  est  dédié  par  une  mère  Cœlia 
Paterna,  fille  de  Sextus,  au  fils  le  plus  tendre,  décédé 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 


I       • 


{l]  Notice  Vdct. 


t. 
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C'est  le  plus  grand  et  le  plus  riche  des  monuments 
tumulaires  que  nous  ayonsà  Nimes.  Il  est  en  marbre 
blahc  ,  orné  d'aigles,  de  griffons  et  de  feuillage.  Un 
vase  de  sacrifice  et  une  patère  sont  gravés  en  demi- 
relief  sur  les  faces  latérales.  On  peut  en  lire  la  des- 
cription complète  dans  la  Notice  de  M.  Pelet. 

Il  fut  trouvé  en  4758,  àClarensac  ;  et,  si  Ménard  en 
a  parlé  dans  son  ouvrage,  il  n'en  a  pas  fourni  le  des- 
sin ,  et  même  ne  l'a  décrit  que  d'une  manière  tout  à 
fait  incomplète. 

Depuis  la  publication  de  notre  historien  ,  s'il 
a  été  découvert  un  assez  grand  nombre  de  nouvel- 
les pierres  tumulaires ,  il  ne  semble  pas  que  l'art  ait  à 
y  revendiquer  grand  chose.  On  peut,  du  reste,  consul- 
ter à  cet  égard  les  divers  travaux  du  savant  confrère 
que  j'ai  déjà  cité  si  souvent ,  lequel  ne  néglige  aucune 
occasion  d'initier  le  public  à  la  connaissance  de  tout 
ce  que  le  temps  et  les  circonstances  amènent  de  dé- 
couvertes. 

Si  pour  la  thèse  que  je  me  suis  proposée,  le  texte  de 
l'inscription  est  surtout  à  considérer,  je  n'ai  pas  cru 
cependant  qu'il  n'y  eût  à  tenir  nul  compte  de  la  dis- 
position architectonique  onsculpturale.  Jene  rappelle 
pas  les  emprunts  que  j'ai  faits  ci-dessus  à  cette  dispo- 
sition; mais  je  les  complète,  en  recherchant  les  signes 
symboliques,  s'il  en  existe.  De  ce  nombre  me  parais- 
sent être  les  cœurs  affligés  qui  séparent  souvent  les 
lettres  gravées  sur  la  pierre ,  les  accompagnent  ou 
les  précèdent. 

Cela  n'est  pas  interprêté  de  la  même  façon  par  tous 
les  archéologues;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  ,  dans  ces 
cœurs,  avec  M  .Raoul  Rochette,  des  signes  de  ponctua- 
tion; avec  d'autres  des  feuilles  de  lierre  ou  des  fantai- 
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siesde  sculpteur.  Mais  il  m'est  bien  permis  d'opter  pour 
l'explication  symbolique  et  d'y  apercevoir ,  avec  M. 
Vermiglioli  (Leçons  d'archéologie),  un  signe  d'amour 
et  de  deuil.  Et  en  fait ,  je  ne  sais  pas  pourquoi  la  si- 
tuation elle-même  ne  rendrait  pas  plus  vraisembla- 
ble cette  dernière  hypothèse  que  les  précédentes. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  et  pour  en  revenir  à  la  sim- 
ple question  d'art ,  abstraction  faite  de  toute  pensée 
symbolique,  toujours  est-il,  que  si  quelques-unes  des 
stèles  retrouvées  à  Nimes,  ou  dans  ses  environs,  sem- 
blent sortir  de  la  foule,  en  ce  sens,  qu'elles  diffèrent  de 
la  plupart  de  ces  pierres  quadrangulaires ,  assez  gros 
sièrementépanneléesen  général,  à  l'exception  d'une 
des  faces,  polie  avec  plus  de  soin  afin  de  recevoir  l'ins- 
cription ,  qu'est-ce  que  cela  à  côté  de  ce  qu'on  aurait 
pu  attendre  d'une  société  qui  nous  a  laissé  les  magnifi- 
ques monuments  qui  sont  encore  debout  sur  notre 
sol  ?  Qu'est-ce  que  tout  cela  d'ailleurs,  je  ne  dis  pas 
à  côté  des  tombes  de  la  voie  Appienne ,  cela  va  sans 
dire ,  et  c'est  d'ailleurs  tout  naturel ,  mais  à  côté  de 
celles  qui  ont  été  retirées  des  Aliscamps ,  où  nous 
voyons  l'art  venant  en  aide  au  sentiment  par  d'ingé- 
nieuses combinaisons  allégoriques  sculptées  sur  le 
marbre.  Et  de  là  peut-être  n'est-il  pas  si  téméraire 
de  supposer,  ainsi  que  je  le  fesais  tout  à  l'heure,  que 
nous  n'avons  pas  mis  la  main  sur  les  tombeaux  de  la 
classe  riche  de  l'époque.  Ce  ne  serait  pas  certaine- 
ment une  réponse  suffisante ,  que  d'alléguer  contre 
cette  proposition  les  quelques  rares  pierres  dont  les 
ornements  ou  bien  plutôt  les  inscriptions  sembleraient 
annoncer  le  contraire.  Ce  serait  le  cas  de  répéter 
l'adage  que  l'exception  loin  d'infirmer  la  règle  la 
confirme. 
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A  présent,  ajouterai-je,  que  sont  devenues  ces  tom- 
bes de  là  classe  riche  ?  sont-elles  enfouies  à  cette 
heure  dans  la  terre  à  un  niveau  que  les  défoncements 
du  sol  par  Tagriculture  n'ont  pu  atteindre  jusqu'ici  ? 
Reposeraient-elles  dans  le  voisinage  de  la  vieille  mu- 
raille dont  les  ruines  s'étendent  à  l'ouest  de  notre  cité, 
ou  bien  ont-elles  été  détruites  par  des  mains  vanda- 
les; et  leurs  débris  auraient-ils  été  jetés  dans  l'appa- 
reillage des  nouvelles  constructions  qui  se  sont  élevées 
d'âge  en  âge  chez  nous  ? 

Peut  être  la  clé  de  ce  problème  nous  serait  donnée, 
si  nous  avions  la  solution  de  la  question  suivante  :  Où 
était  situé  le  principal  emplacement  de  la  voie  des 
tombeaux  de  l'antique  Nemausa?  Car  alors,  si  les 
fouilles  étaient  dirigées  avec  une  base  d'opérations 
arrêtée  par  avance,  on  pourrait  espérer  d'arriver  à 
des  découvertes  précieuses  pour  l'art  et  pour  l'his- 
toire. Nierkit-on  la  possibilité  dé  ces  découvertes  ,  en 
répondant  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  à  cet  égard  , 
et  que  tout  cel  qur  était  réalisable  est'  réalisé  ?  Mais  à 
Rôrhe  et  dânè  ses  environs,  où  ce  genre  de  découver- 
tes semblerait  devoir  être  épuisé  depuis  longtemps  , 
tous  les  jours  ne  s'en  feit-il  pas'de  nouvelles  ?  A  Ni- 
mésmême,  les  travaux  exécutés  pdur  le  chemin  de  fer 
d'Alais  sur  le  pàrcoiifs  de  l'aricîtehne'vdie  Domitienne 
ont-ils  été  slans  profit^  potif''Parèhîéblo'gi'e  domme  aussi 
biéh  d'autres  trafau^^^potrrsiiiVisiâûr'un^- échelle  moins 
considérable  ?  Le  hasarda  jusi^tf  ici'^présidé  ,  il  faut 
eii  Convenir,  à  la  rétention  des  monuments  épigra- 
phiques.  Le  hasard  servi  par  là 'détermination  d'un 
point  fixe  archéologique  ne  prodûîrait-il  pas  de  meil- 
leurs résultats?  ' 
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Gela  dit,  je  ne  puis  me  dissimuler  néanmoins  que 
c'est  une  hypothèse  fort  conjecturale  que  de  Supposer 
que  si  l'on  parvenait  à  fixer  l'emplacement  de  la  prin- 
cipale nécropole  de  notre  cité,  le  long  d'une  des  voies 
qui  aboutissaient  à  celle-ci ,  des  fouilles  ultérieures 
pourraient  nous  faire  découvrir  des  tombes  plus  ri- 
chement ornées. 

Si  les  Aliscamps  ont  été  une  mine  précieuse  de  dé- 
couvertes, c'est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que,  le  ci- 
metière payen  étant  devenu  un  cimetière  chrétien  par 
la  bénédiction  de  saint  Trophime,  le  respect  qui  s'est 
attaché  à  ce  lieu  a  amené  la  conservation  des  tom- 
beaux consacrés  par  l'ancîen  culte. 

Si  la  voie  Apienne,  quoique  n'ayant  pas  eu  le  même 
privilège ,  a  gardé  ses  monuments  funèbres,  elle  le 
doit  moins  à  leur  richesse  d'ornementation  qu'à  la 
solidité  massive  de  leurs  constructions ,  qui  ont  ré- 
sisté au  temps  et  à  la  main  des  hommes.  Cette  soli- 
dité massive  est  telle,  qu'on  ne  saurait  ignorer  que  la 
tombe  si  connue  de  Cecelia  Metella ,  la  femme  de 
Crassus,  a,  au  moyen-âge,  servi  de  forteresse  au  pape 
Boniface  VIII. 

11  est  bien  plus  probable  qu'à  mesure  que  le  chris- 
tianisme se  répandit  dans  nos  contrées,  il  renversa 
tout  ou  appropria  tout  à  un  nouvel  usage.  Il  faut  bien 
compter  aussi  avec  les  invasions  qui  durent  faire  leur 
part  de  démolition  et  même  avec  nos  pères  qui  dans 
les  ténèbres  de  la  barbarie,  dont  le  voile  épais  s'é- 
tendit pendant  de  longs  siècles  sur  le  pays,  durent 
faire  la  leur.  Cependant  des  fouilles  accidentelles  qui 
n'ont  pas  eu  l'archéologie  pour  motif  ont  amené  et 
peuvent  encore  amener  des  découvertes  qui  ont  eu 
ou.  auraient  leur  intérêt,  si  elles  n'ont  pas  eu  jus- 
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qu'ici  rimportance  que  je  signalais  tout  à  l'heure 
à  l'attention. 

II  serait  fort  téméraire  de  supposer  —  mais  cela 
serait-il  impossible?  —  que  si  l'on  cherchait  du  côté 
de  nos  carrières  on  pourrait  trouver  dans  quelque 
partie  abandonnée,  dans  quelque  anfractuosité  de 
rocher,  produit  de  la  nature  ou  de  l'art,  un^  hypogée 
moins  riche,  sans  doute,  mais  du  niême  genre  que 
le  tombeau  de  la  famille  des  Scipions  sur  la  voie 
Appienne,  celui  des  Naso  sur  la  voie  Flaminienne,  ce- 
lui qui  a  été  découvert  plus  récemment  en  1852  près 
de  Bari  dans  le  royaume  de  Naples. 

En  général,  les  hypogées  qu'on  appelle  plus  ordi- 
nairement columbaria  ,  parce  que  les  urnes  qui  ren- 
fermaient les  cendres  des  morts  étaient  rangées  dans 
des  niches  comme  des  nids  de  pigeons,  étaient  affec- 
tées à  la  dépouille  des  gens,  de  classe  inférieure.  Dans 
ce  cas,  eHcs  étaient,*  comme  de  raison,  dépourvujts  de  *^ 
toute  espèce  d'ornement.  Mais  il  en  était  tout  diffé- 
remment quand  c'était  une  famille  considérable,  qui 
tenait  à  ce  que  ses  membres,  de  génération  en  géné- 
ration, reposassent  sous  le  même  toit  funèbre.  Alors, 
le  monument  avait  sur  le  bord  de  la  route  une  façade 
décorée  par  l'architecture ,  il  était  voûté  à  l'intérieur 
et  on  y  voyait  briller  un  grand  luxe  de  sculpture 
comme  de  peinture. 

Il  est  à  remarquer  que  le  columbarium  des  Scipions 
était  une  carrière  abandonnée;  et  je  le  rappelle  à  l'ap- 
pui de  l'hypothèse  que  je  hasardais  tout  à  l'heure. 

La  repérition  d'un  columbarium  ne  serait  pas  du 
reste  chose  tout  à  fait  nouvelle  pour  notre  cité. 

Un  de  nos  anciens  historiens,  Rulman,  raconte  que 
vers  Tan  1625,  un  particulier  de  Nimes,  nommé  An- 
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toine  de  Lagorce,  garde  des  archives  du  roi  en  la 
sénéchaussée,  faisant  planter  un  champ  de  vigne,  au 
chemin  de  Sauve,  près  des  anciennes  murailles  de  la 
vHle,  découvrit  un 'tombeau  romain,  dont  la  disposi- 
tion était  ainsi  conçue  :  les  murs  étaient  à  l'intérieur 
garnis  de  cent-vingt  petites  niches ,  dans  lesquelles  il 
y  avait  inj  égal  nombre  d'urnes  de  terre  cuite,  pleines 
de  cendres  et  d'ossements. 

Il  est  fâcheux  que  ce  columbarium  n'ait  pas  été  des- 
siné et  que  l'inscription  dont  parle  Rulman  n  ait  pas 
été  relevée.  Nul  doute  qu*il  ne  fût  le  mausolée  d'une 
famille  considérable  de  la  cité. 

L'année  suivante,  un  autre  columbarium  fut  aussi 
découvert  à  Nimes,  suivant  le  même  auteur  :  celui- 
ci  était  voûtéet  enrichi  de  peintures  et  de  sculptures. 
Le  pavé  était  en  mosaïque,  l'intérieur  se  trouvait  divisé 
en  petits  caveaux,  par  des  murailles  un  peu  distarites 
les  unes  des  autres.  Tout  autour 'des  murs -était  ran- 
gée une  suite  de  petites  niches ,  construites  en  ar- 
ceaux, dans  lesquelles  furent  trouvées  des  urnes  de 
verre  doré  remplies  de  cendres  et  toutes  de  différentes 
grandeurs.  Un  écrivain  d'un  pays  voisin  ,  Chorîer  ('), 
qui  avait  vu  quelques-unes  de  ces  urnes,  penèait  que 
c'était  là  la  tombe  de  famille  des  ancêtres  d'Antonin. 

Toutes  ces  urnes  étaient  assorties  de  leurs  couver- 
cles et  accompagnées  sur  les  côtés  de  vases,  de  lacry- 
matoires,  de  lampes,  de  patères  et  de  plats  ou  bassins, 
la  plupart,  de  cette  sorte  de  terre  glaise  qu'on  appelle 
sigillée,  qui  était  très-légère  et  de  différentes  couleurs 
avec  des  lettres  initiales  et  des  mots  abrégés  impri- 
més dans  le  revers.  Au  milieu  de  l'intérieur  du  mo- 

\l)  Histoire  du  Dawphiiié, 
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nument  on  trouva  un  tombeau  en  briques  placé  à  une 
toise  de  la  muraille  (2  mètres  environ),  qui  avait  7 
pieds  de  longueur,  2  ^/^  de  largeur  et  autant  de  hau- 
teur (3i»  33  —  0,85c.  environ).  Il  y  avait  au  dedans 
une  urne  de  verre  à  anses  ,  accompagnée  de  lacry- 
matoires  de  verre  colorié ,  remplie  encore  d'eau  ;  de 
trois  lampes  de  terre  sigillée ,  chargées  de  figures  et 
d'ornements;  d'une  autre  petite  urne,  noire  comme  le 
jais,  à  anses  aussi,  dans  laquelle  furent  trouvées  les 
médailles  des  douze  premiers  empereurs,  et  enfin 
d'une  douzaine  de  petites  urnes  remplies  des  cendres 
et  des  ossements  d'un  homme  de  taille  élevée.  Le 
couvercle  de  ce  tombeau  particulier  était  en  pierre, 
tout  d'une  pièce ,  sur  laquelle  était  gravée  une  ins- 
cription romaine. 

Toutes  ces  découvertes  n'ont  pas  laissé  de  trace.  Il 
en  a  été  de  même  de  quelques  autres  qui  datent 
d'une  époque  voisine  de  la  précédente:  celle  en  1622, 
d'un  tombeau  où  se  trouvait  une  belle  urne  d'albâ- 
tre, une  urne  de  verre  bleu,  un  lacrymatoire  de  même 
matière ,  orné  de  trois  figures  d'émail  blanc  parfaite- 
ment exécutées;  un  peu  plus  tard,  celle  de  ce  tombeau 
rond,  de  marbre,  qui  en  outre  des  lampes,  lacryma- 
toires,  vases,  urnes,  contenait  encore  une  petite  bou- 
teille remplie  de  baume  et  un  simulacre  de  dieu  pé- 
nate;  beaucoup  plus  tard  encore,  en  1668,  celle  de  ce 
sépulcre  où,  en  outre  d'une  magnifique  urne  d'albâtre 
et  des  accessoires  ordinaires  qui  accompagnaient  les 
cendres  et  les  ossements  calcinés,  on  trouva  une  épée, 
un  vase  de  cristal!  et  une  bague  d'or  fin,  qui  avait  pour 
chaton  la  figure  d'un  prêtre  offrant  un  sacrifice  de- 
vant un  autel.  Cependant  on  n'était  pas,  iQrs  de  ces 
découvertes,  à  une  époque  de  barbarie.  On  était  au 


-  66  - 

XVII®  siècle.  Que  devait-il  en  être  alors  qu'une  rouille 
épaisse  d'ignorance  couvrait  nos  contrées?  La  suppo- 
sition la  plus  naturelle,  ne  serait-ce  donc  pas  que  si 
nous  n'avons  pas  mis  la  main  sur  la  meilleure  part  des 
monuments  tumulaires  de  nos  pères ,  c'est  qu'ils  ont 
disparu  dans  le  cours  des  âges ,  sous  le  marteau  ou 
sous  la  pioche  dès  démolisseurs? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  digression ,  revenant  à 
l'objet  direct  de  ce  travail  pour  en  résumer  l'esprit 
qui  y  a  présidé,  il  semble  que  les  quelques  renseigne- 
ments que  j'ai  demandés  à  notre  histoire  lapidaire , 
n'ont  pas  été  sans  nul  résultat  et  qu'il  doit  en  sortir 
cette  conclusion  : 

A  savoir  qu'au  temps  où  florissait  la  civilisation 
romaine  dans  nos  contrées ,  il  y  avait  des  affections 
domestiques  comme  de  notre  temps,  et  aussi  que  les 
souffrances  morales  qui  accompagnaient  la  rupture  de 
ces  affections ,  n'étaient  pas  moins  ressenties  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui.  L'homme,  avec  le  cœur  que  Dieu 
lui  a  donné,  en  le  créant,  est  le  même  en  tous  les 
temps,  et  la  différence  des  croyances  ne  fait  rien  au 
sentiment  qui  en  est  l'essence.  Mais  je  l'ai  dit  et  je  le 
répète  ,  aux  souffrances  morales  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure  il  manquait  le  remède  consolateur  que  donne 
l'espérance  des  choses  éternelles; 

Ce  dkstame  immortel,  qui  fleurit  danfi  les  deux. 

Il  me  reste  à  teraiiner  cet  ^sai  par  un  vœu. 

Ce  serait  qu'il  fût  dressé  un  catalogue  spécial  à 
notre  localité,  de  toutes  nos  richesses  lapidaires,  où 
l'épigrapbie  nous  donnerait  la  nomenclature  com- 
plète de  toutes  les  inscriptions  recueillies  avant,  et 
depuis  Ménard,  en  y  joignant  la  leçon  du  texte,  quaxid 
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le  texte  est  mutilé  et  même  la  traduction,  avec  iadi* 
cation,  autant  que  possible,  de  l'endroit  primitif  où  les 
pierres  ont  été  trouvées. 

En  second  lieu,  quiB  toutes  ces  pierres  fussent  ras- 
semblées et  réunies  dans  un  lieu  particulier  qui  serait 
comme  la  nécropole  de  l'antiquité.  Je  ne  pense  pas 
qu'aucun  habitant  de  notre  cité  refusât  de  livrer 
celles  qui  sont  en  sa  possession,  en  présence  de  l'in- 
térêt qui  s'attacherait  à  cette  œuvre  ;  car  on  aurait 
ainsi  un  cours  d'histoire  locale ,  générale  et  privée  i 
par  les  monuments. 

Je  confie  ce  vœu  à  mes  doctes  confrères  qui  s'oc- 
cupent d'archéologie  d'une  manière  plus  spéciale. 

L'histoire  ne  traite  guère  que  des  faits  de  la  poli- 
tique ,  et  c'est  l'utilité  de  son  œuvre  pour  les  races 
futures.  Cependant  à  côté  de  ces  faits  très-intéres- 
sants à  connaître  certainement ,  que  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas  moins  passent  sans  laisser  de  trace  et 
vont  s'abîmer  dans  ce  gouffre  de  l'oubli  qui  recèle 
tant  de  secrets.  Les  contemporains  les  ont  bien  con- 
nus sans  doute ,  et  ils  ont  défrayé  leurs  entretiens , 
comme  ceux  de  notre  temps  défrayent  les  nôtres; 
mais,  faute  d'un  annaliste  qui  ait  pu  en  consigner  le 
souvenir,  la  postérité  les  ignore. 

Depuis  plus  de  6,000  ans  que  le  monde  est  par- 
semé de  débris  humains ,  à  tel  point ,  que  nous  ne 
faisons  point  un  pas  peut-être  sans  fouler  la  cendre  de 
nos  devanciers ,  qui  ne  comprend  combien  il  s'est 
fermé  de  pages  du  livre  de  la  vie  dont  il  est  impos- 
sible de  rouvrir  les  feuillets  !  Et  cependant ,  qu'on  ai- 
merait à  les  parcourir,  si  on  le  pouvait  !  On  le  peut, 
quelque  peu  du  moins,  quand  une  pierre  posée  sur  la 
dépouille  mortelle  d'un  père,  d'un  enfant,  d'un  époux 
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s'offre  à  nous.  Bien  que  la  curiosité  en  quête  des  évé- 
nements qui  sont  l'histoire  de  la  vie  des  familles  se 
brise  souvent  contre  l'obscurité  de  la  tombe,  si  né- 
anmoins un  rayon  de  lumière  vient  à  luire ,  de  ma- 
nière à  la  dissiper  en  partie,  grâce  à  quelques  carac- 
tères tracés  sur  un  cippe  ou  sur  un  sarcophage,  pour 
si  insuffisante  que  soit  la  clarté ,  il  peut  n'être  pas 
indifférent  de  la  recueillir.  C'est  la  pensée  qui  a  con- 
duit mes  recherches  dans  cette  étude  susceptible  de 
recevoir  plus  de  développement  et  surtout  d'amélio- 
ration. Elle  sera  en  même  temps  sa  conclusion. 
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INTRODUCTION . 


Justifi^er  le  titre  de  ce  mémoire,  indiquer  au  moiivir 
si  le  rapprochement  qu^il  comporte  entre  la  civilisa- 
tion et  l'art  militaire  (4)  ne  jure  pas  et  peut  être  ac- 
cepté, nous  semble  un  point  à  traiter  avant  d'entrer 
en  matière. 

Un  élément  essentiel  de  cette  justification  réside 
dans  rinfluence  qu€  la  nature  du  sol  exerce  à  la  fois 
sur  la  civilisation  et  Tart  des  combats  ;  ainsi  les  con- 
trées montueuses,  accidentées,  sans  s'opposer  au  per- 

(1)  La  CixiiMsaiiony  à  mon  sens,  est  le  degré  atteint  par  le  déve- 
loppement des  lois  et  de  tout  ce  qai  constitue  l'état  social ,  y  com- 
pris les  améliorations  matérielles  (finances,  commerce ,  travaux 
publics,  etc.)»  ainsi  que  par  la  culture  morale  et  intellectuelle  de 
l'homme  considéré  individuellement. 

VArtmiliiair^y  c'est  l'art  d'employer,  à  l'instant  décisif  el  sur  le 
point  favorable,  un  plus  grand  nombre  de  troupes  que  l'adversaire; 
c'est  l'art  de  vaincre  cet  adversaire  le  plus  promptement  ot  lé  plus 
complètement  possible,  c'est  l'art  d'abréger  les  luttes  armées,  tout 
en  atteignant  par  elles  le  but  qui  les  a  fait  entreprendre. 
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fectionnement  moral  de  leurs  habitants,  laissent  tou- 
jours à  leur  civilisation  quelque  chose  d^agreste,  de 
rude;  de  même  dans  ces  contrées  la  guerre  prend 
forcément  Tallure  de  la  défensive,  et  d^une  défensive 
qui  barre  les  chemiqs,  qui  détruit  au  besoin  pour 
élever  des  obstacles. 

On  a  également  remarqué  que  la  culture  de  Teurploi 
des  moyens  de  guerre  se  développe  d^abord  chez  le 
faible,  chez  le  parti  attaqué  (A)  :  n^est-ce  pas  ainsi  pour 
la  civilisation?  l'établissement  des  lois  ne  débute-t-il 
pas  par  le  choix  d^un  chef?  et  ne  sont-ce  pas  les 
groupes  humains  ayant  le  plus  besoin  de  protection, 
de  défense,  qui  recourent  à  ce  choix  et  le  font  tomber 
sur  rbomme  le  plus  fort,  le  plus  heureux  dans  rem- 
ploi de  sa  force  (2). 

D'ailleurs,  si  l'on  conçoit  à  priori  qu'une  civilisation 
avancée  favorise  les  progrès  de  Tart  militaire  (5),  la 
question  peut  se  retourner ,  et  il  est  accepté  que  cet 
art,  que  la  guerre  servent  quelquefois  aussi  à  l'avan-^ 
cernent  de  la  civilisation.  D'abord,  c'est  la  guerre  qui 
fournit  le  plus  de  grands  hommes,  et  des  grands 

(1)  Giriacy,  Art  mil,  dês  anciens,  p.  24B>  de  ma  traduction 
(1864). 

(2)  Goguet,  Origine  des  lois,  édit.  de  IfôO,  1. 1,  p.  27. 

(3)  Luigi  Blanch  (Discours  YI)  donne  «  les  progrès  de  la  science 
militaire. comme  wck  résulUU  de  ceux  de  la  civilisatien.  »  Il 
ressortira  du  présent  mémoire  que  l'art  œilttaire  ei  la  civiti- 
aation  ont  besoin  Ton  de  l'autre  et  réalisent  des  progrès  l'un  par 
l'autre. 
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Iiommes,  as^tii-e-t-OD)  qui  ont  presque  toute:»  les  aptU 
tades.  Hais  on  me  croira  mieux  si  je  laîssd  à  ce  sujet 
la  parole  à  un  moraliste  moderne  $  «  Il  ne  faudrait  pos^ 
dit  M.  Cliafrtes  de  Rémusat  (4)^  un  grand  effort  de 
philosophie  pour  démontrer  que  la  guerre  esta»  mai, 
une  des  plaies  de  la  civilisation.  Faudra-t-il  donc  faire 
abstraction  de  la  guerre,  et  pour  mieux  Tabolir,  pro- 
céder comme  si  elle  n'existait  pas?  Cela  n'empêchera 
pas  de  la  rencontrer  sur  son  chemin  ;  seulement  Ton 
risquera  de  la  mettre  contre  soi  et  bientôt  d'y  périr. 
Ce  n'est  pas  tout  :  en  cédant  trop  à  l'esprit  scientifique, 
on  oubliera  que  la  guerre,  bien  qu*elle  trouble  la 
civilisation ,  en  peut  être  Finstrument  et  Ta  été  plus 
d'une  fois.  »>  Ne  sacrifions  donc  pas,  conclut  ensuite 
M.  de  Rémusat,  l'armée  à  l'économie  politique;  ni 
l'économie  politique  à  rannée,^me  permettrais-je  d'a- 
jouter, pour  marquer  nettement  Fesprit  qui  va  me 
guider  dans  ta  rédaction  de  ce  mémoire;  toutes  deux, 
en  corrigeant  leur  part  d'exagération,  sont  utiles  à  la 
société,  toutes  deux  servent  à  l'humanité. 

Notons  encore  que  sans  l'art  militaire  notre  civi- 
lisation serait  bien  arriérée;  si  à  Platée  (479  avant 
J.-C),  Aristide  n'eût  repoussé  les  Perses;  si  &  Âix 
(402  avant  J.-C.),  Marins  n'eût  battu  les  Teutons;  si 
à  Tours  (752  depuis  J*-C.),  Charles  Martel  n'eût  exter- 
miné les  Sarrasins,  les  civilisations  grecque  et  ro^ 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  nov.  1858,  p.  33. 
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maioe,  auraient  disparu  avant  notre  ère,  ou  les  débris 
de  ces  civilisations ,  sauvés  au  travers  des  invasions 
barbares  qui  ont  détruit  Tempire  romain,  auraient 
été  emportés  à  tout  jamais  par  le  torrent  du  fanatisme 
musulman. 


PARALLÉLISME 


DES  PROGRÈS  'DE  LA  CIVEISÂTION 


ET   DE   L'ART   MILITAIRE. 


PREMIÈRE  EPOQUE. 


ANTIQUITE. 


-«>v>^A^»^i  «i 


Je  ne  sais  si  à  mon  début,  en  parlant  de  la  civilisation 
et  de  Tart  militaire  des  Grecs  et  des  Romains,  je  serai  de 
l'avis  généralement  reçu. 

On  remarque  souvent  combien  les  hommes  des  armées 
grecques  et  romaines  étaient  fortement  trempés,  et  Ton  en 
conclut  la  supériorité  des  sciences  morales  de  l'antiquité 
sur  celles  de  la  période  moderne.  Mon  admiration  se  taira 
et  je  dirai  :  la  grande  énergie  des  armées  antiques  tient  plus 
encore  à  ce  qu'elles  se  composaient  de  citoyens  momenta- 
nément soldats  et  non  de  soldats  par  métier  ;  à  ce  que  ces 
citoyens  vivaient  sous  leur  beau  ciel  plus  en  plein  air, 
et  certes  plus  au  milieu  de  tous  que  nos  citadins  du 
xix^  siècle  parqués  dans  des  cages  étagées.  J'ajouterai  en 
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passant,  pour  qu'on  ne  s*y  trompe  pas,  que  la  perfection  de 
ces  sciences  morales  n'implique  pas  de  grands  efforts  de 
vertu,  dans  le  sens  épuré  des  chrétiens  ou  modernes,  puis- 
que le  bataillon  sacré  des  Thébains,  le  meilleur  groupe  des 
soldats  grecs,  ne  jouit  pas  auprès  3es  auteurs  d'une  réputa- 
tion parfaite,  puisque  le  grand  écrivain  Jules  César,  lô  plus 
habile  des  combattants  romains,  ne  peut  prétendre  à  un 
prix  de  bonne  conduite. 

L'ordre  persévérant  dans  les  manœuvres,  cet  ordre  con- 
servé dans  les  circonstances  les  plus  critiques  et  donnant  la 
acuité  de  remédier  aux  revers,  voilà,  dit-on  justement,  le 
tmelUeur  résultat  de  l'art  de  la  guerre,  son  véritable  but  fi 
nal  ;  et  dans  l'antiquité,  les  Grecs,  les  Romains  seuls  y  at- 
eignent.  La  retraite  dés  dix-mille  envisagée  dans  sa  succes- 
sion d'efforts,  la  résistance  du  consul  Cicéron  contre  les 
Gaulois  dans  la  5®  campagne  de  Jules  César  chez  nos  an- 
cêtres, sont  des  exemples  qui  mettent  haut  dans  l'opinion , 
sous  ce  rapport,  les  Grecs  et  les  Romains,  et  leur  histoire 
ne  s'en  tient  pas  là.  Mais  la  rie  des  autres  peuples  eonlem*- 
porains,  de  ceux  qui  leur  sont  inférieurs  et  qu'on  dédaig&e 
trop,  n'offre-t^lle  jamais  un  fait  sembl^le?  La  gerniain 
Arminius,  le  destructeur  des  trois  légions  du  romain  Yarus 
dans  la  foret  de  Teutoburg  (an  ix  de  notre  èfe)^  n'est-il  poÎAt 
un  homme  de  guerre  remarquable^  n'a-t^il  point  du  possé- 
der l'art  des  manœuvres  et  la  persévérance  pour  tenir  douze 
ans  en  échec  la  puissance  de  Rome  et  l'habileté  expérimeiH 
tée  (1)  de  ses  chefs  d'armée?  Et  près  d'un  siècle  auparavant^ 

(1)  Voyeï  Ozâtiam,  Les  Gtrmains  aidant  k  christiemisme ,  2*  édi 
tion,  I855>  t.  III  des  Œuv.  complu  p.  374. 
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les  habitants  de  Font  soas  Mithridate,  cet  autre  Ànnibal 
qui  reparut  longtemps  plus  fort  après  ses  défaites;  puis  les 
Espagnols  sous  Sertorius,  vainqueurs  de  Pompée  comma 
les  vétérans  de  César,  ne  proclamèreot-ils  pas  aux  yeux  du 
monde  qu*ils  savaient  conserver  Tordre  dans  les  manœuvres 
et  ne  se  laissaient  pas  abattre  par  les  revers? 

Ces  deux  observations  ne  portent  pas  sur  de  pointilleuses 
minuties;  elles  tendent  à  montrer  qu'il  ne  faut  pas  attacher 
trop  d'importance  à  ces  éloges  décernés  aux  Grecs  et  aux 
Romains  sur  des  points  de  détails,  parce  qu'ils  prêtent  trop 
aux  objections;  contentons-nous  donc  d'aborder  les  aperçus 
d'ensemble,  les  seuls  d'ailleurs  sur  lesquels  il  paraisse  à 
peu  près  possible  d'asseoir  la  thèse  de  ce  mémoire. 

Et  d'abord,  que  devons-nous  prendre  pour  indice  de  la 
civilisation?  La  littérature  et  ses  effets  moraux,  ou  bien  la 
science  et  ses  applications  au  bien-être?  Un  européen  du 
xix**  siècle  opinerait  pour  la  science,  car  il  ne  se  doute  pas 
de  l'influence  que  les  lettres  exercent  encore  sur  lui  à  son 
insu  ;  sous  Louis  XIY,  François  P'  ou  Périclès,  un  sage 
aurait  sans  doute  répondu  la  littérature*  Pour  l'antiquité, 
œla  me  semble  évident,  et  alors  les  Grecs,  ces  créateurs 
étemels  en  philosophie,  en  morale,  en  littérature,  l'empor- 
tent sur  les  Romains,  leurs  imitateurs  dans  cette  voie.  Mais 
il  est  un  côté  de  la  civilisation  créé  par  les  Romains,  et  auquel 
tous  les  autres  se  rattachent,  l'art  social,  qui  rend  ces  derniers 
supérieurs  aux  Grecs  et  explique  leur  victoire  définitive. 

Les  Romains  ont  également  innové  en  fait  d'art  militaire, 
et  y  ont  acquis  la  suprématie  ;  cela  ne  doit  point  étonner, 
puisque  cet  art  se  fonde  avant  tout  sur  la  force  de  la  société. 

Toutefois,  en  admettant  la  suprématie  militaire  des  Ro- 
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mains,  il  ne  faut  pas  se  laisser  exalter  par  la  grande  puis- 
sance de  ce  peuple,  et  envisager  cette  suprématie  d'une 
manière  absolue;  rappelons  que  les  Grecs  (à  Tépoque 
d'Alexandre  le  Grand]  ont  subjugué  à  peu  près  toute  la 
portion  du  monde  alors  connu,  ce  qui  leur  décerne  la  palme 
sur  les  rivaux  qu'ils  avaient  en  face;  notons  que.  les  Ro- 
mains ont  pris  aux  Grecs  plusieurs  usages  militaires;  adop- 
tons cet  avis  d'un  auteur  :  «  Une  tactique  savante  doit  être 
un  mélange  de  ce  que  Rome  et  la  Grèce  ont  eu  de  meilleur 
sur  cela  (1  ];  »  répétons  avec  Montesquieu  :  «  La  Grèce  ai- 
mait la  guerre,  elle  en  connaissait  l'art,  et  elle  aurait  été 
invincible  si  elle  avait  été  unie  (1).  r^  On  peut  dire  avec  cer- 
titude que  l'art  romain  porte  un  caractère  universel  ;  par 
conséquent,  plus  réellement  militaire  dans  le  sens  de  la 
perfection  du  mot  que  l'art  grec;  la  formation  de  la  légion, 
avec  ses  trois  lignes,  ses  intervalles  dans  chaque  ligne,  ses 
trois  espèces  de  combattants,  formation  qui  permettait  de 
combattre  à  volonté  en  ligne  pleine  ou  en  ligne  discontinue, 
offensivemenrou  défensivement,  c'est-à-dire  suivant  le  ter- 
rain et  suivant  l'adversaire,  offre  le  trait  le  plus  saillant  de 
cette  universalité  si  prônée  et  si  réelle,  tandis  que  la  pha- 
lange, rangée  sur  une  seule  ligne  pleine  et  profonde,  com- 
posée d'une  seule  sorte  de  guerriers,  porte  un  caractère 
tout  local  et  tout  spécial  (2). 
Entre  les  Romains  et  les  Grecs,  il  existe  cette  différence 

(1)  BenetOD  de  Morange,  Hist.  de  la  guerre  »  Paris,  1741 ,  in-12, 
p.  135. 

(3)  Grcmdeur  et  décadence  des  Romains ,  chap.  v. 

(3)  Les  grands  généraux,  Alexandre  et  Xénophon ,  surent  cepen- 
dant alléger  la  phalange  et  la  rendre  suffisamment  mobile. 
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essentielle  que  le  combattant  romain  était  plus  soldat  et  se 
pliait  mieux  à  tout  ce  qu'exige  le  métier  des  armes.  Il  tra- 
vaillait facilement  à  la  terre  ;  ce  travail  devenait  vite  une  ha- 
bitude chez  lui,  puisque  Tusage  de  sa  nation  voulait  que 
Ton  campât,  même  pour  une  nuit,  et  que  camper  signifiait 
alors,  pour  une  armée,  non-seulement  s'arrêter,  mais  s'en-« 
tourer  d*un  retranchement,  d*un  pourtour  fortifié.  Cette  ha- 
bitude fut  souvent  appliquée  par  des  généraux  à  des  cons- 
tructions d'utilité  publique,  et  notamment,  sous  Auguste, 
les  troupes  achevèrent  les  grands  chemins  qui  sillonnaient 
TEmpire.  On  a  rarement  depuis  suivi  cet  exemple  (1),  et 
pourtant  il  porte  probablement  avec  lui  Tun  des  secrets  de 
la  civilisation  :  il  utilise  pendant  la  paix  un  nombre  respec- 
table de  soldats  dont  l'existence  protège  la  société  contre 
les  tentatives  de  désordre,  et  qui  se  trouvent,  la  guerre  écla- 
tant, levés,  organisés,  endurcis  aux  fatigues,  prêts  à  fondre 
sur  Tennemi. 

L'usage  civilisé  et  utile  d'employer  les  troupes  à  des  tra- 
vaux publics  se  restreint  aux  Romains  :  le  soldat  grec, 
plus  fier  de  sa  personnalité,  ne  l'acceptait  pas;  bien  plus, 
il  ne  daignait  même  pas,  comme  le  légionnaire,  porter  lui- 
même  ses  effets  et  ses  vivres  (2).  En  revanche,  l'histoire  des 

(1)  Des  essais  partiels  ont  eu  lieu  pour  le^  fortifications  de  Paris, 
et  la  question  de  VÀpplication  de  Va/rmée  aux  travaux  publics  a 
préoccupé  alors  l'opinion  publique  en  France.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  dans  ces  essais  Tune  des  tendances  pacifiques 
de  la  société  moderne. 

(2)  Ce  soin  était  remis  à  des  esclaves.  Ici  les  Grecs  oubliaient 
que  le  soldat  doit  agir  comme  le  philosophe  Bias  et  porter  tout  son 
bien  avec  lui. 
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Grecs  me  fournit  un  fait  qui  marque  uoe  civilisation  très* 
eotendue.  Chez  les  Romains,  malgré  Télection  populaire 
pour  tous  les  emplois,  je  ne  rencontre  pas  trace  d*un  es- 
clave parvenu  par  les  armes  à  de  hautes  fonctions;  ea 
Grèce,  un  exemple  célèbre  du  contraire  s'offre  à  première 
vue,  et  le  général,  tiré  ainsi  du  néant,  appartient  à  la  classe 
des  Ilotes  Spartiates ,  à  cette  catégorie  d'esclaves  Bi  mépri- 
sée (4);  c'est  Gylippe  qui  battit  les  Athéniens  devant  Syra- 
cuse (414  avant  i.-C.)\  ie  fait  malheureux  qu'il  fut  obligé 
de  s'expatrier  plus  tard  pour  un  détournement  d'ai^eot  (2), 
n'atténue  ni  ses  talents  militaires,  ni  la  puissance  d'ému- 
lation que  l'exemple  de  la  haute  position  qu'il  acquit,  et  des 
honneurs  qu'on  lui  décerna,  dûtdévelopper  chez  les  11(^(3). 
Si  de  cette  comparaison  nous  revenons  à  une  vue  d'en* 
semble,  nous  verrons  l'art  militaire  s^tique  pécher  par  un 
même  côté  que  la  civilisation  antique.  La  lenteur,  à  cette 
époque  du  progrès  des  sciences  naturelles  et  de  leur  appli* 
cation  à  la  fabrication  des  objets  usuels,  ôte  à  la  vie  privée, 
civilisée  de  ce  temps,  surtout  chez  les  classes  moyennes, 
cette  réalité  de  biea-4lre  qui  nous  semble  le  complément 
d'une  vie  polie  et  éclairée.  Cette  même  lenteur  de  progrès 
ôte  à  la  partie  élevée  de  l'art  de  la  guerre  le  secours  si 
précieux  des  renseignements  que  procurent  dans  leur  plus 
grande  extension  la  géodésie,  la  géographie,  l'astronomie, 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Lyourgue. 

(2)  PliUarqoe,  Vie  de  Lystmdre.  * 

(3)  Un  acte  de  bravoure  affranchissait  parfois  en  effet  un  Ilote 
{Thucydide,  IV,  26),  et,  une  fois  affranchi,  il  pouvait  faire  son 
chemin  comme  Gylippe,  à  moins  que  la  jalousie  lacédémonienne  ne 
lui  valût  une  fin  tragique  [Thucydide ,  IV,  80). 
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et  c'est  pourquoi  Ton  a  pu  dire  âvec  assez  de  raison  :  a  La 
partie  transcendante  de  la  guerre  chez  les  ancien,  était  plus 
d€ms  rinêtmct  des  grands  hommes  que  dans  l'état  de  la 
science  (1).  »  Assurément  il  en  ost  et  en  sera  toujours  ainsi, 
car  le  génie  d'un  chef  sera  constamment  le  meilleur  élément 
dans  les  combinaisons  d'une  campagne,  mais  cet  axîome 
ressort  mieux  que  jamais  chez  les  peuples  anciens. 

Dans  l'antiquité»  la  civilisation,  l'art  de  la  guerre  pèchent 
encore  par  un  autre  côté  commun.  Comment  doit  s'implan- 
ter la  civilisation  ?  par  la  violence  ou  la  persuasion?  par  ce 
dernier  moyen  évidemment,  pour  qu'elle  soit  durable.  Or, 
comment  les  Grecs  colonisaient-ils?  en  massacrant,  en  ex- 
terminant les  habitants  qu'ils  dépossédaient,  comme  nous 
le  montre  l'expédition  conduite  mille  ans  avant  notre  ère, 
sur  la  cote  ionienne  de  l' Asie-Mineure,  par  le  prince  athé- 
nien Nélée  (S).  Et  comment  les  Romains  fondèrent-ils  une 
Afrique  septentrionale  si  rii^e,  si  féconde?  après  avoir  dé- 
truit Carthage.  Quel  est  égalem^t  le  sublime  de  l'art  de  la 
guerre?  Réside-t^l  dans  les  coups  de  massue,  dans  les  gros 
moyens,  ou  dans  l'observation  attentive  de  l'ennemi ,  dans 
l'annulation  de  ses  tentatives,  dans  l'inaction  au  milieu  de 
laquelle  on  le  plonge?  Faut-il  envisager  seulement  la 
gloire  de  joindre  l'ennemi,  ou  se  préparer  avant  tout  la  fin 
avantageuse  de  la  campagne?  Si  Turenne  reste  le  modèle 
parfait  du  capitaine,  sa  conduite  dans  sa  dernière  cam- 

(1)  Blanch,  De  la  science  militaire  considérée  da/ns  ses  rapports 
avec  les  autres  sciences  et  avec  le  système  social,  fin  du  discours  II 
et  milieu  du  discours  V. 

(2)  Thiriwall,  Hist.  de  la  Grèce  ancienne,  chap.xu,  p.  366  de  la 
trad.  Joanne  (18523. 


16  PARALLÉLISME  DES  PROGRÈS 

pagne  (4675)  où  il  ne  veut  livrer  action  qu*à  Tinstant  su* 
prême,  lorsqu'il  a  tout  combiné  en  sa  faveur  (1),  répond 
suffisamment  à  cette  question  (2).  Or,  les  anciens  recouraient 
souvent  au  combat,  comme  moyen  de  rétablir  les  affaires,  et 
à  cet  égard  ils  abusaient  d'un  moyen  bon  en  soi,  mais  dont 
Tusage  doit  être  restreint  :  oi^eut  dire,  en  effet ,  sans  vou- 
loir affirmer,  comme  des  esprits  trop  théoriques  et  d'une  ma- 
nière tranchante,  «  que  Ton  peut  atteindre  le  but  de  la  guerre 
seulement  par  Tart  des  marches  et  des  positions  (3).  » 

Ainsi,  même  dans  les  défauts,  il  existe  parallélisme  entre 
la  civilisation  et  Tart  militaire  antiques. 

Ce  parallélisme  semble  donc  entier?  Comme  toute  loi  hu- 
maine, il  a  pourtant  ses  exceptions.  Il  suffira  de  les  indi- 
quer pour  compléter  ce  premier  chapitre. 

La  civilisation  parfaite  suppose  que  l'esprit,  l'intelligence 
l'emportent  sur  la  force  et  son  emploi  aveugle;  c'était  ainsi 
à  coup  sûr  dans  les  sociétés  grecque  et  romaine.  Mais  au 
milieu  des  luttes  guerrières  de  ces  nations,  oii  les  combats 
avaient  lieu  de  près,  où  les  mêlées  étaient  réelles,  la  force 
individuelle,  physique,  jouait  un  grand  rôle  (i),  tandis 
qu'aujourd'hui  les  soldats  dont  le  bras  est  faible  (5),  pourvu 

(2)  Voyez  sur  la  manière  d'envisager  mie  bataille ,  mes  Éléments 
d'art  mil ,  1858,  p.  292. 

(3)  MontecucuUi,  Fadversaire  de  Turenne,  ne  semble  pas,  quoique 
temporiseur,  tout  à  fait  de  cet  avis.  Reportez- vous  à  ses  Membres, 
livre  II,  chap.  6,  §  74. 

(1)  Lisez  Ciriacy,  p.  250. 

(2)  Reportez-vous  à  ma  brochure ,  Considérations  sur  l'art  mil. 
antiqv£,  p.  7  (1849). 

(3)  Gela  provient  en  grande  partie  de  l'usage  de  la  poudre. 
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qu'ils  possèdent  nue  santé  suffisante,  valent  les  colosses; 
les  conditions  nécessaires  pour  faire  un  homme  civilisé  ne 
correspondaient  donc  pas  alors  aux  conditions  utiles  pour 

m 

constituer  un  guerrier. 

Les  combats  antiques  offreiit^  dans  le  même  sens  une  autre 
dissemblance  avec  les  nôtres;  leur  résultsH;  dépendait  beau-« 
coup  plus  de  Tactfon  des  troupes  et  de  leurs  manœuvres» 
que  de  leur  emplacement  sur  le  terrain,  «  au  lieu  que  che^ 
nous  c'est  tout  le  contraire  (4).  »  Ici  encore  l'art  de  la 
guerre  moderne  procède  plus  par  FinteMigence,  par  la  Avi- 
lisation,  et  il  permet  au  plus  faible  de  vaincre. 

La  civilisation  enseigne  qu'il  faut  de  l'unité,  de  lapérsévé^ 
rance  dans  la  conduite  des  Maires  humaines  ;  ce  principe 
s'applique  à  l'art  militaire  comme  à  l'on  des  plus  difficiles  à 
bien  pratiquer,  et  il  s'ensuit  la  ûécessité  de  prolonger  la  du- 
rée du  commandement  en  chef  d'une  armée  entre  les  mains 
de  l'homme  en  qui  l'on  a  confiance.  Les  anciens  s^issaient 
plutôt  à  l'inverse  de  cette  conséquence,  puisqu'à  Thèbes  et 
à  Athènes,  le  général  ne  gardait  pas  le  commandement  plus 
d'un  an  ;  puisqu'à  Rome,  le  conmléi,  et  les  pouvoirs  qu'il 
donnait,  avaient  juste  cette  durée  ;  Tusage  postérieur  des 
proconsuls  atténua  pour  les  Romains  l'inconvénient  du  peu 
de  durée  du  commandement,  qui  persistapourtant  une  bonne 
partie  de  l'antiquité,  et  tient  certes,  sinon  à  la  barbarie,,  au 
moins  à  une  exagération  de  l'esprit  de  liberté  qui  choque 
chez  un  peuple  ayant  déjà  l'expérience  de  la  vie,  chez  un 
peuple  civilisé. 

Le  droit  des  gens  qui  établit  la  réciprocité  des  droits 

(1)  Influence  de  la  poudre  à  canons  parMauvillon,  p.  433. 
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entre  nations  et  règle  une  foule  d'usages  relatifs  à  la  paix , 
rdatife  à  la  guene,  ce  droit  n*a  pas  existé  pendant  toute 
l'antiquité.  En  effet,  ce  droit,  surtout  celui  de  la  guerre, 
reste  barbare  jusqu'au  v*  siècle  avant  J.-C,  jusqu'aux 
guerres  médiques  soutenues  par  les  Grecs.  Or,  l'existence 
d'un  droit  des  gens  reconnu,  respecté,  suivi,  annonce  le 
plus  la  civilisation  ;  et  sous  ce  rapport,  au  moins  à  l'origine 
du  monde  el  assez  tard  encore,  l'bomme  fut  plus  belliqueux 
qu'adversaire  généreux,  humain,  civilisé. 
,  A  cette  observation  se  lie  l'emploi  réitéré  de  la  ruse,  et 
de  la  ruse  cruelle  diez  les  anciens  :  il  est  vrai  que  ce  pro- 
duit d'une  civilisation  imparfaite  se  trouve  également  en- 
fanté par  l'art  de  la  guerre  du  temps,  car  un  front  d'armée 
peu  étendu «t  des  flancs  découverts  «  rendaient  les  effets  des  ^ 
embuscades  et  d'autres  ruses  de  guerre  bien  plus  possibles 
pouiT  eux  que  pour  nous  (1).  » 

En  compensation  de  ces  exceptions  à  la  loi  presque  gé- 
nérale du  parallélisme  des  progrès  de  la  dvilisatton  et  de 
Tart  militaire,  l'antiquité  offre  vers  son  déclin  le  spectacle 
d*une  civilisation  qui  s'avance  les  armes  en  main.  Que  sont 
en  effet  ces  colons  militaires  ôoûi  l'empire  romain  couvre 
ses  frontières,  si  ce  n'est  un  cordon  défensif,  c'est-à-dire  un 
moyen  de  guerre,  qui  sert  à  la  fois  de  moyen  de  défriche- 
ment (2)?  Ce  moyen  de  guerre  se  révèle,  il  est  vrai,  moins 
comme  le  résultat  d'un  art  militaire  dans  sa  perfection,  que 


(1)  Mauvillon,  Infkienee  de  la  poudre  h  canon,  p.  472  et  473. 
Cette  citation  s'applique  surtout  à  Finianterie. 

(2)  Ozanam,  Les  Germains  avant  le  christianismet  cbap.  6, 
p.  903  et  804,  du  tome  III  des  Œuvres  complètes. 
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comme  la  nécessité  urgente  d'un  empire  démesuré  et  faible 
partout,  justement  parce  qu'il  n'a  pas  su  se  borner  dans  la 
passion  envahissante  et  ruineuse  des  combats  :  mais  il  pto- 
page  la  société  et  ses  bienfaits,  cela  est  incontestable. 


Il       MuiMJW  iiiAa  .iu  iJi  niujiiaaiiiii  jm  ilib 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 


PERIODE  BARBARE. 


^wM««^" 


Je  lis  dans  un  auteur  militaire,  M.  Luigi  Blanch  (1)  : 
a  II  n*est  point  douteux  que  chez  les  peuples  barbares  la 
science  militaire  n'existe  pas;  elle  y  est  remplacée  par 
rinstinct  seul  de  la  guerre.  C'est  de  stratagèmes^  pour  ainsi 
dire,  que  se  compose  la  guerre,  soumise  à  un  certain  cal- 
cul. Pour  qu'il  y  ait  science,  il  faut  que  l'état  des  sociétés 
soit  tel,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  commun  entre  leurs 
lois  et  leur  culture  intellectuelle.  La  science  militaire  en 
tel  cas  suit  aussi  cette  tendance^  et  s'élève  véritablement  au 
rang  qui  lui  convient.  r> 

Ainsi,  d'après  celui  qui  nous  a  ouvert  la  voie,  nulle 
tr^ce  d'art  militaire  dans  la  période  barbare.  Nous  pour- 
rions ajouter  :  nulle  trace  également  de  civilisation  (2),  et 
cette  addition  évidente  nous  dispenserait  d'callonger  ce  cha- 
pitre, car  il  en  résulte  le  parallélisme  le  plus  formel  entre 
la  civilisation  et  l'art  de  la  guerre.  Mais  rarement  dans  la 
vie  du  monde  les  choses  se  passent  avec  une  telle  sim- 

(1)  Début  du  discours  II. 

(2)  Le  dédain  des  Barbares  pour  la  littérature ,  un  des  éléments 
de  la  civilisation,  est  bien  connu.  Voyez  à  ce  sujet ,  Tableau  de  la 
Société  en  Europe,  par  Roberston,  note  2  des  Preuves,  M.  Ozanam 
ouvrages  déjà  cités)  montre  comment  ils  Tabordèrent. 
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plîcité»  et  si  rhistoriea  les  présenle  psurfbis  aiosi^  c'est  que^ 
placé  loio,  à  un  poiat  de  vue  restreint,  il  résume,  il  con^ 
deuce  ;  exaœituiDs  deuo  celte  péri^  de  plus  près  et  sân» 
précipitation» 

J'ap^çois  à  prî6ri  obds  plusieurâi  de  o^  peuptes  bar- 
bares une  appareoDe  de  qualités  qui  honorerait  Un  peuple* 
civilisé;  rappareàee  dé  la  justice  et  d^ia  chasteté  pair  etem^ 
pld  (3),  ei  prédsémdût  (3es  qualités  influent  sur  lé  dévelop* 
peoient  de  Tart  riiiliUufre,  la  jUëtiee  en  laiMant  lé  courége  ei 
les  tatents  décider  seuls  de  la  réputatién  et  des  honneurs, 
la  chasteté  en  eontribuaut  à  raugmenfatiod  de  la  force  phy- 
sique qui  facilite  le  port  et  le  bon  usage  des  armes  (Si). 

De  dette  force  physique  (3)^  mais  pluid  encore  d'une  cer- 
taine force  morale  naturelle  à  ^s  peuples,  récitait  chefs: 
les  Barbares  Fénergie,  eu  mâme  temps  que  leurs  mœurs 
admettaient  le  dévouemeot  :  w^  ces  doux  puissantes  vertus 
humaines  nianquent  j^^être  OU  d'affaiblissant  Che2  lea 
nations  civilisées^  du  moûâs  M«  Guisot,  dans  sén  Bistovre 
de  la  oiiôUisàHon  en  FraUee  (4),  a  cru  nécessaire  dé  fe* 

(1)  On  peut  y  joindre  le  mé^H-îs  de  la  mort  et  des  dangers  :  con- 
sultez une  dissertation  curieuse  lue  à  rÂcadémie  de  Berlin,  le  Si 
janvier  1780,  par  fe  comté  de  âert^etg'.  Léd  diéàertàtioUâ  faisto-> 
riques  de  ôef  nûnistté  ont  été  iléunies  éii  utt  tolttme ,  ïittM,  V18t  : 
le  passage  à  lire  se  trouve  de  la  p.  30  à  la  p.  33. 

(2)  Il  faut  faire  remonter  à  cette  cause  l'opinion  de  M.  de 
Toequeville  {Bist  phUas.  dé  LvM  IV,  t.  II,  p.  61):  «  Lés  Bar- 
bares ont  toujours  dompté  les  populations  éUsèrvéés  yacr  un»  eivUi^- 
sâlîon  trop  raffinée.  » 

(3^  Gibboik  attribue  la  Icnrce  corporelle  des  Barbaresà  leur  diniàl 
froid  [Dec,  de  VEmp.  R9m,f  diap.  9). 
(4)  1'*  leçod,  1. 1  r  18^.  P  34 


2^  PARALLÉLISME  DES  PROGRÈS 

pousser  ce  reproche  pour  les  modernes  ;  et  comme  ces 
vertus  constituent  un  des  leviers  de  Tart  militaire»  il  s'en* 
suit  encore  que  les  Barbares  se  trouvent  ici  plus  avaacés 
du  côté  de  la  guerre  que  du  côté  de  la  civilisation. 

L'infanterie  forme  l'arme  principale  de  presque  Cous  les 
peuples  Baléares  (4),  au  moins  jusqu'au  commencement 
des  institutions  féodales  (3);  par  là  même,  ces  peuples 
restent  à  la  fois  dans  les  principes  de  Fart  militaire  le  plus 
parfait  et  dans  les  règles  4'une  civilisation  avancée,  car 
cette  dernière  veut  l'économie,  et,  dans  ce  bat,  l'emploi 
des  ressources  les  plus  abondantes,  les  plus  faciles  du 
pays. 

En  revanche,  les  Barbares  se  montrent  très-inhabiles 
dans  la  poliorcétîque  et  dans  l'art  d'attaquer  les  places  : 
leur  dédain  pour  ces  deux  branches  de  l'art  militaire  est 
très-connu  et  nous  n'insisterons  pas  à  son  égard.  A  peine 
ont-ils  l'instinct  de  la  fortification  (3),  et  se  cacher  derrière 
un  retranchement  ambulant  formé  par  leurs  chariots, 
voilà  presque  toute  leur  manière  de  se  servir  d'un  abri. 
A  les  voir  agir  ainsi,  on  sent  aisément  combien  ils 
restent  encore  arriérés  des  sciences  spéculatives  et  d'ap- 
plication (ce  recoin  de  l'art  militaire  en  exige  beaucoup), 
combien  ils  s'écartent  de  la  ïace  savante  de  toute  civi- 
lisation. ' 

(1)  Les  Huns;  parexetoplCi  foment  exception;  eonsnltez  Hist. 
éPAtUlai  par  M.  Am.  Thierry. 

(2)  Dès  la  fin  du  y*  siècle  de  notre  ère,  les  Goéhs  d'Espace  em- 
ployaient beaucoup  de  cavalerie  en  campagne.  Voyez  les  livres  qui 
traitent  de  Thlstoire  de  la  Péninsule  ibérique. 

(3)  Les  Vandales  allaient  jusqu'à  redouter  les  fortifications. 
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Un  éradit  (f  )  a  reinAr(}ué  Tbabileté  stratégique  des  Bar- 
bares, dont  les  opérations  militaires,  les  invasbns»  sent 
toujours  conduites  suivant  les  ràgles  de  hi  science  la  plus 
saine  :  «  Ne  serait-ce  point,  dîHl,  que  Tart  de  la  guerre^  si 
noble  par  Tassembiage  des  plus  rares>  qualités  de  Tâipe 
qu'il  exige,  si  compliqué  relativement  à  rordonnanee,  à 
l'entretien ,  aux  armes,  aux  manœuvres  propres  des  troupes 
diverses,  ne  repose,  en  action,  que  sur  un  très-petit  nombre 
de  principes  évidents  comme  la  lumière^  accessibles 
comme  le  hoa  sens,  constants  comme  la  vérité?»  Sans 
doute,  et  même,  la  simplicité,  la  constance  de  la  stra^ 
tégie  remonte  encore  vers  des  temps  plus  anciens,  et  les 
campagnes  d'Alexandre,  d'Annibal,  de  César,  offrent  tou- 
jours des  exemples  à  imiter  (2).  Mais  pour  l'instant  bornons 
nous  à  constater  que  Tart  militaire  des  Barbares  semble 
se  rapprocher,  sous  le  rapport  de  la  stratégie',  comme  sous 
quelques  autres,  de  l'art  militaire  inspiré  par  la  civilisation 
la  plus  parfaite. 

Les  Barbares  se  sentent  attirés  vers  ta  civilisation  qui  les 
fascine,  ^  ils  y  plient  tout,  jusqu'à  leur  organisation  mili«- 
taire;  c'est,  à  la  vérité,  plutôt  vers  la  civilisation  chré^ 
tienne  (3)  que  vers  la  civilisation  payenne  à  laquelle  ils  se 

(1)  M.  du  Roure,  Hist.  de  Tkéodoric  le  Grand,  Paris,  1846,  t.  Il; 
p.28à30. 

(â)  Voyes  ma  brochure,  ConHdéraiions  awr  Vart.  nUL  antique^ 
1849,  p,  21.  Depuis,  dans  le  Portrait  mil,  de  Joies  César,  j'ai 
montré  en  quoi  la  méthode  de  gaerre  de  ce  dernier  conquérant 
sort  des  principes  ordinaires. 

(S)  Ozanam  (  La  cimlieation  chrétienne  chez  les  Frcmcsir 
chap.  III)  attribue  à  ce  motif  la  conversion  de  Giovis. 
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montpent  assez  hostiles  (1),  en  dépit  de  leur  adiniration 
première  pour  la  pompe  qui  entoure  les  empereurs,  et  du 
gentiment  de  justice  assez  empreint  dans  le  texte  des  lois 
romaines  pour  en  assurer  la  perpétuité.  Ils  apportent  à 
cette  civilisation,  à  son  coté  lettré,  des  clients  nouveaux, 
avides  d'intelligence,  vivant  moins  sur  la  place  publique. 
En  même  temps  ils  offrent  à  la  guerre  des  corps  vigou- 
reux, que  les  plaisirs  ont  moins  blasés  et  amollis  que  ceux 
des  Romahis,  des  cœurs  indépendants  que  charment  le$ 
coups  d'épée,  Texistence  dure  et  violente,  qui  croient  fer* 
mement  à  une  vie  future  et  puisent  dan$  cette  foi  ferme 
un  courage  incomparable,  des  esprits  façonnés  au  dévoue^ 
ment  d'initiative,  à  rattachement  spontané  pour  les  chefs 
que  distinguent  leur  noblesse  et.  leurs  aventures  (2);  aussi, 
devenus  maîtres  de  beaux  pays,  ils  ne  tarderont  pas^  nean* 
moins  à  se  divi$er  dans  chaque  nation  par  groupes  isolés  et 
restreints  de  guerriers. 

On  a  souvent  cité  la  rudesse  des  invasions  des  Barbares, 
non-seulement  comme  preuve  de  leur  manque  de  civilisa- 
tion, mais  aussi  comme  indice  de  la  faiblesi^  de  leur  art 
militaire;  c'est  pourtant  un  bon  moyen  d'opposer  à  Tadver"- 
saire  le  contre-pied  de  ses  méthodes,  que  de  déployer  une 
attaque  rude  et  violente  contre  un  ennemi  adouci,  presque 
efféminé.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  pariant  seulement  d'une 
irruption  violente  des  Barbares  au  milieu  du  monde  romain, 
on  oublie  «  cette  autre  invasion  pacifique  et  régulière  qui 

(1)  Même  auteur*  Les  Germains  avant  le  ehristianiimet  ob.  vUt 
p.  374  et  376,  dut.  III  des  Œuv.  complètes,  et  oh.  vi,  p.  347. 

(2)  Ozanam,  La  civilisation  chez  les  FrancSt  cbap.  VII,  p-  3B5. 
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dura  700  ans,  et  qui  poussa  peu  à  peu  ces  hommes  du 
nord  jusqu'au  cœur  même  de  la  civilisation  ;  invasion  qui 
se  fit,  pour  ainsi  dire,  par  deux  portes  que  les  lois  avaient 
ouvertes,  par  Tesclavage  et  par  le  service  militaire  (1).  »  Or, 
les  esclaves ,  comme  les  auxiliaires ,  provensûent  de  la 
guerre;  la  guerre  faite  par  les  Romains  dans  leur  but  de 
conquête  universelle  jeta  donc  au  sein  de  leur  population 
une  multitude  barbare,  sans  que  cette  multitude  se  civilisât 
sufSsamment  pour  policer  à  son  tour  les  nouveaux  venants, 
et  quand  ces  derniers  apportèrent,  par  réciprocité,  la  guerre 
chez  les  Romains,  ceux-ci  se  trouvaient  d'avance  trop  peu 
nombreux,  trop  faibles  pour  résister  ;  c'est  ainsi  que  Texcès 
de  la  civilisation  et  de  la  guerre  ramena  la  baii)arie  dans 
la  guerre  et  la  civilisation. 

Plus  tard  les  Rarbares  se  trouvèrent  à  leur  tour  dans  la 
position  oîi  ils  avaient  rencontré  les  Romains  :  ils  eurent 
des  esclaves  romains  en  assez  grand  nombre,  et  force  leur 
fut  de  les  employer  dans  leurs  expéditions  (3).  Singulière 
manière  d'achever  une  invasion  que  de  l'exécuter  avec  les 
bras  mêmes  de  ceux  que  Ton  envahit ,  et  je  connais  peu 
de  faits  historiques  où  l'action  produise  xme  réaction  aussi 
semblable. 

(1)  Ozanamr  Les  Germeûm  avant  le  christicmsme,  eh.  vi,  p.  345 
du  t.  III  des  Œuvre$  complètes.  Voyez  p.  366  et  Civilisation  au 
F*  siècle,  fin  de  la  14*  leçon. 

(2)  Les  Wisigoths  mentionnent  cet  emploi  dans  leur  loi.  Consultez 
La  France  avant  ses  premiers  habitants,  par  M.  Moreau  de  Jonnès, 
1856,  p.  373  et  374. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

MOYEN-AGE  JUSQU'A  LA  RENAISSANCE 
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Charlemagne»  on  peut  le  dire,  fut  riostrument  de  Dieu  ; 
s'il  ne  put  produire  Funité  sociale  chez  des  peuples  et  des 
pays  divers,  il  amena  Ytmiié  religieuse  et  mit  ainsi  en 
germe  toutes  les  grandes  idées  ou  choses  du  moyen-âge,  la 
chevalerie,  les  croisades,  la  renaissance  des  études  (1);  c'est 
ainsi  que  sous  sa  main  féconde,  qui  donna  une  base  à  la 
nouvelle  puissance  de  Rome,  Tart  militaire,  malgré  une 
période  de  décadence,  pratique  des  invasions  combinées,  et 
se  joint  intimement  à  la  culture  momentanée  des  lettres. 

Ce  monarque,  tige  de  plusieurs  dynasties  européennes, 
qui  ont  régné  près  de  deux  siècles  après  lui,  oppose  par 
son  génie  une  barrière  à  la  décomposition  de  TOccident, 
de  son  organisation,  de  ses  procédés  de  défense,  et  cela 
parce  qu'il  conserve  Tunité,  Y  ensemble  (2)  nécessaires  à 
Texistence  sociale;  après  lui  cet  affaissement  reprend  son 
cours,  son  puissant  empire  se  disloque,  et  cela  parce  que 

(1)  La  civilisation  chrétienne  chez  les  Francs^  par  Ozanam, 
ch.  VIII. 

(2)  Voyez  notre  Mémoire  manuscrit  sur  la  formation  de  l'armée 
française^  chap.  viii. 
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la  science  du  gouvernement  disparaît  (4).  Celte  science 
soutient  en  effet  la  constitution  des  réunions  humaines; 
tout  s'y  rattache,  y  compris  le  talent  d'employer  l'épée,  et 
c'est  avec  raison  que  l'auteur  d'une  histoire  de  l'art  mili- 
taire, considéré  philosophiquement  (2)»  a  dit  :  «  Cet  art  n'est 
pas  complet,  quand  les  autres  arts  du  gouvernement  ne 
l'éclairent  pas  et  n'en  sont  pas  éclairés,  y^  Nulle  époque  ne 
justifie  mieux  cette  opinion  que  celle  des  successeurs  de 
Charlemagne,  que  l'avènement  de  la  féodalité,  montrant  de 
la  sorte,  une  fois  de  plus,  les  points  de  contact  qui  lient  la 
concentration  politique,  la  civilisation,  avec  l'art  militaire, 
et  la  marche  parallèle  qu'ils  suivent  presque  toujours. 

L'absence  de  concentration  nous  amène  à  retracer  ce 
fait  très-connu,  que,  pendant  la  féodalité,  la  civilisation, 
comme  l'art  militaire,  se  caractérisent  par  Vindividualité, 
Le  seigneur  s'isole  en  effet  du  roi  et  veut  gouverner  seul 
son  petit  État  ;  le  plus  mince  chevalier  dédaigne  les  ordres 
du  chef  de  l'armée,  aspire  à  se  distinguer  seul,  exige  tou- 
jours qu'on  le  place  au  premier  rang  pour  le  combat  :  sous 
les  deux  points  de  vue  l'homme  se  sépare,  l'égoïsme  le 
meut,  il  n'a  point  de  patrie. 

La  soumission,  l'obéissance  figurent  néanmoins  dans  les 

(1)  M.  Guizot  nous  apprend,  ne  Foublions  pas,  que  Charlemagne 
avait  plutôt  réprimé  wn  moment,  que  vaincu,  le  désordre  qui  «  était 
autour  de  lui  immense,  invincible;  »  à  ce  point  de  vue,  sa  science 
du  gouvernement  se  réduit  presque  à  la  <(  terrible  volonté  »  d'un 
grand  homme.  Consultez  Hist,  de  la  civilisation  en  France,  20, 
leçon ,  édition  de  1839,  t.  41,  p.  279. 

(2)  Le  colonel  Carrion-Nisas,  Essai  sur  Vkist.  gén.  de  l'art  mil., 
1824, 1. 1,  p.  205. 
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usi^s  du  temps,  mais  cet  exemple  salutaire  ne  franchit  psis. 
les  h$tuts  degrés  de  Téchelle;  on  le&  retrouve,  daps  Tu^a^e 
des  petits  de  se  recommander  au  puissant  le  plus  voisin, 
usage  qui  crée  les  c)Miîaon$  de  la  f^alité  (f  ).  Et  cet  ii^age^ 
provient  d'une  société  antérieure,  peu  civilisée,  mai»  corn-' 
prenant  mieux  Yet^emble  et  la  force  qui  en  résulte,  il 
provient  du  dévouement  (2),  de  la  tendance  généreuse^  che-* 
videreeque,  dont  plusieurs  des  peuples  Barbares  et  notam- 
ment les  Francs,  possèdent  le  don  inné,  ^spécial  à  leni 
race;  ainsi  la  féodalité  ne  peut  même  revendiquer  l'origine 
du  lien  qui  la  forme,  et  cela  peut-être  pourrait  dénoter 
qu'elle  est  une  aociété  fausse  ou  imparfaite. 

Cette  imperfection  est  facile  à  saisir^  quand  on  sait  le 
degré  d'ignorance  où  l'Europe  fut  plongée  du  viif  aq 
XI*  siècle,  et  la  lenteur  qu'elle  mit  à  en  sortir,  ignorance 
telle,  par  exemploi  que  «  les  contrats  se  faisaient  verbale^ 
ment,  faute  de  notaires  capables  de  dresser  les  actes  (3]^^  » 
et  quand  on  joint  à  cette  ignorance  la  rudes£«  des  moQUrs  a( 
la  pauvreté  générale  qui  signale  ces  siècles  et  les  deux 
suivants. 

Dans  l'art  militaire,  imperfection  semblable  à  celte  de  la 
civilisation.  Là,  peu  ou  point  d'intelligence  dans  ceux  qui 
dirigent  les  masses  guerrières:  «Le  héros,  observe  M.  Luigi 
Blanch,  devait  la  victoire»  non  aux  dispositions  qu'il  pre- 

(1}  Yoyes  Viùtn'BM.  de  la  guerre  avant  Im  poudre ^  chap..  ti, 
Introdttetion,  p.  â35,  et  le  %  1**  du  chapi  vni  dd  noire  Mém,  smr 
la  formation  de  ¥  armée  fra/nfaiêê, 

(2)  Reportez-vous  à  notre  chap.  ii,  ci-^éesstts. 

(1)  Hallam,  V Europe  au  moyen-^si,  trad.  feanc.,  IfiSdr  t.  IV, 
p.  110.  Lisez  jusqu'à  la  page  115. 
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naft,  miiift  à  s^a  propre  valeur.  Le  grand  Cid  et  ses  conterh*» 
peràins  dâploient  oe  faractère,  et  leors  plus  chauds  pané* 
gyristes,  &u  milieu  des  preuves  qu'ils  rapportât  de  leur 
TOimté  de  fer,  n'en  citent  jamais  une  de  leur  inteHigence... 
Tous  les  héros  des'  croisades  sont  célèbres  par  leur  valeur 
et  leur  piété,  et  non  par  leur  intelligence  militaire  :  Gode- 
froid,  Richiard  et  saint  Louis,  se  montrenf  sous  des  jours 
dlflMrents,  mais  nullement  sous  celui  de  capitaines  expéri* 
mentes  (4).  ^.  Ce  jugement  exagéré  dans  certains  cotés, 
comme  je  Taî  fait  voir  ailleurs  (3),  reste  vraî  dans  son  sens 
général  et  montre  à  quel  degré  Tart  de  la  guerre  était 
imparfait,  puisque  les  principaux  chefs  militaires  ne  réflé*" 
chissaient,  ne  comparaient  pas.  Ceta  provenait  sans  doute 
dii  désir  immodéré  de  gloire  p^sonnelle  qui  animait  la 
d^evalerie,  â*oîf  sortait  le  goût  des  luttes,  de  la  guerre,  si 
contraire  à  la  réussite  de  la  continuité  d^eiforts  qui  cons- 
tituent une  société  sur  de  bonnes  bases.  Ce  goût,  ainsi 
nuisible  sous  deux  aspects,  compromettait  si  fort  la  civili- 
sation et  la  guerre,  que  Charles  V  de  France,  instruit  par  nos 
désastres  de  Crécy  et  de  Poitiers,  renonce  à  livrer  une  seule 
bataille;  il  harcèle  les  Anglais  par  de  petits  corps  p^  nom-« 
breux,  divise  et  détruit  de  la  sorte  leurs  grandes  armées, 
sans  rien  abandonner  au  hasard  (3]  ;  du  même  coup  ce  sage, 
ce  f^ruéeni»  comm^  oa  le  désignait  de  son  vivant  par  mo* 
querie ,  délivre  la  socî^  française  et  relève  Fart  des  combats. 
L'imperfection  réciproque  et  parallèle  de  Tart  militaire 

(1)  De  la  seiencê^  miUiam,    discours  il,  trad.  franc,  1854» 
p.  84  et  88. 

(2)  Potiraiit  miUé(Ure9,Jit^  Gueaclin  et  saint  Loliis. 
[B)  GoUeetiQn  Pelitot,  1*"  séatie,  t.  VI,  p.  148. 
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et  de  la  civilisation»  avait  son  origine  dans  le  but  politi^Ioe 
même  du  gouvemement  féodal,  dont  voioi  la  définition  tirée 
d'on  écrivain  spécial  :  «  A  la  faveur  de  points  militaiï«s, 
tels  que  les  armes  d'alors  en  désignaient  l'occupation,  con- 
server, avec  le  mc»ns  d'hommes  possible,  la  domination  la 
plus  étendue  sur  le  territoire...  c'est-à-dire,  non  pas  cul- 
tiver la  terre  et  la  féconder,  mais  la  dominer,  n'importe  à 
quel  prix,  fut-ce  en  la  desséchant  et  la  frappait  de  stéri- 
lité (4).  »  Ce  but  atteint,  les  habitants  se  trouvaient  isolés, 
et  la  civilisation  se  restreignait;  bien  plus,  dans  ce  système, 
l'emploi  des  soldats  étrangers  devenait  presque  inévitaUe, 
et  l'histoire  atteste  que  les  seigneurs  y  poussèrent  par  haine 
contre  les  milices  nationales  (2). 

Les  croisades,  on  le  sait,  sapèrent  le  régime  féodal.et 
commencèrent  la  fusion  (3)  de  la  société,  en  contraignant 
les  seigneurs  à  vendre  soit  partie  de  leurs  droits,  soit  partie 
de  leurs  terres,  afin  d'obt^iir  l'argent  dont  ils  avaient  besoin 
pouf  ces  entreprises  coûteuses.  En  outre,  elles  améliorèrent 
à  la.  fois  l'art  de  la  guerre  et  la  société.  En  effet,  elles  ont 
introduit  le  peuple  dans  les  armées,  poussé  à  l'emploi  rai- 
sonné des  vilains  comme  soldats,  démontré  le  bon  parti 
que  l'on  pouvait  tirer  des  masses  d'infanterie,  rt^mené  de 

(1)  Carrion-Nisas.  Hist  de  Va/rt  militaire,  t.  I*',  p.  400  et  402. 

(2)  Voyez  notre  Mémoire  sur  la  formation  de  Varmée  fra/nçaise, 
chap.  iii  1**  section,  $  11,  et  ehsp.  viii,  §  4. 

(3)  Voyez  dans  la  8*  leçon  de  VHiêt.  de  la  ûMUdation  en  Europe, 
la  manière  dont  M.  Guizot  indique  les  croisades  comme  le  premier 
événement  européen,  etcomme  on  événement  natûma)  dans  chaque 
pays,  en  un  mot  la  manière  dont  il  fait  comprendre  leur  univèrsa- 
Aie,  preuve  de  la  fusion  des  idées  générnJUê  et  grandioses  (et  non 
plus  locales  comme  au  début  de  la  féodalité)  qui  les  provoquèrent. 
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cette  manière  aux  plus  sains  principes,  et  elles  l'ont  fait 
parce  qu'il  y  eut  nécessité  à  la  distance  où  les  Croisés  se 
trouvaient  de  la  métropole,  nécessité  pour  les  nobles  de 
s'occuper  des  hommes  qui  les  avaient  suivis  et  qu'il  était  im- 
possible de  remplacer,  nécessité  de  les  armer,  de  les  orga- 
niser, de  les  guider  dans  la  lutte,  ce  qui  n'avait  pas  encore 
eu  lieu,  et,  comme  tout  dévouement  mis  en  commun,  pro- 
duisit de  merveilleux  résultats.  Quant  à  la  société,  suivant 
un  philosophe  (1),  «  elles  ont  déblayé  l'Europe  de  ses 
principaux  ferments  d'agitation,  et  rendu  aux  semences  de 
la  civilisation  antique  la  faculté  de  germer  et  de  s'étendre.» 
Cette  faculté  a  du  s'augmenter,  au  retour  des  Croisés,  du 
changement  considérable  opéré  dans  leur  esprit,  à  la  vue 
des  mœurs  déjà  douces  et  policées  de  l'Orient  (2),  des  pro- 
grès de  l'industrie,  du  luxe,  vue  qui  entraînait  leur  admi- 
ration et  faisait  tomber  temporairement  leur  rudesse  : 
toutefois,  n'oublions  pas  que  cette  influence  sur  la  civilisa- 
tion rapportée  des  croisades  ne  se  produisit  que  lente- 
ment (3),  d'où  il  semble  naturel  de  conclure  que  le  regard, 
encore  voilé  des  européens,  aperçut  plutôt  qu'il  ne  vit  les 
avantages  de  l'art  social  (4)  des  Musulmans. 

La  connaissance  de  la  poudre  à  canon,  en  Europe,  se 
rattache  également  aux  croisades,  puisque  des  Chinois  elle 

(1)  Article  civilisatioa  de  V Encyclopédie  moderne,  par  Azaïs. 

(2)  Hallam,  V Europe  a/u  moyei^âge^  trad.  franc. ,  t.  IY,p.  307.  On 
a  même  allégué  la  supériorité  guerrière  des  Turcs  sur  les  chré- 
tiens ;  RoSerston,  TableaUt  etc. 

(3)  Blanch,  Delà  science  milit  Discours  III,  trad.  franc.,  p.  89. 

(4)  Les  Croisés  sont  revenus  avec  plus  de  sociabilité;  Guizot, 
Civilisation  en  Europe^  8*  leçon. 
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passa  aux  Grecs  du  Bas-Empire  et  aux  Sarrasins ,  puisqu'elle 
se  trouvait  ainsi  répandue  juste  dans  le  milieu  oii  leur  foi 
poussa  les  chrétiens  occidentaux.  Grâce  à  la  poudre,  aux 
armes  à  feu  qui  en  furent  la  conséquence,  la  guerre  se 
releva  (4),  et  Tintelligence  (S),  l'adresse  y  acquirent  plus  de 
prépondérance  que  la  force  (3).  Ce  revirement  date  du 
milieu  do  xiv®  siècle,  du  moment  de  l'usage  complet  de  la 
boussole  et  de  l'invention  prochaine  de  l'imprimerie,  agents 
qui  concoururent  à  la  civilisation,  aux  relations  des 
hommes,  à  la  conservation  de  lenrs  actes,  aux  progrès  de 
Tesprit  humain;  ici  encore  le  perfectionnement  marche 
de  pair,  la  société  en  se  polissant  fait  mieux  la  guerre. 

Après  les  croisades,  le  règne  de  la  force  semble  remplacé 
par  celui  de  VhormBur;  désormais  la  faiblesse  n'est  plus 
une  honte  (4),  le  noble  s'efforce  de  lui  porter  secours,  et 
éonsîdère  cette  direction  nouvelle  comme  un  devoir,  comme 
le  mêT)leur  emploi  de  ses  loisirs  et  de  sa  puissance.  Ce  sont 
peut-être  encojre  de^  guerriers,  imbus  de  leur  expérience 

(1)  Carfion-Nisas,  EM.  de  Vart  mU.  1. 1«%  p.  403ï. 

(3)  Une  des  plus  grandes  preuves  d'intelligence  fut  donnée  à 

« 

cette  époque  par  le  Cheyalier  Errard  de  Valéry ,  ^  la  bataille  de 
Tâgliacozzo ,  qui  est  presque  la  seule  bataille  féodale  où  Ton  nm- 
nœuvra  et  où  l'on  employa  une  réserve.  Reportez-vous  au  fragment 
de  VHist.  de  Rodolphe  de  Habsburg  ,  lu  par  M.  Ch.  Giraud  à  la 
séanec  publique  annuelle  des  cinq  Académies ,  le  14  août  1858. 

(3)  Les  armes  à  feu  firent  abandonner  les  armures  en  ne  bissant 
aucune  d'acnés  à  Tépreuve  (Mattvillon,  Infiueme  de  la  poudré  d^ 
canon,  p.  21  et  25);  elles  agirent  donc  dans  le  même  sens  que  la 
civilisation. 

(4)  Quelle  différence  avec  le  Vœ  vieti»  (Malheur  aux  vaineus) 
de  la  barbarie  antique  ! 


DE  LA  CIVILISATION  ET  DE  L  ART  MILITAIRE.      33 

des  combats  lointains  et  frappés  enfin  de  Tutilité  sociale  de 
certaines  vertus  passives,  ou  du  respect  qu'on  leur  doit 
pour  l'amélioration  de  l'humanité,  ce  sont  les  guerriers  qui, 
donnent  l'élan,  qui  impriment  à  la  société  moderne  son 
icaractère  le  plus  pur,  laîquement  parlant,  qui  fondent  le 
principe  sur  lequel  repose»  suivant  Montesquieu ,  la  mo* 
parchie,  et  achèvent  ainsi,  de  leurs  proptes  mains,  la 
ruine  de  la  féodalité,  leur  propre  ruine. 

La  guerre  renaît  encore  à  cette  époque  de  l'existence  des 
|)andes  de  condottieri  »  qu'on  regarde  ordinairement  avec 
tant  de  dédain.  Pour  se  faire  entrepreneurs  de  guerres, 
leurs  chefs  devaient  trouver  avantage  dans  leurs  entre- 
prises; ce  n'est  pas  uniquement  par  le  peu  de  sang  répandu 
à  dessein  dans  les  luttes  qu'ils  se  les  rendirent  profitables, 
c'est  encore  par  la  division  du  travail  appliqué  à  l'art 
militaire  (1],  c'est-à-dire  par  le  rôle  nettement  déterminé  et 
jamais  outre-passé  de  chaque  arme,  et  aussi  par  la  persévé- 
rance dans  les  procédés  comme  par  l'admission  de  tout 
combattant  habile,  quelle  que  fut  sa  naissance,  ce  qui  jus- 
qu'alors n'avait,  pas  été  essayé.  Le  perfectionnement  de 
l'art  se  trouvait  jusqu'à  un  certain  point  dans  l'intérêt  des 
commandants  de  bandes  de  condottieri,  plus  au  moins 
que  dans  celui  des  chevaliers,  et  c'est  pourquoi  il  vint; 
il  viendra  mieux  quand  les  chefs  qui  le  désireront  seront 
plus  puissants,  quand  ce  seront  les  monarques  eux- 
mêmes. 

Partiellement  restaurée,  la  guerre  à  son  tour  transforma 
la  civilisation,  et  cela  ne  peut  étonner,  puisqu'elle  constitue 

(1)  Blanch,  De  la^science  mil.y  discours  lll,  Irad.  franc,  p.  90l 
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en  principe  un  moyen  des  plus  grandes  transformations 
sociales.  Par  la  force  qu'elle  donna  aux  petits  contre  les 
grands ,  elle  assura  les  libertés  acquises  par  les  villes , 
garantit  Tordre  public  et  favorisa  ainsi  le  développement 
du  commerce  (4),  que  déjà  les  lointaines  croisades  avaient 
elles-mêmes  ranimé  de  Fétat  de  torpeur  où  il  languissait 
depuis  les  invasions  barbares.  Le  commerce,  à  son  tour^ 
«  concourut  à  polir  les  mœui^  des  peuples  d'Europe  (2)  et 
à  y  introduire  une  saine  jurisprudence  (3),  une  police 
régulière  et  des  principes  d'humanité  (4) .  »  L'industrie, 
ravivée  par  l'enseignement  précieux  des  Grecs  et  des  Arabes, 
suivit  en  Europe  un  essor  aussi  rapide  et  presque  aussi 
productif  que  celui  du  commerce. 

La  guerre  servit  encore  la  cause  de  la  civilisation  en 
abattant,  par  suite  de  rapports  mutuels  qui  font  que  les 
hommes  s'apprécient  toujours  mieux,  le  fanatisme  si  cou-* 
traire  à  l'esprit  militaire  comme  insufflant  le  désordre  et  la 
confusion  (5);  et  depuis  lors  successivement  le  fanatisme 
disparut  à  un  tel  point  qu'on  a  vu,  de  nos  jours  (6)i  les 

(1)  Le  commerce  grandit  dès  la  fin  du  xiv*  siècle ,  puisque  les 
Dieppois  atteignent  les  côtes  de  Guinée  vers  1364.  Voyez  Hist  de 
Dieppe,  par  M.  Vilel,  gr.  in-18, 1844,  p.  212. 

(2)  Suivant  Montesquieu ,  parce  qu'ik  conservaient  encore  un 
testé  de  ha/rbarie;  lisez  Esprit  des  lois,  XX,  1. 

(3)  Les  nombreux  testaments  ou  contrats  souscrits  par  les  Croisés 
avaient  déjà  contribué  aux  progrès  de  la  législation. 

(4)  Roberston,  Tableau  de  la  Société  en  Europe ,  V*  section  , 
Hist.  de  Cha/rles  Quint,  trad.  Suard,  Ed.  Didier,  in-18, 1844,  t  V, 
p.  64  et  68. 

(5)  Laverne,  VArt  miL  chez  les  nations  célèbres,  1805,  p.343. 
(fi)  Au  milieu  du  x\%*  siècle. 
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descendants  des  Croisés  courir  au  secours  de  ces  Turcs 
campés  en  Europe,  parce  que  leur  présence  semblait  indis- 
pensable au  maintien  de  l'équilibre  européen. 

Enfin,  troisième  appoint  en  faveur  de  la  société  et  des 
mœurs  polies,  la  guerre  de  celte  période,  par  sa  pratique 
suivie,  par  l'ensemble  qu'il  fallut  y  donner,  par  les  ensei- 
gnements qui  découlent  d'expéditions  lointaines,  mena 
droit  à  la  création  des  armées  permanentes  dont  elle  fit 
sentir  l'utilité.  Pour  oser  faire  cette  création  il  fallait 
déjà  que  le  pouvoir  royal  se  sentît  fort,  mais  un  siècle  et 
demi  après  les  croisades  (i),  le  coup  porté  au  système 
féodal  par  ces  expéditions  avait  produit  ses  fruits  ;  en  sorte 
que  sous  Charles  VII,  promoteur  de  certaines  troupes 
constamment  sur  pied,  qui  assurent  la  civilisation,  cette 
civilisation  commencée  sous  ses  deux  prédécesseurs  se  re- 
levait déjà ,  ou  tout  au  moins  la  concentration  politique  (2) 
qui  la  suppose  ou  la  prépare. 

(1)  La  création  dés  compagnies  d'ordonnance  de  Charles  VII,  date 
de  1445,  soit  le  milieu  du  xv*  siècle  ;  or  les  croisades  se  terminent 
avant  le  xiii^  siècle. 

.  (2)  A  partir  de  Louis  le  Gros ,  c'est-à-dire  de  Finstitution  des 
communes,  la  royauté  acquiert  Tinfluence  d'un  pouvoir  publie 
<  étranger  aux  pouvoirs  locaux  qui  possèdent  la  société.»  M.  Guizor> 
Hist.  de  la  civilisation  en  Europe^  fin  de  la  9*  leçon. 
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A  la  fin  de  la  précédente  époque,  nous  avons  vu  la  civili- 
sation améliorée,  et  la  liberté,  le  commerce,  les  armées 
bien  organisés  reparaître;  jusqu*ici  ce  résultat  provient  de 
la  réaction  du  moyen-âge  sur  lui-même,  des  événements 
qui  surgissent  au  sein  de  la  société  féodale  et  que  Dieu  y 
amène  [1}. 

Le  nouveau  degré  de  civilisation  qui  s'établit  subit,  dans 
la  période  àlaquelle  cette  époque  est  consacrée,  une  influence 
considérable  du  retour  vers  les  anciens.  Christophe  Co- 
lomb avait  donné  le  signal  en  découvrant  l'Amérique,  en 
partie  d'après  les  idées  géographiques  de  l'antiquité.  La 
pensée  humaine,  sous  l'enthousiasme  que  ce  grand  événe- 
ment développe,  se  dégage  enfin  de  Tétat  stationnaire  où 
elle  languissait,  et  son  premier  élan  d'affranchissement  là 
porte  vers  la  littérature,  puis  vers  les  arts  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  c'est-à-dire  vers  les  sources  les  plus  délicates  du 
goût  et  du  beau.  Dès  lors,  les  mœurs  gagnent  au  progrès 
des  lumières.  L'étude  plus  approfondie  du  droit  romain, 
par  exemple,  répand  des  idées  de  justice  et  de  gouverne- 
Il)  L'homme  s'agite,  Dieu  le  mène  !  a  dit  Fénelon. 
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ment  (1),  auxquelles  les  nobles  eux-mêmes  sont  contraints 
de  se  soumettre.  La  reproduction,  par  Timprimerie,  de 
certains  livres,  commence  à  diriger  la  société  dans  ses 
usages.  Les  beaux-arts  prospèrent  en  Italie,  et,  avec  les 
Italiens,  gagnent  à  leur  cause  presque  tonte  l'Europe,  où 
ils  adoucissent  les  malheurs  des  temps,  où  leur  génie  créa- 
teur attire  les  plus  farouches  et  les  plus  violents  (2). 

Cette  renaissance  littéraire  date  principalement  du 
«•siècle  (3). 

En  regard,  nous  pouvons  placer  une  renaissance  théori- 
que de  la  guerre,  et,  accord  plus  complet  encore  entre  la 
civilisation  et  Tart  militaire,  cette  dernière  renaissance  ne 
provient  pas  d'un  chef  d'armée,  elle  part  d'un  homme 
étranger  au  maniement  des  armes,^  de  Nicolas  Machiavel  : 
les  lettres,  la  politique  dictent  par  sa  plume  des  préceptes 
à  la  guerre,  ou  plutôt  à  ceux  qui  la  font,  aux  successeurs 
des  chevaliers. 

Les  militaires  ont  déjà  proclamé  la  portée  de  la  réforme 
due  à  Machiavel,  et  ont  remarqué  qu'il  s'était,  relativement 
aux  mstitutions  guerrières,  placé  «  par  l'étude  et  la  mé- 
ditation entre  les  anciens  et  les  modernes,  comme  Polybe 
s'était  trouvé  placé  en  observateur,  par  l'époque  de  sa  nais- 
sance et  les  chances  de  sa  fortune ,  entre  les  Grecs 'et  les 

(1)  Roberston,  Tableom  delà  société,  entête  de  VHiit,  de  Charles 
Quint,  tome  I,  p.  55  et  63.  Voyez  une  réserve  d'Hallam,  tome  lY , 
p.  258  et  259. 

(2}  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  ehap.  cxxi. 

(3)  Au  XVI*  siècle  Gujas  pénètre  avec  plus  de  sagacité  qae  les 
jurisconsultes  du  xv*  siècle  dans  la  connaissance  des  lois  ro- 
maines. 
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Romains  (1).  »  Indiquons  brièvement  en  quoi  consiste  celle 
réforme. 

Machiavel  veut  beaucoup  d'infanterie,  et  par  celaseui 
renverse  le  s];s(èroe  des  expéditions  féodales  où  la  cavalerie 
abondait.  Son  opinion  est  formelle  et  remarquable  pour 
lepoque  :  «  Les  royaumes,  dit-il,  qui  estimeront  plus  les 
gens  de  cheval  que  l'infanterie,  se  rendront  toujours  faibles 
et  s'exposeront  à  mille  hasards  et  à  plusieurs  défaites  : 
comme  l'Italie  s'en  est  aperçue  de  notre  temps,  laquelle  n'a 
été  pillée  et  ruinée  que  pour  avoir  eu  si  peu  de  soin  des 
gçns  de  pied,  et  avoir  mis  tous  ses  soldats  à  cheval  (2).  » 
Ailleurs  il  ajoute  :  «  Une  infanterie  bien  organisée  ne  peut 
être  vaincue,  sans  de  grandes  difficultés,  que  par  une 
autre  infanterie  (3).  »  L'irruption  de  l'infanterie,  sa  pré- 
pondérance dans  les  armées,  c'est  non-seulement  le  prin- 
cipe fondamental  de  l'art  des  combats  chaque  fois  qu'il  a 
été  médité,  mais  socialement  parlant,  l'avènement  de  la 
massa  de  la  population,  du  peuple  dans  la  politique,  au 
pouvoir.  Machiavel,  en  le  proposant,  a  prévu  qu'une  des 
bases  de  nos  sociétés  modernes  serait  l'alliance  de  la  mo- 
narchie  avec  une  troupe  principalement  composée  de  fan- 
tassins (4)  et  proportionnée  à  la  population  de  FElat,  troupe 
utile  et  non  fastueuse. 

(1)  Garrion-Nisas,  Hisl.  de  l'art  miiit.r  tome  l,  p.  462. 
(3)  Machiavel,  L'nrt  de  la  guerre  t.  u  y  4. 

(3)  Id.  Ihid,,  II,  18.  Voyez  tout  ce  chapitre  intitulé  :  On  doit  ac- 
corder plus  d'estime  h  l'infanterie  qu'à  la  cavalerie. 

(4)  L'alliance  de  la  monarchie  et  dé  la  nation ,  ainsi  montrée 
dans  la  prépondérance  graduelle  de  linfanterie,  nestpas,  au 
moins  pour  notre  pays,  un  rêve  de  théorie    historique.    Lise» 


DE  LA  CIVILISATION  ET  DE  L'ART  MILITAIRE.      3» 

Le  secrétaire  Florentin  estimé  encore  qu'un  généra)^ 
entre  autres  qualités,  doit  avoir  assez  d'esprit  pour  inventer 
quelque  chose  de  nouveau  en  son  art  (1).  Ce  trait  satirique, 
infligé  aux  guerriers  ses  contemporains,  devance  l'épo- 
que,  comme  presque  tpiites  ses  opinions  relatives  à  la 
guerre. 

En  efiet,  l'art  militaire  reste  chevaleresque. 

Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  fougue  emportée,  que 
l'ardeur  guerrière  des  chefs  militaires  (2).  J*en  veux  citer 
un  seul  exemple.  Au  commencement  de  Tannée  1 5H ,  le 
pape  Jules  II,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  donne  au 
siège  de  la  Mirandole,  le  spectacle  d'un  pontife  qui  dirige 
les  attaques,  à  cheval,  toujours  impétueux,  ardent,  infati- 


plutôt  les  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires 
de  France  au  IVP  siècle,  publiées  et  traduites  (1838),  par 
M.  Tommaseo,  dans  la  collection  des  documents  inédits  sur  l'his- 
toire de  France.  —  L*un  de  fces  excellents  observateurs ,  Michel 
Suriano,  dit  formellement  en  1561 ,  que  les  arrangements  de  nos 
monarques  pour  avoir  une  bonne  infanterie  forent  abolis  par  les 
États  et  que  la  noblesse  réclama  contre  la  coutume  d'cmner  les  plé- 
béiens à  cause  du  ton  insolent,  prétendait-elle,  que  prenait  chaque 
homme  du  peuple  devenu  soldat.  Ces  réclamations  n'étaient  pas 
nouvelles,  et  dès  1537,  un  autre  ambassadeur  vénitien,  François 
.  Giustiniano,  disait  d'elles  :  «  C'est  ainsi  que  le  roi ,  privé  de  ses 
propres  armeSf  est  forcé  d'avoir  recours  à  la  valeur  mercenaire.  » 
Suivant  Michel  Suriano,  au  contraire  :  <c  Ces  raisons  et  les  projets 
des  États  ne  comptaient  point  quand  un  roi  voulait  faire  à  sa 
guise.  »  Voyez  le  1"  volume  des  Relations,  p.  187  et  495. 

(1)  Machiavel.  L*art  de  la  guerre,  vu,  16. 

(2)  Reportez-vous  aux  §§  3  et  4  du  chap.  viii  de  notre  Mém.  sur 
la  formation  de  l'armée  française. 
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gable,  qu*uD  froid  excessif  ne  peut  rebuter,  que  son  impa- 
tience fait  pénétrer  dans  la  ville  par  la  brèche  (1). 

Ajoutons  à  cette  citation,  pour  montrer  la  faiblesse  de 
l'art  militaire  du  temps. 

Voltaire  nous  signale  les  généraux  de  la  RenaissanoQ 
comme  peu  instruits  ;  il  déduit  sa  remarque  de  ce  que  les 
monarques  n'eurent  alors  pour  ministres  aucun  homme 
d'épée,  mais  des  gens  d'église,  dçs  cardinaux,  témœns 
Du  Frat  en  France,  Wolsey  en  Angleterre,  Adrien  en 
Espagne,  et  cependant  c'est  une  période  de  longues 
guerres,  et  les  Etats  lui  paraissent  tous  militaires  (2). 

Machiavel  se  plaint  de  la  mollesse  des  princes  italiens, 
qui  se  consument  dans  les  plaisirs  et  dans  l'art  des  ré* 
penses  subtiles,  au  lieu  de  prêter  attention  aux  offices  et 
charges  de  guerre,  et  d'endurcir  leur  corps  à  la  fatigue  ; 
il  n'hésite  pas  à  rejeter  sur  ce  dédain  intempestif  les  mal- 
Ci)  Guichardin,  Hist.  d'Ualie,  ix,  4. 

(2)  Voltaire,  Essai  svr  les  mœurs,  3hap.  cxxi.  —  Avant  Voltaire, 
un  écrivain  qui  vivait  dans  la  période  étudiée  en  celte  époque,  Je  mo- 
raliste Charron ,  disait  aussi  de  la  France  qui,  au  point  de  vue  litté- 
raire, lui  semble  avoir  succédé  à  la  Grèce:  <c  Les  principaux  offi- 
ciers de  cette  couronne,  connétables,  maréchaux,  amiraux  et  puis 
les  secrétaires  d'État,  qui  expédient  les  affaires  sont  gens  ordinai- 
rement du  tout  sans  lettres,  »  De  la  Sagesse,  liv«  ni,  ch.  xiv,  %  19. 
-^  Montaigne  (Essais,  i,  24)  semble  attribuer  la  rapide  conquête 
de  Naples  par  Charles  VIII  à  ce  que  les  Italiens  étaient  «  plus  in- 
génieux et  savants  que  vigoureux  et  guerriers.  »  Celte  opinion 
adoptée  et  développée  par  le  paradoxal  J.-J.  Rousseau,  dans  son 
Discours  sur  les  scien<:es  et  les  arts ,  est  erronée  en  ce  qui  con- 
cerne les  chefs  d'année  ;  les  plus  grands  généraux  ont  eu  en  tout 
temps  de  rinslruclion. 
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heurs  éprouvés  par  plusieurs  fractions  de  sa  patrie  (4). 

Guichardin  regrette  qu'à  partir  de  l'expédition  de  Kaples^ 
par  Charles  TIII,  rien  n'ait  su  pendant  quelque  temps  té" 
sister  à  la  furie  des  attaques,  à  leur  rapidité;  il  retrace 
comment  on  se  calma  plus  tard  et  Ton  parvint  à  mieux  dé- 
fendre les  places,  à  lutter  avec  siibcès  en  rase  campagne 
par  la  lenteur  des  opérations  et  la  chicane  dirigée  contré 
les  vivres,  en  un  mot  par  la  méthode  éxpectante  et  sans 
livrer  bataille  (2). 

François  V  fait  une  faute  à  la  bataille  de  Pavie  (1S25)V 
en  masquant  le  tir  de  ses  pièces  d'artillerie  par  une  ma- 
nœuyre  brillante  en  apparence,  mais  irréfléchie,  et  il  paie 
cette  faute  de  chef  responsable  par  une  dure  et  humiliante 
captivité. 

un  mélange  lesarmesetcelaen  tout  pays.  Les  réunions 
de  combattants  sont  mixtes  en  Allemagne;  la  France 
compte  des  milices  féodales  et  des  troupes  mercenaires 
d'aventuriers;  la  régularité  des  janissaires  contraste  à 
Constantinople  avec  les  anciennes  troupes  turques  si  désor- 
données et  si  fougueuses.  Cette  juxtaposition  de  guerriers 
à  destination  contraire,  est  assez  conforme  à  Tétât  de» 
sociétés  européennes  du  temps,  où  l'ancien  ordre  de  choses 
luttait  encore  contre  le  nouveau,  mais  elle  contredît  les 
principes  de  l'art  militaire  et  jette  de  l'incertitude  daiis^ 
l'emploi  rationnel  des  troupes. 

Comme  formation  habituelle  de  l'infanterie,  on  balance 
entre  l'ordonnance  pleine  de  la  phalange  grecque  et  l'or- 

(1)  Machiavel ,  L'art  de  la  guerre,  vu,  17. 

(2)  Guichardin,  Hisl.  d'Italie,  xv,  3, 
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donnance  à  intervalles  de  la  légion  romaine;  les  suisses 
se  rapprochent  de  la  premièi*e ,  Frauiçois  V^  semble  in- 
cliner vers  la  seconde  par  son  essai  des  légions  fran- 
çaises. 

On  fait  fausse  route  en  étudiant  Tantiquité  militaire,  les 
guerriers  la  dédaignent  souvent,  les  archéologues  la  con- 
sidèrent trop  en  érudits  ;  ses  enseignements  ne  sont  pas 
médités,  rapprochés,  comparés  (1  )  ;  la  Renaissance  tentée 
par  Machiavel  s'arrête.  Ce  résultat  ne  doit  pas  étonber.  A 
l'origine,  les  sciences  apparurent  plutôt  comme  «  une  série 
de  vérités,  dont  la  connaissance  devait  satisfaire  l'esprit, 
que  comme  une  utile  application  aux  besoins  généraux  de 
la  société  (2]  ;  »  dès  lors,  celles  qui  vivent  plus  par  la  pra- 
tique que  par  la  spéculation,  et  l'art  de  la  guerre  me  semble 
du  nombre,  celles-là  durent  rester  pour  le  moment  à 
l'écart. 

Ainsi  Fart  militaire  demeure  toujours  chevaleresque  et 
faible.  Néanmoins,  par  certains  cotés,  on  lé  voit  accomplir 
quelques  progrès,  mardier  vers  ses  destinées  modernes  ; 
ainsi  Prosper  Colonna  et  Gonzalve  de  Cordoue  (3)  agran- 
dissent les  combinaisons  stratégiques  essayées  par  les 
meilleurs  condottieri. 

Linvention  de  la  poudre,  son  emploi,  après  avoir  con- 
tribué à  rétablissement  des  armées  permanentes  et  poussé 
à  la  réhabilitation  de  l'infanterie,  font  sentir  le  besoin  de 
l'ordre,  de  l'administration,  et  par  là  renferment  en  germe 

à 

(1)  Foscolo,  préface  de  son.  édition  de  MontecuculH. 

(2)  Blanch,  De  la  science  militaire,  Discours  iv,  p.  115. 

(3)  Campagne  sur  le  Carigliano. 
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plusieur$  améliorations  à  réaliser  ultérieurement  dans  led 
institutions  militaires.  En  outre,  l'usage  d'une  arme  à  feu 
protège  le  fantassin  qui  la  porte,  rejette  le  danger  sur  1ë 
soldat  pourvu  de  l'ancienne  arme,  de  la  pique  (<],  et  ce 
résultat  n'est  pas  l'un  des  moins  curieux  de  l'époque  de  Ja 
Renaissance  ;  il  montre  biea  qu'en  définitive  raison  restera 
au  noDvel  agent  de  guerre. 

La  prudence  se  fait  jour  et  vient»  non  pas  arrêter  l'élan 
féodal,  mais  lui  prêter  la  force  que  donne  un  calcul»  une 
combinaison.  Dès  1499,  nous  la  voyons  chercher  à  tout 
préparer  pour  rendre,  le  succès  facile  et  ^certain  (2).  Quatre 
ans  après  nous  la  retrouvons  jusque  dans  les  discussions 
des  hommes  de  guerre,  répondant,  simplement  et  sans 
colère,  au  défi,  au  doute  sur  leur  courage  qu'ils  ajournent 
à  dessein  :  «  Dans  l'occasion  et  à  l'œuvre  on  connaîtra  les 
bons' ouvriers  (3).»  Puis,  an  milieu  du  xvi*  siècle,  un 
général  espagnol  va  jusqu'à  dire  aux  siens  :  m  II  faut  aux 
soldats  un  courage  plein  de  feu,  mais  les  ofSciers  doivent 
avoir  beaucoup  d^  prudence  et  un  grand  flegme...  on  peut 
quelquefois  remporter  une  victoire  complète  sans  verser 
une  goutte  de  sang  (4).  » 

Certes,  si  l'époque  dont  nous  nous  occupons  offre  peu 
d'art  militaire,  elle  offre  aussi  des  traces  de  barbarie  au 
milieu  de  beaucoup  d^  civilisation.  Je  prendrai  pour 

(1)  Mauvillon,  Influence  de  la  poudre  h  canon  d<ms  Vitrt  de  la 
guerre  moderne^  1782,  p.  63  et  103. 

(2)  Voyez  ce  que  Guichardin  rapporte  de  Vitelli.  Hist.  ê'ItàHet 
IV,  4. 

(3)  Alfred  de  Terrebasse,  Hist.  de  Bayart,  1828,  p.  145. 

(4)  Leduc  d'Albe.  V.  mes  Portraits  militaires,  lome  i,  p.  140. 
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marque  de  ce  dernier  défaut  social^  un  fait  dont  la  res- 
ponsabilité appartient  à  Guichardin  [i),  à  savoir  qa^un 
assez  grand  nombre  de  femmes  devenues  prisonnières,  à  la 
suite  du  siège  de  Gapoue  (4501),  fut  «vendu  à  Rome  à 
vil  prix.  » 

Le  précédent  alinéa  signale  des  défauts  et  dans  la 
guerre  et  dans  la  civilisation  :  à  ce  moment  donc  Tart 
militaire  peut  mieux  passer  pour  lé  symbole  de  H  so- 
ciété ;  d'autres  [considérations  vont  nous  amener  au  même 
résultat. 

Pour  prospérer,  toute  société  veut  la  sécurité,  la  perma- 
nence. Que  demandent  alors  les  théoriciens  militaires?  ia 
permanence  de  toutes  les  troupes  {%  pour  qu'on  puisse 
les  exercer  en  temps  de  paix  et  les  rendre  capable^  d'autre 
chose  que  de  résister  au  premier  choc  (3],  et  de  plus 
leur  composition  en  soldats  nationaux,  ce  qui  facilite  cette 
permanence,  perodet  de  mieux  choisir  les  hommes  et 
évite  tous  les  inconvénients  et  dangers  des  levées  étran- 
gères (4).  Ils  vont  jusqu'à  dire  :  «  Là  où  une  bonne  milice 

(1)  Hist  ntalie,  v,  2. 

(2)  Ce  n'est  pas  Machiavel  qui  demande  réellement  la  perma- 
nence de  Tarmée.  «  Il  veut,  écrit  Carrion-Nisas  {Hist.  de  Vart  mt7., 
tome  I,  p.  469),  des  troupes  formées  seulement  h  l'heure  de  la 
guerre,  mais  de  citoyens  exercés  aux  armes  pendant  la  paix  :  en 
ceci,  il  aperçoit  directement  le  véritable  problème  ,  et  s'approche 
des  tenues  précis  de  la  question*  y>  Guichardin  (vi,  4)  semble  plus 
formel  quand  il  fait  ressortir  combien  le  courage  et  l'obéissance 
manquent  à  nne  milice  ramassée  h  la  hâte. 

(3)  Machiavel,  Disc,  sur  Tite-Live,  ii,  16. 

(4)  Machiavel,  Art  de  la  guerre,  i,  5,  7.  Au  dernier  de  ces  cha- 
pitres, l'auteur  opine  ainsi  :  «  En  se  servant  d'étrangers,  un  État  a 
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n*existe  pas,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  bonnes  lois  ni  aucune 
autre  bonne  chose  (4).  » 

Cette  unité,  ce  progrès  social,  c'est  le  triompl^  prochain 
du.  pouvoir  monaj'chiqiie.  Or,  il  paraît  remarquable  de  voir 
ce  triomphe,  c'est-à-dire  la  puissance  entière,  absolue  du 
souverain,  laquelle  n'eiûstait  autrefois,  dit  un  publiciste 
contemporain,  qu'en  temps  de  guerre  (2),  de  la^voir  ramenée 
par  une  amélioration  dans  la  constitution  des  années. 
L'étonnement  cessera  si  l'on  veut  réfléchir  quei  Machiavel, 
qui  prépare  ce  résultat,  avait  pour  but  :  «  L'accord  des 
institutions  ndilitaires  avec  les.  institutions  civile?,  l'har-^ 
monie  des  arts  de  la  paix  avec  les  arts  de  la  guerre  (3).  » 

La  guerre  vient. autrement  en  aide  à-  la  politique. JLas 
améliorations  qu'un  .peuple  y  réalise  passent  bientôt  diez 
ses  voisins,  car  c'est  elle  qui  mêle  le  plus  les  hommes,  qui 
les  fait  communiquer  en  dépit  des  distances  ;  dès  que  l'art 
militaire  s'égalise  par  le  contact,  le  surplus  de  la  ressem- 
blance, de  l'égalité,  ne  tarde  pas  à  se  produire  dans  Tins^ 
trùction,  dans  la  politique,  dans  toute  la  civilisation.  Le 
xn®  siècle  rend  cela  palpable  et  l'un  des  historiens  de  cette 
période,  Roberston  a  pu  dire:  <(  Le  destin  des  États  ne 
dépend  plus  d'une  seule  bataille.  Ils  ont  dans  leur  consti- 
tution intérieure  des  ressources  variées.  Un  État  même 
n'est  pas  seul  intéressé  à  sa  défense  et  à  sa  conservation. 
D'autres  puissances  interviennent  dans  ses  querelles...  La 

sujet  de  craindre  en  même  temps  Fétranger  qa'elle  paie  et  le  cir 

* 

toyen  qui  est  ambitieux.  » 

(1)  Machiavel,  Disc,  sur  Tiie-Livet  m,  31.        ' 

(2)  Machiavel.  Art  de  laguerret  h  4. 
Carrion-Ni3^f  iri«t.  de  Vart  mil.i  tome  I,  p.  467.  ^ 
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paix  laisse  à  chaque  nation  (4  )  à  peu  près  la  même  pais  - 
sance  et  le  même  territoire  (2).  »  C'est  déjà  l'équilibre 
européen  qui  se  fonde,  et  ce  grand  acte  diplomatique  tient, 
comme  on  le  iroit,  par  son  origine,  à  la  guerre  et  à  seâ 
dfets  (3). 

Le  parallélisme,  entre  la  civilisation  et  Fart  mililatre 
existe  donc  pendant  la  Renaissance  ;  tout  ce  chapitre  met 
ce  rapprochement  historique  hors  de  doute.  La  Renaissance 
achevée,  ie  parallélisme  subsiste,  mais  il  prend,  au  moins 
en  France,  nn  caractère  différent;  àu  lieu  de  s^améliorer, 
comme  précédemment,  l'art  militaire  et  la  civilisation  s'àr^ 
fêtent,  entrent  même  en  décadence.  Le  premier  s'amoin- 
drit, ilisparaît  presque,  si  ce  n'est  dans  la  guerre  d*aven- 
tuiles,  et  relativement  au  talent  du  chef  de  partisans  (4). 

(1)  Dés  lors  la  guerre  3e  fait  de  nation  h  nation  et  non  plus  dg 
iHgneur  h  seigneur. 

^}  Roberston^  Hist  de  Charlee  0^^^^  livre  xii,  tome  IL  p.  476 
fer.  iû-18). 

(3)  Cest  ropUiion  formelle  de  Blanch,  un  du  Dise.  iv.  «  A  dater 
^e  Charles  Quint,  dit  Laverne,  le  système  militaire  actuel  et  Féqui*- 
libre  de  l'Europe  s'étayent  réciproquement.  »  L'art  mil.  chez  les 
nations  célèbres,  1805,  p.  305. 

(4)  lyAubigné  ÇJSist^  Universelle,  appendice)  énonce  formelle- 
ment l'opinion  qne  la  France  ne  sut  pas  alors  faire  la  guerre,  et 
ce  sbkit  pourtant  les  propres  (^èrations  des  gnerres  de  religion 
fu^il  raconte  :  -^  «  Il  ne  faut  pas  apprendre  l'art  de  la  guerre  lors* 
qu'il  faut  faire  preuve  de  sa  vaillance.  »  (Début  des  Maximes  de  la 
guerre,  par  André  de  Bqaurdeille ,  frère  de  Brantôme).  Cette  re- 
commandation d'un  contemporain  semble  aussi  indiquer  combien 
peu  certains  chefs  militaires  étudiaient  alors  la  guerre.  *-  Le  même 
auteur  témoigne  à  la  même  page  de  l'état  troublé  de  la  soéiété  de 
son  temps,  an  disant  :  «  Quand  Un  prince  comnieAce  par  force  1  ou 
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La  civilisation  décroît,  carie  pouvoir  royal,  cauteleusement 
dirige,  perd  la  force  que  lui  donnait  déjà  une  concentration 
politique  avancée,  il  la  perd  en  face  des  calvinistes  qu'on 
aocnsait  de  pencher  vers  la  République,  en  face  des  ultra* 
catholiques  qui  s'appuient  imprudemment  sur  l'étranger; 
car  l'intrigue  et  la  débauche  animent  la  haute  société,  en 
dépit  de  ses  dehors  dévots;  car  la  littérature  du  temps  a 
des  allures  légères. 

En  Hollande,  en  Angleterre,  c'est  le  temps  des  luttes 
religieuseset  des  révolutions  :  l'arrêt  se  fait  aussi  remar^ 
quer,  et  si,  dans  le  nord  de  l'Europe,  on  w  peut  le  signaler» 
c'est  que  de  nouvelles  puissances  s'y  forment  et  s'essaient 
à  la  civilisation  (1). 

Qui  s'opposera  au  dissolvant  des  guerres  civiles  et  laxH 
cera  la  France  et  l'Europe  vers  de  nouvelles  destinées  ?  qui 
consolidera  l'art  militaire  malgré  la  petite  échelle  de  ses 
opérations?  qui  méditera  sur  l'équilibre  moderne  europééd 
et  en  jetera  le  premier  les  bases,  garantes  de  la  civiUsUr 
tion  ?  le  premier  des  Bourbons^  Henri  lY*  Abordons  scm 
règne. 

de  bonne  volonté,  la  guerre,  il  faut  qui!  regarde  s'il  peut  avoir  de 
rébellion  en  son  État.  » 
(1)  La  Suède,  la  Prusseï  la  Ruâsie. 
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CINQUIÈME  EPOQUE. 

DEPUIS  HENRI  IV  JUSQU'A  Là  GUERRE  DE  30  ANS 

(1589-1618). 
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Notre  comparaison  dans  la  présenta  époque  se  résume 
en  ces  lignes  d'un  sens  positif  :  la  France  se  trouve  alorâ 
à  la  tête  de  la.  civilisation  et  de  Tart  militaire  ;  cet  art, 
eette  civilisation  réalisent  dans  notre  patrie  des  progrès 
parallèles  que  les  autres  peuples  nous  envient  et  qu'ils 
essaient  de  s'approprier.  Entrons  dans  les  preuves. 

Un  long  repos  succède  aux  guerres  civiles,  une  adminis^ 
tratibn  régulière,  vigilante,  remplace  le  désordre  précédent. 
L'agriculture  répare  sesperted^et  prend  un  nouvel  é!ani  La 
plupart  des  arts  de  la  paix  (1)  la  suivent;  Tarchîtecture 
âargit,  aère^  embellit  plusieurs  quartiers  de. Paris;  la 
peinture  et  la  sculpture  continuent  Télan  donné  par  Jean 
Fouquet  et  Jean  Goujon;  la  littérature  réalise  des  progrès 
qui  portent  un  caractère  utile  et  moral,  émettant  notam- 
ment que  la  vertu  seule  constitue  le  véritable  bien  (2), 
et  prépare  l'essor  classique  du  milieu  du  xvii®  siècle.  Les 

(1)  Voirson,  Hist.  de  Henri  IV,  1856,  lome  1,  p.  393;  cet  ex- 
cellent ouvrage  forme  la  source  générale  de  ce  chapitre.  Les 
sciences  exactes  furent  mieux  cultivées  à  cette  époque  à  l'étranger 
qu'en  France  ;  l'astronome  Tycho-Brahé  appartient  au  Danemarck, 
l'expérimentateur  François  Bacon  à  l'Angleterre. 

(2)  Le  mot  est  de  Duvair. 
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contributions  locales  des  gouverneurs  font  place  au  seul 
impôt  royal  ;  bientôt  ce  seul  impôt  diminue  d'un  tiers  (1); 
le  commerce  reçoit  en  même  temps  de  nouvelles  facilités, 
et  Taisance  revient,  Talimentation  s'améliore.  Le  souverain, 
malgré  son  habitude  de  Tépée,  non^-seulement  amoindrit 
autant  que  possible  les  dépenses  de  l'armée ,  mais  cons-* 
tate  et  proclame  tout  ce  qu'il  doit  pour  le  bien  de  TEtat, 
aux  conseillers  civils^  magistrats  ou  bourgeois  qui  ont 
courageusement  secondé  son  avènement  et  sa  politique,  et, 
reconnaissant,  il  permet  à  leur  intervention  de  continuer 
son  action  et  son  influence,  par  une  sorte  de  régime  repré- 
sentatif partiel  qu'il  admet  dans  le  gouvernement  d'une 
portion  de  la  France.  Henri  lY  relève  la  religion  et  en 
même  temps  établit,  soutient,  répand  les  principes  de 
tolérance,  de  liberté  religieuse.  Il  réforme  les  mœurs,  non 
par  son  exemple,  il  faut  l'avouer,  mais  en  permettant  la 
satire  qui  les  flagelle,  en  laissant  une  certaine  liberté  à  ce 
sujet  au  théâtre  et  à  la  presse.  Il  veut  l'équilibre  européen, 
fondé  sur  la  garantie  de  l'indépendance  mutuelle  des  divers 
Etats  grands  ou  petits,  crée  pour  faire  valoir  ce  projet 
d*intérêt  général ,  pour  poser  ouvertement  ces  bases  du 
droit  public  moderne,  une  diplomatie  modèle,  impose  à  sa 
fougue  jiaturelle  dix  année.:  d'une  paix  nécessaire  au  pays» 
conçoit  même  l'idée  première  d'une  paix  prolongée  (2)  et 

(1)  Et  même  de  moitié  pow  le  paysan,  Henri  IV  voulait  une  nou- 
velle rédaction  d'impôts.  C'est  peulrêtre  (V.  le  vers  138  de  la  pre- 
mière épître  de  Boileau)  le  seul  monarque  qui  y  ait  songé  :  tous 
les  autres  accroissent  les  dépenses  dès  que  les  ressources  augmentent. 

(2)  J.-J.  Rousseau  {Jugement  sur  la  paix  perpétuelle)  confond 
ceUe  idée  de  Henri  IV  avec  le  plan  de  ce  monarque  pour  abaisser 
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ù!m  9oo$eil  îpleriiatioQal  destiné  à  la  maintenir  en  concis 
liant  les  différents  sarvenus  entre  puissanoes  obrétiennes. 
Il  désire  que  les  peuples  soient  gouvernés  conformément  k 
leur  origtna,  à  leurs  usages,  aux  limites  naturelles  de  leur 
pays*  Ajoutons  que  ce  monarque  disait  prudemment  qu'il 
ne  fallait  pas  toujours  faire  tout  ce  que  Ton  pouvait  (1)»  H 
qu'il  mettait  son  précepte  en  pratique  en  opérant  pied  à 
pied  en  toutes  choses  (2);  qu'il  voyait  le  bien  &  réaliser 
moins  dans  l'élaboration  et  la  publication  des  édits  que 
dans  leur  exécution  (3)  ;  enfin,  qu'il  rejetait  les  armes  trop 
meurtrières  et  notamment  les  canons  jumelles  et  trimelles^ 
comme  poussant  la  puissance  de  destruction  plus  loin  qu'il 
ne  convient  entre  nations  liées  par  les  principes  bumaina 
du  droit  des  gens  (4). 

La.  situation  prospère  et  civilisée  de  la  France,  telle 
qu'elle  résulta  des  efforts  de  Henri  lY,  dont  nous  venons 
de  tracer  à  grands  traita  le  tableau  et  la  succession,  cetta 
situation  constituait  un  grand  progrès  par  rapport  à  celles 
des  années  précédentes  (5)»  et  Tbistoire  l'atteste,  nul  autre 

la  maion  d'Autriche.  Consultez  à  ce  sujet  le  Grcmd  Dessein  de 
Henri  IV  t  par  M.  Wolowski,  travail  lu  à  la  séance  annuelle  des 
cinq  Académies,  le  14  août  1860;  Campte-Rendu  de  V Académie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  t.  LIV,  p.  fiO. 

(1)  Yauban,  D^msto^^ale^  2*parlie,  eh.  ii. 

(2)  Hist,  de  Henri  IV,  par  Dugour,  1700,  p.  326. 

(3)  Lises  Lettre  de  Henri  IV  àBourdeille,  du  1*' février  IdSl. 

(4)  Consultez  Jùwmal  militaire  de  Henri  IV ^  par  Yalort ,  1821. 
p.  XV  et  xvi. 

(5)  Un  contemporain,  Etienne  Pasquier  {Lettr^^  xvi»  7)  jette  ce 
cri  d'admiration  ;  «  Il  ji'y  a  jamais  eu  d'histoire  plus  prodigieuse 
que  la  n6tre  depuis  1585.  », 
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pays  de  l'Europe  fie  la  possédait  encore;  tous  les  États 
s*efforcèi%Qt  bientôt  d'y  atteindre»  en  marcfawl  sur  nos 
traces,  et  ce  qui  constate  péremptoirem^t  cette  tendance, 
c'entt  que  la  plupart  des  idées  du  premier  des. Bourbons 
devinrent  celles  du  monde  chrétien  avant  la  fin  du  kvii^ 
siècle  et  reçurent  même  un  commencement  de  consécration 
diplomialtque,  dès  le  traité  de  Westphalie  (1648)  (1). 
Sous  ce  dernier  rapport,  Tart  ^nilitaire  déployé  par 
Henri  lY  le  cède  à  la  civilisation  dont  il  dote  son  royaume; 
néanmoins  ledit  art  réalise  ^core  et  ùmultanément,  et 
plus  qu'ailleurs,  des  progrès  essentiels. 

.  Henri  IV  avait  fait  la  guerre  pendant  trente  ans  de  sa 
\i6,  Uiré  trois  batailles,  cent  quarante  combats,  fait  trois 
cents  sièges  (2)  ;  aussi  malgré  la  petitesse  de  l'écbelle  de 
ses  luttes,  malgré  la  faiblesse  des  moyens  dont  il  disposait, 
son  expérience  atteignait  un  haut  degré.  Elle  produisit 
das  améliorations.  Comme  organisateur,  ce  monarque 
n'admit  plus  que  sous  une  faible  proportion  les  milices 
féodales  dans  ses  armées,  préférant  des  troupes  entièrement 
soldées;  en  même  temps  il  diminua  le  nombre  des  soldats 
étrangers  au  service  de  France  (3] .  Il  resserra  la  disci-* 
pline  fort  amoindrie,  on  le  sait,  mais  en  compensation 


(1)  Poirson,  Hist.  de  Henri  IV,  tome  II,  p.  878  et  882. 

(2)  Si  Henri  IV  a  fait  trois  cents  sièges  {Poirson,  tome  I,  p.  xxix), 
Yauban  a  amélioré  trois  cents  places  fortes  (Noël,  Eloge  de  Vauhan, 
p.  70)  ;  je  rapproche  ces  ehiffires  en  laissant  à  la  critique  le  soin 
d'examiner  s'ils  sont  de  convention. 

(3)  Par  exemple  12,000  suisses  et  lansquenets  sur  3'^tOOQ  fan- 
tassins (1609). 
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haussa  la  solde  et  les  récompenses  militaires,  de  manière 
à  faire  cesser  la  situation  existante  qui  rendait  Tart  mili- 
taire le  dernier  des  métiers.  Il  établit  un  rudiment  d*école 
militaire  et  y  fit  entrer  des  jeunes  gens  nobles  ou  de  bonne 
bourgeoisie ,  pour  les  dresser  militairement  et  en  former 
des  officiers  instruits  et  distingués.  Il  projeta  un  règlement 
théorique  sur  l'art  de  la  guerre  et  y  fit  travailler,  tout  en 
ordonnant  de  dresser  un  devis  pour  L'entretien  d*un  camp 
permanent  de  6  à  7,000  hommes.  En  augmentant  l'armée 
française,  en  portant  son  effectif  à  101,000  hommes  (1),  il 
développa  l'artillerie,  fonda  l'administration  complexe,  et 
si  utile  comme  économie  de  cette  arme,  développa  égale- 
ment le  génie  militaire,  perfectionna  ses  procédés  d'attaque 
et  ses  constructions,  en  un  mot  accrut  les  deux  armes  ac-^ 
cessoires  qui  datent  de  lui  leur  importance  actuelle.  Enfin, 
il  mit  sur  de  meilleures  bases  et  assura  l'approvisionne- 
ment indispensable  des  subsistances  des  troupes  en  cam- 
pagne (2).  Si  l'on  considère  le  roi  Henri  lY  comme  chef 
d'une  armée  active,  comme  combattant,  on  lui  doit  un 
plus  grand  usage  de  l'infanterie  que  par  le  passé.  Il  ne 
craint  pas  de  rester  sur  la  défensive  jusqu'à  l'instant  favo- 
rable, et  il  emploie  une  réserve,  il  se  met  lui-même  à  sa 
tête  (3),  deux  circonstances  qui  dénotent  qu'il  a  rompu 
avec  les  traditions  de  François  PS  qu'il  n'est  pas  plus  un 


(1)  En  1610, 

(2)  Sa  précaution  de  passer  à  ce  snjet  des  marchés  avec  des  four- 
nisseurs étrangars  semble  jusqu'alors  inusitée  {Forée  de  l'armée 
frangaiee,  1806,  p.  11). 

(3)  Rocquancourt,  Cours  d'art  militaire^  tome  I,  p.  388. 
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guerrier  qu'un  roi  féodal.  Le  général  moderne,  le  chef  qui 
fait  des  progrès,  perce  aussi  chez  lui  par  les  dispositions 
qu'il  excelle  à  prendre  pour  assurer  TefTet  de  ses  armes  à 
feu  et  de  son  artillerie,  par  Thabileté  prompte  avec  laquelle 
il  plie  son  armée  aux  dispositions  des  localités.  Je  n'af&r- 
merai  pas,  en  outre,  avec  le  général  Lamarqu^,  qu'il  est 
novateur  en  fait  d'ordre  de  bataille ,  qu'il  possède  une 
tactique  nouvelle  de  son  invention  :  on  s'est  élevé  avee 
raison,  contre  cette  prétention,  en  faveur  de  Maurice  de 
TIassau . 

Citer,  comme  nous  venons  de  1& faire,  Maurice  de  Nassau, 
nous  aurions  pu  citer  aussi  le  duc  de  Parme,  c'^t  pro- 
clamer que  si  nous  reconnaissons  la  France  comme  gardant 
alors  un  des  premiers  rangs  dans  l'art  militaire,  aussi  bien 
que  dans  la  civilisation,  nous  trouvons  chez  nos  voisins 
plus  dart  militaire  que  de  civilisation.  Cet  art  militaire 
avancé,  à  qui  le  doit-on  chez  eux?  principalement  à  Mau- 
rice de  Nassau,  à  ce  général  assez  habile,  assez  heureux 
pour  consolider  par  ses  victoires  la  République  des  Pro- 
vinces-Unies, fondée  par  son  père  Guillaume  le  Taciturne  ; 
h  Maurice  de  Nassau,  qui  rétablit  parmi  les  soldats  une 
ili  ^cipline  sévère,  plus  sévère  qu'en  France,  qui  habitua  tes 
tronpes  à  un  exercice  régulier,  supérieur  à  ce  qui  se 
faisait  antérieurement,  qui  adopta  le  premier,  au  xvn® 
siwjc  0;  un  ordre  de  bataille  sur  trois  lignes  parallèles,  dis- 
po-^^ei5  en  échiquier,  renonçant  ainsi  aux  formations  carrées 
pour  des  ordonnances  amincies  et  à  intervalles. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  cette  époque,  que  Içs  autres 

)euples  cherchèrent  à  s'approprier  les  progrès  militaires  et 

sociaux,  réalisés  par  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon.  Il 
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est  certain  en  effet  qu'ils  admiraient  (1)  Henri  IV,  roi  répa- 
rateur^ et  qu'ils  enviaient  ses  réformes,  ses  améliorations. 
Ce  qui  semblerait  l'indiquer,  c'est  que  les  Allemands,  entre 
autres,  étaient  alors  (en  1640]  partisans  dévoués  de    la 
France  et  de  son  souverain,  prêt  à  jeter  les  brandons  de  la 
guerre  dans  leur  propre  pays,  disposition  sympathique  qu  i 
se  trouva  renversée  sous  Louis  XIV.  La  différence  des 
mœurs  ne  suffit  pas  pour  expliquer  ce  revirement  d'opi* 
nion,  il  faut  y  ajouter  la  différence  de  politique.  Henri  IV 
avait  imprimé  à  ses  actes,  à  son  gouvernement,  m  un  carac- 
tère de  bonne  foi,  de  loyauté  et  de  tolérance  religieuse,  » 
qui  lui  gagna  rAIlemagne  et  mélangea  ses  intérêts  avec  les 
nôtres;  Louis  XIV,  au  contraire,  par  ses  conquêtes,  et 
surtout  par  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  qui  rompait 
la  pacification  religieuse,  se  l'aliéna  (i). 

Henri  IV,  en  effet,  ne  voyait  pas  uniquement  du  point 
de  vue  d'un  guerrier  et  d'un  conquérant  :  son  bras  droit, 
le  sage  Sully,  guerrier  de  talent  aussi,  pensait  comme  lui  ; 
cet  accord  du  roi  et  du  ministre  corroborait  encore  la 
confiance  que  la  France  inspirait  à  l'étranger.  N'était-ce  pas 
Sully  qui  déclarait  les  guerres  injustes  et  imprudentes 
une  cause  de  ruine  ou  d'affaiblissement  pour  les  Etats  (3)  ? 
N'était-ce  pas  lui  encore  qui  protégeait  l'agriculture,  voire 
même  contre  l'industrie,  qui  la  prot^;eait  comme  une  mère 

(1)  Les  contemporains  disent  déjà  :  «  Jamais  prince  ne  fut  plus 
aimé  ni  mieux  obéi  au  dedans,  jamais  plus  redouté  ni  admiré  au 
dehors.  »  Mathieu,  Hist  de  la  mort  de  Henri  IV,  1613|  p.  2. 

(2)  Correspondance  de  Henri  IV  et  du  landgrave  de  Besse 
Maurice  le  Savant,  publiée  par  H.  de  Rommel,  1840,  p.  xxviii. 

(3)  Blanqui,  Hist.  de  l'économie  politique,  1845,  tome  I,  p.  366. 
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nourricière  et  comme  la  carrière  la  plus  propre  à  fournir 
de  robustes  soldats.  En  cette  dernière  manière  de  Yoir, 
j'aperçois  surgir  l'alliance  d'une  mâle  et  utile  (1)  civilisation 
avec  cet  art  militaire,  l'un  des  fleurons  de  la  counmne 
française,  que,  «  la  situation  de  la  France  et  son  état 
politique  lui  font  une  nécessité  indispensable  de  conserver 
et  de  maintenir  (2) ,  »  et  cela,  dirais-je,  à  toutes  les 
époques. 

(1)  Qui  ne  se  rappelle  le  beau  mot  de  Henri  lY  à  l'Assemblée 
du  clergé  en  1598  :«  Mes  prédécesseurs  vous  ont  donné  des  paroles, 
mais  moi,  avec  ma  jaquette  grise,  je  vous  donnerai  des  effets.  » 

(2)  Mém.  de  Sulhf,  tome  II,  p.  ^89,  édition  in-4*. 


SIXIÈME  EPOQUE. 

GUERRE   DE    TRENTE  ANS 

(1618-1648). 


■Wt«V>/»Ai^    > 


Au  début  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  quel  était  Tétat  de 
la  civilisation  européenne? 

La  France  se  trouvait  alors  le  pays  le  plus  avancé,  sur- 
tout comparativement  aux  puissances  du  nord;  sous  la 
main  ferme  et  clairvoyante  de  Richelieu,  elle  venait  de 
prendre  la  direction  que  suit  aujourd'hui  le  monde  mo- 
derne; sortie  de  ces  intrigues  et  de  ce  sang  répandu  qui 
caractérisent  les  guerres  religieuses,  la  société  française 
acquérait  en  philosophie  la  méthode  de  Tuniversel  Des- 
cartes (f  ),  fixait  et  embellissait  sa  langue,  se  polissait  par 
le  goût  des  arts.  De  France,  ces  progrès  s'étendirent  par 
une  espèce  de  séduction  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  on  le 
sait,  il  est  vrai»  plutôt  par  Tbistoire  et  les  résultats  de  la 
période  postérieure,  mais  le  fait  est  certain. 

Ces  progrès  de  la  société  tendaient  tous  à  l'adoucisse- 
ment des  mœurs;  et  pourtant  la  civilisation  du  temps  con- 
serve encore  une  rude  initiative,  une  âpre  énergie;  elle 
manifeste  surtout  ces  qualités  viriles  dans  la  divection  gou- 


(1)  N'oublions  pas  que  Descàrtes  fut  ù  la  fois  philosophe ,  ma- 
thématicien, physicien,  aslrononip. 
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vernementale,  et  la  vie  de  chacun  se  ressent  de  cette  in- 
fluence de  Richelieu. 

Un  homme  surgit  dans  l'une  des  contrées  les  plus 
arriérées,  mais  aussi  dans  une  contrée  amie  de  la  France  et 
agissant  sous  son  impulsion  féconde,  un  homme  surgit 
qui  transporta  cette  initiative  et  cette  énergie  dans  la  con- 
duite de  la  guerre  et  mit  ainsi,  par  sa  supériorité  person- 
nelle, Tart  militaire  au  niveau  de  la  civilisation.  Prenant  la 
base  de  ses  méthodes  dans  le  moment  même,  s'appuyant 
sur  les  éléments  nouveaux  et  plus  parfaits  que  lui  four- 
nissait rétat  de  la  société  aux  premières  années  du 
jyn^  siècle,  exploitant  en  un  mot  Texpérience  de  ses  con- 
temporains et  les  traditions  de  ses  devanciers  immédiats, 
expérience  et  traditions  dont  un  grand  nombre  d'of&ciers 
étrangers  appelés  à  son  service  lui  apportaient  les  prémices, 
il  recourut  pourtant  aussi  aux  exemples  et  aux  modèles 
que  nous  ont  laissés  les  anciens  dans  la  guerre  comme 
dans  toutes  choses;  alliance  heureuse  qui  produisit,  pour 
l'art  militaire,  une  renaissance  analogue  à  celle  dont 
l'esprit  français  était  alors  l'objet.  Cet  homme,  guerrier  de 
génie,  portait  une  couronne  et  se  nommait  Gustave- 
Adolphe. 

Héros  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  on  lui  doit  les  pro- 
grès de  l'art  militaire  durant  cette  période.  Il  allège  les 
trois  armes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie  ;  il  augmente  la 
mobilité  générale  des  armées,  il  emploie  la  cavalerie  d'une 
manière  plus  rationnelle  et  plus  vive,  il  recourt  plus  fré- 
quemment  à  l'offensive,  il  montre  de  la  ténacité  au  milieu 
des  combats,  sans  que  cette  qualité  dépende  encore  de  la 
solidité  el  de  la  profondeur  de  la  formation ,  il  adopte 
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enfin  des  procédés  inverses  de  ceux  des  Impériaux,  rangés 
alors  sur  une  grande  épaisseur  et  se  bornant  en  réalité  à  la 
déftosive. 

Quoique  Gustai^Adoipfae  réussisse  ordinairement  par 
Toffensive,  qui  forme  le  trait  essentirt  de  sa  méthode»  je 
retrouve  en  lui  un  moment  d*inaction  calculée,  expeetante; 
c'est  en  4  638,  devant  Nuremberg,  alors  qu'il  commande  à 
plus  de 70,000  hommes;  son  adversaire,  Wallenstein,  lui 
oppose  justement  le  même  procédé  (4).  Dans  ce  mélange 
d'aiideur  et  de  prudence  se  dévoile  une  preuve  de  l'adoption 
de  l'un  des  côtés  les  plus  fins,  les  plus  profonds  de  l'art  de 
la  guerre,  de  celui  qui  consiste  à  s'observer,  âf  refuser  le 
combat,  à  n'y  recourir  qu'au  moment  propice,  dans  les 
circonstances  les  plus  favorebles,  à  ne  pas  en  abuuer 
comme  c'est  fréquemment  le  cas  dans  les  luttes  des  temps 
antiques  (2). 

La  prudence  de  Gustave-Adolphe  se  dévoile  au  milieu 
de  son  audace  même.  Au  passage  du  Lech  (4632),  en  disant 
résolument,  pour  expliquer  cette  action  de  vive  force,  que 
celui  qui  avait  franchi  la  Baltique  et  le  Rhin  ne  devait 
pas  s'arrêter  devant  un  ruisseau,  il  prend  mille  précau- 
tions, il  va  jusqu'à  couvrir  la  rive  d'où  il  part  d'un  amas 
de  fagots  enduits  de  poix,  dent  la  fumée  épaisse  cache  ses 
tirailleurs  et  dissimule  les  mouvements  de  ses  troupes. 
Cette  alliance  de  la  prévision  et  de  la  force,  de  l'esprit  de 
combinaison  avec  l'élan  de  la  jeunesse  et  du  génie,  nous 

(1)  Blanch  compare  leur  situation  à  celle  de  César  et  de  Pompée 
devant  Durazzo. 

(2)  Voyez  la  première  époque  de  ce  Mémoire.  \] 
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{^nnonce  la  renaissance  d'un  art  de  la  guerre  qui  s'appuie 
sur  les  qualités  les  plus  opposées  de  la  nature  morale  de 
rhomme,  et  résulte  ainsi  d'un  effort  de  l'esprit  humain,  en 
même  temps  qu'il  appartient  à  une  époque  où  oet  esprit  se 
dompte  en  domptant  la  matière  soumise  à  ses  lois,  e'est^^à- 
dire  à  une  époque  civilisée. 

L'usage  d'une  réserve,  que  Gustave-Adolphe  fait  revivre 
et  établit  d'une  manière  durable  chez  les  modernes,  cet 
usage  qu'il  exagère  en  en  plaçant  une  à  chacune  des  deux 
lignes  de  son  ordre  de  bataille,  semble  se  rattacher  aux 
idées  de  prudence  dont  il  vient  d'être  question  ;  mais  la 
réserve,  pour  attendre  au  dernier  instant  à  entrer  en 
lutte,  n'en  est  pas  moins,  pour  les  grands  généraux,  un 
agent  plutôt  offtnsif,  en  ce  sens  qu'ils  l'engagent  d'eux- 
mêmes  pour  décider  le  succès  et  se  gardent  bien  d'être 
contraints,  par  l'adversité,  à  la  lancer  avant  le  temps  con- 
venable. Envisagée  sous  cet  aspect,  la  réserve  rentre  dans 
les  tendanceis  militaires  du  héros  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans. 

C'est  aussi  au  coté  prudent  et  calme  de  son  caractère,  à 
son  esprit  de  justice  et  de  discipline  qu'il  faut  attribuer  ses 
efforts  pour  la  répression  du  duel,  dont  il  s'est  montré  l'ad- 
versaire le  plus  logique  assurément,  car  je  n'ai  jamais 
trouvé  à  ce  sujet  que  Richelieu  en  ait  approché.  Le  fameux 
cardinal  n'a  point  en  effet  permis  un  combat  singulier, 
comme  le  roi  de  Suède,  à  condition  que  la  lutte  aurait  Heu 
publiquement,  à  outrance,  jusqu'à  ce  queJ'un  des  deux 
champions  restât  sur  la  place,  et  qu'aussitôt  le  survivant 
aurait  la  tête  tranchée  par  le  bourreau.  Et  cette  répression 
du  duel  par  un  chef  d'armée,  qui  disait  vouloir  des  soldat» 
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et  non  des  gladiateurs,  offre  quelque  chose  de  saisissant! 
C'est  de  la  civilisation,  et  de  la  meilleure,  s'implantant  par 
l'épée  guerroyante;  c'est  la  modération  sortant  du  tumulte 
des  camps;  c'est  le  respect  de  la  vie  d'autrui  prêché  à  la 
société  civile  par  des  hommes  que  leur  métier  contraint  à 
tuer  leurs  adversaires,  mais  au  nom  de  l'intérêt  et  des  pas- 
sions de  leur  patrie,  nullement  à  l'incitation  de  leurs  pas- 
sions personnelles. 

Une  coutume  s'introduisit  après  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  et  surgit  de  l'exemple  de  Gustave-Adolphe,  celle  de 
faire  des  campagnes  d'hiver  (1).  Cette  coutume  qui  se  lie 
aux  progrès  de  l'art  de  la  guerre,  se  retrouve  toujours 
dans  les  périodes  les  plus  civilisées  ;  pourtant  elle  semble 
antipathique  à  la  civilisation  et  à  la  mollesse  qu'elle 
suppose,  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  la  consi- 
dérer. Une  campagne  .exécutée  pendant  la  saison  d'hi- 
ver offre  des  difficultés  de  plus  (2),  et  ce  n'est  pas  trop 
pour  les  surmonter  d'une  civilisation  avancée  et  d'un  art 
militaire  perfectionné,  deux  choses  qui  se  tiennent  suivant 
nous. 

Cette  époque  nous  fournira  encore  matière  à  plusieurs 
observations  en  dehors  de  la  puissante  individualité  du  roi 
de  Suède. 

Les  armées  manquaient  alors  presque  toujours  de  quelque 

(1)  Voyez  nos  Portraits  mihti,  tome  I,  j^.  14  et  15. 

(2)  Celle  par  exemple  de  marcher,  de  traîner  surtout  un  maté- 
riel sur  des  routes  effondrées.  —  Pour  faire  ces  campagnes  Gustave- 
Adolphe  couvrait  ses  soldats  de  vêtements  chauds^  plus  utiles 
pour  leur  conservation  que  les  lourdes  armures  employées  avant 
lui. 
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objet  d'approvisionûement  nécessaire  :  un  auteur  compé- 
tent attribue  cela  au  peu  d'activité  du  commerce  (1);  tou-* 
jours  est-il  qu'on  faisait  néanmoins  la  guerre,  sûr  que  Tad* 
versaire  pécherait  aussi  par  quelque  côté  semblable.  Cette 
particularité  indiquée  la  fois  une  civilisation, peu  avancée, 
ne  sachant  pas  produire  sur  un  point  donné  une  abondance 
factice,  et  l'habitude  surtout  de  vivre  et  d'agir  sims  avoir  tout 
à  sa  disposition ,  habitude  excellente,  contenant  l'homme 
au  physique  et  au  moral  (2),  tandis  qu'aujourd'hui  une 
entreprise  quelconque  s'exécute  ou  se  tente,  mais  avec  une 
accumulation  de  moyens,  de  ressources  qui  eussent  défrayé 
de  semblables  entreprises  durant  un  quart  de  siècle.  Entre  la 
guerre  de  Trente-Ans  et  le  milieu  du  xix®  siècle,  il  s'est  pré- 
sente  sous  ce  rapport  plusieurs  stations  :  sous  Louis  XIV, 
tout  le  prouve,  l'administration  savait  approvisionner  les 
armées,  mais  en  revanche  la  stratégie  assujettissait  ses 
combinaisons  à  l'emplacement  des  boulangeries  et  des  ma- 
gasins ;  sous  Napoléon  PS  les  armées  vivaient  de  réquisi*« 
tiens,  système  qui  soulevait  à  la  longue  et  sans  apaisement 
possible  les  populations  des  pays  conquis;  le  suffisant  et  le 
perfectionné  sous  ce  rapport  consistent  probablement  dans 
un  procédé  mixte  tenant  de  ces  deux  méthodes  extrêmes  ^ 
quoique  modernes,  et  en  tout  cas,  Téconomie  comme  la  dis^ 
cipline  recommandent  de  ne  pas  combler  le  soldat,  mais  de 
le  tenir  en  haleine  avec  un  entretien  plus  voisin  de  la  pri*» 
vation  que  du  luxe. 

(1)  Mauvillon,  L'art  de  la  guerre  pendant  la  guerre  de  Trente-- 
4n«,1784,  p.  81. 

(3)  Il  ne  faut  pourtant  pas  la  pousser  trop  loin,  car  alors  le  soldat 
abuse  de  la  première  occasion  de  butin  et  se  débande. 
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C'est  à  rapprovisionneoient  incomplet  des  armées  do 
temps  dont  il  vient  d'être  question,  que  je  préfère  attribuer 
l'habitude  de  tenir  dans  les  batailles  les  bagages  très-pfès 
de  soi,  aGn  de  n'en  rien  perdre,  plutôt  qu'au  désir  des  oiH-' 
ciera  d'avoir  mieux  leurs  aises,  car  on  remarque  cette  habi- 
tude autant  chez  les  Suédois  que  chez  leurs  adversaires,  et 
Gustave-Adoiphei  certes  I  n'était  pas  chef  à  jeter  les  siens 
en  dehors  des  voies  fortifiantes  de  la  simplicité  et  de  là 


•  »*  ' 


Les  connaissances  géographiques  n'atteignaient  pas  à  la 
multiplicité,  à  la  certitude  qu'elles  ont  acquises  depuis,  et 
l'art  de  projeter  les  plans  d'opérations  s'en  ressentait  r  à 
cet  égard  il  existe  entre  l'art  militaire  de  ce  temps  où  Ton 
voyageait  peu  et  celui  de  l'antiquité,  une  relation,  un  rap^ 
prochement  (voyez  la  première  Époque  de  ce  Mémoire)  as-^ 
sez  curieux,  et  à  coup  sur  marquant  d'une  manière  frap- 
pante un  côté  imparfait  de  la  ciTilisation  et  des  sciences 
qui  s'y  rattachent 

La  civilisation  a  besoin  des  armées  permanentes,  sinon 
pour  éclore,  au  moins  pour  se  poursuivre  et  faire  des  pnv 
gras,  car  elles  seules  la  garantissent  de  toute  atteinte  mal 
intentionnée,  et  cependant  on  ne  les  voit  exister  que  quand 
les  usages  civilisés  paraissent  bien  assis.  C'est  sans  doute 
ohé  apparence  plutôt  qu'une  réalité,  car  les  mrinimes  essais 
de  permanence  tentés  en  France  par  Charles  ¥11  et  même 
par  Charles  Y,  essais  dont  il  a  été  question  dans  un  autre 
chapitre  (1),  valaient  probablement,  pour  Tépoque  à  la- 

(1)  3*  Époque,  qui  traite  du  moyen-âge. —. Consultez  également 
notre  Mémoire  sur  la  formation  de  V armée  française,  chap.  m, 
préliminaires  et  §  1". 
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quelle  ils  correspondent,  Iieaueoup  plus  que  notve  babitude 
actuelle  de  dimensions  plus  vastes  ne  nous  dispose  dédal-* 
gn^usement  à  le  croire.  Néanmoins  la  marche  tracée  par 
nos  rois  ne  devint  pas  générale  en  Europe;  TAUemagne  $ur* 
tout  se  tint  à  distance,  la  guerre  de  Trente-Ans  le  déaK>ptre. 
En  effet,  qu'eiitretienait  alors  sur  pied  Félecteur  de  Brandi 
bourg?  10,900  combattants  au  maximum;  aussi  se  vit-il 
obligé  d'exhorter  souvent  à  la  patience  ^es  sujets  ruinéa 
par  de  si  longues  dévastations  (1),  Qu'entretenait  Tempe** 
reur  d'Allemagne?  à  peine  quelques  troupes  jointes  aux 
armes  de  la  Bavière  et  de  la  Ligue  qui  luttaient  pour  lui, 
ce  qui  le  mettait  sous  la  dépendance  d'autrui.  Puis,  quand 
il  songea  à  laver,  à  entretenir  une  armée  à  ses  frais,  il  s^ 
trouva  trop  dénué  de  ressources;  ce  fut  l'un  de  ses  sujets, 
Wallenstein,  qui  le  fit  pour  lui*  qui  mit  sur  pied  50,000 
hoQ^mes  dont  il  eut  le  droit  de  nommer  tous  les  officiers^ 
et  «  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de 
cette  guerre,  une  armée  impériale  parut  enfin  sur  le  terri- 
toire de  l'empire  (2).  »  Jii'événement  a  démontré  le  vice  d'un 
pareil  mode  do  recrutement,  mais  il  en  est  resté  la  coutume,, 
et  la  nécessité  réciproque  pour  les  nations  d'entretenir  des 
troupes  permanentes  :  et  juste  la  première,  grande  armaa 
permanente  des  temps  modernes,  celle  de  Louis  XIY  (3),  se 
montre  peu  après  la  guerre  de  Westphalie,  qui  clôt  la  guerr^i 
de  Trente- Ans. 

(1)  Voyez  mes  Étvdes  hist,  et  mil,  sur  la  Prusse,  tODie  I,  1854  , 
p^  181;  et  mon  Bist.  mil.  de  la  Prusse  avant  1756, 1858,  p.  T7et81. 

(2)  Hist.  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  par  Schiller,  liv.  ii,  tradac- 
tion  CarlowiU,  dans  la  bibliothèque  Gharpeatier,  1844,  p.  123. 

(3)  Bardin,  Dict.  de  Varméêt  p.  310. 
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L'exemple  abusif  de  l'orgueilleux  Wallenstein,  que  son 
pouvoir  illimité  sur  son  armée  avait  induit  à  conspirer,  et 
celui  de  plusieurs  autres  chefs  militaires  de  cette  pé- 
riode (1),  portèrent  Tempereur,  et  les  autres  souverains  Fi- 
mitèrent  d'autant  mieux  qu'ils  n'avaient  pas,  comme  lui, 
commis  la  faute  d'abandonner  à  un  général  une  aussi 
grande  portion  de  leur  pouvoir,  ces  exemples  portèrent, 
dis^je,  l'empereur  d'Allemagne  à  retirer  vers  lui  le  droit  de 
nommer  tout  officier  appartenant  aux  troupes  levées  dans 
ses  Etats,  et  dès  lors,  il  se  produisit  autour  de  la  Cour  une 
concentration  de  pouvoir  qui  rendit  sa  splendeur  et  sa  force 
à  l'autorité  souveraine.  «  Depuis  que  le  dernier  enseigne, 
écrit  Mauvillon  (2),  reçoit  un  brevet  du  souverain;  depuis 
que  celui-ci  se  fait  proposée  les  sujets  pour  remplir  les 
places  par  les  chefs  de  chaque  régiment,  et  prend  sa  réso- 
lution là-'dessus,  et  qu'il  nomme  aux  places  supérieures 
uniquem^t  d'après  son  bon  plaisir,  il  est  naturel  que  tout 
le  militaire  n'ait  les  yeux  tournés  uniquement  que  sur  le 
monarque,  et  sur  ses  chefs,  qu'autant  que  celui-ci  le  veut.  )> 
Ainsi  les  accidents  de  la  guerre  peuvent  réagir  sur  les 
rouages  de  la  constitution  politique  d'un  État,  et  l'organisa- 
tion des  armées,  point  de  départ  des  effets  de  l'art  militaire,* 
possède  une  relation  directe  avec  Futilité  du  pouvoir  per- 
manent d'un  seul,  pour  étouffer  dans  la  société  l'audace  des 
ambitieux  qui,  sans  cela,  s'empareraient  des  emplois  et  des 
dignités,  coûte  que  coûte. 

On  rencontre  dans  la  conduite  de  Wallenslein  une  trace 

(1}  Mansfeld,  Branswick,  etc. 

(2)  L*art  de  la  guerre  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  p.  78. 
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qui  indigne  presque  autant  que  le  sac  de  Magdebourg,  tant 
elle  reste  contraire  à  la  civilisation,  celle  de  Tapplication  du 
principe  que  la  guerre  doit  vivre  de  la  guerre,  applica- 
tion sur  une  échelle  grandiose,  s*étendant  sur  toute  rAile< 
magne  (1],  et  sans  laquelleil  n*eût  pu,  malgré  ses  richesses, 
entretenir  à  ses  frais  une  armée  de  50,000  hommes  comme  il 
Tavait  promis  à  l'empereur.  Le  lecteur  s'étonnera  à  bon  droit 
d'un  pareil  brigandage  (2)  en  plein  xvii®  siècle,  d'autant 
plus  que  la  civilisation  en  fut  arrêtée  dans  divers  États  :  la, 
qualification  n'est  pas  de  trop,  en  dépit  du  rigide  Catoiï  qui, 
lui  aussi,  en  Espagne,  il  y  a  vingt  siècles,  s'écriait  :  BeUtm 
se  ipsum  alet. 

La  guerre  de  Trente-Ans  nous  signale  un  espionnage 
mal  organisé;  cette  circonstance  coïncide  toujours  avec  un 
Etat  peu  avancé  de  la  civilisation,  car  moins  il  y  a  de  rela- 
tions et  de  mouvement  dans  la  société,  moins  un  traître 
peut  se  glisser  au  milieu  de  la  population  et  l'épier  sans 
être  aperçu  ;  elle  influe  aussi  sur  la  marche  de  la  guerre 
qui  manque  de  base  quand  les  renseignements  n'abondent 
pas.  C'est  uniquement  après  la  guerre  de  Sept-Ans  que  le 
service  des  espions  se  fit  mieux  et  que  s'améliorèrent  tous 
les  autres  moyens  de  reconnaissance  (3). 

(1)  Il  en  tira,  dit-on,  plus  de  200  milliards. 

(2)  Gustave-Adolphe  s'en  gardait  bien,  et,  fait  curieux,  sa  disci- 
pline sévère  fit  alors  que  l'Allemagne  souffrit  plus  des  soldats  Al- 
lemands que  des  soldats  Suédois. 

(3)  Mauvillon,  L'art  de  la  guerre  pendant  la  guerre  de  Trente- 
Ans  »  p.  52. 


SEPTIÈME  ÉPOQUE. 


SIÈCLE    DE    LOUIS   XIV. 


^^^M^ 


Pendant  les  soixante^douze  années  qu'on  non)  me  le  siècle 
plutôt  que  le  règne  de  Louis  XIV,  la  France  marcbe  à  ia 
tête  de  la  civilisation  et  de  l'art  militaire  ;  elle  donne  le  ton 
à  l'Europe  qui  l'imite  et  qui  la  suit  ;  sa  supériorité  est  re- 
connue,  acceptée  par  les  autres  nations^  tant  elle  étonne 
par  ses  merveilles  de  délicatesse  et  de  bon  goût,  tant  elle 
éblouit  par  les  éclats  de  son  intelligence,  tapt  elle  impose 
par  des  conquêtes  sensées  et  durables.  Et  c'est  à  ce  point 
qu'aujourd'hui  la  portion  de  notre  vie  nationale  la  plus  ad* 
mirée,  la  plus  connue  hors  de  nos  frontières,  c'est  et  sans 
conteste  celle  de  cette  grande  et  mémorable  époque. 

Un  semblable  résultat  provient  de  ce  que  la  France  réa- 
lise alors,  sous  le  double  rapport  de  la  civilisation  et  de  la 
-guerre,  des  progrès  réels,  immenses  ;  il  nous  sera  facile 
d'en  déduire  les  preuves. 

Commençons  par  les  preuves  de  civilisation. 

Le  gouvernement  est  fort  et  protecteur  ;  il  dirige  les  af- 
faires du  pays  avec  activité  et  mesure,  il  administre,  en  un 
mot,  et  fonde  tout  en  innovant.  Certes,  il  exige  une  exacte 
obéissance,  il  se  montre  absolu,  mais  quel  conlre-poids 
dans  la  force  que  produit  un  tel  ensemble,  une  telle  centra- 
lisation, surtout  dans  Tadmissibililé  aux  emplois  rendue 
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plus  possible  pour  tous.  On  se  rappelle  les  colères  du  duc 
de  Saint-Simon  contre  ces  choix,  ces  avancements  indépen^ 
dants  de  la  naissance,  qui  lui  font  décerner  à  cette  période 
répithète  de  règne  de  vile  roture.  On  a  dit  aussi  à  ce  sujet 
que  Taristocratie  française  venait  d'éprouver  par  la  Fronde 
qu'elle  ne  pouvait  reconstituer  sa  puissance  passée,  que  la 
démocratie  se  trouvait  encore  inapte  à  se  conduire.  Tou- 
jours est-il  que  si  la  situation  politique  de  la  France  rendait 
facile  et  nécessaire  l'établissement  d'un  pouvoir  énergique , 
ce  pouvoir  se  constitua  et  se  maintint  par  sa  propre  initia-* 
tive.  Il  se  maintint  en  rendant  généralement  paisible  jus^ 
qu'au  fond  des  provinces  un  peuple  jadis  si  turbulent  et 
cela  depuis  près  d'un  siècle  (4),  en  plaçant  à  cet  égard  les 
nobles  et  les  guerriers  sous  le  même  niveau  que  le  peuple; 
en  rétablissant  les  finances,  en  vivifiant  la  France  par  de 
nombreuses  routes  plantées  d'arbres,  et  par  des  canaux,  vé- 
ritables artères  du  commerce  intérieur  ;  en  donnant  l'élan 
au  commerce  maritime,  en  organisant  l'industrie  (2],  juste 
au  moment  oii  l'Espagne  commençait  son  dépérissement 
pour  les  avoir  négligés  (3);  en  réformant  les  lois  pour  don- 
ner à  l'ordre  public,  sinon  plus  de  garanties,  au  moins  mne 
régularité  plus  constante  et  plus  fixe,  la  régularité  qui  est 
l'un  des  traits  distinctifs,  l'un  des  talents  personnels  de 

¥ 

(1)  Voltaire,  Siècle  de  Loms  XIV,  chap.  xxix. 

(2)  Il  Forganisa  trop  et  finit. par  la  contraindre  en  un  étau  de  rè- 
glements  draconiens;  lisez  sur  le  Colbertisme ,  le  chap.  ix  de 
VHist  de  Colberty  par  M.  Pierre  Clément  (1843). 

(3)  Ranket  les  Osinanlis  et  la  Monarchie  espagnole  a/ikx  XVI*  et 
XFIV  siècles,  chap.  v,  §  1",  la  Castille,  traduction  Haiber,  Pari«, 
1845,  p.  430,  437. 
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Louis  XIY.  Ne  soyons  pas  surpris  de  voir  Tart  dû  gou- 
vernement s'améliorer  administrativement,  s'élever  à  la 
hauteur  d'un  type,  sous  un  pareil  monarque  qui,  à  la  mort 
deMazarin,  siégea  trois  jours  consécutifs  avec  son  conseil 
pour  se  mettre  au  courant  de  l'administration  dont  il  pre- 
nait les  rênes  ;  qui  cherchait  à  s'éclairer  sur  toutes  choses 
et  ne  s'opiniâtrait  ni  dans  ses  préjugés,  ni  dans  les  faux 
rapports  qu'on  lui  avait  d'abord  faits;  qui,  animé  d'une 
foi  vive  dans  l'indispensable  nécessité  du  pouvoir  royal, 
remplit  toujours  le  rôle  de  roi  avec  dignité;  qui  semble 
avoir  inculqué  tellement  par  son  exemple  à  son  entourage 
le  goût  des  occupations  politiques  et  administratives,  que  la 
science  de  l'économie  politique  se  forma  de  son  temps,  dé- 
butant sous  la  main  de  deux  hommes  de  premier  ordre,  l'un 
administrateur,  l'autre  guerrier,  sous  la  main  de  Colbert  et 
de  Vauban  (1  ) . 

Sous  l'impulsion  du  plus  grand  modèle  des  souverains 
modernes,  la  société  française  se  polit,  prend  un  vernis 
plus  grand  de  galanterie  aimable  et  enjouée  qui  la  quitte 
peu  depuis  et  la  caractérise,  y  joint  ce  goût  plus  marqué  du 
luxe  et  de  la  magnificence  qui  dissimule  bien  des  défauts, 
s'il  ne  les  enlève  pas.  iEn  même  temps,  cette  société  tend 
un  peu  plus  à  devenir  homogène;  déjà  l'on  reconnaît  que 
chaque  condition  peut  conduire  à  la  perfection,  au  su- 
blime (2);  bientôt  la  noblesse  prend  quelquefois  le  parti 

(1)  Ce  nom  seul  plaide  en  faveur  de  la  thèse  sur  laquelle  ce 
mémoire  s'appuie ,  à  savoir  le  parallélisme  de  la  civiUsation  et  de 
Tart  militaire,  car  il  personnifie  sous  Louis  XIV  les  progrès  utiles 
de  l'un  et  de  l'autre. 

(2}  Expression  du  temps.  Du  sublime  dans  les  mcBurs,  Discours 
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de  la  robe  (1),  elle  fait  même  plus,  elle  entreprend  le  né- 
goce, ou  du  moins  la  loi  l'autorise  à  commercer  par  mer  ou 
en  gros  sans  déroger,  parce  que  c'est,  dit-elle,  le  moyen  le 
plus  légitime  d'acquérir  du  bien.  Les  mœurs  s'adoucissent 
en  même  temps,  et  la  diminution  de  l'usage  du  duel  com- 
mencée par  la  sévérité  de  Louis  XIV,  s'établit  tellement 
que  Ton  peut  évaluer  le  nombre  des  combats  singuliers  du 
XVIII®  siècle  au  centième  seulement  de  ce  qu'il  était  du 
temps  de  Louis  XIIL 

On  approfondit  les  sciences  :  Pascal  en  géométrie.  Tour- 
nefort  en  botanique,  s'en  montrent  les  explorateurs  les  plus 
hardis,  les  plus  célèbres. 

La  législation  s'enrichit;  Gassendi  élargrl  le  champ  spé- 
culatif de  la  philosophie;  Nicolle,  Ârnault  se  distinguent 
dans  les  études  morales. 

Les  lettres  brillent  de  l'éclat  le  plus  vif  et  le  plus  pur  : 
en  peu  de  temps  leurs  productions  deviennent  classiques, 
et  sans  doute  un  jour  elles  se  placeront  pour  nos  arrière- 
neveux,  comme  source  du  vrai  et  du  beau,  à  coté  des  au- 
teurs de  la  Grèce  et  de  Rome.  Elles  brillent  alors  dans  tous 
les  genres  :  au  théâtre,  Corneille,  dans  Cinna,  fait  pleurer 
d'admiration  le  grand  Condé  en  dépeignant  par  quelle  force 
de  volonté  Auguste  s'élève  jusqu'à  la  clémence  ;  dans  la 
chaire,  Bossuet,  cet  admirable  orateur,  prononçant  l'éloge 
funèbre  de  Madame,  arrache  des  larmes  à  l'auditoire  de 


ou  lettre  à  M.  de  Lamoignon  de  Basville,  Intendant  du  Languedoc, 
1686,  in-32,  p.  92. 

(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV ,  eh.  xxix.  Quoi  qu'en  dise 
Voltaire,  ce  fut  toujours  rare. 
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courtisans  qui  Técoute  (4).  La  Fontaiae  charme  par  la  naïve 
finesse  de  ses  vers  naturels  ;  Boileau  impose  par  la  correction 
et  la  noblesse  de  son  style  ;  Racine  touche  le  cœur  par  la  dé- 
licatesse de  sa  pensée  et  Tharmonie  de  sa  poésie  ;  tt^^  de 
Sévigné  dévoile  le  secret  d'animer  une  correspondance  sans  la 
farder  ;  La  Bruyèi*e  frappe  par  Fénergie  vraie  de  ses  peintures. 
Les  beaux-arts  se  développent,  parviennent  à  Tétat  le 
plus  florissant.  L'architecture  et  la  sculpture  produisent  les 
merveilles  de  Versailles  et  d'autres  résidences  somptuenses; 
tracer  les  jardins  devient  même  un  art  élégant.  «  Ce  sièele, 
a  dit  le  duc  de  Saint-Simon  (2),  semblable  à  celui  d'Au^ 
guste,  produit  en  effet  à  l'envi  des  hommes  illustres  en 
txmt  ^enre>  jusqu'à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  bons  que  pour 
Us  plaisirs  ;  »  et  depuis,  cette  coïncidence  de  l'apparition 
simultanée  de  grands  hommes  en  tout  geure  a  toujours  été 
remarquée.  Je  veux  bien  qu'à  la  fin  do  règne  de  Louis  XIY, 
ces  grands  hommes  une  fois  disparus^  leurs  remplaçais 
a'aient  pas  étéuu  même  niveau  (3^)  :  cette  réaction  foirt  na* 
turelle  dans  la  production  toujours  limitée  des  grands  ta- 
lents ne  modifie  pas  la  ph  jsiouomie  générale  de  l'époque, 
ne  touche  surtout  en  rien  à  l'entourage  extraordinaire  de 
morts  immorteh  qui  rehausse  à  nos  yeux  le  grand  roi,  et 
cet  entourage  montre  péremptoirement  le  vaste  degré  de  ci- 
vilisation où  la  France  était  alors  parvenue. 

(1)  Ces  deux  faits  sont  tirés  de  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV, 
chap.  XXXI h 

(2)  Mém.,  au  début  des  pages  sur  le  caractère  de  Louis  XIV, 
après  la  relation  des  derniers  moments  de  ce  prince. 

(3)  C'est  l'opinion  de  M.  Cousin  dans  l'avant-^propos  de  31^  de 
Longueville. 
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Pour  résumer  ce  qui  précède,  l'état  delà  civilisation  met- 
lait,  sous  Louis  XIY,  à  la  disposition  de  la  société  une  nation 
devenue  virile  au  milieu  des  épreuves  de  la  guerre  civile,  un 
pouvoir  fort  et  sachant  administrer,  des  sciences  plus  ap- 
profondies, un  art  pariait  pour  s'adresser  aux  hommes  de 
toutes  les  professions  et  les  émouvoir,  soit  par  écrit,  sort 
par  paroles.  Examinons  comment  ces  ressources  furent  ap* 
pliqnées  à  l'art  militaire. 

Il  se  rencontre  au  début  de  ce  règne  un  homme  dont  le 
nom  seul  signale  la  supériorité  déployée  à  cet  égard  :  quel 
est  ce  nom  glorieux?  celui  de  Turenne,  celui  du  guerrier 
que  Napoléon  d&^lare  le  plus  grand  des  généraux  modernes 
qui  l'ont  précédé  (1),  que  Bulow  (S)  considère  comme  ayant 
fondé  la  suprématie  française  en  stratégie.  En  vain  l'on 
cherchera  à  trouver  de  la  lourdeur  dans  la  personne  et  les 
allures  de  cette  illustre  épée,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  prudent  Turenne  a  préféré  la  grande  guerre,  les  opé- 
rations en  plaine,  à  la  petite  guerre,  aux  affaires  de  portes  r 
qu'il  voulait  peu  de  si^es,  contrairement  à  l'opinion,  aux 
prédilections  de  L<Kiis  XIV,  et  demandait  beaucoup  de  corn* 
bats  qui  rendent  maîtres  de  la  campagne,  en  un  mot,  qu'il 
concevait  et  pratiquait  les  principes  les  plus  purs,  les  plus 
vrais,  les  plus  rapidement  applicables  de  la  guerre  mo^ 
derne. 

D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  ce  mémoire,  j'épais ,  le 
flegmatique  Turenne  se  trouve  doublé  du  bouillant,  du 


(1)  Napoléon  dans  l'exil,  par  Omeara,  cbap.  m.  Voyez  ma  bro- 
chure :  Le  plus  grand  homme  de  guerre,  1848,  p.  63. 
^  (3)  Écrivain  militaire  prussien  de  renom. 
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hardi  Condé,  si  magnifique  au  feu  (4),  et  je  ne  sache  pas  une 
réunion  poâëible  de  deux  autres  chefs  d*armée  pouvant 
mieux  produire  Tidée  de  la  perfection  des  procédés  de  la 
guerre  dans  un  pays. 

Après  Turenne  et  Condé  qui  cessèrent  de  cpmbattre  la 
même  année  (2),  l'art  militaire  semble  s'arrêter  dans  son 
essor»  rétrograder  presque  :  ainsi  les  batailles  tendent  à  se 
réduire  soit  à  un  stratagème  préparé  au  loin»  soit  à  une  sur- 
prise, soit  à  la  défense  d'une  position  ;  malgré  l'accroisse- 
ment  numérique  des  armées,  la  guerre  redevient  compassée, 
on  fait  même  la  faute  de  couvrir  des  pays  entiers,  toute  une 
frontière,  par  d'immenses  lignes  de  retranchements.  Pour- 
tant la  perfection  reparaît  quelquefois  sous  des  mains  ha- 
biles :  Luxembourg,  peu  embarrassé  de  manier  cent  mille 
soldats,  marche  avec  audace,  manœuvre  facilement,  redonne 
aux  opérati(His,  suivant  Clausevitz,  iin  caractère  de  vivacité 
qui  lui  procure  la  victoire  (3);  Yillars  aussi  conçoit  des 
projets  vastes  et  hardis,  les  exécute  brusquement,  avec  té- 
nacité, contient  Harlborough  (4),  bat  Eugène  de  Savoie  (S}, 
c'est-à-dire  obtient  raison  de  nos  deux  plus  habiles  ad- 
versaires, et  cejia  avec  le  restant  des  forces  de  la  France 
épuisée. 

Dans  une  partie  secondaire,  la  France  militaire,  à  la  fm 

(1)  M.  Cousin  a  rehaussé  encore  la  r^atation  de  Condé  dans 
sa  dernière  édition  de  Jïf"'  de  Longueville. 

(2)  En  1675. 

(3]  Consultez  mes  Commentaires  sur  Clausewitz^  1853,  p.  133, 
134. 

(4)  En  1711. 

(5)  A  Dcnain^  en  1712. 
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comme  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIY,  conserva 
une  supériorité  incontestée.  Yauban,  constructeur  éclairé 
de  nombreuses  fortifications,  créateur  de  Tart  d'attaquer  les 
places,  opéra  pendant  un  demi-siècle  (1)  sans  trouver  de 
rivaux,  forma  école,  obtint  une  telle  influence  que  ses  pré- 
ceptes furent  universellement  admis  et  suivis  jusqu'à  la 
Révolution  française. 

a 

Il  est  également  un  autre  côté  accessoire  de  la  guerre  où 
notre  patrie  brilla  :  c'est  l'administration.  Je  ne  devrais 
guère  employer  à  son  égard  l'expression  briller^  puisqu'on 
la  regarde  souvent  comme  une  nécessité  infime,  mais  l'on  a 
tort  ;  il  faut  non-seulement  la  rendre  honnête,  il  faut  la  re- 
lever, la  considérer  et  l'un  peut  mener  à  l'autre.  L'admi* 
nistration  militaire  fit  des  progrès  sous  le  brutal  Louvois, 
qui  suivit  les  traditions  de  son  père  (2),  et  comme  lui  cher- 
cha le  moyen  <c  d'entretenir  au  meilleur  marché  le  plus  grand 
nombre  de  troupes  possible  (3).  La  création  des  inspecteurs 
généraux  des  troupes,  due  à  ce  ministre  et  contre  laquelle 
fulmine  rudement  Saint-Simon,  y  contribua  peut-être  au- 
tant que  le  maintien  des  commissaires,  l'extension  de  leurs 
pouvoirs,  la  faculté  à  eux  donnée  (4]  de  passer  les  troupes 
en  revue  toutes  et  quantes  fois  ils  voudraient  (5).  Les  mi- 

(1)  Ingénieur  en  1655,  maréchal  en  1703. 

(2)  Le  Tellier. 

(3)  Carrion-Nisas,  JJist  de  Vartmil.,  tome  II,  p.  32. 

(4)  Par  l'ordonnance  du  25  juillet  1655  qui  a  survécu  à  celles  de 
ce  temps.  Voyez  Bardiu,  Dictionnaire  de  l'armée,  p.  3,678,  1"  co- 
lonne. 

(5)  Constitution  de  Fadministration  militaire  en  France  (par 
M.  Ballyet),  1817,  p.  118  et  119. 
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lices  furent  créées,  les  compagnies  groupées  d'une  manière 
permanente  en  bataillons  et  en  escadrons,  la  discipline  af- 
fermie, la  hiérarchie  réglée,  les  préséances  invariablement 
fixées.  Un  dépôt  de  la  guerre  reçut  dorénavant  la  collée-- 
tion  des  plans  et  des  mémoires;  conservateur  des  traditions, 
il  donnait  à  la  guerre  un  caractère  plus  scientifique.  Nous 
pourrions  rattacher  à  Tadministration  deux  institutions  ad- 
mirées, imitées  par  l'Europe  entière,  celle  de  l'ordre  mili- 
taire de  Saint-Louis  pour  récompenser  durant  la  carrière, 
celle  des  Invalides  pour  abriter  les  braves  à  la  fin  de  cette 
carrière. 

Le  développement  que  prennent  les  écrits  militaires  dé- 
note encore  la  prépondérance  conquise  par  la  théorie  sur  la 
pratique,  signe  des  progrès  sociaux  et  du  nonreau  pli  que 
vont  prendre,  conformément  à  eux,  les  coutumes  guerrières. 
€e  développement  surgit  surtout  en  France.  «  Dans  cette 
époque,  dit  H.  Luigi  Blanch  (1),  les  principaux  représen- 
tants de  la  littérature  militaire  furent  français,  et  tous  les 
hommes  instruits  de  l'Europe  reconnurent  la  supériorité  de 
leurs  ouvrages.  Feuquières,  Puységur,  Folard,  potir  la 
guerre  de  campagne,  et  Yauban  pour  la  guerre  de  sièges, 
sont  les  écrivains  qui  réunissent  les  connaissances  scienti- 
fiques du  temps,  et  leur  autorité  prouve  Tunité  de  la  science 
militaire  chez  les  nations  civilisées.  » 

C'est  de  la  France  que  part  à  cette  époque  le  signal  d'une 
prévoyance  nouvelle,  ou  du  moins  abandonnée  depuis  long- 
temps, je  veux  parler  des  camps  d'instruction  où  les  troupes 
se  forment  aux  manœuvres  en  grand  et  se  préparent  ainsi 

(1)  P.  182  de  la  traduclion  française. 


DE  LA  CIVILISATION  ET  DE  L'ART  MILITAIRE.      75 

aux  luttes  du  champ  de  bataille  plus  efficacement  que  sur 
une  place  d'exercice.  Louis  XIV  réunit  en  effet  6,000 
hommes  au  camp  de  Compiègne  (1698),  et  ce  camp  fameux, 
trop  fameux  notamment  par  son  luxe,  donne,  dads  notre  pa- 
trie et  à  rétranger,  le  goût  de  ces  rassemblements  utiles, 
même  quand  ils  ne  sont  point  permanents. 

Si  nous  voulons  descendre  jusqu'aux  détails,  nous  trou- 
verons également  à  noter  des  améliorations  qui  peuvent 
plaider  pour  la  supériorité  militaire  française  de  ce  temps, 
par  exemple  l'invention  de  la  baïonnette  et  la  création  des 
grenadiers. 

La  baïonnette  parut  vers  4670  et  fit  peu  d'effet  tant 
qu'elle  resta  avec  un  manche  de  bois  ;  mais  bientôt  à  douille, 
elle  rendit  le  fusil  à  la  fois  arme  de  jet  et  de  main,  et  permit 
de  supprimer  les  piques.  Cette  suppression,  inaugurée  par 
la  France  (4703),  fit  réduire  la  profondeur  de  l'infanterie  à 
quatre  rangs,  et  quoique  l'on  n'ait  pas  encore  osé  serrer  les 
raogs,  ce  fut  déjà  un  pas  immense  vers  la  mobilité  actuelle 
des  troupes.  L'infanterie  française  avait  hâte  d'employer  la 
baïonnette,  car  à  Steinkerqne  (4692),  elle  jeta  ses  mous- 
quets et  ses  piques  trop  pesantes  (4),  pour  saisir  les  fusils 
arrachés  aux  ennemis  et  les  utiliser  :  aussi,  la  première,  à 
Spire  (4704),  elle  donne  l'exemple  d'une  attaque  en  colonne 
à  la  baïonnette  (9).  Depuis,  l'usage  de  la  baïonnette  est  de- 
venu familier  aux  soldats  français  et  leur  a  tellement  réussi 
qu'on  l'a  surnommée  l'arme  française. 

Les  grenadiers  remontent  comme  institution  à  4667  : 

(1)  Une  pique  pesait  16  livres. 

Rocquancourt,  Cours  d'art  mil.t  tome  I,  p.  450  et  451. 
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soldats  d'élite  au  nombre  de  qnatre  par  compagnie,  ils  lan- 
çaient dans  les  sièges  les  grenades  à  main.  On  les  réunit 
par  compagnie  et  ils  se  distinguèrent  comme  infanterie 
pure,  dénuée  de  fonctions  spéciales,  mais  appliquée  à  toutes 
les  actions  vigoureuses.  Chaque  régiment  obtint  prompte- 
ment  sa  compagnie  de  grenadiers. 

La  baïonnette,  les  grenadiers,  deux  perfectionnements 
français  d'apparence  minime,  et  qui  ont  pourtant  leur  im- 
portance dans  les  progrès  de  Tart  militaire;  la  preuve, 
c'est  que,  depuis  près  de  deux  siècles,  ils  ont  fait  le  tour  'du 
monde. 

Louis  XIY  aima  trop  la  guerre,  il  avoua  ce  penchant  à 
son  lit  de  mort.  De  là  vint  en  partie  le  pied  formidable  sur 
lequel  il  tint  l'armée  française  en  tout  temps,  pied  de  paix 
armé,  état  militaire  en  pleine  paix  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, état  ruineux  pour  les  finances,  pesant  pour  les  popu- 
lations (1),  mais  qui,  au  point  de  vue  militaire,  offre  un 
bon  coté,  celui  de  fonder  la  continuité  d'aptitude,  la  per- 
manence de  l'armée,  et  qui  peut,  d'ailleurs,  ne  se  pas  exa- 
gérer. Cette  permanence  fut  consolidée  par  l'institution  des 
milices  (4  688]  qui  nourrirent  et  assurèrent  le  recrutement 
de  l'armée  beaucoup  mieux  que  l'engagement  volontaire. 
Milices  et  permanence  de  l'armée,  ces  nouveaux  progrès 
furent  encore  adoptés  par  les  autres  nations  et  subsistent 
aujourd'hui. 

(1)  Voyez  notre  Mémoire  sur  la  formation  de  Va/rm4e  française, 
chap.  VIII. 


HUITIÈME   ÉPOQUE. 


DE  LOUIS  XIV  A  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 
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L*aGcord  entre  la  civilisation  et  Tart  militaire,  le  parallé- 
lisme de  leurs  progrès  n'existe  plus  :  Louis  XIY  en  a  en 
quelque  sorte  emporté  le  secret  dans  la  tombe.  Tandis  que 
malgré  la  faiblesse  de  son  gouvernement,  sous  la  Régence 
et  sous  Louis  XY,  la  France  reste  néanmoins  à  la  tête  de 
la  civilisation  par  ses  idées  et  leur  puissance  expansive  (1), 
le  sceptre  de  Tart  militaire  lui  échappe  et  passe  aux  mains 
d'une  nation  nouvelle  sortant  à  peine,  sous  certains  rap- 
ports, des  langes  de  la  barbarie  (2). 

Ces  deux  points  sont  faciles  à  établir. . 

A  cette  époque  les  esprits  ne  sont  plus  occupés  en 
France,  comme  sous  Louis  XIV,  par  l'activité  du  monarque 
qui  la  dirige  et  de  son  gouvernement  :  ils  se  laissent  par 
besoin  entraîner  à  l'examen  d'une  foule  de  questions.  La 
nouveauté  plaît  en  notre  pays  :  cet  examen  devient  une 
fièvre,  et  chacun  s'en  préoccupe  d'autant  plus  que,  restant 
purement  spéculatif,  il  ne  rencontre  aucune  difficulté  d'exé- 

(1)  M.  Guizot,  Civilisation  en  Europe,  14*  leçon. 

(2)  Saivant  M.  Thiers ,  la  création  de  la  Prusse  au  xviii*  siècle 
est  une  preuve  de  civilisation.  Voyez  Hist.  du  Consulat  et  de  V Em- 
pire, tome  VII,  p.  56. 
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cution,  il  n'a  pas  de  limites.  Nos  penseurs,  nos  écrivains, 
stimulés  par  l'avidité  publique,  enfantent  des  œuvres  re- 
marquables, ils  donnent  le  ton,  si  ce  n'est  toujours  par  le 
fond,  au  moins  par  la  forme  et  Tinitiative,  et  leur  supré- 
matie acquiert  un  degré  nettement  indiqué  par  la  royauté 
européenne  de  Voltaire,  par  Tempressement  avec  lequel  on 
les  appelle  dans  les  autres  pays  au  professorat,  au  sein  ou 
à  la  présidence  des  Académies.  Quand  notre  société  com- 
pense sa  perte  en  grandeur  réelle,  par  cette  coquetterie  et 
cette  corruption  raffinées  dont  Tart  séduit  toujours,  qui 
retrace  à  l'extérieur  sa  vie,  ses  actes,  ses  folies  que  chacun 
suit  avec  intérêt,  dont  chacun  s'amuse?  Les  mêmes  écri-' 
vains  français  dont  Tinfluence  s'exerce  ainsi ,  et  par  la 
manière  dont  ils  apprécient  nos  mœurs  et  par  les  couleurs 
dont  se  chargent  leurs  palettes,  pour  les  retracer  aux  sou- 
verains qui  les  ont  choisis  pour  leurs  correspondants. 
Ainsi,  les  idées  de  la  France  sont  admises  et  circulent 
partout. 

La  nouvelle  puissance  qui  s'élève  par  les  armes,  qui 
pratique  le  mieux  alors  l'art  militaire,  c'est  la  Prusse.  Sa 
prééminence  guerrière  résulte  de  ce  que  le  système  des 
congédiés  lui  permettait  de  conserver  peu  de  soldats  en 
temps  de  paix,  de  ce  que  ses  troupes  se  faisaient  remarquer 
par  une  discipline  constante,  qui  les  tirait  à  temps  d'un 
mauvais  pas,  de  ce  qu'elle  forma  et  perpétua  des  camps, 
d'instruction  ayant  un  but  réel  et  solide  (1),  de  ce  qu'elle 


(1)  Hist,  mil.  de  la  Prusse  avant  1756,  p.  357.  Et  non  on  but 
d'afféterie  dont  un  exemple  saillant  est  celui  de  Ghevert  (bon  offi- 
cier pourtant),  traçant  dans  une  manœuvre  les  mots  :  Vive  le  Roil 
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créa  et  utilisa  un  corps  d'état-major,  de  ce  qu'elle  fonda 
sur  la  mobilité  une  nouvelle  tactique  (1),  la  tactique 
moderne  adoptée  aujourd'hui  par  tous  les  règlements 
militaires  de  l'Europe,  de  ce  qu'elle  parvint,  en  opérant 
par  masses,  à  résister  un  moment,  pendant  la  guerre  de 
Sept-Ans,  à  prévue  toute  l'Europe,  de  ce  qu'elle  acquit 
enfin  des  conquêtes  et  les  conserva.  Naguères,  cette  puis- 
sance qui  se  dévoile,  tout  d'un  coup,  par  une  excellente 
organisation  militaire,  que  les  autres  nations  imitent  à 
l'envi ,  cette  puissance ,  disons-nous ,  était  en  partie  bar- 
bare; les  courtisans  y  gagnaient  encore  le  château  de 
Postdam,  en  échasses,  un  siècle  auparavant  (2),  et  deux 
siècles  plutôt  l'Électeur  de  Brandebourg  (3),  le  jour  de  son 
mariage,  se  mettait  au  lit,  près  de  sa  jeune  épouse,  armé 
de  toutes  pièces  (4}. 

Peut-on  expliquer  ce  désaccord  qui  fait  que  la  nation  la 
plus  civilisée  n'est  plus^  sinon  la  plus  guerrière,  au  moins 
la  plus  habile  en  art  militaire?  Nous  essaierons  de  le  faire 
à  un  point  de  vue  facile  à  saisir. 

L'abus  de  la  guerre,  avoué  par  Louis  XIY  à  son  lit  de 
mort,  avait  enfanté  une  résistance  nouvelle.  Apôtre  de 


avec  ses  lignes  de  troapes  brisées  et  contournées  :  cette  afféterie 
qui  déteint  ainsi  sur  l'art  militaire,  est  bien  celle  qu'affichent  les 
mœurs,  la  civilisation  du  temps. 

(1)  La  France  était  de  beaucoup  en  arrière  en  fait  de  tactique. 
Blanch,  p.  210. 

(2)  Dans  la  2*  moitié  du  xvii*  siècle.  Frédéric  le  Grand,  Mém.  de 
Brandebourg,  Des  mœurs  et  coutumes,  3'  époque. 

(3}  Joachim  II. 

(4)  Mém.  de  Brandebourg,  Des  mœurs,  3*  époque. 
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l'humanité,  l'abbé  dd  Saint-Pierre,  sacrifiant  son  fanteail 
à  rAcadémie  française,  mettait  en  relief,  dès  le  début  de  la 
Régence,  les  maux  attirés  sur  les  nations  par  les  armes  et 
publiait  (4)  un  projet  de  paix  perpétuelle,  le  rêve  de  sa 
vie.  Ce  projet  fut  peu  goûté  des  contemporains,  et  il  fallut 
un  siècle  (2)  avant  qu'une  propagande  s'établît  en  faveur 
de  l'idée  de  la  paix  dont  il  plaide  chaleureusement  la  cause. 
La  résistance  du  bienfaisant  (3)  abbé  produisit  pourtant 
un  résultat  immédiat  :  celui  de  remettre  en  question  ce 
qu'on  avait  jusqu'alors  admiré,  et  d*amoindrir  d'autant 
l'autorité  royale.  On  sait  ensuite  combien  les  démolisseurs 
du  temps,  l'âpre  Rousseau  principalement,  sont  audacieu- 
sement  entrés  dans  cette  voie  d'abattre  sans  remplacer.  Au 
milieu  de  ces  discussions  passionnées  dont  se  mêlaient 
aveuglément  (4)  la  noblesse  et  les  officiers,  la  discipline 
militaire  se  relâcha,  disparut  presque,  les  plaintes  du  ma- 
réchal de  Saxe  (S)  eu  font  foi,  et  à  la  suite  de  cette  déca- 
dence notre  art  militaire  perdit,  cela  se  conçoit,  sa  supério- 
rité précédente.  «  Nos  guerriers  philosophes  combattirent 
mollement  un  roi  philosophe  (6],  »  étonnés  sans  doute  de 

(1)  De  1713  à  1716,  3  vol.  L'ouvrage  commença  donc  à  paraître 
avant  la  mort  de  Louis  XIV. 

(2)  La  première  société  des  Amis  de  la  paix,  celle  de  New-York, 
date  de  1815.  Voyez  L'abbé  de  Saint-Pierre,  par  M.  de  Molinari , 
1857,  p.  117  à  122. 

(3)  Il  a  remis  en  usage  le  mot  bienfaisance. 

(4)  C'est-à-dire  se  laissant  atlirer  à  des  dehors  généreux,  sans 
trop  réfléchir, 

(5)  Lisez  à  ce  sujet  les  premières  pages  du  Traité  dee  légions^ 
La  Haye,  1753,  in-16. 

(6)  Frédéric.  ^Histoire  philosophique  de  Louis  XV,  par  M, de 
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!l^cohtfer  une  réaction  plus  forte  que  leur  action  :  un  peu 
d'attention  leur  eut  montré  comment  ce  monarque  savait 
pratiquement  faire  deux  parts,  réservant  la  philosophie 
frondeuse  pour  le  cabinet,  n'admettant  sur  leis  champs  de 
bataille  que  le  sérieux  de  la  guerre,  c'est-à-dire  Tobéis-^ 
sance,  le  courage,  l'expérience,  l'application.  (1). 

Cette  sage  répartition  du  roi  de  Prusse,  un  écrivain  (2) 
chercha  également  à  l'introduire  en  France,  vers,  la  fm  de 
cette  période  :  académicien  et  militaire,  il  se  trouvait  en 
bonne  position  pour  tenter  cette  œuvre  de  conciliation,  par 
rapport  à  la  paik  et  à  la  guerre  dont  des  esprits  exclusifs 
voulaient  chacun  la  perpétuité.  Suivant  lui,  l'abbé  de  Sainte- 
Pierre  désirait,  non  donner  éternellement  la  paix  à  tout 
l'univers,  mais  projetait  de  rendre  les  guerres  moins  fré^ 
quentes  au  moyen  d'une  diète  européenne,  et  il  qualifie  ce 
projet  de  louable  (3),  ce  qui  dans  son  esprit  signifie  pra^i- 
cable  :  voilà  Texagération  des  partisans  de  la  paix  cor« 
rigée.  Quant  à  l'exagération  des  partisans  de  la  guerre,  de 
ceux  qui  ne  conçoivent  une  nation  que  sur  le  pied  agresv 

Tocqueville,  tome  II,  p.  160.  La  philosophie  se  glisse  à  notre  suite 
dans  la  plupart  des  armées,  même  dans  celle  de  Frédéric  :  ainsi  un 
français  au  service  de  Prusse,  le  capitaine  de  Bonneville,  s'inti- 
tule  sur  Tun  de  ses  écrits  :  «  Le  philosophe  La  Douceur  qui  a  fait 
le  noble  métier  de  tuer  des  hommes  sans  les  mander.  »  Voyez  sur 
cet  officier  Études  sur  la  Prusse  ^  tome  II,  p.  211  et  212. 

(1)  Le  talent  et  l'application»  au  dire  de  Duclos  (Préface  des 
Mém.  secrets),  ont  alors  plus  manqué  à  nos  mauvais  généraux  que 
l'expérience. 

(2)  M.  de  Sigrais,  capitaine  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint^Louis, 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

(3)  Esprit  mil.  des  Germains,  17^1,  in- 12.  Disc,  prélim.  p.  xxvi. 
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seur,  ne  la  limite*i-il  pas  aussitôt,  en  disant  :  «  I]  faat 
conformer  an  caractère  d'une  nation,  observé  dans  ses 
propres  fastes,  les  lois  de  sa  milice  (4)  ;  »  puis,  en  étudiant 
dans  ce  but,  pour  la  France,  le  génie,  le  tempérameat, 
Tesprit  de  gumre  de  chacun  des  deux  peuples  qui  ont 
contribué  à  la  formation  de  sa  population  moderne  (2). 

Il  me  semble  ici  voir  se  fondre  ensemble  les  idées  de  la 
milice  et  de  la  civilisation,  car  1  écrivain  dont  nous  parlons, 
M.  de  Sigrais,  y  proclame  comment  la  milice  ne  se  peat 
Solidement  fonder  que  sur  le  développement  de  la  vie  anté« 
rieure  du  peuple  dont  elle  émane,  et  c'est  justement  ains' 
que  naît,  que  se  forme  la  civilisation.  Mais  cette  fusion  est 
une  apparence;  milice,  ciTilisatson ,  au  lieu  de  se  rap^ 
procher,  allaient  s'altérer  dans  une  tourmente  prodiaine, 
pour  se  transformer  et  renaître. 

D'ailleurs  un  écart  assez  sensible  sépare  alors  le  poli* 
tique  du  militaire.  Le  premier,  comme  à  toutes  les^époques, 
se  donne  de  la  peine,  travaille,  car  la  civilisation,  cette 
conquête  sur  l'état  primitif,  naturel,  n'est  qu'à  ce  prix.  Le 
militaire  agit  d'une  manière  inverse;  écoutez  plutôt  le 
général  Lloyd,  dans  la  préface  de  son  Histoire  de  la 
guerre  (T Allemagne,  en  1756  (3)  :  «11  est  généralement 

(1)  E$fnt  mil.  des  France  1786,  iQ-I2.  Pré&ee,  p.  x.  €èbtMn 
dit  aussi  que  l'on  pouvait  retrouver  dans  les  institatLoos  des  har^ 
bares  Voriginie  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Hist  de  As  chute  et 
de  la  décadence  de  VEmpire  romain,  chap.  ix.  Edition  du  Pan- 
théon  litHraire,  tome  I ,  p.  130. 

(2)  Consultez  Esprit  militaire  des  Gaulois,  1774,  lvoI>in-12, 
AvertissemeM,  p.  xi,  xix. 

(3)  L'édition  anglaise  a  paru  en  1766  ;  une  traduetion  française 
(format  ItHL")  date  de  1784. 
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reconnu  qu'aucun  art,  aucune  dcie&ce  ne  renfehne  pim 
de  difficultés  que  Fart  de  la  guerre;  cependant^  par  utt^ 
bizarre  contradiction  de  l'esprit  humain,  ceux  qui  embras-^ 
éent  cette  profession  ne  se  donnent  que  peu  de  peine^  ou 
même  point  du  tout  pour  s*en  instruire.  Ils  semblent  croire 
que  la  connaissance  de  vains  et  fuliiès  objets  est  ce  ^ui 
constitue  un  grand  officier.  Cette  opinion  est  si  générale 
qu'aujourd'hui  on  n'enseigne  que  peu  de  choses,  et  même 
rien  du  tout  dans  les  armées.  »  Et  le  militaire  s'entretieni 
ainsi  avec  confiance  dans  sa  paresse,  au  moment  où  ùq 
penseur  assis  sur  le  trône  rappelle,  et  prouve  par  de  nou-* 
veaux  développements,  l'utilité  de  l'étude  de  Vart  de  la 
guerre  pour  VÈtat,  et  l'influence  de  cette  étude  sur  les 
autres  sciences  (1),  notamment  sur  la  mécanique  et  la 
physique,  dont  les  progrès  réagissent  à  leur  Cour  sur  la 
civilisation. 

Si  l'habitude  du  travail  inet  une  différence  entre  le 
militaire  et  le  politique,  l'indécision  I^  rapproche.  Ainsi  le 
politique,  dans  le  désir  immodéré  de  changeaient,  de  réno- 
vation, qu'il  nourrit  et  proclame,  ne  sait  au  juste  ce  qu'il 
veut,  où  il  tend,  reste  balloté  entre  divers  projets  théoriques 
sans  pouvoir  s'arrêter  à  un  parti  pris,  à  une  réalité,  et  on  le 
voit  bien  quand,  après  4789,  le  pouvoir  royal  se  trouve 
réduit  à  Fimpuissance,  la  France  vogue  sans  directioti,  san3 
chef.  Ainsi  le  militaire  hésite  sur  la  meilleure  formation  à 
donner  habituellement  à  l'infanterie,  et  pendant  que  toutes 
les  tendances,  tous  les  enseignements  des  guerres  passées 

(1)  Frédéric  le  Grand,  Discours  sur  la  guerre ^  ou  la  maxime  80 
de  mon  recueil  :  Opinions  et  maximes  de  Frédéric  le  Grmd,  gr. 
in-18, 1857.  Voyez  aussi  les  maximes  70,  76,  120,  123,  898. 
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ÎDdiqaeDt  la  formation  miDce,  sur  trois  rangs,  comme  la 
préférable,  quelques  partisans  de  Tantiquité  proposent  de 
j^evenir  à  la  formation  profonde,  semblable  à  celle  de  la 
phalange  et  même  de  la  phalange  doul)le,  c'est-à-dire  à 
trente-deux  rangs  de  profondeur  (4). 

On  voit  par  cette  dernière  mention  que  les  esprits 
aimaient  alors  dans  Tarmée  à  créer  des  systèmes;  en  effet,, 
les  écrivains  militaires  du  temps  en  émettent  presque  tous, 
au  lieu  de  reproduire  les  moyens  tactiques  en  usage. 
«  C'est  peut-^tre,  dit  un  juge  compétent  (2),  parce  que  ces 
esprits  supérieurs,  devançant  de  beaucoup  leur  siècle,  ont 
Fépugné  à  donner  des  explications  sur  des  méthodes  qu'ils 
improuvaient,  et  que  leur  extrême  sagacké  leur  montrait 
comme  devant  faire  bientôt  place  à  un  nouvel  ordre  de 
choses.  »  Nous  retrouvons  ici  l'indice  de  cette  infériorité 
guerrière ,  dont  nous  parlions  dans  les  premières  lignes 
de  ce  paragraphe,  infériorité  où  la  France  et  les  auties 
Etats  sont  plongés  vis-à-vis  de  la  Prusse. 

La  civilisation,  dans  cette  période,  se  distingue  par 
l'amour  mieux  senti  des  hommes  et  par  ses  efforts  pour 
soulager  leurs  infortunes^  en  un  mot  parce  que  l'on  a 
justement  nommé  la  philantropie;  on  rencontre  alors, 
animés  des  principes  de  cette  belle  et  nouvelle  science,  la 
plupart  des  ministres  et  des  gouvernements.  En  même 
temps  la  tolérance  fait  les  plus  grands  progrès,  et  ce  coté 

(1)  La  discussion  sur  Tordre  mince  et  l'ordre  profond  a  beaucoup 
alors  remué  les  esprits.  Consultez  sur  elle  mes  Éléments  d'art  et 
d'hist.  militaires^  1858,  p.  48. 

(3)  Le  colonel  Rocquancourt,  Cours  complet  d'art  et  d'kist,  mi- 
litaires, 2*  édition,  1831,  tome  II,  p.  155  et  1561 


DE  LA  CIVILISATION  ET  DE  L'ART  MILITAIRE.      85 

V 

de  la  civilisation  aide  encore  à  l'avancement  de  Tart  mili- 
taire,  puisque  le  même  homme  les  tient  en  balance^  les 
appuie  et  les  pratique,  autant  sous  le  rapport  littéraire 
(fait  rare  dans  une  monarchie  absolue)  que  sous  le  rapport 
religieux  :  cet  homme,  pareil  rapprochement  suffit  pour 
le  désigner,  c^est  Frédéric. 

Cette  philantropie,  cette  tolérance  n'allaient  pas  jusqu'à 
donner  une  'grosse  paye  au  soldat;  jamais  celui-ci  ne  fut 
plus  maltraité  (1},  et  c'^est  à  ce  point  que  l'on  rencontre 
cette  phrase  dans  un  auteur  contemporain  :  «La  paye  du 
soldat  moderne  est  si  modique,  qu'ion  ne  peut  exiger  de  lui 
qu'il  se  consume  en  travaux  militaires,  n^iayant  pas  de  quoi 
réparer  ses  forces  épuisées  (2).  »  Singulière  façon  d'agir, 
dirigée  contre  le  simple  soldat  qui  n'en  peut  mais,  au  milieu 
de  cette  haute  et  ardue  question  des  intérêts  de  la  société 
par  rapport  à  la  guerre,  façon  fort  contraire  assurément 
aux  idées  les  plus  avancées  de  la  civilisation  et  de  l'art 
militaire,  dont  le  guerrier  est  en  somme  un  ouvrier. 

(1)  Voyez  notre  Mém.  sur  la  formation  de  Varmée  françaiier 
chap.  III,  S  4 

(2}  Mauvillon,  Essai  sur  Vinfluence  de  la  poudre  h  canon  da/M 
Va/rt  de  la  guerre  moderne,  Dessau ,  1762,  p.  376.  Cet  écrivain 
ajoute  à  la  page  suivante  :  «  La  paye  de  douze  jours  d'un  soldat 
romain  équivalait  à  une  mesure  de  blé,  que  ce  que  Ton  donne  e^ 
un  mois  à  nos  soldats  ne  saurait  payer.  )» 
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NEUVIÈME  EPOQUE. 


PÉRIODE  RÉVOLUTIONNAIRE. 


Je  ne  sais  s*il  faut  adopter  eDlièrement  l'avis  de  M.  de 
Tocqueville,  et  si  la  Révolution  française  constitue  un 
événement  aussi  bien  préparé  que  peu  prévu  (1)  :  mais  je 
sais  que  Ton  rencontre  dans  cette  période  de  notre  histoire , 
outre  le  parallélisme  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  la 
science  militaire,  l'évidence  du  rôle  influent  que  cette  der^ 
nière  joue  par  rapport  à  la  première. 

Le  mot  progrès  semblera  peut-être  ambitieux,  par  rap- 
port à  la  civilisation,  pour  une  époque  où  tout  fut  mis  en 
question,  bouleversé,  car  le  bien  de  cette  terrible  tourmente 
ne  se  dégagea,  ne  devint  sensible  pour  des  yeux  humains 
que  dans  Tépoque  de  reconstruction  qui  suivit;  mais  en 
remplaçant  ce  terme  par  celui  plus  vague  de  modification, 
l'assertion  n'aura  plus  à  subir  cette  légère  objection,  et  elle 
est  vraie,  nous  allons  le  montrer. 

Cette  période  offre  un  grand  caractère,  car  l'élément  po- 
pulaire s'y  déchaîne  et  fait  irruption  :  le  fait  se  produit 
parallèlement  dans  la  société  et  dans  l'armée. 

Il  se  produit  dans  l'armée,  par  l'extension  du  tirage  à 
la  milice,  par  l'envoi  de  la  garde  nationale  aux  frontières, 

(I)  L'Ancien  Régime  et  la  Révolution ,  par  Al.  de  Tocqueville, 
1856,  Début  du  chap.  i". 
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par  la  réqaisition,  la  levée  en  masse,  la  conscription,  m 
un  mot  par  l'obligation  de  chacun  au  service  militaire^ 
qui  porte  Teffectif  total  des  troupes  à  un  chiffre  énorme. 
«  Ces  nouveaux  moyens  d'action  sont ,  remarque  un  théo^ 
riden  militaire  renommé  (1),  une  eonséquenoe  naturelle  et 
nécessaire  d'un  renversement  de  barrières,  et  ils  ont  si 
énormément  accru  la  piiissance  de  celui  (2)  qui  s'en  est 
servi  le  premier,  que  les  antres  ont  été  entraînés,  et  obligés 
d'y  recourir  aussi*  »  Les  autres  puissances,  ajouterons^ 
nous,  ont  aussi  adopté  le  recrutement  forcé  et  le  tirage  au 
sort  comme  procédé  de  désignation  (3),  parce  que  c'est  la 
mode  de  levée  le  plus  rationnel  el  le  plus  juste,  celui  qui^ 
limité,  assure  le  renouvellement  de  l'armée  sans  épuiser 
et  mécontenter  la  population;  on  ne  devine  même  pas  eovor* 
ment  il  o'a  pas  été  imaginé^  inventé  plutôt,  car  il  convenait 
autant  à  l'ancienne  monarchie  <|u^a  la  nouvelle  (4). 

Il  est  vrai  que  ce  mode  de  recrutement  ne  convenait  peut- 
être  pas  autant  aux  castes  privil^iées,  à  la  ndi)lesse  sur** 
tout,  si  l'on  veut  absolument  que  ce  mode  uni  ait  entraîné- 
l'admissibilité  des  soldats  à  tous  les  grades  de  l'échelle 
hiérarchique,  par  ce  m<^f  que  n'ayant  plus  embrassé  la 
carrière  militaire  volontairement  %i  m  connaissant  le  pea 
d'avenir  qu'elle  offrait,  il  fallait  la  leur  ouvrir.  Je  croirais 

(1)  Le  général  prussien  de  Giausewitz,  au  liv.  vi  de  son  fameux 
traité  métaphysique  De  la  ^i^rre.  Traduction  française  par  Neoensi 
tome  IL  1851,  p.  496. 

(2)  La  France,  de  1792  à  1814. 

(3)  Blanch,  De  la  soiénce  nUlUcdre.  Disc,  viii,  tradttetion,  p.  263. 

(4)  Voyez  l'ailii&le  du  major  GiaaciuDî,  à  la  fin  de  Blandi,  p.  421 
^425. 
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Toloniiers  que  cette  admissibilité,  étant  un  progrès  inhé* 
rent  à  la  force  des  choses  et  à  l'usage  prolongé  de  la 
machine  appelée  armée»  se  serait  établie  peu  à  peu  sans  la 
Révolution,  même  à  coté  de  la  noblesse  qui  se  serait  suc** 
cessivement  amoindrie,  en  présence  des  garanties  données 
à  chaque  individu,  et  que  les  coutumes  militaires  auraient 
ainsi  amené  le  nivellement  raisonnable  des  citoyens  ;  mais 
en  partant  de  Topinion  contraire,  on  tombe  à  peu  près  sur 
le  même  résultat,  et  cette  fois  «  la  tendance  à  la  fusicm  de 
tontes  les  classes  de  la  société  dans  le  sens!  de  leurs  obli- 
galions ,  cette  tendance  qui  était  le  signe  caractéristique 
du  xviii^  siècle,  trouva  sa  plus  significative  expression 
dans  le  choix  des  hommes  destinés  à  former  les  ar- 
mées (4).  » 

Deux  aiiti^  conséquences  surgissent  de  Tintroduotion 
de  rélément  populaire  dans  les  rangs  de  Tarmée. 

La  première,  c'est  que  le  patriotisme  grandit,  circule  à 
tous  les  degrés  parmi  les  hommes  qui  portent  l'épée  :  le 
dévouement  les  pousse,  les  fait  agir,  comme  le  désir  de 
gloire  les  presse  de  tout  sacrifier  au .  bien  public  (2)  ; 
défendre  la  patrie  devient  un  devoir  sacré,  par  cela  même 
un  honneur;  auparavant  c'était  plutôt  une  inclination, 
et  l'on  sait  combien  ce  mobile  détermine  d'unions  mal  as* 
sorties. 

La  seconde  conséquence,  c'est  qu'au  début  cet  élément 
amène  dans  les  combats  l'isolement  et  non  l'ensemble, 
singulier  résultat  avec  les  masses  imposantes  qu'il  met  sur 

(1)  Blanch,  De  la  sei^nee  mil..  Discours  viii. 

(2)  Paroles  du  général  Foy  ;  voyea  Rooqnuieoiin,  Cours  d'art 
fiitl.,tomell»p.  175. 
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pied  :  cela  vient  de  ce  que  l'irruption  populaire  se  montre 
à  rimprévu,  et  que,  dès  son  apparition,  elle  est  obligée  de 
courir  aux  armes;  expliquons-nous.  Lçs  premièi^s  armées 
de  la  République  française  se  composaient  d'hommes 
brusquement  enlevés  à  leurs  occupations  journalières,  et 
aussi  inexpérimentés  en  face  de  Tennemi  que  novices  par 
rapport  au  joug  de  la  discipliiie;  il  fallut  donc,  principale- 
ment pour  les  lancer  contre  les  guerriers  faits  de  la  Prusse 
et  de  rÂllemagne,  recourir  à  une  tactique  nouvelle,  que 
chacun  put  comprendre  et  exécuter;  ce  fut  celle  des  li^ 
railleurs  en  grande  bande,  où  les  combattsuots  dispersés 
n'avaient  besoin  que  d'élan  et  de  résolution  pour  aborder  les 
obstacles  et  les  positions,  et  qui  réussit  à  Jemmapes  (1  ) .  Ce 
résultat  de  l'invasion  du  peuple  dans  l'armée  dura  peu  ^ 
parce  que  les  soldats  improvisés  de  4792,  se  régularisè- 
rent, s'aguerrirent  :  mais  il  est  frappant,  au  point  de  vue 
philosophique,  en  ce  sens  qu'il  se  trouve  inverse  à  celui 
produit  par  la  même  cause  dans  la  seconde  moitié  du 
xv^  siècle;  alors,  en  effet,  la  réhabilitation  de  l'infanterie 
par  les  Suisses  amena  l'ensemble  contre  l'individualisme 
des  preux  chevaliers,  et  cet  élément  bourgeois  donna  la 
victoire  aux  gens  de  pied  contre  les  cavaliers  féodaux. 

Ce  fut  bien  aussi  un  peu  dans  la  société  comme  dans 
l'armée  :  l'irruption  soudaine,  brutale  de  l'élément  popu*- 
laire,  encore  à  peine  civilisé,  y  jeta  à  l'origine,  avec  une 
crainte  trop  justifiée,  la  désunion  et  l'isolement.  C'est  que  là 
également  le  grand  nombre  ne  produit  pas  seul  l'ensemble, 

(1)  Marbot,  Remarques  sur  l'ouvrage  du  général  Rogniatt  1820, 
p.62à64. 


90  PARALLËLISME  DES  PROGtlÊS.  ETC. 

il  faiU  ea  outre  des  procédés  réciproques,  de  la  bienveil-^ 
lance  mutuelle,  et  la  confiance  qu'ils  engendrent. 

Même  quand  la  terreur  fut  passée,  il  sub^ta,  à  cause 
des  susceptibilités  jalouses  de  Télément  populaire,  ud 
symptôme  fâcheux,  dans  la  civilisation,  et  dans  Tart  mili- 
taire du  temps,  à  savoir  la  division  du  pouvoir.  La  direc- 
tion de  la  société,  de  la  civilisation,  se  trouve  successive* 
ment  partagée  en  France  dans  les  749  conventionnés,  dans 
les  6  directeurs,  dans  les  3  consuls.  La  direction  militaire 
s'éparpille  aussi  et  s'affaiblit  par  la  suppression  du  grade 
de  généralissime,  par  la  présence,  auprès  du  général  en 
chef,  dis  plusieurs  représentants  du  peuple  omnipoteaftSt 
quoique  peu  familiarisés  avec  les  opérations  de  guerre^  Si 
malgré  cet  amoindrissement  dans  les  fonctions  de  cominmi'- 
dant  en  clief,  les  armées  de  la  République  française  rem^ 
portèrent  d'assezgrands  succès,  c'est  que  les  généraux 
improvisés  de  cette  période  «  enfants  de  la  Bévolution, 
pensaientt  agissaient  comme  elle  et  qu'ils  mirant  intëlli^ 
gemment  en  aeiion,  avec  l'élan  du  moment,  les  moyens 
dont  l'état  social  de  la  France  leur  permettait  de  disposer. 

L'introduction  du  peuple  dans  les  divers  rangs  qu'ouvre 
une  civilisation  avancée  et  la  carrière  des  armes,  exdia  les 
intelligences,  et  des  deux  côtés,  au  civil  comme  au  mili- 
taire, l'instruction  se  montra,  se  répandit  même  au  bas  do 
l'échelle  ou  chacun  sentit  que  si  la  fortune  venait  à  le  favo* 
riser,  aucune  des  peines,  aucun  des  frais  qu'il  s'imposait 
pour  l'acquérir,  ne  serait  perdu.  Sous  ce  rapport,  jamais 
fait  politique  n'obtint  un  tel  résultat,  un  résultat  produit 
par  tous  et  avantageux  à  tous,  par  la  perfection  dont  il 
dotait  la  société. 


■ssBssaassaa 


DIXIÈME  EPOQUE. 

PEPUIS  KAPOLÉON  I"  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


■  »<illWA»WVi»  I 


Arrirés  à  cette  période,  c'est4-dire  à  des  temps  contem- 
poraiDS  et  plus  connus ,  nous  nous  bernerons ,  pour 
terminer  ce  Mémoire,  à  un  simple  résumé,  nous  réservant 
de  reprendre  plus  tard,  pour  le  xix^  siècle,  arec  de  plus 
amples  développements,  la  comparaison  qui  nous  occupe 
entre  la  civilisation  et  l'art  militaire. 

ficus  Napoléon  P',  la  suprématie  en  art  militaire  appar- 
tient à  la  France  :  le  fait  est  incontestable.  Ce  grand  sou- 
verain renouvelle  l'art  entier  de  la  guerre  et  le  porte  à  son 
apogée.  Il  excelle  surtout  dans  l'organisation  des  armées 
qui  deviennent  de  grandes  armées,  tout  en  restant  ma- 
niables par  l'introduction  des  corps  d'armée  ;  dans  la  tactique 
qui  se  distingue  par  la  vivacité  des  allures,  si  remarquable 
autour  de  Ratisbonne  en  4800;  dans  la  stratégie,  dont  les 
combinaisons  servit  à  tourner  l'adversaire  et  à  venir,  con- 
centrés  et  en  masse^  surprendre  ses  forces  divisées.  Chez 
lui  1^  s^atégie  pcnrte  assez  le  caractère  d'une  science  exacte, 
et  l'emporte  sur  la  tactique. 

Comme  administrateur,  Napoléon  régularise  l'élément 
populaire  déchaîné  par  la  Révolution,  et  dont  nous  parlions 
dans  la  précédente  époque  :  il  le  régularise  dans  l'armée 
et  dans  la  société.  Dès  lors,  en  France,  la  carrière  civile 
comme  la  carrière  militaire  s'ouvre  pour  tous,  quelle  que  soit 
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rétendue  de  son  parcours,  et  les  plus  grandes  ambitions 
peuvent  se  satisfaire;  il  en  résulte,  surtout  dans  les  camps, 
un  élan,  une  ardeur  incroyables,  qui  contribuent  aux 
grandes  choses  accomplies  par  la  France  et  frappent  tant 
rimagination  de  nos  ennemis  (1). 

En  dépit  de  sa  réorganisation  puissante,  la  France  ne 
se  trouve  pas  en  ce  moment  à  la  tête  de  la  civilisation  maté- 
rielle :  sous  ce  rapport ,  l'Angleterre  semble  la  précéder. 

L'Angleterre  agit,  en  effet,  d  après  les  principes  de  l'éco- 
nomie politique,  fait  passer  dans  la  pratique  gouvernemen- 
tale plusieurs  des  opinions  de  cette  science ,  développe  puis- 
samment son  agriculture,  active  son  industrie,  multiplie  ses 
navires  marchands,  augmente  ses  transactions  à  Tintérieur 
comme  à  l'extérieur,  et  de  la  sorte,  pendant  que  sa  population 
grandit  sans  cesse,  malgré  l'énormité  des  charges  publiques 
que  lui  impose  la  guerre,  accroît  son  capital  national,  et  ob- 
tient un  revenu  plus  élevé  que  celui  de  toute  autre  puissiance. 

A  partir  de  1815,  cette  situation  respective  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  se  modifie.  Pendant  que  la  nation  an- 
glaise continue  ses  progrès,  la  France  en  réalise  à  son  tour^ 
liquide  en  dix  ans  et  ses  contributions  de  guerre  et  l'in^ 
demnité  accordée  aux  émigrés,  donne  une  impulsion  mer- 
veilleuse à  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  et 
par  les  relations  qu'elle  noue,  accroît  son  commerce  (2)  et 

(1)  Reportez-vous  par  exemple  à  VHist,  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, par  M.  Thiers  ,  tome  VU ,  p.  209  et  210.  Voyez  également 
Commentaires  swr  Clausewitz ,  p.  289. 

(2)  L'exportation  de  la  France  atteint  les  chiffres  suivants  :  434 
millions  de  francs  vers  1820;  1,031  millions  vers  1844;  1,261  miN 
lions  en  1854. 


DE  LA  CIVILISATION  ET  DE  L'ART  MILITAIRE.      93 

ses  impôts  indirects  (1)  dans  une  proportion  qui  depuis  hé 
s'est  pas  arrêtée. 

Ces  résultats  montrent  assez  que  la  guerre,  mênre  quand 
elle  dure,  n'éteint  pas  chez  les  nations  heureusement 
douées,  les  sources  de  la  civilisation,  puisque  d'après  eux 
la  France  les  possédait  à  l'état  latent;  par  conséquent,  aussi 
que  Tart  militaire,  pratiqué  avec  intelligence,  n'offre,  dans 
sa  marche,  rien  de  systématiquement  hostile  aux  amélio- 
rations matérielles  et  morales  de  la  société.  Bien  plus,  la 
guerre  donne  quelquefois  l'élan  à  ces  améliorations  et  trace 
à  leui*  sujet  des  voies  nouvelles. 

Voyez  plutôt  l'entente,  la  fusion  qui  s'établit  prompte- 
nient  entre  les  diverses  nations.  Tout  devient  égal  chez 
elles,  et  civilisation  et  art  militaire  :  les  progrès  de  l'une 
sont  devinés,  imités  par  l'autre  ;  on  dirait  que  le  secret 
d'une  invention,  d'une  découverte  n'est  plus  possible.  La 
civilisation  traite  mieux  les  habitants,  au  moral  par  la  sup* 
pression  de  la  loterie  et  des  maisons  de  jeu,  par  des  modi- 
fications dans  le  système  pénitentiaire,  au  physique  par  une 
hygiène  mieux  entendue,  par  la  rapidité  des  transports  sur 
eau  et  sur  terre,  rapidité  due  à  l'application  de  la  vapeur  à 
la  navigation  et  aux  chemins  de  fer.  L'art  militaire  réalise 
des  progrès  dans  les  détails  :  l'expérience  acquise  dans  les 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  se  traduit  en  corps 
de  science  (2),  l'instruction  gagne  tous  les  rangs  de  la 

(1)  Ce  dernier  résultat  ne  tarda  pas  à  se  produire  en  tout  pays. 

(2}  Principalement  par  la  publication  d'ouvrages  dont  les  auteurs 
appartiennent  à  tous  les  peuples  :  Napoléon  ,  Tarchiduc  Charles  , 
Jomini,  Gouvion  Saint-Cyr ,  Lamarque ,  Rogniat ,  Suchet ,  Napier, 
Foy.Clausewitz,  Marbot,  Rocquancourt,  comptent  parmi  ces  auteurs. 
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hiérarchie,  les  hôpitaux  miKlaires  se  mobilisent,  Tartillerie 
simplifie  le  système  de  ses  voitures,  Tinfanterie  allège  son 
habillement,  son  équipement,  adopte  le  fusil  à  percussion, 
les  carabines  rayées,  les  balles  allongées  et  les  principes 
d'un  tir  raisonné  et  plus  sûr  malgré  Tagrandissement  des 
distances.  Et  ces  progrès  de  l'art  de  la  guerre  surgissent 
au  milieu  des  tendances  pacifiques  qu'accuse  déjà  la  société 
moderne. 

Le  parallélisme  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'art 
militaire  continue  au-delà  de  4848.  La  civilisation  prouve 
alors  sa  force  en  se  maintenant,  en  maintenant  la  société 
sur  ses  bases  éternelles  contre  des  théories  regrettables  (1]  ; 
elle  la  prouve  bientôt,  au  point  de  vue  matériel,  par  des 
inventions  merveilleuses,  telles  que  la  télégraphie  électri- 
que, la  photographie  (2},  les  machines  à  coudre,  inventions 
qui  brillent  à  ces  expositions  universelles,  dont  l'industrie 
et  les  arts  profitent  tant.  L'art  militaire  se  maintient  au 
niveau  des  améliorations  des  sciences  exactes  et  de  l'in- 
dustrie :  il  expérimente  mais  en  vain  la  poudre-coton,  il 
utilise  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha  pour  les  corps 
flottants  destinés  à  l'improvisation  des  ponts  en  campagne, 
il  règle  le  maniement  des  signaux  et  des  commandements 
à  distance  au  moyen  du  clairon,  il  déduit  plusieurs  ensei- 

(1)  L'Académie  des  scienees  mwales  et  politiques  a  combattu 
ces  théories  par  plusieurs  Petits  Traités  publiés  en  1848  et  1849 , 
et  dus  à  MM.  Portalis ,  Villermé ,  Hippolyte  Passy ,  Ch.  Dupin, 
Troplong  ,  Cousin  ,  Thiers  ,  Mignet ,  Barthélémy  Saint-Bilaire  , 
Damiron,  Lélut,  Blanqui. 

(2)  Le  Daguerréotype  est  antérieur  à  1848,  mais  la  photographie 
ne  date  guère  que  de  cette  époque. 
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gMineitts  de  notre  longoe  latte  contre  les  Arabes  petir  la 
ecmquéte  de  TAIgérie»  il  raye  défiDitivemeot  tous  nos  fusils 
et  nos  bouches  à  feu,  augmentant  de  la  sorte  leur  justesse 
et  leur  portée  (1).  Dès  lors,  les  armes  de  précision  obtien* 
nent  raison  des  masses  compactes  n'employant  que  Tordre 
serré  (2),  la  formation  habituelle  de  Tinfanlerie  se  réduit  à 
sa  plus  petite  limite,  à  deux  rangs^  Ton  rompt  les  longues 
lignes  des  ordonnances  ofiScielIes  pour  combattre  par  divi- 
sions séparées ,  ayant  une  brigade  dans  chaque  ligne  : 
c*est-à-dire  que  la  tactique  se  perfectionne  de  manière  à 
donner  un  plus  grand  essor  à  Tintelligence  et  à  Tindivi- 
dualité  des  soldats.  Cette  intelligence,  cette  individualité 
existent  surtout  chez  le  soldat  français,  comme  le  remarque 
un  prince  prussien,  dans  un  mémoire  récent  sur  la  ma- 
nière de  combattre  l'armée  française  (3).  Quant  à  la  stra- 
tégie, elle  ne  se  modifie  pas  à  Tinstar  de  la  tactique  (4). 

Un  indice  heureux,  qui  ressort  bien  de  l'époque  actuelle, 
c'est  que  la  guerre  s'adoucit,  se  civilise.  Elle  s'adoucissait 
dqà  sous  Napoléon  P'',  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les 
relations  de  courtoisie  chevaleresque,  échangée  pendant  la 
guerre  d'Espagne,  entre  les  soldats  anglais  et  français.  Elle 

(1)  L*a«gfiientaitfon  de  portée  ne  sert  pas  uniquement  à  une  plus 
grande  destroction  des  combattants  ;  elle  vient  par  exemple  en 
aide  au  sauvetage  des  vaisseaux  en  facilitant  le  jeu  du  porte-amaire 
Delvigne. 

(2)  Les  Russes  réprouvèrent.  Tactique  de  Vinfanterie,  par  le 
g^êral belge  Renard,  1857,  p.  185  et  186. 

(3)  Vari  de  combattre  l'armée  française  ,  attribué  au  prince 
Frédéric  Charles  de  Prusse,  traduction  française,  1860,  ches  Dentu, 
p.  14  et  34. 

(4)  Le  Spectateur  militaire,  juin  1857,  p.  429. 
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s'adoucit  plus  encore  aujourd'hui.  En  cas  de  déclaration 
d'hostilités,  les  parties  belligérantes  conservent  chez  elles 
les  sujets  de  leur  adversaire,  en  admettent  parfois  d'autres, 
et  donnent  du  temps  aux  navires  ennemis  pour  sortir  de 
leurs  ports  :  elles  admettent  la  liberté  des  mers  (t)  pour 
tous,  grands  ou  petits,  par  l'abolition  de  la  course,  par  le 
respect  du  pavillon  neutre  qui  couvre  là  marchandise  en* 
nemie  (2),  par  la  consécration  du  principe  que  les  blocus 
doivent  être  effectifs  pour  devenir  obligatoires  (3).  On 
renvoie  même  les  prisonniers  blessés  sans  échange  (4),  et 
après  la  guerre  on  restitue  les  bâtiments  ennemis  capturés, 
mais  non  encore  condamnés  par  le  conseil  des  prises  (5). 

(1)  La  chambre  de  commerce  d'Anvers  a  voté  en  décembre  1859, 
comme  celles  de  Brème  et  Hambourg,  une  décision  en  faveur  du 
principe  qui  consacrerait  l'inviolabilité  de  la  propriété  sur  mer,  en 
temps  de  guerre,  entre  les  parties  belligérantes. 

(3)  Excepté  la  contrebande  de  guerre ,  le  livre  de  bord  faisant 
foi. 

(3)  Déclaration  européenne  du  16  avril  1856  sur  le  droit  mari- 
time, annexée  au  Traité  de  Paris  du  30  mars  1856.  N'oublions  pas 
que  ce  traité  (voyez  la  séance  y  relative  du  14  avril  1856)  émet 
«  le  vœu  que  les  Ëtats  entre  lesquels  s'élèverait  un  dissentiment 
sérieux,  avant  d*en  appeler  aux  armes,  eussent  recours,  autant  que 
les  circonstances  le  permettraient,  aux  bons  offices  d'une  puis- 
sance amie  :  »  c'est  une  inspiration  dictée  par  les  efforts  des 
membres  des  congrès  tenus  successivement,  en  faveur  de  la  paix  , 
à  Paris,  Londres  (1851),  Bruxelles. 

(4)  Au  moins  les  officiers.  Décisions  de  l'Empereur  des  Français 
(mai  1859)  et  de  l'Empereur  dAulriche  (juillet  1859). 

(5)  Article  du  traité  de  Zurich  (10  nov.  1859),  et  décret  du  19 
nov.  1859. 


CONCLUSION. 


La  civilisation  a  toujours  fait  des  progrès  :  ks  pages 
précédentes  mantrent  surtout  ce  fait  au  point  de  vue-  des 
modifications  apportées  aux  matières  premières  par  l'indus- 
trie, i  Nous. aurions  pu  esquisser  également  sa  marche  as- 
cendante pour  transformer  et  améliorer  Vhomme  par  l'édu- 
cation et  «  la  propagation  des  principes  moraux,  mais  le 
résultat . aurait  moins  saisi  l'attention,  rapproché  surtout 
des  gros  et  bruyants  changements  subis  successivement  par 
Tart.ipilitaire.  Toujours  est-il  que  le  lecteur  doit  mainte^ 
naht  comprendre^  malgré .  Tallure  superficielle  et  rapide  de 
notre  course,  combien  de  vérité  renferme  cette  phrase  de 
Gibbon  (1  )  :  «  Depuis  le  coqmieocement  du  monde,  chaque 
siècle.a:aa^enté  les  richesses  réelles,  le  bonheur,  l'intel- 
ligence, et  peut-être  les  vertus  de  là  race  humaine.  » 

Chaque  siècle  également,  au  moins  dans  l'antiquité  et 
plus;  tard  depuis  la  Renaissance,  a  contribué  à  perfection- 
ner l'art  des  combats. 

Là  civilisation  et  Tart  militaire  marchent  donc  presque 
toujours  parallèlement  et  cheminent  de  pair  dans  leurs  pro* 
grès;-  c'est,  assez  dire  qu'après  ce  long  accord,  l'art  de  la 
guerre  ne  saurait  aujourd'hui  se  poser  en  destructeur  de  la 
civilisation  (2).  Il  y  a  plus,  civilisation  et  art  militaire  ont 
besoin  mutuellement  l'un  de  l'autre. 

(1)  Décadence  de  l'Empire  romairit  fin  de  la  première  Époque/ 

(2)  L'opinion  récemment  émise  par  un  de  nos  officiers  confirme . 
cette  assertion.  Le  soldat,  dit  M.  le  colonel  Ribourt,  «  sait  que 
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Ainsi  «  le  courage  seul  ne  peut  rien  sans  les  connais^ 
sances  qui  supposent  la  civilisation  :  ^  (4)  c'est-à^ire 
qu'abanâonné  à  lui-même,  au  sein  d*un  peuple  apathique, 
Tait  de  la  guerre  restera  statiranaire,  comme  ce  peuple, 
^mipa  4a  âviUeitâon.  U  restm^  même  slalionnaiie  au 
mlieu  d'un  peuple  pauvre  ou  ne  sachant  paasuiviele  noii- 
veiMDt  général  4*«uf  mentotiM  des  rioheases,  car  mb  {uror 

■ 

cédéa  nouveaux  aont  devenua  «atoassivemantaouteox^el  les 
négliger  c'eat  se  condamner  à  riifériorîté  (2). 

l^a  coriéialîm*  le  beacÀn  se  renoontrant  enfora  en  sima  in- 
verse. La  civilistfion  ne  pourrait  s'étendre,  ni  m&ne  vivre, 
sî  eHe  se  trouvait  constammoit  sous  la  Gompresaimi  de  la 
oreinte«  ai  une  invasion  de  baitares  la  menaçiit  :  qui  lui 
donner,  qui  lui  garantit  la  sécurité  dont  elle  a  besoin?  Tari 
militaire»  Tarméequi  le  pratique  (S). 

V\m  1  an  militaun  devient  parfait,  plus  il  sert  éoM  la 
cauM  de  la  civilisation.  La  perfection  de  eel  art  sert  en-* 
core  à  un  point  de  vue  tout  différant,  en  écartant  les  guerres, 
en  les  rendant  de  plus  en  plus  impossibles.  Cette  idée  se  lit 
ré  quemment  chez  les  auteurs  militaires.  «  Plus  rari  mili-* 

Tépée  n*a  été  remise  en  ses  mains ,  avec  le  droit  terrible  de  la 
guerre,  que  pour  la  défense  de  la  soeiété,  et  que  Tannée  n'a  d'autre 
raison  d^tre  que  de  servir  de  boulevard  inexpugnable  à  la  civili- 
satioD  qui  travaille  derrière  elle  »  :  Le  Qouvemefnent  âe  1^ Algérie, 
dans  la  fi^V¥t9  mHTQpf^nm  4«  15  mai  1850,  p.  81?. 

(1)  fHscoM^f  Min  $ur  Vurt  mUiiair^i  traduetipn  Creysannl»  1778, 
p.  261. 

(2)  Cette  observation  appartient  à  J.*B.  Say.  Voyez  le  ch.  vu 
du  livre  u\  de  son  Traité  d'éc<mimi$  poUUçue,  , 

(3)  Le9  npiilitsires  ne  sont  donc  pas  improductif»:  l'Économie  po- 
litique le  reconnaît. 
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taire,  dit  l'un,  est  parfait  en  théorie  et  dans  les  moyens  phy- 
siques qo*ii  emploie,  et  moins  son  application  dans  la  pra- 
tique a  d*extension  :  cela  ressemble  à  une  contradiction  et 
cependant  ce  n'en  est  pas  une  (4).  »  L'autre  est  plus  expli- 
cite, écrivant  :  «  Celui  qui  inventerait  un  moyen  sur  et  iné- 
vitable de  détruire  tout  d'un  coup,  ou^ute  une  armée,  ou 
toute  une  province,  rendrait  le  plus  grand  service  à  l'hu- 
manité. La  guerre  cesserait  tout  à  fait  (2).  » 

'(1)  Laveme,  Vairi  <m\,  ehes  Us  nations  les  ptus  célèbres  >  1605 , 
p.  304. 

(2)  Mauvillon,  Influence  de  la  poudre  à  canon,  1782,  p.  174.  — 
Le  vaisseau  que  constmisent  aujourd'hui  les  Anglais  (voir  le  Cons- 
iitutiotmel  du  6  juillet  1859)  approchera  beaucoup  pour  la  guerre 
maritime  du  moyen  sûr  indiqué  et  désiré  par  Mauvillon.  Depuis , 
la  race  britannique  a  construit  un  canon  monstre  pour  répondre- 
aux  menaces  de  nos  canons  rayés  :  lises  la  page  246  de  VIll/iêstr€i- 
tion  du  1*'  octobre  1860. 


FIN. 
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